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Présentation

La figure et l’esprit de la Mère ont acquis des dimensions universelles. Son élan n’a pas des frontières car  "sa charité amoureuse se répandait sur tous " (M. Mulet).


Nous présentons la traduction française de l’œuvre de Margarita Juan  Una Insigne Balear  et nous espérons qu’elle soit un instrument précieux où nos jeunes sœurs africaines pourront puiser la richesse de la personnalité charmante de notre Mère Alberta. En même temps, cet œuvre constitue le plus complet témoignage des origines et de l’histoire de notre Congrégation en ses premières étapes.


Nos remerciements au Conseil de la Congrégation pour son appui dans cette édition française qui correspond fidèlement à l’original espagnol. Il faut remarquer pourtant l’absence des documents 9, 10 et 11 du chapitre IX (Tome I), intitulé  "Ecrits", dont les originaux se trouvent en majorquin et n’ont pas été traduits. Les volumes présentent une annexe de photographies de la Mère, sa famille et les débuts de son œuvre à Majorque.


En ce moment où la République Démocratique du Congo s’ouvre à une nouvelle étape de son histoire et l’Eglise ne cesse de nous inviter à un renouvellement des mentalité, la figure de cette femme courageuse et pleine de foi est sans aucun doute un exemple à suivre pour tous, combien plus pour nous, ses filles !


Avec la ferme conviction de que chacune de nous veut répondre de son mieux aux expectatives de l’Eglise Congolaise en tant que consacrées et éducatrices.


Que tout soit pour la plus grande gloire de Dieu.


Lubumbashi, 2 février 2008








Sr. Maria Socorro Sarmiento








Déléguée de la M. Générale au Congo
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UNE ILLUSTRE BALEARE
LE COLLEGE DE LA PUREZA

1809 – 1922

CHAPITRE I

LE COLLEGE LA PUREZA

(1809-1870)

Le Collège La Pureza. Origines.


Le concept d’alors (début du XIXème siècle) sur l’éducation et l’enseignement en général, et surtout de la femme, était très différent du nôtre. L’œuvre de l’Evêque Nadal en faveur de la femme majorquine acquiert de part son étude une véritable importance.


“La liberté de résidence accordée aux maîtresses (Ordonnance Royale de 1804) produisit leur concentration dans les centres urbains les plus peuplés au détriment des moins habités. Mais même dans ceux-là les déficiences de l’instruction donnée dans leurs Ecoles et les déplorables conditions de celles-ci expliquent la lamentable situation dans lequel l’enseignement de premier cycle se trouvait au début du XIX. Comme il est logique de supposer, la guerre augmenta le mal, et bien que les Cortès (Assemblée parlementaire) de Cádiz voulurent y remédier ordonnant la création d’Ecoles dans tous les villages de la Monarchie (art. 366 de la Constitution de 1812), une si éclatante disposition ne fut qu’une belle envie. Avec le retour de Ferdinand VII en Espagne le problème ne fut pas encore résolu, étant nécessaire de recourir à la collaboration des Ordres religieux dans l’entreprise éducatrice. En 1818, quelques Grands d’Espagne créèrent une Ecole avec le système de Lancaster, et, peu de temps après, une Assemblée de dames fonda une autre école de petites filles pour pratiquer le même système mutuel, étant celle-ci comme l’embryon de l’Ecole Normale des Maîtresses.


“Pendant la période constitutionnelle de 1820 à 1823, les Cortès décrétèrent le Plan d’études du 29 juin 1821, qui établissait la gratuité de l’enseignement public et ordonnait la création d’Ecoles dans tous les villages qui comptaient 100 habitants. Enfin, le monarque restauré dans la plénitude de ses facultés, approuva et ordonna l’exécution du Plan et Règlement des Ecoles primaires (décret du 16 février 1825), qui divisait celles-ci en quatre catégories (aux deux premières appartenaient celles de Madrid, des capitales du Royaume, des villes ou des villas cabezas de partido (villes chef d’arrondissement) et villages de 1000 habitants ou plus; à la  troisième, les villages de 500 et 1000 habitants et à la quatrième les villages de 50 à 500 habitants), on exigeait aux maîtres des examens et des titres et on créait des commissions pour le développement de l’instruction. Mais le nouveau Plan, comme les antérieurs, resta inaccompli.” 


 “L’instruction se trouvait plongée dans la plus grande ignorance à Majorque en 1808, ayant été préférable qu’elle n’existe pas. On affirmait comme justification que le grave danger serait: sachant lire et écrire les jeunes filles pourraient se comprendre avec le prince charmant qui demanderait sa main contre la volonté de ses parents ou tuteurs. Peu de filles à cette époque, même parmi les enfants de la noblesse, possédaient de vastes connaissances; on ne leur enseignait même pas les premières lettres se contentant qu’elles sachent filer, tricoter et s’occuper de la maison”.


L’Edit interdisant que quelqu’un sans titre ne puisse enseigner dans les écoles primaires et accordant la limite de trois mois aux habitants de cette île de Majorque et quatre à ceux d’Ibiza et de Ménorque, qui voudraient se consacrer au noble art de l’enseignement” laisse penser que non peu de personnes exerçaient la profession de maîtres sans formalité ni préparation préliminaire. L’édit en question ajoute: “Ils devront attester d’avoir passé des examens en arithmétique, grammaire, orthographe castillane, art de lire et écrire et celui de communiquer aux enfants toutes ces connaissances par l’ordre et la méthode la plus brève et profitable”.


Dans les archives Municipales de Palma de Majorque il y a des nouvelles concernant l’enseignement de la femme. Dans les écoles publiques fondées par des Députations Provinciales les petites filles devaient apprendre à lire, écrire et compter. Les adultes, les travaux et habiletés propres à leur sexe.


Comment on imaginait à Majorque l’éducation de la femme se déduit des revues de l’époque: “En parlant de l’éducation de la femme –dit une revue de très bonne qualité- nous voudrions d’une part la rapprocher de ce qu’atteint la perfection du sexe, et d’autre part viser la perfection la plus appropriée au destin de la femme. Le dévot peu cultivé voudra enfermer une enfant dans l’étroitesse d’une cage; et le philosophe la confier aux seules impulsions de la nature pour ne pas amoindrir le don précieux de la liberté. Cependant la raison soutenue par l’expérience nous conduit à un terme moyen, qui consiste à concilier le bien être qu’exige le sexe libre des chaînes de la superstition, avec cette prudence et simplicité qui forme tout l’enchantement de l’espèce féminine. En effet, il est une maxime fondamentale: au sujet d’éducation il est nécessaire de s’adapter à l’opinion bien dirigée, aux coutumes, à la Religion et il ne convient jamais de s’abandonner à la beauté idéale de ce que peut être la jeunesse considérée de façon abstraite par les principes métaphysiques, sans faire attention à la doctrine de l’expérience majeure des hommes dans toutes sortes d’avancées.


Venons-en maintenant à l’examen des Maisons La Crianza et au Collège La Pureza nous les jugeons utiles quand les maîtresses sauront s’adapter à l’augmentation progressive du savoir, des coutumes, et au développement de la morale qui se modifie avec les Lumières, esprit du siècle et caractère national; quand elles s’adapteront au talent particulier des élèves, classe et caractères de chacune d’elles; quand elles sauront imprégner les jeunes de profonds sentiments de Religion analogues à leur capacité; et quand enfin elles feront consister toute l’éducation à préparer les élèves à la destinée  universelle de leur sexe qui est d’être de bonnes mères de famille.


“Des travaux propres à l’âge et à la classe où la femme est née: lire, écrire, et l’instruction du catéchisme sont les parties qui forment généralement l’éducation de la femme. Les deux établissements ayant à leur tête des maîtresses de talent, peuvent exercer exactement le ministère public d’éduquer la jeunesse sous l’inspection immédiate de la Mairie, essayant toujours que ces maisons ressemblent entièrement aux foyers, sans jamais revêtir le caractère de minaudier état monastique. De plus le Collège La Pureza pourra servir d’asile aux jeunes déjà adultes qui ou orphelines ou sans leurs parents seraient en danger d’être abandonnées à elles-mêmes sans protecteur pour les accueillir”.


Les archives Municipales conservent toujours le Plan et Règlement Général des Ecoles primaires approuvé pas Sa Majesté le 16 février 1825. Notons la division de ces Ecoles en catégories ou classes (infra, 1). Plus tard nous donnerons de nouveaux détails au sujet de l’instruction à Majorque.


Mr Tomás Rullán, Cofondateur de la Congrégation avec Mère Alberta, dans une de ces célèbres Mémoires, lues lors de la répartition des Prix de l’année scolaire 1879-1880: “Depuis 1809 –dit-il- elle fonctionne comme Etablissement d’enseignement, même si elle n’avait pas reçu ce nom officiellement, ni même les élèves internes, seulement après avoir été approuvés les statuts par Ordonnance Royale le 11 mars 1819. C’est à la diligence du très Illustre Monseigneur Bernardo Nadal, qui fut évêque de ce diocèse, ardent promoteur de l’enseignement et de l’éducation de la femme, que l’on doit la fondation et la dotation du Collège. Cet Evêque est celui qui donna le premier Règlement à la Maison et celui qui mit l’établissement sous la protection des Prélats diocésains” (infra, 2).


Mr Tomás Rullán continue: “Après sa fondation et pendant très longtemps le Collège La Pureza fut considéré comme un Etablissement unique en son genre pour l’enseignement et l’éducation des enfants de toutes classes de la Société. Et les familles de Palma et en premier lieu les plus riches et de classe la plus élevée, envoyaient leurs enfants au Collège La Pureza de María Santísima fondé par Monseigneur l’Evêque Nadal. Sa réputation n’arriva pas seulement aux villages de l’Ile mais aussi au Continent, et il y avait toujours des enfants des villages de Majorque qui venaient recevoir ici leur éducation et enseignement”.

L’Evêque Nadal.


Mgr Bernardo Nadal est, à n’en pas y douter, une des plus grandes figures de l’église de Majorque. Il naquit à Sóller le 5 avril 1745, d’honnêtes laboureurs. Protégé par plusieurs personnes charitables, il partit à Palma pour continuer ses études. Il obtint une bourse au Collège Ntra Sra de la Sapiença dont il serait plus tard Recteur. Homme de très vaste culture il parvint à posséder avec une remarquable maîtrise en plus du latin et de l’espagnol, le grec, l’hébreux, le portugais, l’italien, l’anglais et l’allemand.  Il fut député aux Baléares aux Cortès de 1811. A Madrid il fut Abréviateur de la Nonciature. Après avoir rempli plusieurs fonctions, Charles IV le présenta pour être Evêque du diocèse de Majorque, où il entra solennellement le 1er février 1795.


A son sujet, Miguel de los Santos Oliver écrit: “Homme de grande et courtoise instruction. Mgr Bernardo Nadal et Crespí, s’éleva d’une humble origine aux plus hautes hiérarchies (...). Professeur de lullisme, vicaire pendant six années à Mancor et transféré à Madrid, il se fit connaître rapidement par son intelligence et par son affable courtoisie. Il s’occupa pendant quinze ans de l’interprétation des langues et se consacra aux travaux historiques et philologiques faisant partie principalement de la Real Academia de la Concepción. Nommé Doyen de Majorque en 1877 (bien qu’il n’y résida pas, grâce à une dispense pontificale), il fut choisi Evêque de notre Diocèse le 17 juillet 1794. Aux Cortès Il fit une intervention prééminente et remarquable, alternant à la présidence, qui se renouvelait par mois, l’occupant lors de commissions aussi importantes comme la Constitution et la remise d’argent des Eglises, intervenant dans les batailles de plus grande résonance et attirant l’attention générale par son discours contre les autorités juridictionnelles. Ses mérites personnels, le prestige de son investiture et ses antécédents quelque peu jansénistes l’amenèrent au poste de Président à la commission constitutionnelle et comme preuve de ses travaux il nous reste le brillant Discurso preliminar (Discours préliminaire) au projet du Code politique. Cette oeuvre a été considérée comme un véritable modèle d’expositions parlementaires; et quelque soit le jugement que méritent ses concepts et les réformes qu’il appuyait, on doit toujours admirer la pure et très abondante érudition, la précieuse clarté de style et sa sévère élégance, pas moins qu’une habilité opportuniste, qui ressort dans tout le document. En effet, l’auteur s’efforce de façon exquise de refuser d’un mode indirect et souple, les charges formulées déjà contre les Cortès et ses principaux individus, considérés comme novateurs et imprégnés de la philosophie anti-religieuse du XVII siècle et comme imitateurs qui portent en eux la manie d’imiter ce qui est étranger. Le tableau qu’il peint des anciennes Cortès espagnoles, surtout l’enthousiasme sincère et communicatif qu’il démontre pour les importantes institutions d’Aragon et l’apostrophe avec lequel il salue celles de Vizcaya (existant encore comme relique sauvée du naufrage général), feraient croire de l’auteur des tentatives de résurrections des privilèges et fédéraliste à l’ancienne, s’il n’y avait pas ensuite l’exposition raisonnée du nouveau code. Il approfondit subtilement le concept de souveraineté par les dynasties étrangères de la Maison d’Autriche et des Bourbons; et s’éloignant de plus en plus, en processus imperceptible, des cuadernos forales (cahiers de privilèges) des franchises, des cartas puebla et des actes de la cour, il défend la création de la Chambre unique contre le système de statut, le suffrage populaire (de trois grades) contre le système des villes de vote aux Cortès, l’uniformité de législation des tribunaux, d’enseignement, de service militaire, de régime tributaire et administratif contre la variété des anciennes législations; c’est-à-dire, les mêmes principes jacobins et égalitaires de la constitution française, jusqu’aux mêmes axiomes abstraits des encyclopédistes, auxquels il réussit à donner un bain pur et une certaine saveur de l’ancien qui reste en suspens.


“Il ne découle pas de ce qui a été dit que l’oeuvre de l’Evêque Nadal pourrait être oeuvre de duplicité et feinte. Au contraire, il exista un petit groupe qui aveuglément et avec la meilleure foi du monde croyait compatible la réforme politique avec l’unité catholique et jugeait possible d’amalgamer la tradition avec le rationalisme qui influait partout”.

Fondation du Collège.


Un des titres de gloire de l’évêque Nadal fut la fondation à Palma du collège La Pureza en 1809. Il investit beaucoup de capitaux pour transformer la maison, pour fournir aux collégiennes les meubles et ustensiles nécessaires, payant les salaires de plusieurs maîtres. Il s’était proposé de sortir la femme de l’ignorance dans laquelle la maintenait le manque d’instruction. Il voulait créer le besoin et le goût d’instruire la femme, en lui donnant une éducation civile, morale et religieuse que réclamait le siècle. 


Mgr Bernardo Nadal trouva chez deux femmes originaires de Fornalutx (Majorque), les éléments dont il avait besoin pour la réalisation de son projet. En 1808, il commanda une broderie à Mme María Arbona et à sa fille María Ferrer. Leur travail raffiné fit que l’Evêque les prît en compte pour l’élaboration de ses rêves.


En 1809 fut ouvert son établissement dans une maison particulière à caractère de collège privé. María Arbona en serait la Rectrice; sa fille María Ferrer la Vice-Rectrice. 
 Pendant ce temps, on réhabiliterait le local, on recueillerait des fonds et on rédigerait les statuts pour le régime interne. Le règlement, rédigé par Mgr Bernardo Nadal lui-même, est un résumé de Pédagogie.


En 1812, à cause de la guerre d’Indépendance, une famine terrible ravagea la péninsule, ce qui "se répercutait à Palma, et donc écrivit quelqu’un, ce n’était pas le moment favorable à l’agrandissement du collège".


“On entendait seulement alors, selon les mots d’Arriaza, battre les tambours, se déployer des drapeaux, exploser des bombes, résonner des clairons voire même sortir de la poussière les anciennes lances pour renouveler des vengeances.


De l’amande, cueillette si abondante sur l’Ile, on faisait des pains pour les riches, en substitution de ceux de farine de blé, tandis que les pauvres mendiaient des caroubes et des pains d’orge.”


“ On a faim!” entendait-on chaque jour s’exclamer les mères angoissées, qui, en larme, demandaient l’aumône, avec des enfants qui poussaient des cris plaintifs.


“Le Collège La Pureza participait aussi à la pénurie générale, épuisant le trésor du généreux Prélat qui s’occupait d’une multitude d’enfants d’officiers et d’orphelines de pères morts à la guerre.


Le Prélat exposa la délicate situation à sa nièce Antonia Nadal”.
 Peu de temps après le Collège fut transféré de la rue La Paz (qui fut plus tard la maison du Général Weyler et depuis très peu Maison Mère) à son siège actuel, en 1815. Mme Antonia Nadal, nièce de l’Evêque, avait acquis la maison le 31 juillet 1814, de son propriétaire M. Francisco Rossiñol de Desclapés et Suñer.

A la demande de son oncle, Mme Antonia fit donation de celle-ci le 7 décembre de cette année 1815 (actes du notaire Juan Oliver Mascaró) à Mme María Ferrer, sous certaines conditions, et, “bien qu’elle était délabrée”,
 le Collège y fut transféré. L’Evêque donna en faveur de Sa Majesté un crédit de plus de 17.000 Livres sur la Mitre du diocèse, assignant une dotation au collège qui consistait en mille livres majorquines annuelles, imposées sur la troisième partie de la pension de la Mitre.


 La Mitre de Majorque possédait une propriété ou ferme dans la ville de Llucmayor, appelée S’Aranjassa, dont le loyer annuel était de mille livres c’est-à-dire 13 287 réaux, et elle souhaitait destiner cette quantité d’argent comme dotation fixe et appropriée au Collège La Pureza pour assurer sa subsistance. Et dans ce but, Monseigneur l’Evêque adressa un exposé au Roi Ferdinand VII où il suppliait “sa permission royale” pour donner en emphytéose une propriété propre de la Mitra appliquant son paiement à la subsistance du Collège”.


A cause des difficultés dont se convainquit l’Evêque lui-même, il dut à nouveau faire appel demandant que soit augmentée la dotation de 13.287 réaux annuels dans la troisième partie de la pension de cette Mitre, cédant comme reconnaissance de gratitude, un crédit important en sa faveur, numéro 98, de 232.167 réaux c’est-à-dire 58.041 pesetas.


Avec cette aide, on construisit en 1816 la loge du concierge, un réfectoire pour les enfants et un autre pour les “Soeurs Collégiennes” ou “Collégiennes perpétuelles”, des chambres et des salles de cours pour l’enseignement. Les travaux durèrent près d’un an.

Objectifs du Collège.


“Il fallait éduquer au Collège, selon les aspirations du très Illustre Monseigneur, des enfants qui, par leur catégorie, pourraient recevoir une brillante éducation et vaste instruction dans toutes les branches et par conséquent il classait l’enseignement en internes et externes”. “Son souhait le plus intense fut toujours de former une équipe de ferventes et bonnes épouses et mères de famille, en même temps que des femmes instruites dans l’entretien de la maison et enrichies en connaissances des sciences et des arts”.
 Qu’il en fut ainsi dans les premiers temps, le confirment ces notes des Apuntes: “Nombreuses et distinguées étaient les relations que ces bonnes <Soeurs Colégiennes> entretenaient avec les familles des enfants, beaucoup d’entre elles appartenant à des familles de la noblesse. La fréquente correspondance qu’entretenait Mme la Rectrice avec la très Illustre Comtesse d’Espagne le confirme”.
 Et plus loin : “La réputation de Collège utile et profitable se propageait sur toute l’Ile. Les nobles et grands Seigneurs protégeaient le Collège et en avaient une grande estime”.
 “A cette date (1837) le Collège La Pureza était celui de plus grande réputation en raison de la solide instruction qu’on y donnait de même que de la consciencieuse éducation que les élèves y recevaient, les cours étant fréquentés par les gens les plus nobles de la capitale et des villages”.

Conditions requises des Maîtresses.


Les maîtresses n’étaient pas indifférentes aux exigences du Fondateur du Collège : “Celle qui prétendait entrer comme “Soeur”, devra être vertueuse et bien se comporter, savoir lire et écrire correctement; être excellente dans ces travaux : filer, coudre, tricoter, raccommoder les vêtements, faire la lessive, repasser et broder en blanc, en relief, au point de chaînette, de reprise, de soie, de verroteries, de chenille, et même sculpter des figures comme si elles le fut avec le plus fin ciseau. Non seulement elle doit être habile à coudre <des vêtements> de toute catégorie mais aussi à couper tout genre de tissus, comme ornement sacré et tout ce qu’on désire. Elle doit connaître l’Arithmétique, la Grammaire Castillane, des langues, italien et français, Géographie, dessin et fleurs artificielles. Ainsi en convient-il pour le moindre objet d’éducation civile qu’on essaie de consolider dans cet Etablissement (...)”.

Un autre siège.


Le transfert du Collège dut se produire en 1816, une fois terminées les oeuvres d’adaptation de la maison cédée par Mme Antonia Nadal, L’Oratoire déjà prêt pour la célébration du culte, fut béni par Monseigneur l’Evêque Nadal le 25 mars 1818. Les chanoines Juan Muntaner et Miguel Serra y assistèrent avec le prêtre Andreu. La chroniqueuse raconte avec de riches détails la bénédiction de l’Oratoire “orné avec une profusion de lumières et de fleurs”. La Chapelle bénite, on y célébra la première Messe, “chantée par le coeur du Collège, la fête se clôturant avec le chant Te Deum. Ensuite, on bénit le pensionnat et autres dépendances du Collège.  L’Evêque  dessina à grands traits les bénéfices que rapporterait à Majorque le Centre d’Enseignement qu’on inaugurait.


“Ici la jeunesse féminine trouverait toujours nourriture et logement (...). Former le coeur selon la religion catholique implique de promouvoir les connaissances utiles et de perfectionner l’art dans l’intelligence de la femme, facteur important de l’humanité pour qu’elle soit appui et consolation de l’homme et que de cette façon elle réponde au pourquoi Dieu la créa, voici le but et la devise de cet Institut et de sa bienfaisance (...)”. “Seule, la vertu et une vertu intelligente peut vous rendre heureuses dans votre for intérieur et considérées, respectées et distinguées dans la société”- disait-il se référant aux élèves-.


La chroniqueuse s’arrêta de décrire en détail la Chapelle. “L’Oratoire est situé au rez-de-chaussée, à gauche de l’entrée. En bas se trouve le choeur. Sur l'autel qui est au centre, préside l’image de la Vierge Immaculée, magnifique sculpture, bien taillée, Patronne de la Maison sous le titre si beau de La Pureza qui distingue le Collège.


“Deux tableaux ornent la chapelle, l’un représentant la Naissance de l’Enfant Jésus adoré par les bergers et l’autre l’Adoration des Rois Mages. Dans chacune des parties latérales, les tableaux du Couronnement de la Vierge, de l’Annonciation, de Saint Jean Baptiste, de Sainte Thérèse et celui de Saint Louis qui forme un petit autel. 


“Dans la petite Chapelle <qui fut le Coeur de Jésus>, il y a un autel avec un tableau qui représente le Baptême de Notre Seigneur Jésus Christ et un autre de l’Annonciation avec un autre petit autel où est célébré le saint Sacrifice de la Messe”.


Vers la fin de l’année 1816, les élèves étaient déjà deux cents, “jeunes filles de familles aisées et distinguées de l’Ile”. Le nombre de Soeurs augmentait aussi. L’Evêque, depuis qu’il occupa le siège épiscopal de Majorque (1794) eut comme idéal la fondation d’un Collège. “Ceci fut son désir constant et le centre de ses désirs”.
 Il vit naître ce dernier mais ne parvint pas à profiter de ses fruits parce qu’il mourut à Palma, le 12 décembre 1818, quelques mois avant qu’il ne soit reconnu légalement.


Le très Illustre Prélat venait de mourir, quand Ferdinand VII en date du 18 décembre 1818, six jours après sa mort, délivra son autorisation Royale pour la donation et approuva entièrement les Statuts. 


A Palma mourait aussi quelques années plus tard María Arbona, mère de María Ferrer, le 25 janvier 1824. Elle se distingua par une foi à toute épreuve et une confiance sans limites, qui lui faisait espérer tout de Dieu, sans que jamais ne lui fassent peur le manque de biens matériels ou les grandes difficultés qu’elle dut affronter au début. Elle brilla surtout par sa force et son désintérêt matériel. José Rullán y Mir affirme: “Laissant une réputation de grande vertu, moururent María Arbona et María Ferrer, mère et fille, fondatrices du Collège La Pureza où elles se trouvent enterrées”.

María Ferrer et l’Evêque González Vallejo.


Sa mère morte, María fut nommée Rectrice du Collège par le nouvel Evêque Pedro González Vallejo. De claire intelligence, dotée d’amabilité, prudence et discrétion, charité et dévouement pour l’enseignement, elle travailla toujours pour la gloire de Dieu et le bien des élèves. Elle se montra en toutes occasions maîtresse d’elle-même et accessible à toutes. Animée comme elle était par l’amour de Dieu et du prochain, elle était l’âme du Collège. “Miroir d’humilité et de force, toutes la vénéraient pour ses remarquables vertus”. Elle professait une tendre dévotion à la Très Sainte Vierge et lui confiait les besoins de son âme. Sûre de sa protection, elle ravivait ses forces à ses pieds, et acquérait de nouvelles énergies pour continuer sa mission. Elle mettait en pratique les vertus, caractérisée comme elle le fut par une simplicité et complaisance qui lui gagnait les volontés.


Les conditions de la Maison n’étaient pas prometteuses. Déjà en 1825, six ans après la mort de l’Evêque Nadal, María Ferrer se présentait au Gouverneur de la Mitre, Mr Barceló, avec une respectueuse pétition comme demande d’aide (infra, 3).

Pérez de Hirias et les Soeurs Collégiennes.


En même temps qu’augmentait le goût de ce premier cercle pour l’enseignement, augmentaient aussi leurs désirs de perfection. Le 24 juin 1826, María Ferrer sollicitait à l’Evêque Pérez de Hirias, successeur de González Vallejo, en son nom et celui des autres “Soeurs Collégiennes”, avec grande insistance, qu’il veuille bien autoriser qu’elles émettent les voeux temporaires d’Obéissance, Pauvreté, Chasteté et Clôture, qu’on continue d’avoir une vie commune parfaite et que la Communauté soit obligée de prier quotidiennement dans le choeur le petit Office de Notre-Dame (infra, 4).


La requête attire l’attention sur le voeu de pauvreté: “Elles pourront conserver les bijoux en or et en argent avec lesquels elles entrèrent et disposer d’eux et des biens qu’elles avaient comme testament”.


Dans l’approbation dictée par l’Evêque Pérez de Hirias le 23 avril 1827, les modifications nécessaires étant faites, il ordonna à la Rectrice et aux autres Collégiennes qu’elles fassent seulement les trois voeux de chasteté, pauvreté et obéissance; que la Rectrice les fasse en sa présence ou celle de son délégué, et les autres aux mains de la Rectrice; qu’elles les renouvellent tous les deux ans le jour de la Pureté Virginale de Sainte Marie, et qu’ils lui soient réservés à elle et à ses successeurs (...). Et plus loin: “La vie commune des Soeurs s’observera comme le prévoit le chapitre 8° des Statuts, pouvant conserver les bijoux qu’elles avaient et en faire testament” comme María Ferrer l’avait sollicité.


María favorisait le bon esprit parmi les “Soeurs Collégiennes”. “Dépouillées de leur volonté –rapportent les Notes- dévouées à l’accomplissement de leur devoir, pleines d’esprit de sacrifice, elles consacrent toute leur vie à l’imitation du Christ, faisant le bien autour d’elles”.
 Et plus loin: “Elles respectaient avec exactitude les Statuts et Règles que, en 1809 lors de la création du Collège, formula l’éminent Prélat, s’adaptant totalement à la répartition des heures autant en ce qui concerne l’instruction comme en ce qui concerne les exercices de piété et de gloires quotidiennes, parmi lesquelles se trouvent celles de prier pour l’Auguste Souverain”. “On suivait le  plus  rigoureux  ordre  et  exactitude,  autant pendant les cours que pendant les actes pieux, leur vie étant un exemple de chrétiennes vertus”.
 Et se poursuivent les témoignages: “Il régnait une sainte attention (...) et grande paix et saint amour entre elles”.


Un grand esprit de sacrifice anime toutes les “Collégiennes perpétuelles” –ainsi les appelait-on aussi- s’imposant même des privations du plus utile pour répondre aux améliorations de l’enseignement”. “Il régnait entre elles une sainte paix”.
 “Toujours sacrifiées à l’accomplissement de leur devoir, elles se livraient à tout moment et sans aucune réserve à n’importe quelle sorte de privation, aussi pénible qu’elle fut. Ils leur manquait des ressources pour s’habiller et même pour manger, supportant tout cela sans que les enfants ni les familles ne le remarquent”.


Un diplôme est daté du 22 septembre 1826 par lequel le Collège s’ajoute à la Pía Unión del Sagrado y amantísimo Corazón de Jesús, érigé conformément aux canons dans l’Eglise Royale du Collège Impérial de la Compagnie de Jésus à Madrid, unifiée à l’Ecole primaire Santa María ad Pineam de Rome (infra, 5). Monseigneur Bernardo Nadal, étant Evêque de Majorque, avait obtenu du Saint Siège l’autorisation pour que dans tout son diocèse le vendredi, huit jours après la Fête du Corpus Christi (Corps du Christ), on puisse prier l’Office du Sacré Coeur.

La réputation s’acquiert.


Le Collège La Pureza était celui qui avait la plus grande réputation pour la solide instruction qu’on <y> donnait, et aussi pour la consciencieuse éducation que les élèves recevaient, ses cours étant fréquentés par les gens les plus nobles de la capitale et des villages.
  “Les enfants du Collège sortaient hautement pieuses, douées dans ces travaux : coudre, couper et broder en tout genre en même temps que consciencieusement éduquées, étant l’ange tutélaire de leurs familles et l’enchantement de leur parents”.


Avec de très fines soies, María Ferrer avait brodé habilement un paysage de la Sainte Famille, l’envoyant à Madrid le 2 mars 1827 pour que la Très Illustre Comtesse d’Espagne le remette à sa Majesté la Reine <María Josefa Amalia de Sajonia (1819-1829), épouse de Ferdinand VII>, comme remerciement pour la grâce obtenue <communiqué de la Bulle Pontificale (28.7.1824) accordant la pension sur la Mitre et une autre offrande de 2.000 réaux (monnaie de 25 centimes à l’époque) en faveur du Collège. A ce tableau fait référence Mme Dionisia Rossiñol d’Espagne, quand, le 31 mars 1827, elle écrit à la Rectrice (...), lui disant qu’elle se réunirait avec le confesseur de la Reine pour savoir par son intermédiaire quel jour Sa Majesté pourrait lui donner audience pour lui présenter le tableau, représentant Jésus, Marie et Joseph dans la fuite en Egypte. “Si beau et si travaillé –disait la Comtesse- (...), que, sans aucun doute Mme la Rectrice, <les anges> l’ont aidée à le faire, en effet il ne ressemble pas à une oeuvre humaine mais miraculeuse. Il a provoqué l’admiration de tous ceux qui l’ont vu. J’emmenai le tableau de la fuite en Egypte aux Commandeurs de St Jacques et au Collège des Nobles de Madrid et aux Révérends Pères Jésuites qui sont les gens de plus de talent et de goût, s’émerveillant qu’avec tant de perfection on brodait à Majorque”. Elle cite ensuite la visite du Confesseur à la Reine et raconte l’entretien sollicité, le 5 avril à 8 heures du soir avec la remise du tableau à Sa Majesté faisant figurer “qu’il l’avait complètement satisfait, lui démontrant les sincères éloges qu’on en avait fait”. (infra, 6a et 6b). “Je lui envoie la Gaceta du samedi 28 avril -ajoutait-elle- et vous y verrez à quel point Sa Majesté estima le cadeau du tableau, avec quelles enthousiastes acclamations il le manifeste et comment il a inséré la copie des papiers que vous avez envoyé et que vous reconnaîtrez tout de suite. De tout évidence, c’est un public témoin de l’approbation de Sa Majesté le Roi”. Dans la même lettre elle commandait quelques ornements pour les nappes d’autel qu’elle voulait offrir au Collège Royal des Nobles et aux Pères Jésuites de Madrid. “Les nappes furent très belles et les ornements d’un goût exquis, admirés pour leur splendeur par les destinataires”.

Le Collège décline.


Malgré les efforts et les succès obtenus par la Rectrice, le Collège déclinait peu à peu.


En 1828, María Ferrer recourut à sa protectrice la Comtesse Dionisia Rossiñol d’Espagne, lui exposant ses difficultés. Celle-ci répondait avec son habituelle générosité, contribuant à supporter les frais que supposait la construction d’une nouvelle salle nécessaire pour les exigences du Collège. A cause des nuits blanches que le travail accablant imposa à la Rectrice, vers le milieu de l’année 1828, elle tombait gravement malade.

Témoignages contemporains.


Le 19 mai 1829 la Comtesse d’Espagne faisait faire broder en or à María Ferrer une tunique de riche brocatelle pour un Saint Christ, comme reconnaissance de la grâce toute singulière qu’elle venait de recevoir de lui : l’apaisement des révoltes catalanes.


On confectionnait des ouvrages magnifiques de grand mérite et valeur. Les broderies en soie étaient exécutées avec une admirable perfection de lignes et de très belles couleurs. On n’avait jamais vu de chose aussi bien brodée ni avec autant de naturel. Nombreux sont les tableaux conservés qui ont été brodés par María Ferrer. On peut mettre l’accent sur un parement d’autel, avec les israélites adorant le veau d’or, tandis que Moïse reçoit au Sinaï les tables de pierre. Très beaux sont les ornements et les symboles qui le complètent. 


Antonio Furió commente: “Mme María Ferrer, Rectrice du Collège La Pureza, dont le nom est sa plus grande éloge, est l’une des préférées d’Europe dans la broderie de soies. Ses tableaux où elle voulut représenter Rebeca avec ses compagnes donnant à boire à Eleazar, celui où figura Henri II lorsque avec sa cour il se présenta au château de Anet pour rendre visite à Diana, furent présentés à l’exposition publique, dont on peut dire qu’ils excèdent ceux de la Naissance et de la Conception qu’elle broda pour les reines et qui provoquèrent tant d’admiration à la Cour”.
 Plus loin, il se réfère à son “mérite dans les beaux arts et particulièrement dans la peinture des broderies. D’une de ces oeuvres, la société Majorquine affirme: (...) c’est le miracle de la broderie. C’est la miniature des soies, représentant les inappréciables dégradés des demies mesures de la chair et tous les caractères et idiosyncrasie des traits et des âges. Son intelligence et ses talents, cette femme les a répandus à l’intérieur du Collège et en est sorti un essaim de jeunes filles qui comme de laborieuses abeilles ont répandu partout le bon goût et l’élégance dans les ornements des maisons.”


Le même auteur célèbre l’éducation reçue par l’élève Jerónima Reus Cabot qui “à l’âge de 5 ans fut enfermée par ses parents au Collège La Pureza où elle profita tellement pour lire la grammaire castillane, italienne et française, qu’elle fut l’admiration de ses maîtres. Il semble que cette jeune fille a déployé le plus ses talents dans le dessin et la musique; ses tableaux en soie sont dignes de toute éloge et tout particulièrement un pays, d’environ trois pans de large et pas moins de hauteur, qui vient de sortir de ses mains imitant l’original d’une toile faite par Mr Bartolomé Sureda”.

Titre de Royal.


Le 31 janvier 1829, Ferdinand VII expédia un Brevet Royal accordant le titre de Royal et autorisant que les élèves “Collégiennes” qui mouraient dans la Maison puissent être enterrées dans la crypte du Collège Royal.

La pension diminue.


Les années passaient entre les angoisses et les ennuis d’argent. La pension cédée au Collège par Monseigneur Bernardo Nadal avait diminué à cause des guerres soutenues par l’Etat, jusqu’à ce qu’elle cessa. Toujours magnanime face à l’adversité, María Ferrer confia tout à Dieu et continua sa mission, travaillant pour se maintenir, le peu de temps libre que lui laissait l’enseignement. 

La Maison de Valldemosa.


Malgré la précaire situation du Collège, elle essaya d’acheter une petite maison, propriété de Mr Bernardo Civera, dans la ville de Valldemosa aux extrémités de la ville. Une fois les quelques obstacles surmontés, on signa l’acte de vente le 12 décembre 1831. Comme elle était petite pour les exigences du Collège, elle acquit une autre maison contiguë à celle de Francisca Bauzá, veuve de Gabriel Torres, en février 1832 (infra, 7), situées toutes les deux à la fin de la rue San Canonge. Les travaux nécessaires furent terminés en 1837: maison avec un rez-de-chaussée et deux étages. Oratoire au rez-de-chaussée, entrée pour recevoir, réfectoire des enfants, spacieuse cuisine, garde-manger et salle de collation. Au premier étage, le pensionnat avec ses accessoires, salle de piano, salle de cours et lavabo. Au second, les dortoirs. Elle a en plus une cours intérieure et deux jardins potagers spacieux avec une fontaine. La même année on planta dans le potager des orangers et des citronniers. “L’apothicaire de Valldemosa, laïque sécularisé de l’ordre de la chartreuse, assure que jamais les chariots et montures du Collège ne travaillèrent pour aucun particulier; cependant, quand on fit construire le Collège, on s’offrit pour recueillir des matériaux pour sa réalisation, et même les moines de la Chartreuse contribuèrent avec quelques offrandes. Le propriétaire de Son Gual (propriété de Messieurs Gual de Torrella) vit comment un prêtre remit à María Ferrer un sac d’argent pour le travail”.


Les sommations des créanciers se firent plus insistantes et obligèrent María Ferrer, le 29 mars 1834, à solliciter du temps, jusqu’à fin juin, pour payer les dettes qui pesaient sur le Collège Royal.


D’office le Gouverneur de la Province envoyait au Collège la pensionnaire, à la charge de la municipalité de Mancor où résidait les Religieuses Franciscaines, à Soeur Concepción Pascual et donnait à Mère Rectrice, le 2 septembre de cette année 1835, une commission spéciale pour qu’elle fasse passer un examen dans les travaux à la Maîtresse des enfants de la ville d’Esporlas, Antonia Camps.

Une inspection.


Mr Pascual Felipe de Zanglada, Comte de Ayamas et Baron de Lloseta, membre de la “Société économique majorquine” de Amigos del País était en 1835 Gouverneur civil de la Province des Baléares. Au premier semestre de 1835 cet homme et Mr Pedro Andreu, délégués par la Mairie de Palma, inspectèrent les Ecoles de Palma, parmi elles, le Collège Royal. Mr Pascual était un homme noble et intelligent: il connaissait bien le Collège Royal; en effet, il avait sa maison seigneuriale à côté de celui-ci. Le rapport fut des plus favorable (infra, 8).

Des éloges.


Le 1er janvier 1836, la “Société” peu renommée à laquelle participaient de nombreux nobles et personnes distinguées, décida de rendre solennel l’acte d’adjudication de prix avec une exposition de produits des beaux arts et arts mécaniques, dignes d’être exposés. Connaissant la réputation du Collège pour ses broderies, elle invita la Rectrice: “En plus de l’invitation générale (...) que cette Société expédia au public avec l’annonce du programme, elle a l’honneur de s’adresser tout particulièrement à vous pour que vous veuillez bien concourir à quelques travaux de votre Etablissement. 25 août 1836”.


Le 15 septembre de cette même année, le Conseil des Baléares faisait éloge des travaux des “Soeurs Collégiennes” : “Le très Illustre “Conseil régional”, ne cessa de mettre en avant les soins de l’actuelle Rectrice Mme María Ferrer, qui avec des rentrées si rares a su soutenir et donner un si remarquable progrès à cette institution, faisant d’autre part des sacrifices dans les dépenses que seul un esprit si actif et un coeur si aimant de la bonne et consciencieuse éducation comme le sien pouvait réaliser, en effet on a dépensé non seulement des milliers de pesos dans les travaux d’utilité et d’avantages connus pour le bâtiment, mais en plus, s’agissant d’un coeur si aimant de la bonne et consciencieuse éducation comme le sien, elle a payé de longues années des maîtresses qui se formaient dans de différentes branches, parmi elles le dessin et la peinture et qui enseignaient à des “Collégiennes” pour que celles-ci puissent instruire les autres élèves selon la disposition que les maîtresses découvraient dans ces dernières.


Finalement, dans cette Maison, ce qu’on (leur) a fait travaillé et obtenir, avec aussi peu de moyens pendant ces 18 années, est si extraordinaire qu’il en offre peu d’exemples. Et comme récompense et juste recommandation de la ferveur avec laquelle on y a procédé et on y procède au bénéfice de la jeunesse, ce qui semble avoir inspiré aux très Illustres Autorités politiques et municipales la noble et généreuse pensée d’appuyer cet Etablissement lui fournissant ainsi le local comme les autres choses, l’extension et le soulagement dont il a tant besoin (...)”.
 

Le Gouverneur fournit des élèves.


Mr. le Comte de Ayamas, Pascual Felipe de Zanglada Ballester de Togores et Rosselló. Gouverneur des Baléares (1836-1837), en date du 6 février 1836 recourut d’office à la Rectrice, la priant d’admettre à l’internat les enfants que la Mairie de Palma enverrait à son Collège pour recevoir l’éducation. Le Gouvernement généralisa cette mesure à la proposition du “Conseil Général”, la répandant à tous les villages et “chefs d’arrondissement” de la Province, dans la mesure où les Mairies respectives paient le prix de la pension et les autres dépenses occasionnées. Dans ces conditions, avait été reçue une jeune enfant de Manacor en 1835. María Ferrer accepta l’accord et reçut une élève de son village pour qu’elle soit éduquée dans les sciences et les branches des travaux propres à son sexe. D’autres villages de l’île sollicitèrent l’aide. Des filles subventionnées par la Mairie respective entraient et devaient sortir du Collège convenablement éduquées en lettres et travaux de façon qu’elles puissent affronter une classe pour l’instruction des enfants, parce que les écoles publiques payées par le Gouvernement n’étaient pas encore créées.
 Au moyen d’un rapport, le Gouverneur réclamait des nouvelles de l’amélioration de la Collégienne et au moyen d’un rapport la Rectrice répondait, donnant son jugement au sujet de la jeune fille en question et selon qu’il était négatif ou positif, on avisait. A propos de Antonia Pujadas, après avoir passée deux années au Collège, la Rectrice affirmait : “Elle est suffisamment instruite dans les travaux qu’on enseigne dans ce Collège pour que, continuant de profiter des bonnes dispositions qu’elle manifeste, elle puisse être utile dans son village, où elle pourra être évidemment restituée, en effet par son application elle a correspondu aux souhaits que les autorités respectives conçurent qu’avec le temps elle serait une bonne maîtresse pour communiquer son instruction aux élèves”.
 Nous verrons plus loin comment Mère Alberta informait les autorités civiles sur l’amélioration de l’éducation des élèves confiées par le “Conseil Général” à leurs soins.

Inauguration de la Chapelle de Valldemosa.


En 1837, on inaugura la Chapelle du Collège de Valldemosa. De Palma, la Rectrice, les “Soeurs Collégiennes” et enfants se rendirent là-bas le 24 août. Bartolomé Mestre, Sous-chantre de la Cathédrale et délégué par l’Evêque, célébra la messe. Le Recteur de Valldemosa et les vicaires l’accompagnèrent. Il célébra cette messe, on chanta le Te Deum en action de grâces et on offrit aux assistants une boisson rafraîchissante.
 

  
Attentive seulement aux biens des enfants, María Ferrer ne prenait pas en compte la pension. Elle ne reçut jamais d’argent pour l’enseignement, payant les internes 0.62 pesetas par jour pour l’entretien et les dépenses. Cela l’obligea à recourir au travail manuel pour pouvoir vivre l’attribution laissée par l’Evêque Nadal lui faisant tellement défaut.


Une disposition du Gouvernement finit par aggraver l’état des choses. En 1837, on communiquait à la Rectrice que se terminait la pension de 13.287 réaux parce qu’avaient été supprimées les dîmes et les prémices. 

Membre examinateur.


En 1838, l’enseignement faisait défaut dans les villages de l’Ile. Même les enfants de classe aisée ne connaissaient les premières lettres. María Ferrer avait acquis renommée et avait attiré l’attention de la Mairie. En séance du 28 décembre 1838, elle fut nommée membre du tribunal examinateur pour accorder le “magister d’enfants” aux quelques maîtresses qui sollicitaient l’école qui allait être prochainement fondée dans l’ancien couvent La Consolación et dans le faubourg Santa catalina.
 La Rectrice s’excusa prétextant connaître toutes les candidates. Cela eut pour conséquence que son rapport perdit de l’estime et que seulement fut lu celui de la Rectrice La Crianza.
 Quelques jours plus tard, on se mit d’accord pour manifester à María Ferrer que “la Mairie avait vu avec mécontentement la conduite qu’elle observa dans l’exercice de sa fonction d’examinatrice des candidates à l’enseignement aux enfants qui allait s’ouvrir dans le bâtiment La Consolación.

Un épisode


Qu’il nous soit permis de mentionner ici ce qui concerne Mademoiselle Segarra. Trop obscur mais aussi trop tangentiel pour notre sujet.


Dressons avant le panorama de la Catalogne à l’époque à laquelle se réfère la situation.


L’Espagne était dévorée par la guerre civile. Don Carlos, comte d’Espagne, bien connu pour ses cruautés, commandait les troupes de Catalogne. 


Pour la deuxième fois, il était en Catalogne où il avait exercé le gouvernement cinq ans auparavant. Dans un premier temps il fut bien reçu par les carlistes puisque malgré ses atrocités précédentes, pour le moment il se montra plutôt modéré dans le langage et dans ses actes; mais cela mécontenta le parti universitaire –les carlistes étaient divisés en deux groupes- ou intransigeant -dirigé par le Recteur de l’université de Cervera, Docteur Torrebadella-. La partie opposé ou aristocratique composée par des personnes de titres (le Comte de Fonollar, le Marquis de Monistrol, le Baron de Peramola, Joaquín de Sentmenat et Ferrán Sagarra) gagna la volonté du Comte d’Espagne; mais rapidement le Comte se déclara pour les  intransigeants, plus en accord avec son caractère et aussi plus puissants ce qui pouvait lui assurer l’appui du groupe du Prétendant. Rapidement réapparurent ses excentricités.


En 1838-1839, était Capitaine Général de Catalogne le Baron de Meer qui sut infliger de sévères échecs aux Carlistes. Le Comte d’Espagne obtint quelques succès locaux. Il réalisa la prise de Manlleu (1839) et celle de Ripoll (mai); il incendia ces deux villes et successivement celles de Olvan et Gironella, toutes de tradition carliste, événement qui entraîna l’indignation générale et lui mit à dos spécialement les aristocratiques. Ils lui reprochaient aussi sa barbarie envers ses sujets. Ils racontent à son sujet qu’un soldat, en état d’ébriété ayant levé la main contre un officier, se présenta spontanément au Comte. Il se jeta à ses pieds implorant la grâce d’être fusillé au lieu d’être pendu. Le Comte, impassible, ordonna qu’on lui amputa le poing avec lequel il avait manqué de respect à l’officier et qu’après il soit décapité.


Joaquín de Sentmenat et Ferrán Sagarra et de Llinars, du parti aristocratique passèrent la frontière, indignés par le châtiment imposé au jeune clairon. Ferrán Segara, depuis Perpignan, écrivit à D. Carlos, le Prétendant, alors à Bourges (France), dénonçant la barbarie du Comte qui était arrivée aux extrêmes. Les intransigeants partageaient les mêmes sentiments. L'Assemblée de Berga demanda à Don Carlos la destitution du Comte. Il y consentit et désigna pour le remplacer M José Segarra
 ce qui fut communiqué au presbytère de Aviá. Le Comte planifia son départ pour Andorre accompagné du Membre de l4Assemblée Narciso Ferrer ainsi que de quelques autres. Arrivés au Pont du Diable, près de Organyá, le Comte fut assassiné et son cadavre jeté dans le Sègre.


Peut être que l’événement qui nous concerne a un rapport avec les jeunes Sentmanat et Sagarra qui ont fui en France.


En 1839, avait été confiée aux soins de María Ferrer, au Collège Royal, une jeune fille, Josefa Segarra, fille du Colonel (général?) M José Segarra qui servait en Catalogne dans le camp rebelle (carlistes). Quelques jeunes garçons avaient rejoint le camp ennemi.
 Le Chef Supérieur politique ou Gouverneur de Barcelone ordonna que la fille de ce Général soit enfermée jusqu’à nouvel ordre.


Mr José Díez Imbrechts, Chef politique des Baléares, voulut concilier les ordres supérieurs avec l’intérêt et le respect que lui inspirait l’âge, le sexe et l’instruction morale et politique que recevait la Demoiselle au Collège Royal La Pureza, et communiqua à la Rectrice “J’ai ordonné que cette jeune Demoiselle reste à vos côtés, si vous vous portez protectrice et gardienne de sa personne, jusqu’à nouvelle disposition de ma part.”


María Ferrer accepta la disposition, au grand soulagement des deux, selon une lettre écrite par la Demoiselle à son père.


La fille le suppliait vivement d’intercéder pour elle, lui exposant son angoissante situation puisqu’elle ignorait quand arrivera à terme la procédure de cette arrestation et qu’il tient entre ses mains la décision de la libérer de cette oppression: “Je ne peux pas, père – ajoute-elle – pondérer la douceur avec laquelle je suis traitée par ce gouvernement politique et l’amour véritablement chrétien et maternel de Mme la Rectrice. Père, pour l’amour de Jésus Christ et pour l’amour si naturel d’un père, je vous supplie que, poussé par la compassion, vous fassiez tout ce que vous puissiez pour que ces pauvres jeunes garçons innocents soient sans tarder restitués à leur maison, il s’ensuivra mon soulagement et ma mise en liberté voire la conservation de ma vie. Je n’arrête pas, père, de prier Dieu pour qu’il daigne attendrir votre coeur et me donner le réconfort que je lui demande et j’attends de lui qu’il me l’accorde.”


Cette si plaintive lettre fut accompagnée d’une autre de la Rectrice: Cher Monsieur et avec tout mon respect: par la lettre ci-jointe, vous serez mis au courant de la triste et douloureuse situation dans laquelle se trouve ma bien-aimée Josefa, votre fille. Par conséquent, si elle ne trouve pas consolation, elle est capable d’en finir avec sa vie. La jeune fille dit très bien que, vous seul, pouvez la soulager de sa peine, obtenant par votre influence et activité que ces innocents jeunes garçons dont elle parle soient rendus à leurs foyers, car  dans le cas contraire, je tremble en pensant seulement aux conséquences qui pourraient arriver à votre fille bien-aimée. Moi, agissant maintenant comme avant, en bonne et vraie mère, je n’ai pas pu consentir qu’elle souffre déjà en ce moment la sévérité d’un abandon. Non, Monsieur, mon sensible coeur n’a pas pu se défaire d’elle. Je vous en prie, faites, en tant que père la même chose que moi; n’abandonnez pas votre fille bien-aimée aux mains d’une contingence si critique et risquée pour sa tranquillité et son bien-être; faites comme elle vous le demande, elle qui a fondu en larmes; faites, je vous le répète, tous les efforts qui sont à votre portée pour qu’un événement qui a laissé en deuil de nombreuses âmes se finisse bien. Que ces innocents rentrent chez eux et cette pauvre jeune fille devra à son père l’apaisement de sa vie.


“Je ne doute pas qu’il vous semblera raisonnable puisque j’ai l’honneur de vous écrire pour vous rappeler le retard de votre pension modeste avec laquelle fut admise votre fille dans ce Collège, où malgré le manque de correspondance aux paiements, elle a été accueillie et instruite avec le soin le plus remarquable. La maison manque d’autres fonds. Affectueusement vôtre = María Ferrer, Rectrice = A Palma, le 28 mai 1839”.


M José Diez Imbrechts cessa ses fonctions de Chef Supérieur politique de Majorque, M. Juan Bautista de Lecuna le remplaçant (deuxième fois), qui le 21 juin 1839 fit le rapport suivant: “Depuis aujourd’hui est à disposition de l’excellentissime M. le Capitaine Général de ces Iles, en vertu de l’ordonnance royale du 31 mai dernier, l’élève du Collège La Pureza Mme Josefa Segarra, dont vous êtes garant”. A cela La Rectrice répondit: “J’ai été mise au courant des effets satisfaisants qui furent ordonnés par sa Majesté dans l’ordonnance royale du 31 mai dernier, en vertu de laquelle depuis hier est à disposition de l’excellentissime M. le Capitaine Général de ces Iles l’élève Mme Josefa Segarra, dont j’ai été chargée de  surveiller par charité, m’offrant garante de sa personne. Ce que je vous fais connaître en réponse à votre attentionné communiqué d’hier = Que Dieu vous protège très longtemps = Palma, le 22 juin 1839”.

De nouveaux témoignages


Dans un Gacetín, publiée en 1844, qui traitait de la demande de la Religion chrétienne par l’enfance, on lit : “(...) Sont infinis les établissements qui ont jailli de son sein <de l’Eglise> dans le but de guider la jeunesse sur les chemins du bien; et dans ces établissements on n’a pas seulement cherché à former le coeur mais aussi à illustrer l’entendement comme si la perfection de l’homme consiste à unir aux qualités de la volonté les lumières de l’intelligence. Ces idées s’entrechoquaient dans la tête en entendant l’un des soirs de cette semaine dernière les chants de Noël exécutés par les élèves du Collège La Pureza, dans un des salons de cet Etablissement et au milieu d’une réunion soigneusement choisie. Il ne nous revient pas de faire l’éloge complète de ce Collège, ni de la sage directrice qui a tant contribué à sa splendeur, pouvant être fière de son oeuvre comme une mère qui n’a pas été dupée dans les espoirs de concevoir son enfant; nous craindrions que nos éloges soient trop exagérées et de plus, à une époque où on prodigue tant, une remarque méritée reste bien souvent confondue avec une médiocrité insignifiante. Cela est suffisant selon nous, et nous le disons sans envie de blesser l’humilité de Mme la Directrice, à tous ceux qui sont venus du continent visiter cette Ile, le Collège La Pureza leur a offert un remarquable concept; étant très satisfaits des magnifiques travaux qu’on y fabrique et de l’éducation choisie et chrétienne qu’on donne aux élèves. C’est bien que celles-ci se distraient pendant les vacances de Noël présentant, habillée avec de riches cotillons, des dons à l’entrée de la crèche à l’Enfant Dieu.

Un protecteur résolu.


Joaquín Maximiliano Gibert Alabau, Chef politique des Baléares de 1844 à 1851, au courant de la précaire situation économique du Collège, au moment d’envoyer au Ministère des travaux publics des nouvelles sur l’instruction publique requises par ordonnance royale le 16 novembre 1846, faisait un exposé: “Permettez-moi Votre Seigneurie qu’après lui avoir parlé de l’Ecole Normale des Maîtres, le fait de considérer que le Gouvernement de Sa Majesté doit la même prédilection aux établissements d’éducation de sexe féminin qu’à ceux de sexe masculin, me décide à inclure dans la note ci-jointe ceux que, de ce genre, possède la Province et profitant de cette heureuse opportunité, j’ose attirer l’attention de Votre Seigneurie sur le Collège Royal La Pureza de María Santísima où les filles des maisons distinguées de cette capitale reçoivent une éducation consciencieuse, chrétienne et morale, où les bons exemples de la vertueuse Directrice et ceux de ses compagnes sont les meilleurs modèles qu’elles puissent présenter aux jeunes pensionnaires.


“Les ouvrages de tous genres, propres à une jeune fille, exécutés avec intelligence et précision peuvent rivaliser avec les plus parfaits de l’étranger. Votre Excellence, cela blesse le cœur de voir ce très digne Etablissement menacé d’une prochaine ruine pour manque total de moyens”.


Il relate ensuite la fondation du Collège et l’approbation de Sa Majesté le Roi Ferdinand VII. Il invoque les 58.042 pesetas que le bienheureux fondateur donna à Sa Majesté comme gratitude après avoir accordé à ce Collège une pension de 3.321 pesetas par an sur la troisième partie de la pension de la Mitre et qui n’est plus payée depuis la suppression des dîmes.


Et il continue: “Si rares sont les ressources que le manque de moyens a obligé à renvoyer 110 enfants qui assistaient aux cours pour impossibilité d’admettre des “Sœurs” afin de s’occuper de leur éducation. Cette estimable et vertueuse Dame a offert au Tout Puissant, voilà 35 ans, de se dédier gratuitement à l’éducation de la jeunesse de son sexe, elle préfère souffrir mille désagréments plutôt que d’exiger une quelconque rétribution des externes. 


Je ne me cache pas, Excellence, qu’avec les difficultés d’argent dans lesquelles se trouve la Trésorerie, il n’est pas possible de venir en aide au Collège La Pureza de María Santísima comme on le souhaiterait mais peut être pourrait-on mettre en place une pension annuelle comme indemnisation de ce qui a été perdu, ou au moins une offrande des fonds qui sont destinés en partie à l’aide de ces intéressés Etablissements, et ne doutez pas, Votre Excellence, que, aussi timide que soit le don, on remédierait en grande partie aux besoins de ce si utile Collège et on ferait un véritable bénéfice à cette Capitale. 

“Si votre Excellence estime digne de quelque appréciation ces réflexions, je me flatte que vous jugiez bon d’en faire part à Sa Majesté et d’incliner sa volonté royale en faveur de la maison d’éducation = Que Dieu protège votre Excellence très longtemps = Maximiliano Gibert”.


La même Autorité insistait auprès de M. le Commissaire Général sous-délégué de Sainte Croisée en ces termes: “Si tous les Etablissements d’éducation sont dignes de la protection d’un Gouvernement sage et intelligent comme celui de Sa Majesté la Reine (Que Dieu la Protège), comment ne le seraient pas ceux qui, comme source de la vraie morale, ont la sacro-sainte Religion de nos pères? Ainsi est le Collège Royal La Pureza de María Santísima où les filles de cette ville, particulièrement des maisons les plus distinguées, sont éduquées avec le plus grand soin et intelligence non seulement dans tous les travaux propres à leur sexe ce qui par conséquent ne cède la primauté de ce Collège à aucun autre de la Péninsule.


“L’infatigable ferveur de la Rectrice de cet Etablissement; celle de Mesdames, appelées “Collégiennes” et qui l’accompagnent dans la pénible tâche qu’elle a entreprise; a fait en sorte qu’il a acquis rapidement un tel éclat et une telle splendeur que tous les parents aimant leurs filles les confient à cet Etablissement, c’est-à-dire ceux qui veulent que leurs tendres petits bouts bien-aimés n’acquièrent pas une éducation d’oripeau mais la connaissance de travaux de leur sexe en même temps que les vertus chrétiennes pour pouvoir les transmettre le moment venu à leurs enfants.

La mère de Rubió et Lluch.


Entre pénuries économiques et pécuniaires, le Collège continuait son apogée. Ainsi s’exprimait plus tard Rubió et Lluch: “Ma mère a reçu ici son éducation intellectuelle et religieuse, vers les années 1845, dans l’établissement d’enseignement alors quasiment unique, qui par chance existe encore, et qui s’appelle le Collège La Pureza. Pendant de nombreuses années, jusqu’à la mort de mes parents, ornait leur vieille maison un tableau avec un cadre doré, qui montrait un paysage brodé en soie avec une telle exquise perfection que le dégradé des clairs-obscurs paraissait avoir été fait par un habile pinceau. Le Collège La Pureza, à cette époque, avait acquis une juste renommée dans ce genre de travaux. Ces bonnes “Soeurs” entraînaient en plus leurs élèves à la traduction d’oeuvres étrangères généralement de caractère pieux, et l’imprimerie Trius de Palma publiait en 1845, deux petits livres religieux traduits de l’italien et du français respectivement par les demoiselles Cristina Montagut et Elisa Lluch, mon inoubliable mère”.

Juan Cortada.


Juan Cortada Directeur de l’Institut de Second cycle de Barcelone: “Deux sont les Collèges d’éducation pour enfants à Palma, écrivait-il. Le premier nommé La Crianza et La Pureza le second. J’ai vu aujourd’hui ce dernier, ou plutôt, j’ai vu les oeuvres de broderie, fleurs et peintures des enfants qui y sont éduquées. Les broderies que font les maîtresses copiant des estampes sont une chose délicieuse et exécutée avec une extrême et rare  perfection dans ce genre de travaux, où presque toujours on voit les points et on remarque le passage du clair à l’obscur. Ici il y a un dégradé de couleurs étonnant; c’est un véritable tableau. Les demoiselles les travaillent dans le même genre ce qui convient aux élèves; mais les élèves de ces Maîtresses pourraient ailleurs passer pour des maîtresses. Entendons que ces broderies se font en soie et sur une toile en soie aussi. De la même façon, on travaille sur canevas et dans ce genre on brode des tissus pour faire des nappes. Bien exécutés sont deux grands vases en coquillages, et parmi les fleurs les plus belles celles de la passion attirent singulièrement l’attention. En les voyant, on s’étonne que dans la mer se trouvent disséminées toutes les couleurs et toutes les pièces qui entrent dans la composition de cette si compliquée fleur. Les maîtresses font aussi de la peinture à l’huile et les demoiselles peignent, et bien qu’elles étaient en train de travailler deux grands tableaux historiques, ce qui suppose avoir des connaissances en art, leur crainte n’atteint même pas ni les bons désirs, ni la confiance en elles-mêmes.»

Examens.


A nouveau María Ferrer fut nommée membre de la Commission examinatrice en 1845: “Répondant aux qualités recommandables, communiquait le Chef Supérieur Politique M. Gibert, cette Commission <d’enseignement primaire des Baléares>, à séance du 28 août de l’année dernière, fit bien de la nommer Maîtresse examinatrice conformément à ce qui est stipulé dans l’article 39 du règlement des examens en vigueur. Ce que par son propre ordre, je vous fais connaître pour votre satisfaction, espérant que vous daignez accepter cette fonction”. A cela répondait la Rectrice: “Je dois me montrer reconnaissante de la bonté que Sa Majesté veut bien manifester dans le très attentif communiqué que vous avez daigné me passer en date du 17 de ce mois. Pour une si délicate commission, je sais qu’il me manque des connaissances mais semble-t-il vous supposez m’assister; d’autant plus que la santé me fait défaut, étant celle-ci notoirement chancelante avec l’exercice continu et pénible de la direction de cette maison d’enseignement. Finalement, pour satisfaire Votre Seigneurie, je veux me désintéresser de quelques façons qu’il soit de ces considérations et résignée j’accepte la fonction avec laquelle vous avez voulu m’honorer. = Que Dieu protège Votre Seigneurie très longtemps = A Palma, le 27 février 1845”.

Une subvention 


De la même année est une autre preuve d’intérêt de M. Maximiliano Gibert. En date du 5 août, il communiquait à la Rectrice : “Cette commission, connaissant le bon état dans lequel se trouve le Collège que vous dirigez dignement, en ce qui concerne l’enseignement des travaux propres aux enfants, la bonne éducation religieuse et morale qu’on y donne, non seulement aux pensionnaires mais aussi aux jeunes demoiselles qui fréquentent les cours gratuits que maintient ouverts cet établissement, sans compter sur aucune ressource, elle s’est mise d’accord pour vous remettre mille réaux, unique quantité dont à ce jour elle peut disposer pour contribuer pour sa part aux besoins d’une si intéressante Maison. Espérant que vous veillerez bien admettre cette timide aide comme une preuve de la prédilection que mérite l’éducation de sexe féminin = Dieu vous protège très longtemps = A Palma, le 5 août 1845 = Le Président, Joaquín Maximiliano Gibert = Francisco Manuel De los Herreros”.


A cette généreuse offre faisait suite la missive suivante: “Avec le très attentif communiqué de Votre Majesté du 5 courant, j’ai reçu la généreuse subvention de 250 pesetas que le distingué dévouement de cette très Illustre Commission a bien voulu destiner au secours de ce pauvre et déshérité Etablissement, depuis qu’il perdit avec les vicissitudes de la dîme la pension dont il jouissait sur les rentes de la Mitre.


Une si remarquable preuve de la prédilection qu’à Votre Seigneurie inspire l’enseignement et l’éducation morale et religieuse des enfants a provoqué dans mon coeur et dans celui de toutes les “Collégiennes” un sentiment indicible de satisfaction; cependant, plus grande encore est notre gratitude pour la flatteuse expression du bon concept que selon vous mérite ce Collège Royal en même temps que pour la puissante protection qu’en toutes occasions, Votre Excellence, vous lui octroyez assurément. Que cette Illustre Commission daigne recevoir les plus chaleureux remerciements qu’on a l’honneur de lui faire au nom de cet Etablissement, ce qui, j’espère, correspondra dorénavant à la confiance de Votre Seigneurie, s’appliquant à accomplir les objectifs de l’Institut = Dieu vous protège très longtemps = A Palma, le 7 août 1845”.

Les Soeurs diminuent


Vers 1846, les “Soeurs collégiennes” vouées à l’enseignement commencèrent à se décourager voyant tant de travail sans aucune récompense matérielle. Le 21 janvier de cette année (1846) María Ferrer renouvela sa demande à l’Intendant de la Capitale sollicitant que le Collège soit exempté du paiement de la contribution territoriale et des surcharges dues au premier trimestre. En mars de la même année, la Mairie faisait remarquer: “D’après l’avis de la Commission de Contributions il fut accordé d’annuler le rapport que demande Mr. l’Intendant sur la Demande de la Rectrice du collège La Pureza selon lequel elle ne peut pas être dispensée du paiement de la contribution des biens immeubles comme elle le sollicite”.


La hausse notable des prix des articles augmentait la précaire situation du Collège pendant ces années à cause d’une grande sécheresse qui se prolongea jusqu’en 1850, année d’abondantes pluies quand la Riera rentra dans son lit et inonda la partie basse de la ville causant beaucoup de dégâts. Le manque et la pauvreté étaient si importants qu’on pouvait à peine vivre. L’aliment simple et réduit à la plus petite quantité, basique et peu nutritif. En ce qui concerne les vêtements, elles utilisaient ceux qu’elles avaient pour éviter les dépenses. S’ajoute la mort de quatre “Soeurs” en mois de deux ans. La pénurie n’affectait pas pour autant la régularité des actes pieux et tout ce que prescrivaient les Statuts. María Ferrer espérait fermement que “si elles étaient fidèles aux règles et Constitutions, Dieu ferait que le grain de moutarde se transforme avec le temps en arbre feuillu.

Un nouvel Evêque


A l’évêque Pérez de Hirias, mort en décembre 1842; lui succéda le très Illustre Rafael Manso (prôné Evêque de Majorque le 17.12.1847). Celui-ci sachant que dans le Collège on recevait des élèves internes sans aucun paiement, ordonna qu’à partir de maintenant aucune élève ne serait admise sans préliminaire autorisation. L’Evêque de Palencia, Docteur Carlos Laborda, ami du Docteur Manso, lui recommanda vivement le Collège et le communiqua à la Rectrice: “Connaissant, dit-il, la fine éducation qu’on y donne aux jeunes filles, et les grandes avancées dans la connaissance de notre religion, dans la pratique des vertus et des travaux propres du sexe, tout cela sous votre sage, prudente et solide direction avec la coopération de Mmes les Maîtresses (...)”

Le Collège élargit son champ d’action.


Le dévouement de M. Gibert pour l’enseignement, l’amena à enquêter la cause de la carence d’enseignement public à Ibiza. Il manquait parmi la population une personne dotée des qualités indispensables.


“J’ai accompli mon devoir, écrivait M. Gibert à María Ferrer, de recommander avec la plus grande véhémence à la Mairie de cette ville une personne de bonne et chrétienne morale, d’irréprochable conduite et de fine éducation et qui puisse venir à cette capitale <de Palma> s’imposer avec perfection dans les travaux du beau sexe, sous la recommandable direction de cet Etablissement qui a acquis une si grande réputation en raison de l’instruction qu’il diffuse parmi les élèves qu’on lui confie.


“La Mairie de Ibiza sut comprendre mon idée et, en connaissance de ses propres intérêts, et avec un dévouement digne d’éloge, put trouver Mme Ana Ribas, de cette ville, qui avec plaisir entreprendra l’instruction de son sexe pour ensuite la communiquer aux enfants qui se rendent à l’Ecole publique. Cette personne se trouve déjà dans cette capitale et ce sera pour moi un remarquable cadeau si avec cette amabilité qui vous différencie vous ayez la bonté de l’admettre dans le Collège que vous dirigez si dignement et l’admettant comme une autre des si nombreuses pensionnaires, vous vous donniez la peine de l’instruire et de la perfectionner dans les qualités qui constituent une parfaite maîtresse. Mais comme les dépenses de manutention et de matériel de ladite Mme Ana Ribas doivent être prises en charge par la Mairie de Ibiza, j’aurai besoin que vous me fassiez connaître la quantité mensuelle de contribution et les vêtements ou biens qu’elle devra apporter pour son matériel d’après le Règlement de la maison, afin que je puisse l’indiquer à la Municipalité pour le paiement approprié et la livraison, espérant que, au sujet des vêtements, ce soit le minimum possible, sachant que ces dépenses doivent se faire sur les fonds publics d’une population épuisée de ressources en raison de la misère de ses habitants.


Toute recommandation est inutile à une Supérieure qui sait si bien remplir sa fonction, qui regarde comme des enfants toutes les élèves; qui les instruit toutes avec le même dévouement, avec le même désir et sans autre but que celui de perfectionner l’instruction du sexe féminin et de donner, si c’est possible, le meilleur relief à la satisfaisante renommée et réputation qui depuis de longues années distingue ce Collège. J’espère que de si remarquables vêtements correspondent à Mme Ana Ribas et s’il en est ainsi, ce que je souhaite, je le compterai comme l’un des moments heureux de mon commandement celui où j’eus l’idée de faire instruire dans cet Etablissement celle qui un jour sera maîtresse d’enfants à Ibiza = Joaquín Maixmiliano Gibert”.


María Ferrer répondit sans attendre acceptant la pensionnaire et indiqua en même temps les conditions et les biens qu’elle devait apporter avec elle : un lit et ses draps et un coffre ou petite commode; payer en plus 40 pesetas comme frais d’entrée étant donné que le Collège fournira nappes, chaises, verres et autres ustensiles. Une pension mensuelle de 22,50 pesetas en tant que simple élève; plus, étant donné qu’elle entrait pour s’instruire comme Maîtresse, elle devrait ajouter jusqu’à 30 pesetas. “Cependant, ajoutait-elle, ma reconnaissance m’oblige à vous laisser le choix entre ces deux extrêmes” faisant attention à la situation économique du Collège et à la rareté des ressources de la ville de Ibiza (infra, 9).


Le 11 mars 1848, María Ferrer obtenait de la Supérieure du Monastère Royal La Visitación de Santa María une cédule de Confrérie spirituelle qui faisait part “à la Rectrice et aux Soeurs de tous les exercices spirituels que par ses saintes Règles et Constitutions elles pratiquent (...)”. Et le 24 juin 1851, elle obtenait une Lettre de Fraternité avec les religieuses Capucines de Barbastro dont l’Abbesse, soeur de l’Evêque des Canaries, Buenaventura Codina, avait été collégienne de La Pureza, conjointement avec sa soeur Teresa, et avait été à Majorque pour les broderies du Collège Royal. Plus tard ces deux soeurs originaires des Iles Canaries <où se trouve l’Evêque Codina> en profiteraient pour broder de façon remarquable une aube à l’Evêque qui était alors Père Antonio Claret. C’était une copie parfaite de l’aube que María Ferrer avait offert au Docteur Codina, celui-ci étant choisi Evêque de la ville de Las Palmas. 


Le 1er avril 1848, il écrivait à la Rectrice: “Je me réjouis beaucoup que vous continuiez à former dans la piété et dans l’instruction et travaux propres de la femme à tant de jeunes filles innocentes. Combien vous dois-je pour la sainte éducation que vous avez donné à mes deux soeurs! Dans votre sainte Maison a reçu la vocation de Capucine ma soeur Rita, aujourd’hui Soeur Magdalena. Elle a été à partir de là un modèle de vertu dans sa Communauté si exemplaire. Teresa a voulu la suivre mais n’a pas pu maintenir une vie si âpre à cause de son tempérament. Elle est sortie du Noviciat, est retournée chez ses parents, s’est mariée, vivant très chrétiennement”. Et faisant référence à sa soeur Rita (1850): “La Communauté des Capucines devant procéder à l’élection de l’Abbesse, c’est elle qui a été nommée au premier scrutin, avec grande joie de sa part et grand recueillement de toutes les religieuses. Vous avez donc la satisfaction d’avoir une de vos élèves Abbesse d’un des Monastères les plus exemplaires d’Espagne dans la ville de Barbastro. La bonne éducation reçue dans votre Collège lui a produit d’abondants fruits de sainteté (...).

Des éloges mérités.


Les paiements d’un tribut n’étaient pas injustes. Dans l’Exposition publique des Iles des Baléares, célébrée le 29 novembre 1849, le Collège obtenait une Médaille d’Argent pour un tapis en velours brodé en or.


Les "Sœurs" donnaient une complète et fine instruction, en effet en plus d’enseigner aux enfants la stricte observation de tout ce que l’Eglise prescrit pour la formation du coeur, on les instruit à la connaissance des sciences et des arts les rendant habiles en même temps au travail manuel de n’importe quel genre et qualité. On leur enseigne aussi divers points pour les chaussettes au crochet et avec des combinaisons difficiles; à couper, coudre et raccommoder n’importe quel morceau de tissu; broderies de toutes classes et variété d’entre elles exécutées avec grande délicatesse. Egalement des fleurs et des fruits artificiels, le tout fait avec grand naturel.


Ramón Medel écrit: “Le Collège Royal a acquis une grande renommée et en particulier les oeuvres de broderie en soie travaillées par sa Directrice. Il n’y a personne à Palma qui n’admire pas, enthousiasmé, les beaux tableaux de la Sainte Ecriture et d’autres dont les autochtones et les étrangers ont vanté le mérite. Ce Collège jouit de mettre sur sa porte l’écusson royal se trouvant sous l’auguste protection de Sa Majesté”.

Nouvelle situation critique.


“Les lois iniques de quelques gouvernements, écrit Sancho et Nebot, avaient diminué la dotation que lui accordait son fondateur, l’Evêque Nadal, et suite à des discussions et litiges, elles avaient fini par l’en priver complètement; les secousses assez fréquentes de la politique espagnole à cette époque avaient ébranlé les fondations; les splendeurs s’étaient voilées; les sévères difficultés d’argent et la pénurie avaient brisé les illusions et imposé comme solution des maîtresses pas toujours en accord avec le but et l’histoire de l’Institut; la désillusion s’était transformée en lente amertume et relâchement de la discipline.”


Participaient alors aux cours, des jeunes filles de la haute aristocratie appartenant aux religieuses et nobles familles de M. le Comte de Oleza, Comte d’Espagne et des marquis de Campofranco, Bellpuig, del Palmer, de Vivot, de Ariany et del Reguer et celle des Barons de Pinopar.


La Rectrice continua à lutter contre vents et marées jusqu’à ce que, en 1852, un autre Evêque de Majorque, Miguel Salvá et Munar, se décida à essayer par tous les moyens possibles de vitaliser le Collège.
 Pour y parvenir il essaya d’en faire une annexe à la Congrégation de religieuses du Sacré Coeur. 

Des tentatives pour sauver le Collège.


Dans le cours de l’histoire du Collège, nombreuses sont les tentatives pour le rattacher à d’autres institutions.


En 1835, en plein essor, le Comte de Ayamans écrivit un rapport à la Mairie de Palma où il figure qu’à une époque antérieure, on essaya de rattacher au Collège La Pureza, La Crianza, alors en décadence.


D’après une lettre de l’Evêque Manso à María Ferrer, il semble que le projet de rattachement à un autre Institut date de l’époque de son gouvernement dans le diocèse de Majorque (infra, 10). Selon d’autres lettres trouvées dans les archives Episcopales de Palma de Majorque (infra, 11), on déduit qu’avant de rassembler ces religieuses à celles du Sacré Coeur, on pensa les unir à celles de la Visitation, projet refoulé à cause de la lenteur prévue des démarches.

Le Sacré Coeur.


Le 16 juillet 1852, étant estimé impossible la subsistance du Collège La Pureza, on sollicita son union aux religieuses mentionnées ci-dessus du Sacré Coeur, qui se rendirent à Majorque et le prirent en charge à la demande de l’Evêque Salvá.


D’une âme véritablement humble, María Ferrer se montra disposée à se soumettre en tout à des constitutions et règles distinctes à celles professées jusqu’à maintenant, et accepta de voir habiter la Maison par des religieuses d’un autre Institut. En ce sens, elle dut écrire à M. Joaquín Lluch, habitant Barcelone. Celui-ci exigea les Règles et Statuts du Sacré Coeur, alors édités en français, et indiqua la convenance qu’au moins la Supérieure et la Maîtresse des Novices soient espagnoles. La lettre qui communique la nouvelle est datée du 16 juillet 1852. Parmi les conditions imposées par l’évêque, figurait que le collège devait garder le nom La Pureza.


Selon les données triées des Registres d’entrée et de sortie des bateaux El Mallorquín et El Barcelonés, voici les noms des religieuses qui résidèrent à La Pureza: Mme Alejandrina de Résie et Mme Angélica Echevarría (arrivées à Palma le 5 septembre 1852); Soeur Antonia Canudas et Soeur Margarita Lladó (20 octobre); Madame Octavia Bonnipeau (7 novembre); Mme Enriqueta Granon, Mme Catalina Vinqueras et Mme Josefina Belli (22 mai 1853); Mme Dolores Robert et Mme Tecla Molins (10 juillet 1853); Madame Marie-Elizabeth Prevost, Madame Octavia Guedau et Madame Victoria Blond (dimanche 19 mars 1854).


Il semble que les premières difficultés surgirent quand le Prélat fut informé que les nouvelles bénéficiaient d’une certaine indépendance, sans compter sur son consentement et approbation; il se plaignit à Mère Alejandrina Teresa de Résie. En effet, jusqu’à maintenant l’Evêque du Diocèse était habitué, comme Chef Supérieur du Collège Royal La Pureza, à intervenir librement. Mère Résie essaya de s’ouvrir à l’Evêque dans une lettre du 20 mars 1853.


Ceci ne fut pas la seule raison. De la correspondance entre Mère Résie et Mère Barat, on déduit que surgirent des difficultés d’adaptation de la part des “Soeurs Collégiennes”, précisément parce que celles-ci se sentaient obligées de respecter les Statuts de l’Evêque Nadal et la volonté de l’Evêque Salvá.


Nous copions de M. Bonard: “...Dans ce même temps, de 1852 à 1854, le Sacré Coeur fut appelé dans la capitale de l’île de Majorque, à Palma, où de pieuses personnes, ayant pris le nom de Filles de La Pureza de María, avaient témoigné le désir de se réunir à la Société. Mme Granon alla leur donner l’habit, et Mme de Résie leur fut laissée comme Supérieure. Mais il est plus facile, comme on sait, de changer d’habit que d’habitudes. Mme Barat, informée des difficultés que la Supérieure rencontrait auprès de ses soeurs espagnoles, s’empressa de lui adresser ces sages instructions: “Ma chère de Résie, combien de fois depuis votre établissement j’ai pensé à vos peines et à vos difficultés, devant Notre Seigneur! Cependant, comme de loin on craint de ne pas bien saisir la position, je me suis renfermée dans la prière, en attendant que quelques mois d’expérience nous permettent de prononcer sur l’avenir de cette fondation. Jusqu’alors, chère mère et fille, tenez-nous au courant de l’essentiel sur cette famille. Connaissant notre esprit et nos constitutions, pesez au poids de la vérité si ces personnes, maintenant revêtues de notre habit, peuvent prendre aussi aisément les vertus qu’exige notre Société. C’est là l’essentiel: il faut éviter à tout prix de dénaturer notre cher Institut”. En même temps elle la mettait dans la paix, le courage et la liberté: “Demeurez dans le calme; priez pour que nous n’agissions que par l’esprit de Jésus! Faites ce que vous pourrez et ce que vous croirez bon, pour le plus grand avantage des âmes. Portez votre croix avec courage et résignation. Jésus sera votre récompense: il est si doux de travailler et de souffrir pour son amour!”.


“Au commencement de 1854, la mère générale envoya Mme Prevost visiter Palma: “C’est à vous que Jésus confie la décision. Je prie, afin que le divin Coeur vous éclaire”.
 Finalement, cette décision fut qu’il fallait partir. Aussitôt qu’elle fut connue, les familles firent entendre un cri de douleur qui se changea chez plusieurs en cri de colère: on voulait retenir de force les religieuses françaises. Une ressource leur restait encore pour conserver dans l’île un établissement: c’était d’élever une école en concurrence avec les Filles de La Pureza. On leur en faisait l’offre; mais la délicatesse de Mme Barat ne l’eût jamais souffert. Elle rappela ses filles, pour les employer à d’autres fondations”.


Dix-huit mois s’écoulèrent, quand un jour de 1854, elles rentrèrent au Continent. Les Archives Historiques annoncent l’ordre de retour: Mme Angélica Echeverría, Mme Dolores Robert, Mme Bárbara Artigues, Mme Tecla Molins, Mme Marie-Elizabeth Prevost et Mme Victoria Blond (31 mars 1854); Mme Josefina Belli et Mme Octavia Borîlleau (6  avril) ; Mme Teresa de Résie, Mme Margarita Lladó et Mme Antonia Canudas (13 avril), Mme Emilia Bimet, Mme Matilde Pujol et Mme Josefina Fonseca. 


Après qu’elles quittèrent l’Ile, depuis Sarriá  Mme de Résie écrivait au Prélat : “J’oublierai un de mes devoirs, le plus grave, si avant de m’en aller d’Espagne, je ne lui faisais pas un exposé fidèle de l’état dans lequel se trouve le Collège La Pureza, n’ayant pas pu le faire avant de partir de Palma par manque de temps.


“En ce qui concerne l’état spirituel, il y a de grandes vertus parmi les plus anciennes des filles de La Pureza, et les jeunes filles se félicitent du temps qu’on leur a donné pour se faire une idée de la vie religieuse et leurs progrès dans la vertu ont été remarquables pour la plupart.


“Les filles de La Pureza souhaitent profiter de quelques uns des privilèges de l’Institut du Sacré Coeur, comme les Expositions et les Réserves du Très Saint. Voyez la bonté et la prudence de sa Grandeur qui peut les satisfaire. 


“Grâce aux moyens de surveillance et de rigueur nécessaires à un tel Etablissement, il avait fini par se trouver dans une intégrité morale et religieuse qui inspirait de la confiance.


“Le Collège est assez bien approvisionné en tout, spécialement en blé et froment qu’il a pour huit ou dix mois.


“Le Collège ne doit absolument rien si ce n’est la quantité qui fut nécessaire en janvier 53 pour les dépenses de l’oeuvre sur les 1000 duros  prêtés, la cinquième partie du capital et les intérêts globaux ont été payés en janvier 54.


“La providence, aidant la bonne Mère Rectrice le 11 avril 1854, nous finissons de payer cette quantité, ne laissant que 42 duros d’intérêts, lesquels seraient finis de payer en avril 1855; à cette époque 300 duros de capital ont été payés.


“Le capital est assuré sur l’oeuvre faite au Collège et sur les propriétés appartenant à Mme María Font, une des plus anciennes et des plus vertueuses Maîtresses du Collège La Pureza.


“Dix lits très décents, deux séparations de ces lits ont été généralement payés par les dépenses d’entrée des enfants pour les éviter au Collège; ces dépenses d’entrée n’ont pas répondu au temps de l’éducation mais comme la pension était modeste, les généreuses familles ont payé cette quantité à la Mère Rectrice.


“Externat: bien qu’il n’y ait pas de résultats aussi notables comme au pensionnat, il s’est amélioré par les soins et les cours quotidiens et trois instructions dogmatiques par semaine, rassemblés avec le pensionnat.


“Le Père Rosselló a promis de les poursuivre.


“Les demi-pensionnaires plus nombreuses que les pensionnaires n’ont pas communié. Les Maîtresses du Collège continuent à cultiver ces enfants avec un certain résultat en raison de la continuité quotidienne des cours, des études, des leçons d’écriture, arithmétique etc., faisant comme on a vu faire pendant 18 mois.


“Mesdames Palou, Mut, Gili (Espérance pour la lecture) préparant et donnant des cours avec exactitude et récompensant avec prudence peuvent donner une éducation moyenne.


“Il serait très important que Mme Font malade et maîtresse de l’Externat soit remplacée comme maîtresse d’ouvrages de couture etc... En plus que ses maladies l’obligent à laisser bien souvent ses travaux.


“Il est important aussi que les pensionnaires et les demi-pensionnaires soient séparées des externes.


“Il est important qu’avec exactitude, sans exigence, on demande la rétribution mensuelle qu’il s’agisse des pensionnaires, demi-pensionnaires ou externes et que les prix soient en général les mêmes pour les élèves de chacune de ces classes. Jusqu’en janvier 1854, l’externat comprenant plus de 60 enfants ne donnait presque rien; depuis cette époque on a touché mensuellement de 10 à 12 duros.


 "Les pensionnaires et demi-pensionnaires ont toujours payé avec grande exactitude et il semble qu’avant il n’en était pas de même.


“Il serait important, enfin, en raison du peu de mémoire de la bonne Mère Rectrice qu’il y ait une personne expressément désignée pour faire les comptes, recevoir l’argent et prendre des notes. Mme Palou, une des Maîtresses, s’est soigneusement chargée de cette fonction consciencieusement et avec exactitude.


“Ce que je certifie = Alexandrina Teresa De Résie, ex Supérieure Religieuse S.C = A Sarriá, le 14 avril 1854”.


Cette Supérieure écrivait dans une lettre ayant la même date: “SCJM = A Sarriá, le 14 avril 1854 = Vendredi St = Monseigneur,


“ Je ne peux laisser partir l’Exposé ci-joint de l’état du collège, sans l’accompagner de ces trois mots = La pensée de l’Ille de Majorque désolée; de son Evêque qui ne peut se consoler! ... des familles et leurs enfants dans l’affliction = Sont trois glaives dans le Coeur de Mère Teresa: le Coeur et ses glaives, elle les dépose au pied de la Croix de J.C; et, elle se confie qu’y restant ainsi avec sa peine dans l’intégrité de l’Obéissance religieuse, elle ne sera pas indigne d’attirer des grâces sur Majorque et sur son Evêque Vénéré aux pieds duquel je suis le suppliant, Monseigneur, de Votre Grandeur la Soumise Fille en J.C. Teresa de Résie = Religse S.C”.


L’essai de rattachement à l’Institut de Santa Sofía Barat échoué, il restait dans le Collège douze Maîtresses sans titre.


M. Pedro Gili, Maître de l’Instruction primaire, dirigeait l’enseignement; sa fille Catalina et Mme Antonia Mas, sous la direction de M. Pedro, se chargeaient de la lecture et de l’orthographe et donnaient des cours de grammaire castillane et française.


Les ouvrages féminins étaient à la charge des “Soeurs” Margarita Barceló, Rosa Guasp, María Ferrer O., Micaela Martorell, Fransisca Castelló, María Font, Catalina Fornés, Magarita Ana Fiol, Magdalena Frau, Catalina Ribas, María Josefa Pons, María Mora, Esperanza Roig qui s’occupaient aussi de la Maison. Il y avait aussi quatre assistantes: María Amorós, Bábara Barceló, Teresa Garau et Fermina Fontaca (Josefina Fonseca?) et trois servantes : Magdalena Suerda, Magdalena Llabrés et Catalina Juan. Aucune ne recevait de rétribution. M. Antonio Vanrell se chargeait de la musique.


En 1856, l’Evêque Salvá rédigea les Reglas y Mácsimas  (Règles et Maximes) pour le meilleur régime et profit spirituel. On conserve des manuscrits dans les Archives Générales de la Congrégation.


A la fin de 1857 María Ferrer reçut une notification du Gouvernement dans lequel on exigeait une copie des Statuts de 1818, note des rentes et ressources bénéficiées antérieurement et actuellement et les causes de la décadence dans laquelle se trouvait le Collège. Peu de jours après la Rectrice remplissait toutes les exigences avec le rapport demandé (infra, 12).

La compagnie de María.


Le Prélat majorquin essaya à nouveau de rattacher le Collège à un autre Institut: celui de la Compagnie de María en juillet 1858. En vain.


Il existe en plus dans les Archives diocésaines de Majorque la note d’une lettre de l’Evêque Salvá à l’Evêque de Barcelone, où se gérait l’annexion du Collège La Pureza à celui de La Enseñanza ou Compagnie de María de cette ville. La note est datée du 5 janvier 1859 (infra, 13).


María Ferrer et une amie de Barcelone s’échangèrent des lettres, le projet étant en chemin. Le Visiteur M. Juan Muntaner finit par demander un exemplaire de ses Statuts et la Rectrice fit un exposé à la Supérieure Générale de la Compagnie de María dans lequel elle lui rend compte de ce que chaque “Soeur Collégienne” pourrait apporter comme don, et elle offre la maison de Valldemosa, qui reviendrait à l’Institut de la Compagnie de María, si l’union venait à s’effectuer.

La Sainte Famille. 


En 1859, fut gérée l’annexion à celui de Notre Dame de Loreto ou de la Sainte Famille. Il convient d’établir les diverses phases d’essais de fondation. 


Mesdames de Loreto avaient fondé une maison à Madrid et à Valence et souhaitaient étendre leur action à l’île de Majorque et concrètement à Palma. Mère Francisca de Lesseps, Supérieure de la maison de Madrid écrivit à l’Evêque Salvá lui exposant le projet.


Le Prélat répondit qu’il étudierait sérieusement la question et que plus tard il donnerait son avis. Satisfaite, Mère Lesseps répondait: “A Madrid, le 20 juillet 1859 = je me considère très heureuse du contenu de votre lettre. Je me réjouis que vous soyez heureux à l’idée d’une fondation de Notre Dame de Loreto  dans votre Diocèse. Je me presse d’envoyer à notre bonne Mère Générale une si plaisante réponse en même temps que votre paternelle bénédiction = De Votre Grandeur, serviteur du Christ que vous bénissez”.


Le Docteur Salvá avait vu dans ce désir une excellente occasion pour résoudre le cas de La Pureza. Il traita le sujet avec la Rectrice et la Communauté, leur exposant les grands avantages que rapporterait le rattachement. Son avis positif émis, elles-mêmes insistèrent pour qu’il se réalise.


L’évêque écrivit à Mère Lesseps : “Ma très chère Mère Lesseps, il y a très longtemps je vous écrivis une lettre qui plus ou moins disait ceci: il est impossible à mon avis, du moins pour le moment de fonder un collège de Loreto dans cette ville en raison des multiples difficultés qui se présentent, la seule chose qui semble faisable si vous êtes d’accord, était qu’elle s’associent à un autre Collège qui est établi ici et qui s’appelle le Collège La Pureza. Mais comme il est difficile de se comprendre par lettres au sujet des rentes de ce Collège, de son enseignement, qualité des maîtresses existantes et autres petits détails, il conviendrait avant de prendre une résolution définitive qu’une ou deux d’entre vous viennent voir le Collège examinant tout ce qu’il y a, le matériel et personnel, décidant après ce qui vous conviendra le plus. Ne rien décider avant d’avoir tout vu et examiné.


“A cette lettre vous me répondiez d’écrire à votre Mère Générale et à partir de ce moment, je n’ai pas eu le plaisir de recevoir votre correspondance. Je souhaite par conséquent que vous ayez la bonté de me dire ce que vous pensez du jugement évoqué.


“Je suis votre très dévoué serviteur = Miguel Salvá, Evêque de Majorque = A Palma, le 6 novembre 1859”.


A cette lettre, elle répondait en français: “A Madrid, le 23 novembre 1859” = Monseigneur = Suivant le conseil de Votre Grandeur nos bons Supérieurs ont désigné à Mère Galibert, Supérieure de la maison de Valence, pour s’entendre avec vous et avec la Directrice de La Pureza afin de terminer l’affaire si intéressante du Collège.


“Je prie le Seigneur qu’il daigne vaincre les difficultés qui puissent s’opposer à la réalisation de nos pieux et volontaires désirs.


“J’espère que Votre Grandeur accueillera avec bonté cette chère Mère et qu’elle vous aidera à vaincre du mieux qu’elle peut les obstacles qui peuvent se présenter.


“Votre Grandeur peut être sure que ce serait un plaisir pour moi que l’Obéissance me permette de partager une partie de vos petites colombes.


“Vous savez bien que je ressens une grande sympathie pour les majorquins et je serai heureuse si ma chère Congrégation peut rendre un quelconque service en éduquant ses jeunes.


Daignez admettre, Monseigneur, avec le profond respect de ma Communauté l’affection de votre très humble serviteur et enfant de JC = F. De Lesseps, Supérieure de Loreto”.


Il sembla préférable au Prélat que María Ferrer écrive une lettre à une amie à elle, habitant Valence, pour qu’elle visite en son nom les Religieuses de Loreto. “Très chère Madame, écrit-elle, Par l’éduquée correspondance dans laquelle vous m’excusez, ayez la gentillesse, dû au grand intérêt que vous portez pour ce Collège, de m’accorder la grâce de vous réunir avec la Mère Supérieure du Collège de Loreto pour lui déclarer qu’aussi bien moi que les “Soeurs Collégiennes” de cet Etablissement de La Pureza de María, désireraient prendre l’habit et professer les règles du couvent en question. Qu’à cet effet pourraient venir trois ou quatre religieuses pour se charger de la direction du Collège, auxquelles on ajouterait ces Collégiennes et moi à sa tête pour servir Dieu et être utiles à la société. Au cas où la Mère Supérieure soit disposée à nous accorder cette faveur, le très Illustre Evêque de ce Diocèse qui est le chef de ce Collège officiellement le demandera à cette Supérieure ou à la personne qui lui revient afin que ce sujet ait toute la formalité possible et que nous puissions obtenir ce que nous désirons tant.


Je supplie que cela se fasse dans le plus grand secret. Je suis toujours votre très dévoué serviteur = María Ferrer, Rectrice de La Pureza = A Palma de Majorque, le 25 novembre 1859”.


Peu de jours après, le Docteur Salvá répondait à la Supérieure de Madrid: “A Mère Lesseps, Religieuse du Collège de Loreto. Madrid. = Très chère Madame: J’ai reçu votre appréciable lettre, le 23 de ce mois, où vous me dites que la Supérieure du Collège de Valence entrera en contact avec moi et avec la Rectrice du Collège de La Pureza sur la manière d’arranger, si c’est possible, votre Congrégation avec ce Collège de Majorque. Je souhaite et je prie Dieu pour que tout finisse bien. J’apprécierai que vous ayez la bonté de m’annoncer à l’avance la venue de cette Supérieure à cette ville, pour qu’à son arrivée nous puissions lui envoyer une voiture pour la recevoir. N’offrant rien d’autre, je me répète être votre très dévoué serviteur vous envoyant la bénédiction Pastorale = Miguel, Evêque de Majorque”.


Deux jours après arrivaient sur l’île deux religieuses pour explorer le terrain. Mère Galibert et María Ferrer parlèrent longuement et communiquèrent entre elles. Toutes les deux d’accord, elles laissèrent aux Supérieures la décision. Le sujet fit l’objet de nombreuses discussions.


Le Docteur Salvá racontait ainsi l’arrivée des religieuses: “A Mère Lesseps, le 5 décembre 1859 = Très chère Madame: Deux religieuses sont venues de Valence, selon ce que vous me disiez et se sont informées de tout pour voir si on peut concilier la fusion entre l’ancien et le nouveau. Je souhaiterai beaucoup qu’on vérifie leur venue et que le Collège se base sur les avancées et perfections qu’on déjà les Soeurs en Espagne.


Nous attendrons le résultat avec impatience; il conviendra beaucoup que les dames qui viennent soient de caractère très conciliateur et qu’elles aient de la patience et de la prudence, Dieu bénira le reste.


“Je suis toujours votre très dévoué serviteur vous donnant la bénédiction pastorale à vous et aux Soeurs = Miguel, Evêque de Majorque”.


“P.S. Les deux religieuses retournent aujourd’hui à Valence.”


Par retour du courrier la Directrice du Collège de Valence Mère Galibert annonçait à l’Evêque son retour: “JMJ = A Valence, le 6 décembre 1859 = Très Illustre Monseigneur: Il m’est impossible de ne pas vous annoncez l’heureux succès de notre voyage, qui grâce au Seigneur a été totalement différent du premier, en effet, nous n’avons pas du tout eu le mal de mer parce que celle-ci était complètement calme.


J’écrirai aujourd’hui aux Supérieurs de notre Congrégation leur communiquant le résultat de notre mission afin que, au courant des accords et arrangements que Votre Seigneurie a bien voulu essayer et confirmer avec son habituelle bienveillance, ils puissent le plus rapidement possible envoyer les Soeurs destinées à consolider cette fondation que j’ai eu la satisfaction de traiter avec Votre Grandeur.


Je crois inutile de répéter à Votre Grandeur que ce fut un réel plaisir de l’avoir connu et de lui avoir parlé. Ainsi, je répète à votre Seigneurie que je me considère très heureuse de pouvoir vous servir avec humble utilité.


Attendant le moment de vous prouver le bonheur, je suis votre très dévoué serviteur Que Sa Majesté Bénit = E.Galibert, Directrice du Collège de Notre Dame de Loreto de Valence”.


Celles-ci étaient les conditions stipulées entre les deux Supérieures en accord avec l’Evêque, soumises au jugement de la Supérieure Générale.


“Mme la Directrice du Collège La Pureza de María, Mme María Ferrer et Arbona souhaite entrer dans la Congrégation de Mesdames de Loreto, cédant en même temps la direction de sa maison. Toutes les autres Maîtresses, dont le nombre arrive à dix-neuf, désirent aussi adhérer à la Règle de Mesdames de Loreto mais comme parmi les dix-neuf, seules trois sont capables de pouvoir être utile dans la Société de Loreto, respectant l’instruction, la Congrégation les acceptera prenant en compte que ces personnes se trouvent déjà dans la maison depuis quelque temps. 


“La Directrice du Collège La Pureza prendra l’habit de Loreto, aussitôt que ces dames viendront s’installer à La Pureza, mais les autres Maîtresses le prendront après avoir fait leur Noviciat, le temps que la Supérieure le jugera nécessaire.


“Si parmi elles, certaines ne se sentent pas portées à la vocation religieuse et, par conséquent, ne voudraient pas se soumettre à la Règle de la Congrégation de Loreto, la Supérieure après avoir informé Monseigneur l’Evêque, aura la faculté de les renvoyer.


“Cette condition est indispensable pour le bon ordre et pour le maintien de la Règle et de l’esprit religieux que Mesdames de Loreto apprécient par dessus tout.


Le très Illustre Monseigneur Miguel Salvá, Evêque de Palma, à qui revient le droit de nommer la Directrice qui doit remplacer Mme la Rectrice Mme María Ferrer, désigne l’une de ces dames de Loreto pour succéder à cette Rectrice, en plus d’ériger une communauté religieuse de cet ordre.


“Le Collège doit conserver le nom de La Pureza de María.

Mesdames de Loreto trouveront le mobilier de la Directrice dont elle fait donation au Collège, de même qu’une maison de campagne et cela sous forme de testament. Mesdames de Loreto pourront seulement disposer de ce qui se trouve dans la maison, pour l’usage du Collège, c’est-à-dire le temps qu’elles y resteront et pour cela elles souhaitent qu’on fasse un inventaire, en gardant une copie afin qu’il figure par écrit, pour que s’établissant Mesdames de Loreto à La Pureza et si pour des circonstances imprévues elles abandonnent l’Ile, elles puissent rendre compte de tout ce qu’il y a dans la maison.


“La Directrice a acheté une maison près du Collège coûtant 12.000 frs.


On doit cette quantité à la généreuse et estimable Madame Ribera qui s’offre pour payer cette dette sans exiger aucun crédit et dans le seul but de favoriser le Collège, de sorte que Mesdames de Loreto ne devront rien payer de cette quantité et pourront profiter de cette maison.


Au cas où il serait nécessaire, Mesdames de Loreto venant de contracter un emprunt, le Collège en question aura l’obligation de l’acquitter = A Palma, le 3 décembre 1859”.


Le désir de sauver la vie du Collège faisait qu’elles transigeaient face à n’importe quelles conditions.


L’Evêque Salvá se réservait les droits sur le Collège Royal La Pureza et en même temps veillait à son maintien, ajoutant les clauses suivantes:


“Avec la venue de ces Dames rien ne pourra changer ce qui a été établi par son fondateur, ni le nom du Collège ni son institution. Cependant Mesdames de Loreto sur la question spirituelle pourront suivre les règles de leur Institution.


“Tout ce que le Collège acquiert en biens meubles et immeubles avec l’autorisation et les bons offices de Mesdames de Loreto, sera bénéfice de ce Collège La Pureza.


“Le Collège continuera comme jusqu’à présent sous l’inspection et l’autorité du très Illustre Monseigneur l’Evêque de Majorque qui est en ce moment et le sera plus tard selon les termes prescrits par le Fondateur.


“Le Collège ne pourra pas vendre, acheter, mettre en gage ni changer aucune chose sans autorisation de Monseigneur l’Evêque de Majorque. La même autorisation sera nécessaire pour envoyer en dehors de l’Ile les jeunes originaires du pays et qui sont entrées dans la Congrégation de Loreto”.


Ces conditions furent établies le 3 décembre 1859.


On corrigea la dernière clause de cette façon: “Tout ce que Mesdames de Loreto peuvent acquérir par leur bonne méthode sera propriété personnelle et non celle du Collège”.


Les clauses rédigées par l’Evêque laissent penser quels furent les motifs de l’échec du projet de rattachement à l’Institut de Mère Barat, ce qui obligea l’Evêque à prévoir de possibles dépassements de limites.


Le personnel qu’enverrait à Majorque Mère Générale de Mesdames de Loreto préoccupait aussi le Prélat. Pour prévenir, il écrivit à Mère Lesseps la priant que ses Supérieures se préoccupent de n’envoyer que des religieuses pacifiques et de caractère facile.


“A Madrid, le 13 décembre 1859 = Monseigneur, répondait la Supérieure de Madrid: Je suis tellement émue de la Bonté si paternelle que vous nous démontrez dans vos aimables lettres et je remercie de tout coeur, Sa Grandeur, pour la bonté que vous daignez nous envoyer et je demande à Dieu la satisfaction d’aller et de recevoir votre bénédiction en personne, préférable à une bénédiction par lettre.


“Nos bons Supérieurs choisiront pour Palma des sujets dignes du Prélat et j’espère que Votre Grandeur sera satisfaite de la bonne volonté des pauvres Soeurs de la Sainte Famille.


“Mes chères Soeurs de Madrid m’ont parlé d’une de vos nièces, la distinguée Mme Paz Salvá qui fut une de leurs élèves et qu’elles aiment beaucoup.


“J’aurai grand plaisir de me mettre en communication avec cette famille et je remercierai Votre Grandeur que pour cela vous m’envoyez une lettre que je pourrai moi-même remettre. = F.de Lesseps, Mme de Loreto”.


A la demande transmise par  Mère Galibert à la Mère Générale, celle-ci lui répondait définitivement depuis Bordeaux: “Le 18 décembre 1859 = Très chère enfant. Avant de vous répondre sur le sujet de Palma, nous avons voulu l’examiner sous tous les concepts; ce sujet, a été l’objet de plusieurs réunions du Conseil Supérieur, ce qui peut vous prouver le grand désir que nous avions de répondre au bon appel du vénérable Evêque et des autres notables personnes qui nous désirent. Ce que vous nous dites de l’accueil que vous avez reçu de Son Excellence, des principales personnes de la Ville, de la Directrice du Collège et de ses associées, nous a profondément attendries et nous fait regretter encore plus vivement le fait de ne pas pouvoir nous établir dans un pays si hospitalier et au milieu de personnes si serviables.


“Si vous avez bien réfléchi, chère enfant, y compris si vous avez examiné à fond la question, vous auriez connu le point selon lequel nos Constitutions ne nous permettent pas d’accepter la proposition si dépendante qu’on nous offre.


“Si tout ne dépendait pas d’un testament que personne n’a le droit d’altérer, nous aurions fait des propositions. Mais nous comprenons que pour le simple fait des dispositions testamentaires de l’Evêque Nadal, le Très Illustre Monseigneur Salvá a les mains liées. Ce Seigneur et ses successeurs ont légué une mission sur l’Etablissement La Pureza qui le constitue en une institution entièrement diocésaine, ce qui ne permet pas de la réunir avec notre organisation, en Congrégations, vu que nous, nous avons aussi la voie tracée par nos Règles dont on ne peut pas s’éloigner.


“Si nous nous établissons dans une ville, notre Fondateur désire que nous le fassions avec la facilité à nous installer dans notre propre maison, autant maintenant qu’à l’avenir, c‘est à dire, dans un local qui nous appartient entièrement.


“A Palma nous ne trouverons aucune de ces conditions qui pour notre Congrégation sont des questions de vie ou de mort; par conséquent, il vaut mieux nous retirer avant d’accepter une mission que nous ne pourrions pas continuer, avant de provoquer à Monseigneur l’Evêque la même peine que lui a déjà causé une autre Congrégation religieuse.


“Je ne vous parle plus du personnel actuel de l’Etablissement que nous ne pourrions accepter sans conditions spéciales, où il est inutile d’entrer dans les détails, vu que le projet d’union renferme des obstacles inconcevables, l’un d’eux étant le grand nombre de personnes qui se trouvent dans l’Etablissement, et chez lesquelles il serait difficile de trouver une vocation véritablement religieuse, par conséquent, la direction intérieure de la maison serait totalement impossible.


“Veuillez manifester à Monseigneur l’Evêque et aux autres personnes qui nous désirent avec tant de bonté notre plus sincère sentiment.


“Nous sommes envahis d’un profond remerciement pour l’intérêt qu’on nous a manifesté et nous adressons au ciel de ferventes prières pour que d’autres soient acceptés, ce que nous n’avons pas pu.


“Je joins à Votre Seigneurie une lettre pour la Mère Rectrice. Je ne l’envoie pas par courrier car je crains qu’avec son âge avancé, cette nouvelle ne l’impressionne trop, je préfère donc que vous la prépariez avant, lui manifestant mon sincère chagrin voyant ses désirs frustrés. 


“Mes respects au très Illustre Mr. le Chanoine qui a tant déployé d’intérêt pour notre établissement à Palma et je répète à Votre Grandeur mon remerciement pour ses bontés, je suis toujours votre très dévoué serviteur. Que Sa Majesté Bénisse”.


Mère Galibert communiqua à l’Evêque la décision des Supérieurs: “Je regrette infiniment que mes Supérieurs aient jugé de façon différente les espoirs que j’avais formés sur la réalisation d’une fondation de concert avec Votre Grandeur, avec Mme la Rectrice et avec les personnes respectables que j’ai eu le plaisir de connaître à Palma. J’envoie à Votre Grandeur la lettre que ma Supérieure Générale m’a écrite, dans laquelle Votre Seigneurie verra les motifs qui l’obligent à renoncer à la fondation désirée, bien qu’avec beaucoup de peine.


“Moi, je dois me soumettre à cette décision, m’autorisant en même temps à vous faire quelques réflexions suggérées par le sincère désir que j’aurais de voir la pieuse entreprise de Votre Grandeur couronnée de succès.


“Dans la possession offerte pour le Collège La Pureza on a vu d’une part que le local ne peut jamais être propriété de Mesdames de Loreto. Illustre Monseigneur, vous savez très bien que l’esprit de notre Institut, comme le dit la Supérieure Générale, exige que nous nous établissions dans notre propre maison.


“Une autre considération: le grand nombre de personnes qui se trouvent dans le Collège; dix-neuf dont on craint de ne pas pouvoir les habituer à la vie religieuse, étant la plupart d’entre elles incapables d’enseigner ce qui est requis dans le Collège et en plus, étant pour la maison une lourde charge qui ne pourrait pas se maintenir aujourd’hui sans l’aide de fonds de réserve.


“Je pensais qu’on nous offrait au Collège un asile qui faciliterait l’établissement de la fondation et qui en rien n’aurait empêché de nous installer plus tard dans notre propre local, profitant cependant de l’actuel Collège le temps que la bienveillance de Messieurs les Evêques l’auraient laissé à notre disposition. Mes Supérieurs ne se sont pas limités à cette considération.


“Eux ne trouvent pas les sécurités qu’exige la position momentanée. La maison est très remplie et aucune des personnes qui l’occupent n’ont de rentes, excepté Mme la Rectrice. Mes Supérieurs craignent que d’ici quelque temps, ils soient obligés de se retirer, causant à Votre Grandeur et aux autres personnes qui les auraient accueillis une sensible peine. Cela les empêche d’autre part d’essayer cette entreprise qui avec les conditions présentes leur paraît impossible.


“Moi, qui a eu le plaisir de connaître Votre Seigneurie et votre grand désir de faire le bien, je ressens plus vivement le fait qu’il ne se réalise pas.


“J’ai reçu la bonne hospitalité de Mme la Rectrice et j’ai vu de moi-même de ses associés l’intérieur du Collège et pour cela il m’intéresse davantage.


Je regrette doublement que les bonnes intentions de Votre Grandeur, celles de Mme la Rectrice et de la très chère Mme de Ribera, restent sans succès dans ces présentes circonstances. Je prie Dieu pour qu’il veuille bien ouvrir un chemin qui puisse concilier les difficultés actuelles pour sa plus grande gloire et pour la complète satisfaction de tous les bons habitants de l’Ile.


“Je supplie Votre Seigneurie de toujours me considérer l’une de ses plus attentifs serviteurs, qui sera constamment à sa disposition pour exécuter tout ce que Votre Grandeur veuille m’ordonner, honoré de votre confiance à son très dévoué serviteur. Que Sa Majesté Bénisse = M Galibert.

Jesús María


Et bien que les événements se soient quelque peu anticipés, s’agissant d’une tentative faite par l’Evêque Salvá, nous ajouterons que, suite à la calomnie levée contre le Collège au début 1870, le 31 août de cette année-là, après que Mme Alberta se charge de la direction du Collège, l’Evêque, peut-être méfiant qu’une seule personne puisse faire ressurgir ce Collège en ruine, essaya encore de le rattacher aux religieuses de Jesús María, lesquelles refusèrent courtoisement l’invitation invoquant un manque de personnel.


Le fait que l’Evêque Salvá cherche pour l’annexion, des Instituts de la taille du Sacré Coeur, de Loreto et de la Compagnie de María, démontre la classe sociale à laquelle était principalement adressée l’éducation à La Pureza, étant donné que le Prélat connaissait bien l’idée et les exigences du Fondateur. Comment n’eut-il pas l’idée de l’unir à d’autres institutions existant déjà sur l’Ile, comme La Crianza et les Soeurs Augustines de Notre dame du Bon Secours, dont on connaissait trop bien la nature et le prestige?


Résignée toujours aux divins projets, María ferrer accepta ce nouvel essai. Ses forces s’affaiblissant, préoccupée par les dettes  contractées et épuisée par l’excès de travail et les rares aliments, le Collège voyait son inévitable ruine. Le nombre d’élèves diminuait à vue d’oeil. Seul, trois des “Soeurs” pouvaient se dédier à l’enseignement.

Mª Inés de Ribera


Etait entrée au Collège, en tant que “Collégienne”, une dame distinguée, Mme Inés de Ribera, veuve de Cabanellas. Elle cherchait la tranquillité et une vie retirée. Son bon caractère lui fit gagner rapidement toutes les volontés.


Le 24 novembre 1859, María Inés de Ribera offrit un très beau nouvel orgue pour le service de la Chapelle. Il avait quatre octaves et demies, trois registres complets et canariens avec deux pédales (infra, 14). Elle mit une condition, au cas où le Collège ne finisse par disparaître ou qu’il n’y ait plus la Sainte Réserve dans la chapelle, "elle lèguerait l’instrument en question à l’Eglise qui est en train d’être édifiée sur le Pla de na Tesa, de la paroisse de Marratxí”; il fut cédé à celle-ci en 1917, Mr. Francisco Vidal en étant le vicaire. L’orgue coûta 300 livres majorquines; et quelque temps après il fut remplacé par un magnifique harmonium, cadeau de P. Gabriel Miralles.


On vendait à côté du Collège et contiguë à celui-ci une spacieuse maison qui était à l’angle des rues Pont et Vich et La Pureza, propriété de Mme Manuela Gallart. Son acquisition aurait été avantageuse pour le Collège; mais la Caisse, non seulement était épuisée mais de nombreuses dettes pesaient aussi sur le Collège. María Ferrer recourut à la Vierge Douloureuse, que, dit-on, les “Soeurs Collégiennes” avaient vu pleurer à des moments de grandes difficultés. La Rectrice se décida à l’acheter. Elle demanda un prêt de 4000 duros payant d’avance au Visiteur de la Maison, Mr. Antonio Batle, 120 duros pour six mois d’intérêts (infra, 15).


Le 13 janvier 1860, l’Evêque Salvá nommait Mme María Inés de Ribera Rectrice à égale autorité avec María Ferrer (infra, 16), nomination qu’il communiqua à la Rectrice en cette même date.


Compatissant aux angoisses de la Rectrice, Mme María Inés de Ribera sollicita du Prélat un consentiment pour payer le prix de la maison et les intérêts rapportés, autorisation obtenue le 14 février 1860 (infra, 17).


Voyant cela, María Inés de Ribera se préoccupa de réussir légalement en sa faveur l’arrêt du Crédit fait par María Ferrer (infra, 18). L’opération s’effectua devant le notaire Miguel Font Muntaner le 27 février 1860 et le 12 juin qui suivait.


Une fois l’arrêt réalisé, Mme María Inés fit figurer dans son testament la clause suivante: “Je veux qu’après la mort des deux héritières usufruitières : Mme Sofía Cabanellas ma belle-soeur et Mme Dolores Ribera, ma cousine ; Mr. Pascual Ribot perçoive intégralement du propriétaire du terrain Son Vaquer la ama merced  avec laquelle il subviendra aux contributions de cette ferme et aux cens dont elle est hypothéquée et du reste il s’acquittera des commissions que confidentiellement je lui réserve, lesquelles ne doivent pas excéder un total de six mille livres majorquines, sans que je ne puisse lui exiger de rendre compte ni raison de son investissement étant ceci ma volonté. Et aussi rapidement que Mr. Pascual Ribot lui-même manifeste avoir accompli sa fonction, ou que cette Ama Merced atteigne ces six milles livres, alors mon propriétaire héritier profitera intégralement de l’intérêt en liquide ou en espèce de la propriété en question Son Vaquer à moins que ne soit fait avant le paiement des six milles livres à ce Mr. Pacual Ribot pour qu’il puisse accomplir ma commission et confiance”.


Les confidences faites à Mr. Pascual Ribot consistait en un financement du Collège Royal La Pureza après sa mort, d’un montant de six mille livres majorquines, sans que personne ne puisse lui exiger aucun compte, comme l’indique la clause transcrite.


La maison contiguë, acquise en 1859, fut détruite et transformée en jardin. Celui-ci était entouré de deux séries de portails. Dans les couloirs du second, six grandes fenêtres en treillis qui plus tard furent complètement murées pour mieux surveiller les pensionnaires. Dans ceux du premier, on installa le chemin de croix. Au centre, une très belle image de la Vierge devant laquelle tous les samedis de l’année brûlait une lampe à huile.


Le 12 septembre 1860, la Reine Isabelle II visita l’île de Majorque, accompagnée de son époux Francisco De Asís. Pour lui offrir un présent, on s’était procuré deux riches foulards en batiste en soie qu’on broda artistiquement avec une singulière maîtrise, devenant une magnifique oeuvre d’art. Mme María Inés de Ribera paya la toile dont le prix fut de 160 pesetas. Ils furent acquis le 15 août, selon ce qui figure sur la facture compilée pour Mme María Inés et “coûtèrent 55 livres et 10 deniers”. Le Collège offrit aussi à Ses Majestés “un rosier très bien travaillé avec son pot en fruit de mer présenté sur un plateau en argent.


Le 22 novembre 1861, mourait subitement Mme María Inés de Ribera, la nuit suivant  l’inauguration du jardin de la Maison.

La renaissance momentanée.


Il sembla que le Collège allait revivre. Dans le cours des années 1859-1861, étaient entrées pour faire partie du groupe des nouvelles Maîtresses: Margarita Barceló et sa soeur Bárbara (1.12.1859) ; Catalina Albertí (1.3.1860) ; María Isabel Roig, ancienne élève (3.3.1860), le titre de Maîtresse obtenu, elle décida de rester au Collège Royal ; Juana María Tortell (5.1.1861) ; Ana María Noguera et Juana Muntaner (15 avril et 5 juin de cette année-là, respectivement). Catalina Bosch servait, rémunérée, dans la cuisine.

Des intrigues de Collégiennes.


Rapidement surgirent des discordes entre elles. Margarita Ana Fiol et Esperanza Roig maintenaient une grande intimité. Fâchées peut-être sans raison par certaines petites choses, aveuglées dans leur amour propre, elles manquèrent du respect à l’Evêque lui envoyant chacune une lettre anonyme.


Offensé, le Prélat faisait à la Rectrice ce rapport: “J’ai ordonné que les “Collégiennes” Esperanza et Margarita Ana sortent le plus vite possible de ce Collège à cause de leur insolence et manque de respect envers ma dignité et autorité ; à cause aussi du mensonge de deux lettres anonymes qu’elles ont écrites et m’ont envoyé. = Je vous ordonne de l’accomplir ainsi = Dieu vous protège très longtemps = A Palma, le 12 avril 1860”.


L’Evêque était dans son plein droit comme Supérieur suprême du Collège. “En plus, dit l’auteur des Notes, elles n’émettaient ni les voeux de pauvreté, chasteté et obéissance, ni ne se soumettaient à un rigoureux noviciat, et avaient à peine une formation religieuse, soit par manque de temps matériel, soit par manque de ressources pour son maintien, des exigences qui les obligeaient à se dédier immédiatement et avec ardeur au travail assidu, pour ainsi couvrir leurs besoins urgents. Il n’est pas étonnant que renaissaient les bourgeons de la misérable condition humaine”.


La Rectrice, affligée, se dépêcha d’intercéder pour les coupables, implorant du Prélat indulgence pour elles. Il en coûta quelque peu de l’obtenir de l’Evêque, très fâché. Finalement, il décida que son Secrétaire parlerait en privé avec la Rectrice. Après la discussion, comparurent Esperanza et Magarita Ana, auxquelles on accorda quelques jours pour qu’elles réfléchissent, en espérant qu’elles reconnaissent leur erreur.


Esperanza, en larmes et affligée, demanda pardon. A Margarita Ana ne purent la convaincre les prières de María Ferrer. L’Evêque envoya alors un deuxième rapport : “Je vous ai communiqué verbalement, écrivait-il, par l’intermédiaire de mon Secrétaire de Chambre que j’avais bien fait de suspendre l’ordre d’expulsion des deux Collégiennes appelées Esperanza et Margarita Ana, confiant qu’elles se manifesteraient sur ce qui s’était passé avec bon esprit de soumission et d’entente et assuré qu’elles retireraient par écrit les expressions d’insolence et de mensonge qu’elles avaient adressé à la personne de son Prélat en deux écrits anonymes. La “Collégienne” Esperanza l’a fait ainsi mais malheureusement Margarita Ana n’a pas voulu l’accomplir, et par conséquent, le cas de Esperanza reste en attente de ma décision et je vous répète l’ordre du 12 courant en ce qui concerne Margarita Ana = Je vous ordonne de l’accomplir ainsi = 24 avril 1860 = A la Rectrice du Collège La Pureza.

La Rectrice essaya par tous les moyens de convaincre la rebelle “Collégienne”; elle n’y parvint pas. Elle intercède à nouveau devant le Prélat et supplie: “Excellentissime et très Illustre Monseigneur Evêque de ce Diocèse = Avec le plus grand respect je dis à Votre Excellentissime et très Illustre qu’hier, la nuit tombée, j’ai reçu le rapport qui vous m’avez envoyé pour la deuxième fois et j’obéis comme il se doit  à vos ordres, mais de les communiquer à l’intéressée Margarita Ana, je supplie avec soumission que VEI daigne me permettre de parler personnellement à VEI.


“J’espère cette grâce de votre bonté et que vous me disiez l’heure à laquelle je pourrai passer au Palais Episcopal de VEI = Dieu protège VEI très longtemps = A Palma, le 26 avril 1860 = María Ferrer, Rectrice”


L’Evêque fixa l’audience pour le 28 avril. En sa présence, elle déploya toutes les ressources que pouvaient lui suggérer sa charité, en atténuant spécialement les fautes de Margarita Ana. Elle pria pour elle, elle supplia qu’on lui accorde le pardon, lui promettant qu’elle se corrigerait. Par considération à la Rectrice, le Prélat annula l’ordre. Seulement à ce moment et devant les supplications de María Ferrer, la rebelle “Collégienne” se rendit, retirant les lettres anonymes qu’elle avait écrite contre l’Evêque, obtenant ainsi ample et généreux pardon.


Les difficultés économiques augmentaient, la vie devenant impossible. L’Evêque subvenait au besoin les plus urgents; ils étaient si importants que: “Je suis venu décider de, écrivait-il, que Mesdames les Pensionnaires dorénavant admises dans ce Collège, paieront en même temps, six sous quotidiens pour les aliments et les dépenses de l’enseignement ordinaire, et les demi-pensionnaires qui rentrent, de même à partir de cette date, trois sous quotidiens de la même monnaie. = Je vous le communique pour que, prenant en compte cette détermination, vous puissiez admettre depuis aujourd’hui les pensionnaires et demi-pensionnaires qui le sollicitent, sans besoin de demander pour cela mon autorisation = 3 mai 1860 = Miguel, Evêque de Majorque”.
 Le jour suivant, émanait une autre ordonnance: “J’ai décidé que dorénavant ne soit admise dans le Collège aucune Soeur Collégienne qui ne paierait une pension ou demi-pension, sans demander avant mon avis. Par conséquent, vous m’adresserez les opportunes demandes et je les résoudrai selon ce qui conviendra, ayant présent à l’esprit l’état des rentes de la Maison. = Miguel, Evêque de Majorque = A Palma, le 4 mai 1860 = A la Rectrice du Collège La Pureza.


La mesure de l’Evêque obéissait au fait que ni maintenant ni au début il ne fut fixé aucune dote pour les candidates. Elles payaient selon leurs possibilités une quantité éventuelle: celle qui payait 6 pesetas par mois et celle qui payait 16 duros d’entrée. Beaucoup d’entre elles ne payaient absolument rien.


Si le Collège s’affaiblissait économiquement, il n’en était pas de même de l’enseignement. Une note met en évidence que le Collège ne perdait pas de sa valeur dans l’instruction. En 1860 on enseignait largement, en plus de l’Arithmétique, la Grammaire castillane, la Géographie, la Géométrie, l’Histoire Sacrée, la Religion et la Morale, l’Histoire d’Espagne, la Littérature, le Français, le Dessin et la Musique. Les ouvrages ne perdirent non plus pas de valeur: “La section de broderie était nombreuse et choisie, écrit El Porvenir Balear.

“Il est bien connu qu’à Majorque cette branche a atteint une grande perfection et une preuve évidente en est l’exposition de la Lonja (1860).


“Trois ou quatre tableaux brodés en soie de couleur, oeuvre de longue durée et de grande patience, attiraient les regards de la foule qui comprenait la difficulté des clairs-obscurs et les contours; il est si difficile de donner une expression aux figures et la patience qui ont dû épuiser ceux qui ont pris en charge un si pesant travail. Nous ne pouvons pas citer les noms des auteurs et nous le regrettons; nous dirons seulement que le très estimé Collège La Pureza
  l’un d’eux l’exposa.
Testament de María Ferrer.


Le 1er septembre 1860, María Ferrer se sentant de plus en plus fragile, fit son testament en présence du notaire Miguel Font et Muntaner, en tant que Rectrice du Collège La Pureza, nommant exécuteur testamentaire M. Antonio Batle, M. José Serra et M. Juan Mir, prêtres dominicains sécularisés, Mme María Inés de Ribera, veuve de Cabanellas et M. Pedro José Mir, qu’elles suppliaient de daigner accepter cette charge. Elle confie son âme à Dieu et veut qu’on enterre son cadavre, vêtu comme l’Immaculée Conception, et dans un cercueil nouveau placé dans le cimetière rural de cette ville ; qu’on lui chante le jour de sa mort ou le plus vite possible une messe de Requiem avec piano et harmonium, pendant cette journée on célébrera toutes les messes possibles dans l’Oratoire du Collège, destinant l’offrande pour cela dont les testamentaires se chargeront et qu’on célèbre en plus cent messes de charité de cinq réaux de billons, équivalents à 1,25 pesetas. Chacune selon la volonté de ses exécuteurs testamentaires = Elle veut aussi qu’à chaque prêtre qui assiste au Rosaire le jour de sa mort, leur soit donnés 9 sous c’est-à-dire une peseta 50 centimes pour une Messe pour son âme. Cette clause ajoute : “Sur tout ce qui a été dit dans mon dernier et valide testament : c’est ma volonté que si toutefois le Collège La Pureza de María Santísima soit supprimé ou cesse d’exister pour quelconque motif, cause ou événement, tous mes biens et ceux que j’espère avoir en meubles et tout ce qu’il y a dans le Collège, je les laisse en héritage à toutes les Soeurs Collégiennes perpétuelles qui ont été mes compagnes ; la totalité devant leur revenir jusqu’à ce qu’elles meurent toutes ; et si elles veulent vivre dans nos maisons de Valldemosa, je serai très heureuse (bien que je ne les oblige pas) qu’elles enseignent aux enfants de ce village. = Quand toutes seront mortes, ces biens devront être vendus et leur valeur distribuée en messes pour le repos de mon âme et de celles qui furent Soeurs Collégiennes dans ce Collège. Nommant à cet effet Monseigneur l’Evêque ou Gouverneur de la Mitre, le Révérend Curé de Sta Eulalia et Mr. le Curé de Valldemosa”.


La Rectrice ne négligeait pas non plus bien que, ancienne et malade, le progrès et le bon esprit des élèves et à cet effet elle ordonna qu’on imprimât des règles de bonne conduite et de consciencieuse éducation. A celles-ci étaient jointes les prières du matin et du soir et l’examen des fautes auquel chaque jour les pensionnaires devaient s’exécuter. On donnait un exemplaire à chaque élève interne pour qu’elle puisse mieux les accomplir.


Chaque semaine, un prêtre dévoué et instruit expliquait le Catéchisme à toutes les élèves, internes et externes. Les dimanches et fêtes principales, le matin, il y avait conversation avec l’explication de l’Evangile et, l’après-midi, Bénédiction avec le très Saint, avec Reposoir et chants entonnés par les Soeurs et élèves. Pour assister aux célébrations du Collège, les Collégiennes utilisaient une mantille noire les jours de férias et blancs les jours fériés.


Le fonctionnement du Collège continuait à être difficile. L’Evêque soutenait quasi exclusivement l’Etablissement. Mr. Bernardo Palou avait arrêté de payer le cens et menaçait d’intenter un procès. L’Evêque Salvá, conscient du danger qui pesait sur le Collège, écrivit à un ami intime, habitant Madrid: “Mr. Antonio Mª Guillén = Madrid = Très cher ami: Je me vois obligé de déranger une fois de plus votre attention pour vous parler de l’infortuné Collège La Pureza. De la grande calamité que depuis neuf ans il souffre de ne pas pouvoir toucher la pension que le très Illustre Monseigneur l’Evêque Nadal, Son Fondateur, lui laissa, une autre le menace et qui conjointement avec celle dont je viens de faire référence; en finira avec cet Etablissement. Il s’agit des héritiers du défunt Prélat fondateur qui refusent de payer une somme de réserve de plus de 2.600 réaux qui repose sur cette maison, alléguant que les Collégiennes doivent le payer, parce que, bien qu’elles ont seulement cédé l’usage et l’habitat de la Maison, elle usent de toute son utilité = Si comme je présume, les héritiers intentent un procès, selon eux, ce sera une grande épine pour La Pureza. = Je remets le sujet entre vos mains, vous priant vivement de le prendre avec l’intérêt dont le souhaite votre attentif ami qui vous bénit. = Miguel, Evêque de Majorque”.

La maison de Valldemosa est cédée.


En raison de son âge avancé, María Ferrer se trouvait quelque peu étourdie. Une Soeur habitait dans la maison, entrée pensionnaire en 1835, restant ensuite dans l’Etablissement. Elle manquait d’instruction pour l’enseignement; elle se montra très habile dans la branche de la peinture. Elle copia presque tous les célèbres tableaux de la Chartreuse de Valldemosa qui représentent les principaux mystères de la vie du Christ.


Le caractère de Margarita Ana était étrange et dominant et qui par conséquent s’accordait difficilement avec les autres. María Ferrer le savait et pour éviter des discordes, elle lui prodigua toutes les preuves d’amour qu’elle put, gagnant complètement sa sympathie.


La Rectrice n’ignorait pas que, à sa mort, Magarita Ana se heurterait aux autres Collégiennes et que le Collège serait détruit par manque de ressources. D’autre part, parmi celles qui l’habitaient, Margarita Ana était celle qui l’aimait le plus et qui l’abandonnerait en dernier.


Remplie de compassion d’une part et de profond amour d’autre part, elle se conforma à la proposition de Margarita Ana: qu’elle lui fasse donation de la Maison de Valldemosa. Les attentions de l’excentrique Collégienne augmentèrent, qui pendant ce temps complotait pour ses propres avantages. Avec son art de conviction, elle obtint que l’ancienne Rectrice fasse donation de son vivant de la Maison Collège de Valldemosa. L’acte eut lieu devant le secrétaire de M. le Notaire public du Royaume, Mr. Mateo Mora et Carbonell. Il fut terminé le 17 octobre 1861: “...Par volonté et bienveillance, mentionne le document, que vous avez à l’attention de Mme Margarita Ana Fiol Mascaró, Collégienne, sa Soeur en Jésus Christ et pour les services que vous avez reçu d’elle et dont vous souhaitez qu’elle vous prêtera à l’avenir, vous désirez les récompenser d’une certaine façon. Par conséquent, par sa propre volonté et par la forme la plus correcte en droit, vous autorisez cette donation, particulière, parfaite et irrévocable mais donnée après la mort de la donneuse et pas avant, entrée meublée, avec les deux portions de terre, l’une devant et l’autre derrière, peuplée d’arbres, rue Son Canonge, avec le nº11, en faveur de la Collégienne mentionnée Mme Margarita Ana, fille de Jaime Fiol et Margarita Ana Mascharó, conjoints, originaire de la ville de Montuiri et habitant la ville de Palma de Majorque”.


Pour la donation, Margarita Ana remit au Trésor Public des Baléares 62 écus. Elle est ainsi totalement garantie en cas de suppression du Collège. On croit que María Ferrer, encore avant d’accorder la donation, souffrait un peu de problèmes mentaux, vu que l’année antérieure elle avait fait testament, dans les conditions qu’on vit.
 L’acte se fit secrètement dans une des dépendances de la maison de la commissionnaire, étant témoin les charpentiers Bartolomé Nicolau et Juan Vicens.

Inventaire des biens du Collège.


Les difficultés augmentaient. Mr. Bernardo Palou fit la sourde oreille pendant quelques années mais avec fondement on craignait un procès, et le Prélat ordonna qu’on fît un inventaire détaillé en double exemplaire des biens du Collège. Il est daté du 11 juillet 1861 et est signé par Mme Rosa Guasp, Vice-Rectrice, Mme María Inés de Ribera comme témoin et la Soeur María Mut Caimari, Secrétaire. De cette façon, elles étaient préparées à n’importe quel événement. Nous copions de l’auteur des Notes:


“Les salles de cours destinées à l’étude, écriture, ouvrage, dessin, peinture et piano des différents départements de l’externat et du pensionnat, se trouvaient parées et approvisionnées de tout ce qui était nécessaire à l’éducation et instruction, embellissant ces pièces un grand nombre de grands tableaux de peinture, plusieurs d’entre eux peints par les Soeurs Collégiennes qui, encore aujourd’hui sont conservés. 


“En dessin, peinture et fleurs artificielles l’Ile n’avait pas de rival.


“Les chambres des enfants sont très belles, bien ventilées et spacieuses. L’une appelée les Coeurs Sacrés de Jésus et Marie et l’autre l’Immaculée Conception, sont décorées avec des tableaux à huile et des vitrines avec de magnifiques images.


“Elles comptaient 40 lits bien approvisionnés en matelas, couvre-lits, rideaux et paravents correspondants. Elles étaient en très bon état. A côté, il y a un grand lavabo avec une baignoire et tout le nécessaire à cet effet.


“De la même manière, bien que plus modeste, se trouvaient les chambres des Soeurs Collégiennes.


“Dans la Salle appelée Communauté, il y avait cinq grands tableaux à l’huile et six brodés avec soin avec d’autres oléo graphies.


“Une salle appelée de Formations, décorée avec des peintures, de riches commodes et de magnifiques fauteuils en cuir.


“Dans une autre salle, ample et magnifique, connue comme la Salle de Saint Luis, transformée depuis 1870 en pièce de la révérende Mère Supérieure Générale, se trouvait le portrait du très Illustre Monseigneur l’Evêque Bernardo Nadal, fondateur, peinture à l’huile ; trois magnifiques tableaux brodés avec des soies très fines avec des nuances et des perfections étonnantes, six, brodés aussi, bien qu’avec pas autant de détails, et quelques autres de grande taille, peinture également à l’huile. Deux commodes avec des élégantes fleurs et fruits artistiquement placées, un sofa, six petits bancs et douze chaises formaient le mobilier qui décorait cette salle.


“Dans l’alcôve qui est juste à côté de cette salle se trouvent deux lits avec trois matelas chacun, oreillers, dessus-de-lit, deux sofas, un fauteuil (utilisé pour les visites de Monseigneur l’Evêque), en noyer doublé de jute, quatre petits bancs, rideaux et tapis. A la tête d’un des lits se trouvait un magnifique petit bénitier en argent, placé sur du velours grenat avec un encadrement.


“Dans une pièce contiguë à cette alcôve, on gardait plusieurs choses délicates, un parement d’autel en tissu blanc et brodé, une vraie oeuvre d’art. Entoure le centre, qui représente l’adoration du veau d’or quand Moïse recevait des mains propres de Dieu, au Mont Sinaï, les Tables de la Loi en deux pierres écrites, un magnifique encadrement composé de fleurs et de fruits qui le rendent vraiment magnifique.


“Plus bas se trouve le pélican, emblème du vrai amour de Dieu envers nous. Avec une si extrême perfection et petit détail sont représentés la montagne, les nuages et les éclairs, le Père Eternel, Les Tables de La Loi, Aarón, les prévaricateurs et le veau avec son socle et tout le champ de terre qui cause une grande admiration qu’avec l’aiguille et de si fines soies elles puissent les exécuter  avec soin. Rien d’aussi si bien brodé a sûrement été vu.


“Pour qu’un bijou d’une si grande valeur ne soit pas détérioré,  il était rangé dans un coffre.


“De même dans un coffre en bois il y avait une magnifique chasuble brodée en soie et en or. Elle est conservée encore et elle attire l’attention.


“Le salon des visites était orné de quatre très beaux tableaux avec des encadrements en cristal, deux encoignures, une table, sofa, quatre chaises anciennes et six des autres. Un vestibule ouvert dans le grand escalier donnait accès au salon destiné aux visites.


“Celle que nous connaissons comme la salle de la "Beate" était destinée pour l’étude des enfants. Y était placé le grandiose tableau de la Sainte Famille et celui de Saint Bernardino de Sena; dix-neuf pupitres, 5 bancs pour écrire, 6 chaises et une commode.


“Par cette salle qui est aujourd’hui la bibliothèque, on entrait dans une petite chambre où il y avait six lits des Soeurs et six chaises. C’est la pièce transformée avant en chambre de la Supérieure et maintenant bureau de la Mère Générale.


“Dans la salle des métiers à broder, il y avait l’escalier par lequel montaient les enfants aux chambres, et dans le Pensionnat, un vestibule qui allait à l’externat.


“Toutes ces dépendances étaient complètement couvertes de tapis, excepté les chambres.


“Il y avait aussi deux pianos: l’un leur appartenant et l’autre loué et un piano demi-queue.


“Dans la salle aujourd’hui destinée au dessin et à la peinture, il y avait un tableau de S. José de Leonesa, trois commodes des Soeurs, six chaises et une cloche. A l’entrée était placée une lanterne et seize fauteuils en velours noir.


“Placés dans différentes dépendances, il y avait 50 fauteuils en cuir, 18 commodes et plus de 50 lits.


“Un grand tableau de la Vierge ornait la salle à manger des enfants, qui se trouve être aujourd’hui le salon des visites, trois grandes tables, six bancs, et trois bonnes chaises. Deux magnifiques lampes en cristal illuminaient cette dépendance.


“Dans le réfectoire de la Communauté, on voyait un crucifix, un cadre de la Vierge, trois tables, un fauteuil, quatre bancs, un petit vestiaire et une lampe à l’huile en laiton.


“Cuisine pourvue de toutes sortes d’ustensiles et autre mobilier.


“Dans la niche de l’autel principal de l’Oratoire, une très belle statue de l’Immaculée avec deux couronnes, impériale et d’étoiles, toutes les deux en argent. L’image est entourée d’un magnifique nimbe ou couronne, aussi en argent.


“Dans le Tabernacle, un très beau ciboire en argent avec de magnifiques parures et des pierres précieuses de grande valeur. Devant le tabernacle brûle constamment une magnifique lampe en argent.


“Au plafond, un superbe lustre en cristal.


“Huit bancs, vingt-quatre chaises et deux prie-Dieu complètent le meubler.


“Il y a aussi deux artistiques calices: l’un en argent et l’autre du même métal avec un pied en bronze doré et un très beau Ostensoir.


“Une table sainte avec de très riches nappes: quelques unes blanches et richement brodées.


“En dehors de la niche de la Vierge, à droite et à gauche, des peintures représentant l’Adoration des bergers et celles des Saints Rois. Quatre grands tableaux ornent les murs latéraux de l’Oratoire.


“Déjà à ce moment, des barrières en bois séparaient le public de la Communauté et des élèves.


“Dans la petite chapelle, consacrée plus tard au Sacré Coeur, et qui garde aujourd’hui les restes de Mère Alberta, il y avait un autel dédié au Baptême de Notre Seigneur Jésus Christ et un autre petit autel occupant la place d’honneur un tableau de l’Annonciation.


“Dans l’Oratoire était placé l’orgue offert par María Inés de Ribera. Dans le Coeur, un magnifique crucifix, un tableau de l’Ecce-Homo, peinture à l’huile, qui selon ce que disent les anciennes Soeurs, parla avec La Rectrice María Ferrer.


“Elles possédaient aussi les mystères de la Naissance, une grotte et un grand nombre de bergers et autres matériels pour la crèche.


Spacieuse salle de collation. Machine à repasser avec deux grandes tables”.

Nouvelles tentatives de sauver le Collège et mort de María Ferrer.


Revenons au thème économique.


Mr Antonio María Guillén porta un vif intérêt pour le sujet recommandé par l’Evêque et fit les gestions opportunes: “Enfin, dit-il, j’ai réussi à trouver le dossier, en ressortant que le 14 avril dernier de 1863, on passa un ordre au Ministre de Grâce et de Justice pour que soit remis une copie d’une Ordonnance Royale nécessaire pour sa résolution.


“Mais comme on sait que personne n’a rien fait, non seulement on n’a pas écarté la demande, mais aussi on n’a pas de nouvelles au Ministère d’une telle communication. Ils gardèrent la note qu’on me donna à la Direction des Propriétés et au cas où n’apparaisse pas le dossier, on répètera la demande.”


Dans ces successives lettres il communique : “Je m’empresse de vous faire connaître, V.E.I. qu’aujourd’hui j’ai été appelé au Ministère des Travaux Publics pour qu’on me dise que le dossier perdu sur la pension au Collège La Pureza est apparu presque par hasard ; en effet ayant contrôlé presque toutes les archives, sans succès, et les bureaux respectifs, il est venu à l’idée à l’un de mes amis, en dehors de l’affaire, de vérifier des dossiers qui portaient la note d’indifférent et parmi eux se trouvait notre dossier. J’irai examiner ce dossier qu’ils me procureront, et en le voyant, je vous dirai, V.E.I., ce que je crois pertinent”. Et plus en avant: “Je notifie à V.E.I. que le dossier perdu je l’ai eu chez moi pour le voir et l’examiner.


“Cela débuta en 1846 et eut pour objet de connaître l’état des comptes de cette capitale de Palma de Majorque ; et comme l’un d’eux était celui de La Pureza, où on  donnait aux jeunes filles une consciencieuse éducation, la Mère Rectrice présenta une pétition pour qu’on lui donnât la pension qu’elle avait toujours eue et présenta une copie de l’Ordonnance Royale de 1818 selon laquelle au rythme où l’on acceptait la cession que Monseigneur l’Evêque faisait d’un crédit de deux cents et quelques milles réaux, on autorisait pour imposer sur les dîmes correspondant à cette Mitre la pension de 13.287 réaux. Cette pension fut réduite à 8.000 réaux. On arrêta de la payer parce qu’en révisant le dossier suite à la demande de la Rectrice, on dit qu’elle ne pouvait pas subsister, comme charge au budget de l’Instruction publique, mais qu’elle devait être considérée comme charge de justice, par conséquent on passa au Ministère des Finances les informations correspondantes. Il en fut ainsi, mais au Ministère des Finances rien ne figure ou plutôt ces informations furent perdues vu qu’il est certain qu’il les reçurent.


Il demeure inexplicable comment autant de demandes et de gestions réalisées pour le paiement de cette pension, depuis 1846, finirent par échouer, et cela malgré les forts appuis de décrets et concessions sans appel.


Pendant ces années-là, María Ferrer était malade des yeux et presque aveugle. Elle soulageait ses peines devant la Vierge des Sept Douleurs et demandait avec insistance l’aide divine. Elle encourageait la véritable piété entre les Soeurs Collégiennes et les élèves. Il serait intéressant pour y arriver de faire une Grande Exposition pendant l’Office divin aux principales festivités de Jésus Christ et de la Vierge. Elle rédigea en détail cette demande à l’Evêque faisant des concessions pour les jours de: Noël, Circoncision, Epiphanie, Ascension, Naissance et Conception de la Très Sainte Vierge; tous les dimanches et jours fériés pendant la bénédiction et en plus pendant le Septénaire de S. José et lors de sa fête. Egalement un jour en mai et le jour du Nom de Marie.


Le nombre de Soeurs Collégiennes diminua et, pour continuer l’enseignement, il fallut avoir recours à quelques Maîtresses privées qui percevaient un salaire croissant. Diminuait aussi inévitablement la surveillance et discipline de la Maison; était autorisée quelque liberté, se servant du complet aveuglement et maladie de la Rectrice. L’autorité manquant, la ferveur baissait. Les Soeurs entrées dernièrement ne portaient pas le même intérêt que les anciennes et certaines vinrent par pur égoïsme. 


L’enthousiasme de l’Evêque s’affaiblissait également. Il finit par communiquer à un ami qu’il n’en pouvait plus avec les dépenses que La Pureza lui engendrait et que “si Dieu n’y porte pas remède il devra cesser d’exister”. Mais il ne décidait pas de fermer le Collège. On trouve une note où figurent quelques entrées du mois de juillet 1863. Le 4, le Prélat offre un sac de riz et un autre de farine; et le 7 de ce mois de juillet, une once d’or, équivalant à 80 pesetas; et le 21 toujours du mois de juillet de la même année, deux onces d’or pour la récréation des enfants pendant les vacances de Valldemosa. Et les dons continuaient. Le 7 octobre suivant, un autre sac de riz et le 10 novembre un identique cadeau. Toujours en novembre, la croissante offrande de 250 livres du pieu Monsieur Joaquín Ferragut.


Les Soeurs Collégiennes s’efforçaient de coopérer avec les efforts du Dr Salvá. Cet entrefilet que nous transcrivons du Journal de Palma le montre: “Nous sommes au courant que la Rectrice et Vice-Rectrice et les autres professeurs du Collège La Pureza de cette ville ont décidé d’ouvrir une exposition, comme c’était de coutume les années passées, dimanche prochain, le 11 de ce mois; et d’offrir à sa très sainte Mère une célébration religieuse.


A huit heures et demie, le Saint Sacrement exposé, il y aura une messe chantée par les Collégiennes, et sermon que prononcera Mr Francisco Vidal, Carmélite sécularisé. A cinq heures de l’après-midi, on offrira les cadeaux au Très Saint Sacrement que les professeurs et les Collégiennes ont l’habitude de lui témoigner tous les dimanches; on chantera la litanie de Loreto et on conclura avec la réserve du Très Saint Sacrement.


“L’exposition sera ouverte au public depuis dix heures du matin jusqu’à quatre heures de l’après-midi.”


Quelques jours plus tard, était décrit l’acte : “Invités par la Mère Rectrice, Vice-Rectrice et les autres professeurs du Collège Royal La Pureza pour assister à la célébration religieuse comme cadeau de sa Patronne très sainte Mère et à l’exposition des ouvrages et autres travaux réalisés par les élèves, qui a eu lieu hier, désireux de répondre à une si attentive invitation, nous avons eu le plaisir de visiter ce Collège afin d’admirer les magnifiques objets qui étaient mis en évidence lors de l’exposition en question.


“Une lourde tâche serait pour nous si nous devions consigner un par un les travaux qui s’exhibaient à l’expectation de la très nombreuse concurrence qui parcourait les spacieux  salons de l’édifice; en effet en plus d’être ignorant en la matière, nous ne pourrions accomplir correctement notre but à cause de la variété d’ouvrages en tous genres et classes que nous avons vu exposés avec un remarquable ordre.


“Ça faisait des années que les portes du Collège ne s’étaient pas ouvertes au public comme c’était de coutume, mais là sur l’enthousiasme de plusieurs personnes, ceux qui ont à leur charge la direction et l’instruction qu’on donne dans ce Collège, ont voulu démontrer qu’en rien n’a perdu de sa valeur le beau nom dont il jouit depuis toute éternité.


“En effet, en parcourant hier les salons et autres pièces de l’édifice, en admirant les broderies et bien d’autres travaux faits avec un soin exquis, soit sur velours, soit sur soie ou laine, etc., oeuvre de Mesdames les Maîtresses et Mesdemoiselles les élèves, nous nous sommes convaincus que l’instruction qu’on y reçoit reste à la même hauteur ; en effet étant entré dans le salon d’écriture et de dessin, nous avons remarqué sur une table une bonne collection d’essais d’un genre de lettre claire et correct, qui nous ont prouvé tous les soucis et bon dévouement du professeur qui se charge d’un si indispensable autant qu’utile cours. En ce qui concerne le dessin et l’art d’Apeles nous avons vu par ceux qui étaient exposés que cette branche si instructive et d’ornement ne reste pas non plus dans l’oubli.


“La grande capacité de cet Etablissement qui permet que réside aisément un nombre infinis d’élèves, les toilettes et autres conditions d’hygiène que requière un bâtiment de ce type, en dehors de la solide instruction qu’on y reçoit, fait que nous bénissons avec plaisir l’humble opinion que nous avons formé de pouvoir faire concurrence à d’autres établissements d’égales conditions qui existent dans les capitales de bien plus grande importance que la nôtre.


“Les justes limites d’un journal, l’abondance et la variété d’objets et ceux très précieux que nous admirons au Collège La Pureza, nous empêche de pouvoir entrer sur les détails de chacun d’entre eux, en effet comme nous le manifestons précédemment, il faudrait seulement le donner à vérifier à des personnes spécialisées dans ces branches. Il suffit de dire que pendant les quelques heures d’ouverture de l’exposition, ça a été un va-et-vient permanent de la société de Palma la plus choisie, qui a eu le plaisir de s’assurer de ce que nous louons avec plaisir.


“Comme écrivains publics qui aiment tout ce qui tend à diffuser et propager l’instruction, nous ne pouvons ne pas manifester notre félicitation à Mme la Rectrice, Vice-Rectrice, professeurs et autres personnes qui avec un empressement assoiffé ont contribué à inaugurer à nouveau  des expositions annuelles dans ce Collège La Pureza,  les encourageant en même temps à persévérer chaque année pour présenter l’exposition publique, richesse en matériel de travail et instruction comme elles l’ont fait aujourd’hui, convaincus qu’en le faisant de cette manière, elles mériteront les félicitations de tous ceux qui estiment l’éclat et la splendeur de son pays.


“Le présent article écrit, nous savons que pour satisfaire de plus en plus la curiosité du public, est restée ouverte toute cette journée la magnifique exposition que nous avons simplement signalée”.

Mort de María Ferrer.


Se sentant plus abattue que d’habitude, María Ferrer demanda qu’on lui administre les Saints Sacrements. Elle mourut le 5 mars 1865 à 87 ans. Malgré la disposition testamentaire, les Soeurs Collégiennes ne consentirent pas qu’on la sorte de la maison.
 Elles la cachèrent trois jours à la cave, sous de grosses planches en bois, avec grand soin pour qu’on ne la trouve pas, elles l’enterrèrent dans la crypte du Collège (infra, 19). On mura la crypte. Plus tard, ses restes et ceux de sa mère furent transférés aux niches placées dans une petite salle adjointe à la Sacristie, jusqu’à ce que, “quand pendant la seconde République espagnole les Instituts religieux furent menacés, les deux cadavres, avec un préalable acquiescement de l’autorité ecclésiastique, furent transférés à l’ancien cimetière dont l’existence se savait par les documents. On creusa le palier qu’il y a entre la petite Chapelle du Coeur de Jésus et le petit escalier qui monte au coeur, la crypte qui servait de cimetière était située en dessous de l’une des chambres habitée par la commissionnaire. Ici furent transférés les restes de Mme María Arbona et de Mme María Ferrer le 2 septembre 1931”.
 Exhumés en 1977, ils furent déposés dans la petite chapelle contiguë à celle qui garde les restes de Mère Alberta.
 
Rectorats de: Rosa Mª Guasp, Margarita Ana Fiol; Francisca Castelló et Catalina Gili.


Mme Rosa Guasp occupa provisoirement le Rectorat.


S’occupant du personnel existant, plus que de ses vertus et caractère, malgré les antécédents, le Dr Salvá délivra la nomination suivante: “Etant vacant, suite au décès de Mme María Ferrer, le poste de Rectrice du Collège La Pureza de María Santísima de cette ville de Palma de Majorque, je viens vous nommer pour cette fonction, espérant que vous la remplissiez avec amabilité et bon exemple. = Cette résolution fera connaître mon ordre aux Collégiennes et à toutes les  employés de cette maison. = le 7 juin 1865. = Miguel, Evêque de Majorque. = A Mme Margarita Ana Fiol et Mascaró du Collège La Pureza.


L’intéressée était loin de l’espérer, après la contrariété du Prélat il y a quelques temps auparavant. Elle exposa à l’Evêque sa grande misère et sa complète incompétence pour la fonction et elle ajoutait que “faisant seulement confiance à la grâce du Tout Puissant et soutenue par la puissante protection de son Excellent Révérend elle pouvait lui rendre la plus humble obéissance honorant sa nomination si peu méritée d’autre part”.


Quelque peu aigri était l’enthousiasme des Soeurs Collégiennes ; pour l’adoucir, l’Evêque Visiteur de la Maison nomma son chapelain d’honneur, Mr Pedro Juan Juliá, et le communiqua à la nouvelle Rectrice : “Etant de mon devoir et de mon dévouement pastoral de prendre soin de ce Collège d’enseignement pour qu’il soit un modèle d’instruction, de pures habitudes et de plus grande honnêteté possible, et en même temps exemple pour les élèves et leurs familles, et de conduite sévèrement religieuse, pas moins que de bonne administration et économie ; j’ai bien fait pour que soit observé tout ce qui est exprimé ici de nommer en mon nom et revêtu de l’autorité que je lui confie un Visiteur ecclésiastique, qu’il en soit ainsi en la personne de Mr Pedro Juan Juliá, bénéficiaire de la Ste Eglise et que je nomme Chapelain d’honneur. Et en ce qui concerne la Rectrice, Collégiennes, élèves et autres personnes appartenant au service de ce Collège, qu’elles obéissent et accomplissent tout ce que en mon nom ordonne le Visiteur en question. = Dieu vous protège très longtemps = A Palma, le 11 juillet 1865 = A Mme la Rectrice et aux Collégiennes de La Pureza de María Santísima.


Le même jour le Prélat communiqua la nomination à l’intéressé. La Rectrice et Communauté remercièrent officiellement l’Evêque de la nomination.


“Mon désir constant, disait parmi d’autres gentillesses, Mme Margarita Ana, et celui de mes Soeurs est et sera pour toujours la prospérité morale et matérielle de ce Collège pour la gloire de Dieu et le bien de notre prochain et nous consacrerons nos efforts et nos peines à cela = Nous prions Dieu et l’Immaculée Conception, Mon Très Illustre Monseigneur pour que se réalisent les plus nobles et élevées aspirations de V.E.I. au sujet de cet bien-aimé Etablissement dans ses communications mentionnées = Dieu garde V.E.I. très longtemps = A palma, le 19 juillet 1865 = Margarita Ana Fiol, Rectrice = Au très Illustre Monseigneur l’Evêque de Majorque”.


Les choses n’allaient pas bien avec la nouvelle Rectrice. Le 30 novembre de cette année, l’Evêque nommait Rectrice temporaire Mme Francisca Castelló.


Voilà ce que disait le rapport de déposition, envoyé par l’Evêque à Mme Margarita Ana: “Dès que vous recevrez cet ordre, vous cesserez immédiatement la fonction de Rectrice de ce Collège Royal et vous remettrez sa direction à la Collégienne Mme Francisca Castelló avec les comptes, fonds, clefs et autres possessions appartenant à la Maison”. Peu de jours après, Margarita Ana se réfugiait à Valldemosa.


Au début de 1866, Mme Catalina Gili entrait en tant que Maîtresse à La Pureza. “Le Collège Royal des demoiselles élèves de La Pureza de María Santísima de cette ville, souligne la presse, vient de recevoir d’importantes améliorations dans son régime intérieur et dans le personnel de Maîtresses, dû au dévouement de notre très Excellent Prélat Monseigneur Miguel Salvá. Il est très digne de cet Excellent Prélat majorquin de s’appliquer à perpétuer la mémoire d’un de ses illustres prédécesseurs, enfant aussi de ce pays, le très Illustre Monseigneur Bernardo Nadal, offrant une si efficace protection à une maison que celui-ci fonda au prix de nombreux sacrifices pour que naissent chez les enfants  un coeur droit et pieux et un entendement illustré, et que sortent de là de jeunes vertueuses, capables de s’établir dignement dans le monde et d’accomplir dignement leurs devoirs au sein des familles en tant que filles, épouses et mères. De tous est connu les satisfaisants résultats que donna cet Etablissement lorsque Mme María Ferrer fut Rectrice. Il doit y avoir à peine une mère parmi les familles aisées qui n’ait pas reçu dans ce Collège son éducation primaire; il doit y avoir à peine une maîtresse parmi la quantité de collèges de demoiselles qui pullulent aujourd’hui, qui n’aient pas vécu dans ce séminaire de professeurs. Si pour des raisons que nous ne croyons pas opportunes manifester il déclinait chaque jour, depuis quelques années de son ancien prestige et de sa renommée méritée jusqu’à être arrivé à une période de complet affaiblissement, nous avons confiance que rapidement il débutera ou plutôt a déjà commencé son heureuse renaissance. Ça fait peu de jours qu’a été admise dans cet Etablissement en cours de Collégienne Maîtresse et chargée de l’instruction de ces élèves une des plus avantagée élèves de la défunte Mme Ferrer, qui a été en même temps une des professeurs qui a su inspirer le plus de la confiance aux parents des familles pendant les six années qu’elle a été Directrice du collège La Presentación. Nous présageons donc que le Collège Royal La Pureza se verra rapidement relevé sous la direction de Mme Catalina Gili qui obtint sous la direction de Mme María Ferrer gloire et splendeur. Par conséquent, nous félicitons Monseigneur l’Evêque pour un choix si opportun et Mme Catalina Gili pour avoir mérité une si honorable confiance de notre digne Prélat”. 


Quelques semaines plus tard, les personnes en question s’exprimaient ainsi: “Nos augures de prospérités en ce qui concerne le Collège Royal de Mesdemoiselles les élèves de La Pureza de María Santísima se réalisent d’une manière satisfaisante. Persuadés que rien n’est plus éloquent que les faits, nous dirons seulement que ses spacieux  salons, qui au début de février étaient presque déserts, sont aujourd’hui fréquentés par plus de quatre-vingt-dix élèves. Le nombre de pensionnaires et demi-pensionnaires qui se trouvait réduit à neuf pour les premières et trois pour les secondes, a augmenté en moins d’un mois à plus de quarante entre les unes et les autres. Le public les a vues les dimanches et vendredis du Carême dernier, assister aux célébrations religieuses dans la Cathédrale et pendant la dernière semaine visiter les monuments, habillées en uniforme, et il a célébré la simplicité et l’élégance de celui-ci et  l’allure grave et modeste des enfants. Mais tout spécialement il a admiré ces circonstances des stations qu’elles faisaient l’une après l’autre devant le beau monument, qu’elles ont eu dans leur propre église, et où elles restent de longs moments agenouillées.


“Les personnes chargées de l’éducation et de l’enseignement des collégiennes de La Pureza poursuivent le fonctionnement qu’elles ont entrepris, avec la sécurité que les sacrifices qu’elles doivent faire seront applaudis par tous ceux qui voient ou connaissent de si beaux résultats.”


De cette renaissance fait témoignage un document trouvé dans les Archives municipales  de Palma (infra, 20).


Le 12 avril 1866, Catalina Gili était nommée nouvelle Rectrice. Avec son Rectorat, le Collège expérimenta une nouvelle vie. Mais tous les nuages ne s’étaient pas dissipés. Les craintes d’un conflit couvertes par l’Evêque du vivant de María Ferrer, se réalisèrent pendant la direction de Catalina Gili. “Le soupçon que je vous communiquai, écrivait le Prélat à Mr Antonio María Guillén, sur le paiement du cens du bâtiment de La Pureza, demeure vrai; que continue maintenant le procès qui devra rendre une sentence en première instance.”


“Les personnes opposées ont de l’influence dans ce pays et elles se démèneront pour se débarrasser de cette charge. Dans un tel état, il est nécessaire de provoquer une résolution définitive sur le dossier promu ici sur la pension des 3.321,75 pesetas et sortir de cette longue agonie. Le Gouvernement ne veut pas reconnaître comme charge de justice cette pension; donc la vie du Collège se termine une fois pour toute parce que moi je ne peux plus le maintenir plus longtemps comme je l’ai fait jusqu’à maintenant, et encore moins, si, comme je le crains, on l’oblige à payer ce cens en question.


“Si le Gouvernement reconnaît l’obligation dans laquelle il est de payer cette pension, tant mieux; mais il est nécessaire de sortir rapidement d’un si angoissant état”. 


Le journal de Palma rend compte de la célébration religieuse avec laquelle on rendit solennel la nomination en tant que Rectrice de Mme Catalina: “Hier on chanta le Te Deum dans l’église du Collège Royal La Pureza en raison de la nomination comme Rectrice de Mme Catalina Gili le 12 de ce mois. Poussés par les sentiments de rectitude et de justice de notre  coeur nous  applaudissons l’entrée de Mme Gili en tant que Collégienne de La Pureza; et nous nous permettons quelques mots d’éloge, non seulement exempt de toute adulation et vaine flatterie, mais très inférieurs au mérite de la nouvelle Collégienne. Aujourd’hui, nous croirions manquer à notre devoir si nous ne rendions pas compte à nos lecteurs d’une nomination si importante. Parce que cette nomination est la meilleure garantie des recommandables arrhes de la bienheureuse, et la réponse la plus satisfaisante qui pouvait se donner à certains esprits plongés entre les doutes, hésitations et méticulosités sur si se consoliderait le nouvel ordre des choses établi à La Pureza. Mme Catalina Gili avec le seul objectif d’un coeur si fort, d’empêcher que cet Etablissement ne s’écroule totalement où elle avait reçu une éducation consciencieuse, et auquel sont unis des souvenirs de si grande gloire pour Majorque, suivit les indications de notre Prélat sans avoir peur devant les graves risques auxquels elle pouvait être exposée à l’avenir. Elle a réalisé comme par enchantement la dure entreprise que sa modestie lui faisait croire bien supérieure à ses forces; la réhabilitation du Collège dont elle est aujourd’hui Rectrice, étant digne de l’estime et de la gratitude de toutes les personnes qui ne regardent pas avec une froide indifférence les améliorations morales et matérielles de ce pays. Nous, nous la félicitons pour les nombreuses preuves de considération distinguée qu’elle a mérité de son Très Illustre Monseigneur l’Evêque, pour les témoignages spéciaux de joie avec lesquels a été reçu sa nouvelle nomination de la part des collégiennes, professeurs, élèves de toutes classes et même par les familles respectives; et nous l’accompagnons dans la juste satisfaction qu’elle doit sentir dans son coeur, voyant couronné avec un tel succès sa noble conduite”.


En effet bien vite une sombre calomnie qu’une plume malveillante divulgua sur l’Ile, vint détruire tous ses projets de renaissance, en plein fleurissement, et Catalina Gili abandonna le Collège La Pureza, condamné, semble-t-il, à une incontestable et inévitable mort.

APPENDICES

APPENDICE 1°

Liste des Soeurs Collégiennes dont les noms ont  pu être vérifiés (depuis la fondation du Collège jusqu’à l’arrivée de Mère Alberta Giménez).

1809-1870

	Prénoms et noms de famille
	Date 

d’entrée
	Mort

	María Arbona et Mir

María Ferrer et Arbona

Damiarla Pons

Bárbara Vidal

Ma Josefa Rullán

Francisca Ma Serra

Micaela Humbert

Margarita Bonafé

Catalina Benejain

Bárbara Mayol

Juana Ma Garau

Margarita Jaume

Valentina Benej ani

M Magdalena Casas

Rosa Guasp (plus tard Rectrice)

M Teresa Valcaneras

María Font

M Dolores Belizarl

Francisca Belizari

Micaela Martoreil

Margarita Palou Nadal

M Ana Palou Nadal

María Arbona Mir

María Ferrer Mir

Francisca Castelló (après Rectrice)

Margarita Ana Fiol Mascaró

María Mir
	1809

1809

4. 5.1814

17. 9.1815

21. 1.1816

20. 2.1816

21. 5.1816

21. 5.1816

21. 6.1816

28.10.1816

2. 2.1817

17. 6.1817

20. 6.1817

29. 6.1817

1. 9.1817

15. 9.1817

16. 7.1822

16. 7.1822

16. 7.1822

17. 7.1822

1827

1827

1827

1827

1827

1835
	25. 1.1824

3. 3.1865

4. 1.1856

19. 4.1842

14. 2.1842

3. 1.1893




	María Capellá

Catharina Ramis

Juana Ana Moragues

Francisca Mª Mir Arbona

(elle sort du Collège vers 1850)

Antonia Ferrer Mas

Catharina Ma Camplns

Catalina Gili

María Barceló Grimalt

Apolonia Barceló

Margarita Barceló Grimalt

Bárbara Barceló Grimalt

Margarita Juan

Esperanza Roig

Catalina Fornés Vallespir

Magdalena Frau Carrió

Catalina Ribas Antich

Mª Josefa Pons

María Mora

Teresa Garau

Fermina Fontraca

Magdalena Sureda

Magdalena Llabrés

Catalina Juan

María Amorós

Catalina Bosch (cuisinière)

Mª Inés Ribera

Catalina Alberti

Ana Ma Noguera

Juana Ana Muntaner

Juana Mª Tortell

Ma Isabel Roig

María Ferrer Oliver

Ma Antonia Mut Calman (Secrétaire)

Francisca Ramis Mora


	18. 8.1849

1.12.1859

1.12.1859

1.12.1860

1. 9.1857

1. 3.1860

15. 4.1861

3. 6.1861

5. 1.1861

3. 3.1860


	23 .11.1843

9. 8.1846

1. 9.1857

22.11.1861

2. 9.1859


Liste des élèves qu’on a pu vérifier qui ont fréquenté le Collège “La Pureza” avant 1870.

	Prénoms et Noms de famille
	Date

 d’entrée
	Mort

	Francisca Palou Nadal

Margarita Palou Nadal

Magdalena Palou Nadal

María Palou Nadal

Ma Antonia Palou Nadal

Margarita Ana Fiol Mascaró

Antonia Pujadas

Soeur Concepción Pascual

Josefa Segarra

Josefa Cautelar Riera

Ana Ribas

Cristina Montagut Feles

Elena Lluch Garriga

Catalina Gili (plus tard Rectrice)

Mª Isabel Roig (après Soeur)

Rita Codina (Soeur Magdalena OMCap.)

Teresa Codina

Fernanda Bernal Bermudo Muy

Soeur Rafaela Sala (fundadora S.C.)

Les filles du Comte de Ayamans

Mª Dolores Belizari (plus tard Soeur)

Francisca Belizari (plus tard Soeur)

Ma Josefa de España Rossiñol

Les filles du Conde de Oleza

Les filles du Marquis de Campofranco

Les filles du Marquis de Bellpuig

Les filles du Marquis del Palmer

Les filles du Marquis de Vivot

Les filles du Marquis de Ariany

Les filles du Marquis del Reguer

Las hijas del Barón de Pinopar

Guadalupe Castroverde

Emilia Bimet 

Matilde Pujol

Josefina Fonseca
	1821

1821

1821

1821

1821

1830

1839

1845

1845

1845

1844

1853

1854

1854

1854

1854

1854

1854

1854

1854

1854

1854

1854

1854
	3.1.1893

21.4.1842


APPENDICE 2º

CADEAUX OFFERTS  A MARIA FERRER

Couverts en argent.

Un couvert en or.

Des tasses avec couvercle.

Un crachoir en argent.

Un encensoir en argent.

Un précieux reliquaire de Vera Cruz.

28 nappes avec 60 serviettes en damas.

Une lampe en or pour le Saint Sacrement.

Une image de la Vierge des Sept douleurs d’environ 0,70 cm de haut, vêtue de velours, lui entourant la ceinture un magnifique chapelet en or. Elle porte une couronne en argent et 
un coeur aussi en argent, traversée par sept épées du même métal.

Une magnifique image de l’Enfant Jésus, dans une vitrine, habillé en Nazaréen ; il porte à la main une croix avec la couronne d’épines.

12 chasubles, certaines en or et des soies soigneusement brodées.

2 parements d’autel, broderies en soie.

Un très beau tabernacle avec trois vases sacrés.

1 ciboire

2 calices en argent.

12 chandeliers, 6 en métal et 24 en bois.

Une grande quantité de fleurs artificielles.

Pierre d’autel, canons et lutrin pour le petit autel S. Luis.

Plus de 16 grands tableaux, broderies en soies, chenilles et verroteries.

Un très bel orgue de 4 octaves et demies avec trois registres complets et canariens avec deux pédales.

APPENDICE 3º

EVENEMENTS MIRACULEUX DONT IL EST FAIT REFERENCE DANS LES “NOTES”


Pendant que les travaux d’adaptation de la crypte pour le cimetière se réalisaient, María Ferrer se trouvait “sans argent pour payer les employés, ayant déjà deux semaines de retard. Pleine de vie (...), elle se rendit à la Chapelle pour implorer du Tout Puissant une solution à son besoin urgent, et, s’adressant à un S. José, peinture à l’huile, elle le pria d’intercéder devant Jésus pour ces travaux qui par manque d’argent devraient être suspendus.


“Le Saint Patriarche la consola lui disant: Ait confiance que tout se fait. Et, merveille de la Providence, entrant dans sa chambre, elle trouva sur la commode une grande quantité d’argent. Surprise de la trouvaille, elle appelle les Soeurs et leur demande si elles avaient laissé cette quantité ici. Elles répondirent qu’elles n’en savaient rien et l’attribuèrent à la protection de Dieu” (Notes sur l’Histoire..., p.40). 


“Se trouvant un jour au pensionnat avec les enfants, celles-ci remarquèrent en elle (María Ferrer) qu’elle allait s’évanouir, elles lui demandèrent si elle se sentait bien ou ce qui lui arrivait, elle répondit qu’elle allait bien et qu’elles ne s’inquiètent pas, que ce n’était rien. Et elle ajouta: ‘En ce moment vient de tomber dans le purgatoire l’âme d’une personne connue de toutes !’, avouant que Dieu la lui montra” (Id., p.40 et 61).


Une autre version de ses contemporaines affirme que c’était l’âme d’une pensionnaire  et que celle-ci souffrait cette peine d’avoir prié avec peu d’attention le Rosaire.


“Elle vit encore qu’une image de la Vierge des Sept Douleur, d’environ 0,75 cm de haut, placée dans la petite Chapelle, pleurait, cela se répétant quelquefois” (Id., p.61). Les Soeurs le virent également. (Id., p.66).


“A l’occasion de nouvelles difficultés pécuniaires, María Ferrer s’adressa, affligée, à un tableau de l’Ecce-Homo qu’on vénérait dans le Coeur de la petite Chapelle et lui exposa son besoin. ‘Va à la porte de la conciergerie, aurait dit l’Ecce-Homo, et tu trouveras la quantité dont tu as besoin’. Ce qui se vérifia”.

DOCUMENTS

1


Extrait du Plan et Règlement Général des Ecoles Primaires, approuvé par Sa Majesté le 16 février 1825. Madrid 1825. Dans AMPM.


De l’opuscule original, conservé dans AMPM, nous choisissons ces articles qui concernent l’enseignement féminin.


Aux pages 45 et suivantes, on lit:


“Article XVIII – Ecoles des jeunes filles.


Art. 197. Selon les bases établies dans ce Règlement et pour que les enfants ne manquent pas de la bonne éducation dans les rudiments de la Foi catholique, dans les règles du bon ouvrage, dans l’exercice des vertus et dans les travaux propres de leur sexe, les Assemblées et les Mairies prendront soin qu’il y ait des écoles de premier, second, troisième et quatrième cours, adaptant l’instruction aux ressources et besoins des villages selon la classification établie dans le chapitre I.

Art.198. Dans les Ecoles de premier cours, en plus de l’enseignement chrétien à travers les livres indiqués, la lecture au moins des catéchismes et l’écriture d’un niveau moyen, on enseignera les travaux propres de leur sexe, c’est à dire: tricoter, tailler et coudre des vêtements d’usage commun, broder et faire des dentelles ou d’autres travaux que généralement on enseigne aux enfants. Dans les écoles de second cours, on supprimera les dentelles et dans le troisième et quatrième la broderie; limitant et fournissant graduellement cette instruction, l’adaptant aux usages, habitudes et besoins et état civil et économique des villages.

Art. 199. L’art d’écrire et de compter sera enseigné avec précision soit par la maîtresse elle-même soit avec l’aide d’un professeur ou Maître répétiteur qui aura fêté ses quarante ans ; l’enseignement le plus vaste et soigné est réservé jusqu’à maintenant à l’éducation de la maison et à la volonté des parents et tuteurs des enfants qui leur fourniront l’enseignement que leur intérêt et obligation à les éduquer chrétiennement leur inspirent, et l’enseignement qu’ils croient pouvoir leur donner sans risque de les corrompre.

Art. 200 Les Maîtresses du premier et second cours, en plus des mêmes documents et certificats qu’on exige aux Maîtres, passeront un examen préalable devant les Assemblées de la Capitale, et celles du troisième et quatrième cours devant celles de leurs villages respectifs. Les Assemblées nommeront des Expertes qui leur feront passer les examens dans les travaux; et dans les villes et petites villes elles pourront avoir recours à des Femmes instruites, craignant Dieu et dévouées, qui avec le titre d’Inspectrices coopèreront pour la meilleure éducation des personnes de leur sexe. Sans se compliquer avec des concours et compétences, les Assemblées, une fois le vote des Expertes entendu, proposeront aux Mairies et celles-ci choisiront les Maîtresses les plus craintives de Dieu et instruites dans les matières qu’on leur confie.


Art. 201. Sur le plan de la direction et économique, ces Ecoles se soumettront au Plan et Règlement Général excepté quelques exceptions qu’exige la différence des sexes; gardant sous le même concept tout ce qui concerne l’instruction et les pratiques religieuses; avec comme avertissement que les Maîtresses ne permettent ni à des hommes d’entrer dans l’Ecole sauf aux personnes des Assemblées, ni même à des femmes qui y vont sans motif et uniquement pour parler et distraire les enfants.


Art. 202. La dotation ou fixe ou éventuelle et provenant des rétributions, sera à Madrid:

Pour les Maîtresses de premier cours
 ................................................................   3.000 réaux

Pour celles de second
............................................................................................  2.000 réaux

Pour celles de la Capitale de premier
.................................................................... 2.000 réaux

Pour celles de la capitale de second .......................................................................1.500 réaux

Pour celles de la Capitale de troisième .................................................................. 1.000 réaux

Pour celles de la capitale de quatrième ..................................................................... 500 réaux


Remarque : Au bénéfice des Maîtresses reviendra celui des travaux des Ecoles.

2
Plan pour le régime du Collège “La Pureza”, élaboré par l’Evêque Bernardo Nadal et Crespí. 1809. Autographe, dans AGCP.


L’original de ce document conservé aux Archives Générales de la Congrégation est d’une valeur historique exceptionnelle. Il montre l’effort et la ténacité d’un Evêque qui, sans prendre en compte les précautions d’une époque où toute innovation est vue de travers, voulut sortir la femme de l’ignorance dans laquelle la maintenait le manque d’instruction.


Après avoir expliqué le but de la fondation du Collège, il établit en trois chapitres les normes pour les charges de celui-ci: Protecteur, Délégué, Supérieure ou Rectrice et Soeurs. Il prescrit également l’instruction qu’on devra donner aux élèves internes et externes, établit les principes au sujet des biens de la Maison.


Le terme “Supérieure” qu’il emploie est considéré dans le sens de Rectrice ou Directrice du Collège; pas dans celui qu’on donne à cette fonction aujourd’hui.


Selon Sancho et Nebot (La Mère Alberta, p.97), “la Fondation de l’Evêque Nadal avait le caractère d’une pieuse association mais n’avait pas la prétention d’être une Communauté religieuse”.


Dans les Archives de la Maison Mère est conservée une version abrégée de ces Statuts, imprimée en 1845 à l’Imprimerie Esteván Trías de Palma. On y remarque les plus grandes exigences pour l’admission de Soeurs.


Projet d’établir dans cette ville de Palma, Royaume de Majorque, un Collège de jeunes 
élèves sous le titre de Soeurs de La Pureza de María.

Prologue


Comme l’objet de cet établissement est de fournir une éducation morale et civile aux personnes de sexe féminin qui souhaiteraient la recevoir et que ces deux principes produisent les profitables et importants effets de vertu, dévotion, ferveur et instruction au niveau spirituel ; et l’aptitude et avancée dans les travaux et occupations qui leur sont propres dans n’importe quel état où la chance les conduit ; on a cherché à former les Constitutions de façon à garantir ces deux points mais pas avec la même généralité pour toutes les personnes que cet Etablissement contient parce que leur différence, que ce soit dans l'âge ou dans la manière de venir à recevoir l'éducation, exige de la diversité dans la pratique de quelques emplois et exercices.


En trois se divisent les classes de personnes que cette Maison doit comporter; la première se compose de la Mère Supérieure et des Soeurs; la deuxième d'Enfants qui mangent, dorment, et qui vivent constamment à l'intérieur de celle-ci, payant cette contribution qui est jugée équitablement nécessaire; La troisième d'autres Enfants qui viennent uniquement aux heures ordinaires de travail mais qui conservent d’autre part la résidence dans leurs maisons.


Pour chacune de ces trois sortes d'élèves est prescrit, bien que sous un propre corps ou traité de statuts, la partie de ces statuts qui pourra et devra entrer dans leur pratique, pour cela il a été tenu compte de ne surcharger aucune d'entre elles de telles obligations parce que leur poids à long terme finit par refroidir les ferveurs qui régulièrement sont promues au début de la nouveauté, et dégénèrent en ennui, même pour ce qui peut être permanent sous le terme prudent de médiation.


On n’inclura pas dans ce traité un Appendice ou Résumé des maximes et des précautions que la Supérieure et les Soeurs devront observer soigneusement dans l'éducation des Enfants, que ce soit pour leur former un coeur pieux, religieux et droit ou encore pour leur inspirer ces qualités qui les rendront appréciables dans la société ; parce qu’il est préférable que le résumé en question soit seulement connu de celles-ci : Mère Supérieure et les Soeurs et non des Enfants; mais il sera établi avec toute la brièveté possible et sera donné aux premières pour leur direction réservée.

Constitutions


Pour l'établissement, la direction et l'exercice des fonctions d’un Collège d'élèves dont la Patronne est la Sainte Vierge sous le titre de La Pureza.

Chapitre 1º


Où on déclare son Protecteur Né et le Substitut de celui-ci, le Choix de la Mère Supérieure, son remplacement quand elle sera absente et malade.


1°... A tout moment, cet établissement comme tous ceux de sa classe a besoin des auspices

d’une protection puissante; mais beaucoup plus au moment de l'ériger où un appui vigoureux est nécessaire et qui peut contrecarrer et dissiper les obstacles qui dans de telles entreprises sont présentés ordinairement par la différence d'opinions chez les hommes.


2°... Pour cette raison il est jugé préférable de fixer le regard pour la charge de Protecteur sur le Très Illustre et Révérend Monseigneur l’Evêque de ce Diocèse qui est maintenant et qui sera à l’avenir, ne pouvant pas et ne devant pas douter qu’au moyen d’une révérencieuse supplication, il daignera admettre la charge en question, comme effectivement l'a admise celui qui actuellement gouverne cette Sainte Eglise et avec extraordinaire satisfaction et plaisir.


3°... Mais considérant que les vastes et importantes attentions de son Ministère Sacré Pastoral ne lui laisseront pas toujours de la place pour s'occuper confortablement des circonstances que nécessitent l'aide et l’exercice de sa Protection, il dépend de Son Illustre Seigneurie de nommer comme son Substitut un Prébendier de la Sainte Eglise Cathédral qui dans de semblables occasions le remplacera et le représentera.


4°... Pour assurer la réussite qui importe tant dans le choix premier de Supérieure et dans tous ceux qui désormais arrivent, on assigne cette faculté au Protecteur qui  daignera dans les cas où cette charge est vacante de choisir pour lui, parmi les Soeurs déjà existantes, celle qu’on croit, par la connaissance de sa vertu, aptitude, prudence et conduite, la plus utile à l'accomplissement de son obligation et du bien du Collège.


5°... Le métier de Supérieure sera une substitution à vie qu'une accréditée inaptitude ou conduite irrégulière n'obligeront pas au cas extrême de sa déposition.


6°... En raison du décès de la Supérieure jusqu'à la nouvelle élection, et dans les cas de son absence ou maladie, la Soeur qui a la plus grande ancienneté de résidence dans la Maison devra la remplacer puisqu’en cette circonstance elle doit être considérée celle qui a le plus de connaissance et d’aptitude à remplir utilement les attentions de cette charge dans de semblables cas.

Chapitre 2º


Au sujet de l'admission de Soeurs, leurs qualités, obligations et manière de les remplacer. 


1°... Celle qui prétend entrer en cours de Soeur devra en plus de la vertu de Sagesse et de louable conduite remplir les conditions d’excellence dans les tâches à filer, coudre, tricoter, raccommoder des vêtements, laver, faire la lessive, repasser et broder, en effet ainsi en convient-il pour le principal but d'éducation civile qu'on essaie  de garantir dans cet établissement et elle doit aussi savoir lire et écrire.


2°... S’il arrivait de ne pas pouvoir assurer toutes ces habiletés chez une même personne, celle qui en possède le plus grand nombre sera préférée parmi les candidates, sachant que sur l’ensemble des Soeurs il sera facile d’obtenir la totale disposition et l'enseignement pour les travaux en question. 


3°... Les Soeurs ne devront pas avoir moins de 25 ans pour être ainsi convenable aux buts de la Charge qu’elles doivent régenter; mais cela pourra être dispensé quand la capacité et la conduite le recommanderont extraordinairement et que la naturelle circonspection remplacera celle que les années inspirent.


4°... Il sera de l’obligation des Soeurs d’instruire les Enfants qui leur sont confiées dans les travaux et les tâches qui  ont été mentionnés dans le nº 1° de ce Chapitre et de la même manière de les instruire dans la Doctrine Chrétienne et les premières lettres, leur donnant quotidiennement la leçon de l’un et de l’autre dans les heures et les occasions qu’on fixera plus loin.


5°... Le nombre de Soeurs doit se réguler en fonction de la possibilité des fonds et des volontés du Collège sachant qu'avec ces ressources il doit assurer sa subsistance sous la méthode de vie Commune qui sera traitée dans le Chapitre 9°. 


6°... Le remplacement de Soeurs qu’il faudrait effectuer dépendra de la volonté de la Supérieure bien qu'elle entendra avant l'opinion des autres; mais l'admission de la candidate ne s’effectuera pas sans qu’elle ne soit d'abord approuvée par le Protecteur.

Chapitre 3º


Au sujet de l’admission des Enfants pensionnaires qui apportent leur contribution,  de leur coût modéré dans les vêtements, leur instruction et enseignement.


1°... Le nombre de ces Enfants qui comme on l’a dit dans le Prologue doivent manger, dormir et avoir constante résidence dans la Maison, sera proportionnel à la capacité de celle-ci, et la contribution annuelle de chacune à ce que dicte un calcul équitatif et prudent de ce qu’il faut pour les maintenir.


2°... Pour assurer ce calcul, il faut prendre en compte que la Maison doit donner aux Enfants Pensionnaires déjeuner ou petit-déjeuner, nourriture, dîner, et un léger goûter les après-midi l'exigeant ainsi le jeune âge et la coutume qu'ordinairement elles apportent de leurs maisons.


3°... Les Enfants Pensionnaires devront porter dans et hors de la Maison des vêtements humbles et modestes qui en aucune manière respireront le luxe ni les modes qui contredisent l'esprit d'éducation chrétienne et qui sauront se détacher des élèves brillantes qui doivent resplendir dans cet établissement, mais il ne faut pas arriver non plus à l'extrême opposée de les faire s'habiller avec une rigidité si étrange qui tombe dans le très singulier ou le ridicule, parce que sans commettre  ce vice on peut très bien concilier la possession et l'expérience de la vertu avec l'usage des vêtements qui n'attirent pas notablement l'attention publique.


4°... Il serait préférable de fixer à l'âge de 4 ans l'admission de ces Pensionnaires parce qu'il semble qu'étant moins âgées, on ne trouvera pas encore en elles la disposition nécessaire pour recevoir l'éducation morale et civile qu’on doit leur donner et par conséquent elles ne seraient dans la Maison que motif de distraction et d’embarras mais si la Supérieure et les Soeurs considèrent qu’avant les 4 ans elles peuvent être admises dans l'espoir de profit, elles pourront le réaliser.


5°... L’objectif principal qu’on essaie d’obtenir dans l'Instruction civile de ces Enfants est qu'elles sachent exécuter ces tâches et travaux particuliers à leur sexe afin que dans n'importe quel état, avec le temps les porte leur vocation ou leur destin, elles puissent les pratiquer au bénéfice d'elles-mêmes ou de leurs familles, si les circonstances de leur situation les obligent à travailler personnellement et quand leurs volontés ne leur imposent pas cette fatigue, il est toujours très utile qu’elles comprennent bien leur vocation soit pour occuper les instants d'oisiveté soit pour connaître les défauts dans les oeuvres et essayer de les corriger et d’y remédier.


6°... En raison de ces considérations il est jugé préférable de prévenir que les premiers travaux que doivent apprendre les Enfants Pensionnaires sont par ordre les suivants: tricoter ; coudre, raccommoder; filer, laver, repasser et faire la lessive, qui sont les tâches de première nécessité dans toute maison et la famille.


7°... Quand elles seront suffisamment instruites dans ces travaux, il n'y a pas d'objection pour leur en apprendre d’autres qui, bien que pas aussi nécessaires comme ceux des femmes, leur soient profitable non peu de fois à aider à leur subsistance; il s’agit de la broderie au tambour ou au coussinet, couper et coudre des vêtements d'homme: des rubans de soie, et aussi broder en Or et Argent. 


8°... Cela  ne signifie pas que chaque Enfant doit être instruite complètement dans toutes les tâches que mentionnent les deux numéros précédents, parce que peut-être que le court temps de leur séjour dans l'enseignement ou les espoirs sur lesquels elles peuvent appuyer leur future prospérité ou bien le manque de disposition chez certaines pourra les empêcher d'apprendre tant d'habiletés; mais au moins on conviendra que par l'ordre progressif établi, elles les acquerront jusqu’où elles pourront.


9°... On leur enseignera de même à lire et à écrire et on les instruira dans la Doctrine Chrétienne par les Catéchismes qui plus loin seront assignés et on essayera de leur  enseigner la révérence et la courtoisie qu’elles doivent posséder aux temples saints, l'attention et le recueillement qu’elles doivent garder dans les célébrations sacrées qui sont pratiquées et le respect et la vénération qu’elles doivent montrer aux Ministres du Sanctuaire.


10°... Il faudrait réguler que lorsqu’un prêtre entre à la salle de travail ou dans un autre bureau elles se mettent à genou et elles lui embrassent toutes depuis la Supérieure jusqu'à la dernière Enfant parce que son vénérable et élevé caractère est digne de cette soumission mais considérant que cette action pratiquée généralement serait pesante et même inconfortable pour ce Prêtre, il suffira qu'une Enfant l'exécute, nommée pour cela par la Supérieure chaque jour; et s’arrangeant pour qu’elles alternent depuis la première jusqu'à la dernière, afin qu’au bout de peu de semaines, au moyen de ce tour journalier, toutes se soient exercées en une si louable coutume.


11°... La Supérieure et les Soeurs destinées à l'enseignement seront impartiales avec leurs élèves, pas d’esprit de prédilection en raison de particulières recommandations à quelques expectatives parce que cette différence occasionne des discordes et animosités parmi les Enfants, en plus d’autres inconvénients comme risquer à l’extrême envers le public le bon concept du Collège.

Chapitre 4º


Au sujet des enfants qui assistent seulement aux heures de travail pour leur éducation et enseignement.


1°... Le nombre de celles-ci pourra être illimité seulement si cette excessive multitude ne dépasse pas la capacité de la Salle ou des Salles de travail, et seulement si le nombre de Soeurs qui doivent veiller à leur enseignement est suffisant.


2°... Bien que sur la manière de s'habiller de ces Enfants, on ne suive pas rigoureusement ce qui est prévu pour les Pensionnaires au Numéro 3 du Chapitre 3, il conviendra cependant que leurs Parents ou personnes dont elles dépendent soient mis au courant de l'importance qu’au moins aux heures de leur assistance au travail elles se présentent avec des vêtements humbles et modestes et sans les modes remarquables du Monde parce que celles-ci seraient en dissonance avec la robe que les Pensionnaires utilisent et serait aussi motif de désir chez celles-ci de les imiter mettant ainsi en danger un des principaux objectifs d’éducation morale qu’on prétend donner dans cet Établissement.


3°... Dans ce que sous aucun prétexte on ne doit faire de dispense ni permettre l'altération est dans l'ordre qui pour l'enseignement est déjà proposé dans le numéro 6 du Chapitre 3 parce qu’en l'observant ponctuellement les Pensionnaires permettent qu’en même temps les autres assistantes s’occupent depuis le début dans le travail qui est devenu si commun de broder au tambour, préférant ce travail de luxe et vanité à d'autres qui ont toujours été et seront nécessaires, et profitables à tout genre de personnes, il faudrait craindre qu'avec elles se forme rapidement une passion qui n’est pas souhaitable promouvoir et qu’elles n'arrêteraient pas de concevoir ennui et répugnance aux travaux précédents qui les empêcheraient de s’occuper naturellement dans la broderie.


4°... Comme ces Enfants assisteront seulement à la Maison aux heures du matin et de l’après-midi qui s'assigneront pour le travail général, elles devront suivre pendant celles-ci uniquement l'alternative d'opérations qu’à  d'autres heures elles pratiqueront, et par conséquent elles recevront les instructions morale et civile; mais si dans les sorties de la Maison, les après-midi de récréation, qu’on traitera plus loin, elles voudraient accompagner les Pensionnaires Collégiennes, il n'y a pas d'objection pour qu’elles le fassent pourvu que leurs vêtements, comparés à ceux des pensionnaires, ne contredisent pas trop et que s’ensuive la pernicieuse conséquence que, le public ne distinguant pas la différence qu'il y a entre ces deux classes d'élèves, les confonde et croit que la tolérance est la même pour celles de l’intérieur et de l’extérieur de la Maison.

Chapitre 5º


Distribution de la journée et de la soirée depuis le premier Mai jusqu'à la fin Septembre.


1°... La répartition d'heures pratiques d'exercices de piété, d’Instruction civile et autres qui sera traitée dans ce Chapitre et dans les deux suivants est conçue en fonction de la saison et des personnes pour lesquelles on prescrit, parce qu’on ne doit pas considéré une même teneur de vie dans toutes les classes sans faire la prudente différence qu'exigent la distinction de l'âge, les forces du corps, le repos des puissances et les impulsions de ferveur et dévotion.


2°... Pour cela, on ordonne que depuis le premier Mai jusqu'à fin Septembre la Supérieure et les Soeurs se lèvent à 5 du matin et une demi-heure étant suffisante pour s’habiller et faire leurs lits, à 5h30 elles iront à la Chapelle où après avoir lu un point de méditation, elles resteront prier jusqu’à 6h15.


3°... A cette heure on réveillera les Enfants qui s’habilleront et lèveront leurs lits  jusqu'à 6h45 où elles passeront à l'Oratoire où l’une des Soeurs, alternant selon les ordres de la Supérieure, dira à voix haute les Prières habituelles à Notre Seigneur, à la Très Sainte Vierge, Ange Gardien, etc. que suivront ces Enfants pour les apprendre par coeur.


4° ... A 7h elles pourront déjà avoir fini ce court exercice et alors on leur distribuera le déjeuner et à 7h30 elles entreront dans la salle de travail chacune entreprenant le sien.


5°... A 8h30 ou à l’heure la plus pratique elles iront toutes à la Chapelle écouter le Saint Sacrifice de la Messe et celui-ci terminé elles retourneront au travail où elles resteront jusqu'à 11h30, ayant prié à haute voix pendant ce temps la Couronne de la Très Sainte Marie.


6°... A 11h30 celles qui apprennent à lire prendront leur leçon et celles qui apprennent à écrire l'exécuteront jusqu'à 12h qui doit être l'heure du déjeuner.


7°... Du repas et de la récréation on s’occupera jusqu'à une heure et alors sera réservé un moment de tranquillité jusqu’à deux heures.


8°... A cette heure elles entreront dans le travail qui continuera jusqu'à 5h ayant été dit entre-temps à haute voix la Doctrine Chrétienne par les Catéchismes et de 5h jusqu'à 5h30 on donnera aux Enfants Pensionnaires un léger goûter.


9°... De 5h30 à 6h on autorisera à toutes un moment de repos et d’honnêtes occupations ou récréations et de 6h à 7h elles suivront les leçons de premières lettres et celles qui déjà le pratiquent écriront.  


10°... A 7h les Enfants assistantes retourneront chez elles et les Collégiennes ou Pensionnaires iront avec la Supérieure et les Soeurs à la Chapelle où on lira un livre spirituel un quart d'heure et ensuite on priera jusqu'à 7h30 commençant alors la Litanie de la Vierge, les sept Notre Père au Patriarche Saint Joseph et un Credo en mémoire de la Passion et de la mort du Sauveur. 


11°...Ces pratiques terminées, elles sortiront de l'Oratoire et les Soeurs se chargeront de reconnaître les travaux que leurs élèves auront fait dans la journée, corrigeant les défauts qu’elles y trouveront, les prévenant comment les éviter et leur assignant le travail que le lendemain elles devront continuer.  


12°... A 8h30 elles dîneront et une fois terminée elles auront une récréation jusqu'à 9h15 où elles devront faire leurs lits, et, ceux-ci ordonnés, les Collégiennes Pensionnaires se coucheront à 9h30.


13°... de 9h30 à 10h la Supérieure et les Soeurs iront à la Chapelle où elles se laisseront aller par ce que leur ferveur leur dicte intérieurement, mais où  elles prieront tout spécialement pour le repos des Ames du Purgatoire, la conversion des pécheurs, l’exaltation de Notre Sainte Foi, les besoins de l'Église, le Souverain Pontife, la prospérité de l'Etat et la réussite dans leur direction et à 10h elles se retireront pour dormir.

Chapitre 6º


Distribution de la journée et de la soirée depuis le premier Octobre jusqu'à la fin Avril.


1°... La Supérieure et les Soeurs se lèveront à 5h30 du matin et après avoir levés leurs lits, elles iront à l'Oratoire où, un point de méditation lu, elles prieront jusqu'à 6h30.


2°... Alors on réveillera les Enfants, et leurs lits également levés, elles passeront l’une après l’autre à la Chapelle, et les Soeurs, ou celle que la Supérieure aura charger, dira les prières à haute voix pour que les Pensionnaires répètent les prières indiquées au n°3 du Chapitre 5º, ce court exercice se terminera.


3°...  A 7h30 on distribuera le déjeuner et à 8h on commencera le travail.


4°... A 9h on écoutera le Saint Sacrifice de la Messe, et une fois terminé on continuera le travail jusqu'à 11h30, ayant prié à haute voix la Couronne de la Très Sainte Marie.


5°... de 11h30 à 12h elles suivront les leçons de lecture et celles qui déjà l'exécutent écriront: allant manger sur le coup de midi.


6°... Repas et récréation dureront jusqu'à 1h30, et commencera alors le travail qui durera jusqu'à 4h30, la Doctrine Chrétienne par les Catéchismes étant dite entre-temps; et de 4h30 à 5h repos et récréation sans bruit.


7°... A 5h les élèves assistantes retourneront chez elles et on donnera aux Pensionnaires un léger goûter.


8°... A 5h30 elles prendront  les leçons de lecture uniquement, à cette saison de l'année elles devront seulement écrire le matin et pas plus.


9° ... A 6h elles entreront toutes à l'Oratoire et une fois lu un point spirituel ou de Mystique, elles continueront à prier jusqu'à  6h30 où doit être dit la Litanie de la Vierge qui est énoncé dans le dixième numéro du Chapitre cinq. 


10°… Cela fait elles recommenceront à travailler mais en cherchant de ces genres de travail qui peuvent être fait à la lumière artificielle et à 8h elles le laisseront pour aller dîner.


11°... de 8h30 à 9h les Soeurs se chargeront de reconnaître ce qu’auront travaillé leurs élèves dans la journée, et en les avertissant, et leur corrigeant les défauts qu’elles observent.


12°... A 9h30 la Supérieure et les Soeurs iront à l'Oratoire où elles se laisseront aller par l’inspiration de leur ferveur et dans les demandes qui ont déjà été exprimées dans le n° 13 du Chapitre 5º et à 10h15 elles se retireront pour dormir.

Chapitre 7º


Distribution de la journée et de la soirée des dimanches et jours fériés.


1°... Pendant ces jours, les heures de réveil qui sont signalées dans les Chapitres 5 et 6 seront les mêmes pour les deux saisons de l’année, devant toujours être pratiqué le temps de Prière par les premières et les Prières orales par les Enfants qu’on a déjà mentionné dans les numéros 2 et 3 de ce Chapitre 5º. 


2°... Après on lira un traité sur la préparation pour communier afin que servant de disposition à celles qui doivent l'exécuter, elle produise en même temps la profitable instruction à celles qui par manque d'âge ou autre motif ne reçoivent pas la Communion lors de cette journée.


3°... Bien que chacune, après avoir reçue la Communion à l'Eglise publique ou à l'Oratoire, s’occupe en privé des actes d'Adoration et de grâces que lui dicte la ferveur ou l'impulsion de son esprit, il sera cependant préférable que l’un des nombreux livres qui traitent de cette matière soit lu dans la Chapelle par espace d'un quart d'heure et pendant un autre quart d’heure que soit pensé et pratiqué intérieurement ce qui a été entendu dans la leçon.


4°... La Messe en de semblables jours sera entendu à l'Eglise où elles communieront à l'Oratoire si elles y communient et le reste du temps, jusqu'à l'heure du déjeuner, on l’emploiera à lire les vies des Saints et les Auteurs qui se réfèrent à la perfection chrétienne, mais de 11h30 à 12h on suspendra cet exercice, permettant aux Enfants dans cette demi-heure une honnête récréation qui ne contredise pas la Sainteté du jour ni ne confonde les Jours Fériés avec ceux du travail.


5°... Les après-midi à une heure régulière selon la saison de l'année, toutes les Enfants iront visiter aux temples Saints le Saint Sacrement dans les Quarante Heures ou à n'importe quelle célébration d'Église, toujours accompagnées comme l’ordonne la Supérieure.


6°... Le reste de l'après-midi pourra être utilisé pour faire une promenade pour le soulagement de l'esprit, mais fuyant toujours ces endroits où les styles et les spectacles du monde accumulent beaucoup d’affluence.


7°... Avant la tombée de la nuit, elles devront toutes rentrer au Collège, et après un court moment de repos, elles passeront à l'Oratoire où elles prieront la Couronne, la Litanie de la Vierge et autres dévotions prévues dans le Numéro 10 du Chapitre 5º, si elles n'ont pas prié.


8°... Si après avoir fait cela il reste du temps jusqu'à l'heure du dîner pendant l'hiver elle pourra être occupée en une leçon spirituelle ou d'autres actes profitables à volonté de la Supérieure.


9°... On dînera à l'heure déjà signalée pour les deux saisons de l'année, et après on fera en ce qui concerne les Enfants ce qui a été dit pour les jours de travail jusqu'à l'heure de les faire se mettre au lit.


10°... Quand elles l’auront exécuté, les Soeurs iront à la Chapelle, où elles feront les trois-quarts d'heures de prières pour les objets et besoins dont on a parlé dans le numéro 13 du Chapitre 5º et, cet acte terminé, elles iront dormir.

Chapitre 8


Au sujet du repos et de la promenade les jeudis après-midi, et sur la façon de le prendre.


1°... Le Jeudi après-midi, pendant toute l'année on suspendra le travail et à une heure régulière selon la saison de l'année, elles sortiront en groupe pour faire une promenade, fuyant toujours les endroits de beaucoup d’affluence, et préférant la vue et la rive de la mer ou un champ délicieux, ces objets étant opportuns à la diversion et à l’épanchement de l'esprit. 


2°... Avant de sortir faire la promenade on prendra un long moment à interroger une par une les Enfants sur la Doctrine du Catéchisme pour savoir ainsi dans quel degré de cette instruction elle se trouve, ce que à haute voix et ensemble elles ont répété les autres après-midi de la Semaine.


3°... La promenade terminée et rentrées à la Maison avant que la nuit ne tombe, elles suivront les autres pratiques qui sont prévues pour les jours fériés dans les Numéros  7, 8, 9 et 10 du Chapitre 7º. 

Chapitre 10


Au sujet des livres qui doivent être utilisés à la leçon spirituelle et à d'autres occasions qu’on mentionnera.


1°... L’année chrétienne de Croiset, le Résumé de la Religion, l'Introduction à la Vie Dévote de Saint François de Sales, et le Combat spirituel doivent être les livres préférés pour la leçon spirituelle, parce qu’on y trouvera l'instruction nécessaire pour progresser dans la course de la vertu et de la perfection, étant bien entendu que jamais la leçon de chaque jour qui correspond à l'Année Chrétienne ne doit être omise; les trois autres livres mentionnés étant lus alternativement si on ne peut pas les lire dans une même journée.


2°... Pour enseigner la Doctrine Chrétienne on utilisera le Catéchisme de Ripalda ou n'importe quel autre qui s’y réfère, et pour se perfectionner sur ce sujet on lira l'Histoire de Fleuri.


3°... Pour être disposé à recevoir la Communion Sacrée et pour rendre après les actes d'Adoration et de Grâces etc., on préfèrera les écrits du P. Fray Luis de Granada qui s’y réfèrent.


4°... Au Carême on lira quotidiennement la Passion de Notre Seigneur Jésus Christ de P. La Palma et on pratiquera cette même leçon tous les vendredis de l'année pour rappeler sa mémoire fréquemment.


5°... En plus de ces livres, on en aura d'autres qui traitent de la Vie du Sauveur et des Saints pour que, lus particulièrement aux moments oisifs, et non destinés à cette occupation, on encourage la ferveur, et on stimule l'esprit à son imitation.

Chapitre 11


Au sujet des mortifications extérieures que volontairement pourront pratiquer la Supérieure et les Soeurs, et de quelques unes adaptables aux Collégiennes.


1°... La Supérieure et les Soeurs en plus des jeûnes de précepte, pourront l'observer aussi tous les vendredis de l'année, le leur permettant l'état de santé, et ne le compliquant pas un travail trop pesant qu’elles devraient faire de tels jours.


2°...Elles pourront aussi jeûner les veilles de la Circoncision, Epiphanie et Ascension du Seigneur, lors de celles de la Purification, Conception et Nativité de la Très Sainte Marie et la veille du titulaire du Collège.


3°... Si une Soeur voudrait, suivant une extraordinaire impulsion de son esprit, faire plus de jeûnes que ceux exprimés, elle devra demander l’autorisation de la Supérieure pour que sa mortification surabonde le mérite de l'Obéissance et ne s'expose pas aux résultats nuisibles de l'indiscrétion.


4°... La même autorisation devra demander n'importe quelle Soeur qui par intérieur mouvement se sentirait poussée à pratiquer des prières en dehors des heures qui ont été assignés pour cet exercice.


5° ... Non plus sans l'approbation de la Supérieure une des Soeurs pourra communier plus que ce que le règlement ordinaire impose, mais cette permission ne lui sera pas refusée quand elle le demandera pour communier le jour de sa fête, ou pour une grave nécessité qui ne sera pas précisée, étant suffisant qu'elle dise qu’elle doit recourir à ce puissant secours.


6° ... Pour que la Supérieure ne manque pas non plus au mérite de l'Obéissance dans les jeûnes, Prière extraordinaire etc., il sera bon qu’elle ne l'exécute pas sans autorisation de son P. Confesseur.


7°... Il sera préférable aussi que les Enfants non obligées par leur âge, pratiquent une abstinence, et même un jeûne, pour s'exercer dans ce genre de mortification et pour qu’avec le temps elles soient prêtes à l'observer.


8° ... Par conséquent on ordonne que les Enfants jeûnent les vendredis du Carême, Mercredi, Vendredi et Samedi Saint ou de la Semaine Sainte, les veilles de Noël et Ascension du Seigneur, et aussi celles de la Conception et de la Nativité de la Très Sainte Marie ajoutant le titulaire de la Chapelle de la Maison). 

Chapitre 12


Au sujet des pénitences comme punition aux Enfants.


1°... Bien qu’une certaine rigueur soit nécessaire pour ces créatures, quand la douceur des conseils et des réprimandes n'a pas été suffisante, il est cependant préférable d’avoir beaucoup de prudence dans l'usage de l'aspérité,  en raison des graves inconvénients que celle-ci entraîne dans les années qui suivent. 


2°... Par conséquent on prévoit que lorsque chez une Enfant la douce correction n’a pas porté ses fruits, même répétée plusieurs fois, on la punira à la première occasion en la privant de goûter l'après-midi, à une autre de la ration du midi, à une autre de sortir  se promener, ou bien qu’elle n'ait pas de récréation aux moments réservés les jours de travail, mais elle ne sera jamais privée du déjeuner du matin. De toute la nourriture chaude du midi, ni encore moins condamnée à l'abstinence de Pain et d’Eau, parce que ces indiscrètes peines sont insupportables à de jeunes Enfants, nocives à la santé, incompatibles avec la véhémente tentative qu'elles ont de manger pendant la croissance.

Chapitre 13


Au sujet des fonctions et des attentions temporelles de la Supérieure.


1°... Il lui revient d’ordonner le genre de mets qui chaque jour doit être pris dans la Maison, et la privation de l’un d'entre eux à n'importe quelle Enfant par punition, car les soeurs pourront seulement dénoncer à la Supérieure la faute commise pour qu'elle évalue la peine correspondante.


2°... Il reviendra aussi des soins de la Supérieure la provision de produits comestibles et autres genres nécessaires pour soutenir la Maison, etc.


3°…Il lui reviendra aussi d’admettre en privé et de renvoyer cuisinière, Commissionnaire et autres domestiques, etc. 


4°... Elle surveillera et prendra soin qu’il y ait tout le nécessaire dans la Maison tant que les facultés et les volontés le permettront, et tout spécialement elle veillera à l'Observation, Silence, Modestie non seulement des Soeurs et des Collégiennes mais aussi de celles qui se rendent pour leur éducation et enseignement à ce Collège.


5° ... Elle veillera de la même manière de faire la provision de chanvre, lin, quenouilles, fuseaux, croix, dévidoir, métiers à tisser et autres instruments de travail pour qu’on ne cesse jamais de travailler à cause de leur absence.


6°... Afin de stimuler les Soeurs qui s’occupent de l'enseignement des Enfants, tout ce que celles-ci feront dans le cours des années sera utile au Collège.
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Sollicitude de María Ferrer et Arbona demandant qu’on lui remette la somme de sept cents livres qui lui sont dues. Autographe. Original dans les Archives de la Cathédrale de Palma de Majorque, Boîte n° 299, leg. 8, nº8. 


Nous avons eu connaissance du document grâce à l'amabilité du P. Francisco Amengual T.O.R., infatigable dans la recherche et qui l'a trouvé dans l'ACPM.


Au sujet de "Barceló", en novembre 1836, il était Vicaire Général Officiel du Diocèse. On le déduit de l’acte de Mariage des parents de Mme Alberta, dans les mêmes Archives de la Cathédrale. En mars 1825, il semble être Gouverneur intérimaire.


Le manuscrit se trouve dans un état optimum et toutes ses parties sont parfaitement lisibles.

M. I. Monseigneur


Avec le respect que la Rectrice du Collège d’élèves La Pureza de María Santísima vous doit, je dis: Que cette Maison dédiée sans cesse à l'instruction de la Jeunesse se trouve dans le plus grand besoin, en effet en plus du peu qu'elle a perçu en raison de la pension de mille livres annuelles que le Roi Notre Seigneur, pour la dotation et la subsistance de cet établissement, a daigné lui concéder sur cette Mitra en 1818, par suite à cette grâce, le Collège a obtenu les correspondantes Bulles de Sa Sainteté, et de tout ce qu’il a dû dépensé dans la manutention des Maîtresses qui enseignons, comme aussi dans l’obtention de ces Bulles, et il s’est vu de même dans le dur besoin de dépenser d'autres grandes quantités pour réparer plusieurs ruines de l'Edifice et arranger d'autres travaux dirigés à la convenance et à l'utilité de l'enseignement, de sorte que la Maison expérimente la plus grande difficulté ; et celle-ci est arrivée dernièrement à un degré extrême à cause qu'un mur donnant à côté du Couvent de Ste. Clara s'écroule et menace par moments d'autres ruines et les consécutifs malheurs qu’occasionnent habituellement de semblables contingences. Tout cela, M.I.Monseigneur, tient la représentante et toutes celles qui habitons dans le Collège dans une tristesse extrême et dans une peur continuelle, sans moyens pour remédier à une si grave urgence ni pour nous fournir la subsistance journalière et encore moins pour sortir des dettes que pour les raisons exprimées la Maison a dû contracter inévitablement, afin de ne pas abandonner l'enseignement, qui, de cette façon, est allé chaque jour en augmentant au moyen du dévouement et de la charité avec lesquels, malgré notre étroitesse, nous essayons d’agir. Le Collège accrédite de croissantes quantités en raison de la pension indiquée et sans chercher à n’endommager personne, il est persuadé que, maintenant plus que jamais, son besoin est si clair, notoire et impérieux que selon toute justice il doit être secouru. Dans ce concept et ne doutant pas que la droiture de Votre Seigneurie se chargera de notre malheureuse situation, les personnes qui la souffrons étant spécialement d'un sexe et d’une condition qui rendent moralement impossible l’obtention de ressources, la représentante espère que Votre Seigneurie ne regardera pas avec indifférence cette humble exposition dirigée pour l’instant à toucher une partie de ce que indubitablement accrédite le Collège en raison de ce qui expire par la pension mentionnée, le Collège gardant en même temps le droit de la percevoir comme point de sécurité pour répondre à tout événement. 


Par conséquent je supplie Votre Illustre Monseigneur, de bien vouloir envoyer le percepteur des intérêts de la Mitra Mr Andrés Verd qui pour le moment remette de ces fonds à la Suppliante la somme de sept cents livres de cette monnaie, comme il se doit. A Palma, le 1er mars 1825 = María Ferrer, Rectrice.


A Palma le 1er mars 1825. = comme il est demandé. = Barceló I .G.O. intérimaire 
(Signé).


J'ai reçu ces sept cents Livres. = María Ferrer.
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Instance présentée par Mme María Ferrer au Très Illustre Evêque de Majorque, Antonio Pérez de Hirias. A Palma, le 24 juin 1826. Autographe, dans AGCP.


Document présenté en 3 feuillets utiles de papier d'État (recto verso).


Un timbre en tête du feuillet avec cet écrit: "Timbre de 40 mes. = Année 1826". = Au  

Centre, l’écusson de la Nation, entouré des mots: "FERDINAND VII D. G. HISP. ET. IND. REX".

Très Illustre et Révérend Monseigneur


La Rectrice et les soeurs Collégiennes du Collège Royal des élèves de La Pureza de María Santísima de cette Ville de Palma, avec tout le respect qu’elles vous doivent et la filiale attention à Votre Illustre Seigneurie, exposent : Désireuses de contribuer dans la mesure du possible au meilleur service de Dieu et du Roi, et de se rendre utiles, selon ce que la condition de leur sexe leur permet, à la Religion et à l'Etat, elles se sont consacrées avec tout le soin qui est à leurs portées, à l'enseignement chrétien et à la politique de la jeunesse; dont la résolution et l'entreprise a mérité non seulement le général applaudissement de cette Ville et du peuple, mais aussi la Souveraine approbation du Roi Notre Seigneur (Dieu Le Protège) confirmant par son Décret Royal du 11 "du mois de Mars 1819" la fondation de ce Collège et les Statuts qui sont en vigueur actuellement. La malheureuse condition de l’époque, et la lamentable corruption des coutumes conséquence exacte de la terrible persécution de l'Autel et du Trône, ont mis en évidence qu’il était nécessaire et indispensable en journée d’avoir la plus grande précaution et  surveillance contre la contagion du siècle, et d’ajouter aux Statuts Royaux quelques modifications ou Règles, avec lesquelles elles puissent mieux veiller à leur propre sanctification, et à l'éducation de leur sexe qui leur est confiée. Dans ce but elles ont adressé les plus ferventes oraisons et prières au Divin Epoux des âmes et à la Mère Immaculée de La Pureza, sa spéciale Patronne, pour qu'elle daigne leur accorder un Prélat, Berger et Protecteur, dont le dévouement apostolique l’inclinera à écouter leurs supplications, et qu’il daignera accéder à leurs plus vifs et fervents désirs. La Mère de miséricorde et le Dieu de toute consolation leur a envoyé avec V.I.S un Ange Gardien. La prudence évangélique, pastorale surveillance, haute compréhension, vrai dévouement de la maison de Dieu qu’ont été observés en V.I.S., et la singulière appréciation que votre bon coeur leur a dispensé déjà dans le court espace de son gouvernement les motive à présenter à V.I.S. pour son approbation les articles suivants et qui devront servir d’addition aux Statuts Royaux.


Art° 1° "L'éducation des Pensionnaires devra être absolument séparée de l'enseignement public.


Art° 2° "Le Recteur, Vice-Recteur et soeurs Collégiennes feront les quatre voeux d'obéissance, pauvreté, pureté, et clôture, la Rectrice aux mains du Très Illustre Monseigneur l’Evêque Chanoine protecteur, et les autres aux mains de la Rectrice.


Art° 3° "Ces voeux dureront deux ans et devront se renouveler le jour de la Pureté Virginale de Notre Dame Marie; pendant les deux ans, les voeux seront réservés à Monseigneur l’Evêque.


Art° 4° La clôture sera absolue et entière: l'entrée étant interdite à toute personne de l’un ou autre sexe, excepté aux confesseurs, médecin et chirurgien pour les malades; au tel cas ceux-ci devront être accompagnés de la Rectrice et d’une autre soeur; et aucune ne pouvant sortir en dehors de la maison, excepté deux Collégiennes que la Rectrice nommera selon sa convenance pour accompagner une fois par semaine les Pensionnaires à une promenade ou à une solennelle célébration ecclésiastique, dans de tels cas ne pouvant entrer chez personne sous aucun prétexte.


Art° 5° "On observera une parfaite vie commune en ce qui concerne nourriture, vêtement et n'importe quelle autre nécessité, en ne permettant à aucune d’avoir de l'argent ou du pécule propre. Elles pourront mais conserver les bijoux en or et argent avec lesquels elles sont entrées, et disposer d'eux et des biens-fonds qu’elles auraient en testament.


Art° 6° "Le Collège aura l’obligation de prier quotidiennement dans le Coeur le Petit  Office de Notre Dame distribué de cette façon: le matin avant ou après la Sainte messe; seront dites Prime, Tierce, Sexte et None: avant deux heures de l'après-midi les Vêpres complètes; à la tombée de la nuit les matines, avec une demie heure de prière mentale, et une partie du Saint Rosaire. Les soeurs qui, pour une nécessaire occupation, ou légitime empêchement ne peuvent pas assister au coeur, pourront être dispensées par la Rectrice de cette obligation de la Prière.


Art° 7° "Pendant le temps de l'enseignement les soeurs ne pourront pas descendre à la clôture parler avec quelqu’un; à moins d’une raison très particulière restant à la discrétion de la Rectrice: les pensionnaires accompagnées toujours d'une Maîtresse pourront descendre parler avec leurs Parents, Proches ou Personnes honnêtes; mais ceux-ci ne pourront jamais entrer dans la clôture, mais au moins dans les salles d’enseignement pour celles extérieures à la maison, les jours fériés ou les jours d'enseignement, ces salles étant non occupées et cela un très bref instant. 


Art° 8° "Les soeurs professes pourront à l’intérieur de la clôture être vêtues d’habits religieux; celles qui sortent à l’extérieure de la maison, pour la raison dont parle l'art° 4, devront porter le décent vêtement des Pensionnaires qu'elles portent actuellement.


Les présents articles, Très Illustre Monseigneur, nous les portons à la supérieure connaissance de V.I.S. pour que examinés avec votre perspicace intelligence et haute prudence, vous daigniez les corriger, les rectifier et comme bon il vous semble les approuver. Nous demandons cette grâce instamment et avec les plus vifs désirs de notre coeur, à vos paternels pieds, nous supplions V.I.S. pour la plus grande gloire de Dieu, meilleur service du prochain, sanctification et salut de nos âmes. V.I.S peut avec très peu de choses consoler vos spéciales enfants qui auprès de Dieu n'espèrent voir le jour que dans son coeur dévoué et religieux, pour elles la plus heureuses de toutes les journées qu’elles puissent souhaiter dans cette vie mortelle, séparées de plus en plus de la corruption du siècle présent, elles pourront se dédier à travailler avec le plus grand calme pour le siècle futur. Que V.I.S. daigne nous accorder sa bénédiction apostolique.


Dieu Notre Seigneur protège l'Importante vie de V.I.S. de nombreuses années pour le bien de son église.


A Palma, le 24 de Juin 1826". 









MARÍA FERRER Rectrice


Souhaitant fomenter de notre part le bien spirituel de la Rectrice et des soeurs Collégiennes du Collège La Pureza de María Santísima et cherchant par tous les moyens la meilleure manière d'avancer dans l'enseignement public et privé des pensionnaires, considérant l'exposition qui précède, nous avons cru bon de décréter ce que suit.  


L'éducation des Pensionnaires sera absolument séparée de l'enseignement public mais sans que cette séparation soit vue comme un préjudice à l’enseignement public, sachant que celui-ci doit être la première attention du Collège pour son établissement.


La Rectrice et les autres Collégiennes feront les trois voeux simples de Chasteté, Pauvreté et Obéissance; la Rectrice en notre présence, ou d'un sujet que nous nommerons à cet effet, et les autres aux mains de la Rectrice. Ces voeux dureront deux ans et devront se renouveler le jour de la Pureté virginale de la Très Sainte Marie ; pendant les deux années, les voeux nous seront réservés et à nos Successeurs.


Les Collégiennes garderont aussi une rigoureuse Clôture et sortiront seulement du Collège pour aller à la Cathédrale les Dimanches, et les jours fériés au Grand Office, et une fois terminée elles retourneront au Collège. Elles sortiront aussi ces jours-là, et tous les Jeudis de l'année elles iront faire une promenade à l'extérieur de la Ville en essayant de se retirer de celles de plus grande affluence, et retournant toujours au Collège avant la nuit, sans entrer dans aucune maison, ni se séparant des Soeurs, ni des pensionnaires, en effet elles doivent toutes sortir en groupe et revenir de la même manière.


Les Portes du Collège seront toujours fermées et on n’autorisera personne à y entrer sans aucun prétexte (ni même les Confesseurs) sauf les Parents, et les Mères des Pensionnaires, qui pourront entrer les Dimanches et Jeudis voir leurs filles, dans une salle qu’indiquera la Rectrice, sans se rendre à d’autres endroits et ces visites ne dépasseront pas la demie heure. Mais d'aucune manière on n’admettra ces visites aux heures où les Soeurs doivent assister à un acte de Communauté, en effet on doit garder incontestablement les heures que prévoient les Statuts du Collège.


La vie commune des Soeurs s'observera comme prévoit le Chapitre 8° des Statuts, pouvant conserver les Bijoux qu'elles auraient et en faire testament.


Nous approuvons le Paragraphe 6° de cette exposition.


Nous approuvons également le 7º mais comme condition que jamais les visites ne  dépassent la demie heure.


Rien ne sera changé quant au vêtement des Soeurs ni des Pensionnaires étant très décent celui qu'elles utilisent. 


On ne permettra pas que soit ouverte la Chapelle pour le Public, seulement au moment de dire la Messe les jours fériés avec obligation de l'entendre; et encore moins de faire n’importe quelle célébration qui nuise le droit Paroissial. Elle sera ouverte aussi pour qu'entrent les Confesseurs dans les Confessionnaux et ils en sortiront sans entrer dans le Collège sous aucune raison. 


Enfin nous ordonnons l'observation des Statuts du Collège et de tout ce qui est contenu ici, chargeant toujours les Soeurs du soin et de la ponctualité dans l'enseignement des Enfants, afin qu'elles puissent être un jour des modèles de vertu et des Maîtres dans tous les travaux  auxquels la femme doit être instruite dans l'état où Dieu l’appelle respectivement. Et comme les graves affaires qui nous entourent dans notre Ministère Pastoral nous empêchent de visiter le Collège ce que nous désirons tellement, nous nommerons Visiteur et Protecteur conformément au Paragraphe 2º du Chapitre 1º des Statuts, il sera au soin de notre Secrétaire de Chambre l’observation de l'exact accomplissement de tout ce qui est exprimé, il nous rendra compte de tout pour que nous fournissions les solutions en cas de besoin.


Fait dans notre Palais Épiscopal de Majorque le 23 Avril 1827. 








ANTONIO Evêque de Majorque

 








(Signé)


A Palma le 18 Janvier 1851. 


Ayant médité sur tous et chacun des articles dictés précédemment par Notre digne prédécesseur pour le bon régime et direction du Collège à la demande de sa Rectrice, dont nous recommandons la ponctuelle observation à cette Rectrice, nous venons les confirmer, ordonnant qu’on les lisent aux  Maîtresses et Collégiennes pour leur connaissance et observation et afin qu'ils ne tombent ni dans l’oubli ni en désuétude on répète cette lecture avec celle des Constitutions du Collège tous les deux ou trois mois, la Mère Rectrice à qui il incombe de les observer et de les faire observer les leur rappellera dans les cas où sa prudence le lui conseille. Ainsi l’a convenu, ordonné et signé Son Illustre Seigneurie.

Par mandat de S.I.S Monseigneur l'Evêque 


RAFAEL Evêque de Majorque










  (Signé)

ILDEFONSO VAZQIJEZ Y ORDONEZ 


Pro. Sec.°   (Signé)
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Diplôme d’agrégation à la “Pía Unión del Sagrado y Amantísimo Corazón de Jesús” canoniquement érigée dans l’Eglise Royale du Collège Impérial de la Compagnie de Jésus de Madrid, unie à l’école primaire Santa María "ad Pineam" de Rome pour tous les fidèles chrétiens du monde catholique en vertu du diplôme du 6 Août 1824. Original, dans ACM.


Ce document est conservé avec un encadrement simple et sous verre, noirci par le temps, mais en bon état de conservation.


"Moi Le Collège La Pureza de María Santísima de Palma à Majorque, pour promouvoir de plus en plus la gloire de Jésus Christ mort pour nous sur la Croix et de son Coeur mortifié, qui brûle d'amour pour nous dans le Saint Sacrement de l’Autel, et pour réparer les injures qui lui sont faites dans ce mystère d'amour, je m’unie à ceux de cette pieuse union avec le désir de participer aussi aux Saintes Indulgences, qui lui ont été accordés, et de profiter de tout le bien spirituel qu’on y fait, en satisfaction de mes péchés et pour le repos des âmes du Purgatoire. Accueillez, Jésus, dans votre Coeur Sacré toutes les personnes qui s’ajoutent à cette  pieuse union afin qu'elles brûlent dans votre divin amour en observant parfaitement vos Saints Commandements et toutes les obligations de son état".


Ce fut ajouté le 22 septembre de l'année 1826.


Par ordre du R. P. Provincial.









Signé :





                                       MAURICE BUSQUETS
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Lettres de la Comtesse d'Espagne à María Ferrer. AGCP.


Comme on déduit du texte, l'épouse du Comte d'Espagne, don Carlos, a été grande amie et protectrice du Collège.


Deux lettres conservées aux Archives générales de la Congrégation prouvent son intérêt pour celui-ci. La première, (6 a), en date du 8.4.1826. La deuxième est datée du 31.1.1827. 


Nous les insérons avec toutes leurs erreurs d’orthographe.

6 a


Ma chère Madame et amie Mère Rectrice je me réjouis que vous soyez gentil avec les autres dames, je vous ai déjà écrit lors de mon dernier courrier que j’avais reçu le tableau de Jésus Marie et Joseph et qu’il m’avait beaucoup plu, que le Jeudi cinq de ce mois je remis le tableau à huit heures du soir aux mains de S. M. la Reine, il fut à son goût et elle  l’apprécia beaucoup, je lui remis aussi les papiers lui disant que c’était du Collège et la  priant de faire  tout ce qu’elle pourrait pour le Collège, que ce que vous désiriez était que S. M. lui donne le titre de Royal  ainsi qu’elle vous accorde la grâce de pouvoir être enterrée dans cet oratoire et la Reine me dit : pour le moment ce qu’il faut c’est une requête et 
 ... être enterrée dans cet oratoire du Collège et de cette manière voir si elle le signerait et elle le ferait plus rapidement parce qu’avec les papiers que vous m’avez envoyés, vous ne demandez rien et pour cela il faut seulement une requête où vous demandiez que le Collège soit nommé Royal et qu’il soit possible d’être enterré dans votre Collège et voir aussi si on pouvait vous donner une autre pension ce qui me semble le mieux, vous me l’enverrez par le premier courrier si je dois le faire. 


Aux pauvres capucines je leur fis aussi  une requête leur demandant mille réaux et j’ai pu réussir que leur soit donné l'année dernière mille réaux et cette année aussi j’ai pu atteindre mille, c’est l’argent des bulles que Mr L’Administrateur Général distribue et elles me sont très reconnaissantes, par conséquent si vous devez demander une pension vous pourrez dire où il serait mieux pour ...
 on ne pourra pas parce que c’est une aumône annuelle vous devez faire la requête tous les ans et c’est mieux pour vous une pension fixe à une temporaire... voilà ce qu’il me semble, vous donnerez mes bons souvenirs au Père Desideri et à la Tomasita de ma part et de la part de sa Mère et de la Pepita et Pepito et  vous les donnerez  à toutes les Collégiennes de la part de tous et vous les recevrez de ma part et de Carlos, de la Pepita et Pepito.









La Comtesse d’Espagne 


A la Mère Rectrice du Collège La Pureza.

6 b


Madrid, le 31 Janvier 1827. 

Ma chère Madame et amie Mère Rectrice je n'ai pas pu vous répondre car j’ai été deux mois au Travail et deux mois où j’ai eu des rhumatismes douloureux,  et vous pouvez imaginer la douleur que j’ai ressenti, mais maintenant grâce à Dieu je suis bien, seul le bras me fait un peu mal, ça m’a gêné de ne pas pouvoir écrire au Docteur Desidei mais vous me ferez le plaisir de lui dire que j’allais lui écrire, je me réjouis beaucoup de ce que vous m’avez dit du Collège et je ferai tout ce que je pourrai pour voir si je peux atteindre ce que vous désirez, je vais parler au Comte... du Recteur sur le petit tableau, si la Reine recevait le petit tableau et un autre S. Fausto et un autre de la Chapelle de Pila et elle m’a dit si vous vouliez me faire le plaisir de voir le Docteur Desidei ou le Recteur de S. Jaime avec toute discrétion et que cela reste pour vous et ce Monsieur voudrait que vous ou le Père Desidei  alliez parler au Recteur de San Jaime et lui dire de laisser le petit tableau de S. Fausto parce que j’ai dit au Confesseur de la Reine que ce tableau a fait deux miracles de donner succession à la maison de Torella et à celle de Morell, la Reine veut faire une neuvaine et comme la Reine et le Roi souhaitent beaucoup de Succession ils veulent que ce soit ce même tableau de S. Fausto qui a fait deux miracles et je voudrais que tout soit fait avec discrétion et ainsi j’aurai l’occasion de vous remettre ces tableaux, de vous demander ce que vous voulez pour le Collège et vous nous l’obtiendrez et vous pourrez m’envoyer ce tableau de S. Fausto et celui de la Sainte Famille que vous avez brodé et que vous gardez pour moi tous les deux dans un tiroir d’une personne sure c’est-à-dire du Patron Nadal ou du Patron Palomina qui s’occupe du courrier de Valence et le Patron Nadal qui fait celui de Barcelone, à l’un d’entre eux il me semble que je pourrai le remettre à Majorque et eux l’emmèneraient à Barcelone ou à Valence et ils pourraient le remettre à la diligence qui va de Valence à Barcelone et de Barcelone à Madrid et ils pourraient l’envoyer à la diligence, il me le remettrai parce que comme les tableaux sont petits je pense qu’ils n’auront pas de difficultés ou sinon si vous avez quelqu’un de confiance et qui vienne à Madrid vous pourriez le lui remettre, je voudrais que ce soit le plus rapidement possible parce qu’en mars je pense aller à Majorque et j’aurai le plaisir qu’avant de partir de Madrid la Reine l’ai, pour cela je vous l’envoie, vous recevrez des remerciements de tout le monde si vous les donnez à Tomasa de ma part et de sa Mère et cette lettre qu’elle vous soit réservée et que vous ordonniez à celle qui désirent vous servir.









  La Comtesse D’Espagne


P.S. sur ce que vous me disiez du Maître Charpentier, ce qu’il doit faire est une requête qui sera envoyée par Morete parce que comme c’est son Chef il faut qu’elle soit envoyée par lui et cela vous pouvez le demander  à Monsieur Morete qui je pense le fera.
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Transacción entre Bernardo Civera et Juana Ana Homar. A Palma, le 18 décembre 1831. AHM, Salle P. - E. 11, M. 2336 Protocole 4º de Contrats -1831 à 1833, livrets 130 à 132.


Il y a un sceau qui dit : Sceau 4º- 40 Mrs. - FERD. VII D. G. 1831 - HISP ET IND. - Année 1831".


Dans la Ville de Palma de Majorque le dix-huit décembre mille huit cent trente et un. Devant moi le Notaire du Royaume et témoins qui s'exprimeront plus bas Mr Bernardo Civera, fils de Bernard et de Teresa Menaya conjoints défunts, originaire de Cella du Royaume d'Aragon et voisin de cette ville d'une part; et d'autre part Juana Ana Homar Veuve de Gabriel Mercant, fille de Antonio et de Miguela Calafat conjoints également défunts, originaire et voisine de la ville de Valldemosa, en qui j’ai confiance et que je connais, ils ont dit que Antonio Homar et Calafat frère défunt de  Juana Ana a octroyé le six décembre mille huit cent un dans le bureau du Greffier des Lettres Royales un acte judiciaire public d'établissement d'une certaine propriété appelée son Canonge en faveur de Gabriel Mercant en question et il en résulte qu’il en a été retenu quatre cent cinquante-quatre livres majorquines, dont cinquante devaient être remises à Homar et Calafat en question le  dix-sept janvier mille huit cent deux, et les quatre cents quatre restantes devaient être investies, c’est-à-dire, cent à sa conjointe Juana Ana Homar mentionnée par sa dote, et le reste payant d'autres dettes d’Homar et Calafat lui-même; Mercant n’a jamais livré à personne aucune quantité de ces quatre cent cinquante-quatre livres, et cependant lui et après sa Veuve et héritière usufruitière Juana Ana en question ont possédé ce bien immeuble jusqu'en mille huit cent vingt-six où le soi-disant Antonio Homar et Calafat prit possession une autre fois de celui-ci: Civera au moyen de l'acte public du dix Septembre dernier signé en sa faveur dans le Bureau du Greffier des Lettres Royales par Prájedes Homar et autres successeurs d'Homar et Calafat en question, a acquis par voie d'établissement le bien immeuble conjointement avec les droits des successeurs Mercant ayant profité de cette quantité, et dans sa vertu il prétend avoir droit contre la Veuve et héritière usufruitière Juana Ana Homar pour le paiement des légitimes intérêts de l'année mille huit cent vingt-six. Et Juana Ana Homar prétend que Civera en question ayant acquis la propriété indiquée Son Canonge la seule obligée au paiement des cent livres de sa dote, c’est le capital de son avoir en biens paternels, qu’il doit lui payer avec les intérêts ou les fruits de celles-ci; dont les prétentions et droits exprimés sont réservés à ceux qui octroient selon ce qui est déclaré par Mr le Juge des Cens moyennant la providence du neuf décembre mille huit cent vingt-cinq échu dans les actes judiciaires suivis par le déjà nommé Antonio Homar et Calafat contre Jaime Mercant et d'autres par le Métier du Greffier Mr Miguel Sastre. Et les personnes qui octroient souhaitant éviter les côtes et les contrariétés que leur occasionnerait le fait de promouvoir en jugement ses respectives prétentions, et répondant à leur succès douteux, librement et spontanément elles concèdent avoir transigé sur ses prétentions rapportées dans les termes suivants: 


Mr Bernardo Civera renonce et  s’éloigne pour lui et ses successeurs de n'importe quel droit et action qui fait concurrence à Juana Ana Homar parce que ni Gabriel Mercant son mari ni elle n’ont investi les quatre cent cinquante-quatre livres indiquées comme ils devaient, et il promet de ne jamais demander aucune chose pour la raison exprimée. Et Juana Ana Homar renonce aussi et s’éloigne de tout et de n'importe quel droit et action qui est en compétition avec Civera en question et avec tous et n'importe quels possesseurs actuels du Bien Immeuble mentionné Son Canonge et qui le seront à l’avenir pour n'importe quel titre pour le paiement des cent livres de sa dote mentionnée et des fruits et intérêts de celles-ci. Chacune des personnes qui octroient veut et consent qu’il ne soit pas entendu en justice dans le cas de contrevenir à ce qui est stipulé dans cet acte judiciaire, et en plus être condamné dans tous les coûts et dommages qui seraient occasionnés en raison de son infraction.


Avec de semblables conditions ils transigent ses prétentions indiquées et ses droits déclarant que dans cette transaction il n'y a pas de dol, erreur substantielle ni de calcul, ni lésion ni tromperie, et que dans le cas où elle existe, qu’elle soit de grande ou de petite quantité on fait réciproquement une donation parfaite et irrévocable, en renonçant à la première loi, titre onze cinquième livre du Résumé qui traite de la lésion dans plus ou moins à la moitié du juste prix, les quatre années pour résilier le contrat ou demander le supplément à leur juste valeur, et les autres lois qui permettent que soient annulés les transactions par dol, erreur substantielle ou de calcul, ignorance, lésion énorme, contrainte et peur grave, en raison d’avoir trouvé de nouveaux instruments ou pour une autre raison légale, pour que jamais on ne les favorise, puisque dans cette transaction il n'intervient rien des choses exprimées par droit, et qu'il importe et est utile aux deux personnes qui octroient dans toutes ses parties, comme elles le confessent. Dans cette attention ils sont éloignés de n'importe quel droit qu’ils puissent avoir et prétendre l’un contre l’autre, lui étant cédé réciproquement et entièrement, ils considèrent comme vus, nuls et tous annulés et n'importe quels documents en vertu desquels l'un puisse prétendre une chose contre l'autre, et sont obligés à observer exactement et inviolablement cette transaction et de ne jamais la réclamer sous la responsabilité de tous ses biens meubles et des racines présentes et futures, donnent pouvoir à Messieurs les Juges qui selon le droit doivent connaître cette affaire pour qu’ils forcent à son accomplissement comme par sentence définitive passée en tribunal et connue comme tel ceux qui la reçoivent: ils renoncent à toutes les lois, « fueros » et privilèges de sa faveur et celle qui interdit son général renoncement. Dans ce témoignage voilà comment l'ont octroyé et l’ont signé les condescendants étant présents par témoins à l'effet Juan Bujosa Carpintero et Antonio Campins, les deux de ce voisinage et pour avoir exprimé Juana Ana Homar le fait de ne pas savoir écrire, l'a inscrite à sa demande l’un de ces témoins, de tout que je donne foi =


BERNARDO CIVERA





ANTONIO CAMPINS


(signé)









(signé)






Devant moi





JUAN MUNTANER ET RIERA






(signé)
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Rapport de la visite extraordinaire d’inspection au Collège “La Pureza” vérifié par le Comte De Ayamans et Mr Pedro Andreu,  le 13 juillet 1835.


Nous trouvons la relation de cette visite dans le second volume des Nouvelles et Relations Historiques de Majorque, p. 559-561. Son auteur, Juan Llabrés Bernal rapporte les faits les plus importants de Majorque qui se sont déroulés pendant le XIX siècle. C’est d’un suprême intérêt pour les nouvelles d'histoire insulaires qu’il réunit. L'oeuvre est publiée par livraisons, réunies en trois volumes: le premier va de 1801 à 1820; le second, de 1821 à 1840; le troisième, dernier de ceux publiés, de 1841 à 1900. Ils furent édités à Palma de Majorque, en 1958, 1959 et 1962 respectivement.


"Mandatés par le Gouverneur Civil,
 Mr le Comte de Ayamans et Mr Pedro Andreu réalisèrent 

une visite extraordinaire aux écoles de filles et garçons du vieux centre de Palma. Elle fut terminée le 17 et du rapport remis à cette autorité nous estimons très intéressants pour l'histoire de notre enseignement, les descriptions qui suivent :


"Un coup d'oeil général regroupant le nombre d’écoles primaires qui existent, des élèves qui s’y rendent et des filles qui ne reçoivent pas d'instruction dans le vieux centre de cette ville nous présente sept écoles à la charge de communautés religieuses, une à la charge de la Société Economique des Amis du Pays, une autre dans l'établissement de la Miséricorde et onze maintenues par des maîtres particuliers, et apprenant à lire et à écrire seulement trois septième de la totalité des enfants. Les quatre septièmes restantes semblent condamnées à l'ignorance voire aux premiers rudiments de la lecture.


Si en précisant plus cet examen nous comparons quartier par quartier les quatre qui divisent Palma et nous attribuons à la population de chaque quartier l'origine des élèves qui vont aux écoles appartenant à celui-ci, nous aurons comme résultat que dans le quartier de Santa Clara le plus central et civilisé, presque une moitié des enfants apprennent les premières lettres; dans celui de San Jaime qui le suit immédiatement presque une moitié aussi; dans celui de Santa Cruz un tiers pas plus, et dans celui de la Grâce, le plus inculte de tous, seulement une septième partie, 2.657 enfants à l’intérieur des murailles à qui il faut enseigner et 1.089 sont ceux qui apprennent.


Après ce regard général, passant en revue les écoles en particulier, les mandataires commenceront par celles qui existent dans les couvents et essaieront d'être brefs parce qu'ils aspirent à sortir rapidement de l’inconfortable et forcée situation dans laquelle ils se trouvent devant manifester les innombrables défauts de ces enseignements, qui pourraient être les premiers, mais qui sont en réalité les plus en retard. Aucun ordre n’y est observé, aucune division en classes. Pas d'enseignements en cercles;  le maître  donne des cours à chaque élève en particulier et entre-temps les autres errent ou se distraient. Prononciation castillane très lourde. Pages d'écriture incorrectes sans modèle voire sans une ligne écrite de la main du maître, aucune lettre minuscule sur papier sans réglures. L'enseignement du latin mélangé avec les premières lettres et celui-ci avec la mauvaise méthode. L'épellation est conservée de façon tenace, tous les défauts de l'autre siècle perdurent dans toute leur vigueur, aucune avancée n'a pénétré dans ces écoles. La Commission n’inclut pas dans cette description les écoles de Jésuites qui ont déjà été supprimées.


Dans les écoles de particuliers au contraire, quelque soit le nombre d'élèves et l'extension des enseignements, on observe toujours un certain ordre et accord, on remarque une  notable émulation, et dans peu d’écoles on fait remarquer des essais d'une méthode moderne. Seule celle de Mr Juan Mas, dans la rue Apuntadores, manque d'élèves, et celle du sergent Mr Francisco Amer, dans El banco del Aceite, furent trouvées en état de négligence et d'abandon.


Celle de Mr Juan Mañán, dans la rue San Francisco, dans un local inondé d’une très agréable lumière, présenta quelques élèves très en avance dans la lecture avec une très bonne prononciation et un très bon accent. En ce qui concerne l'écriture, elle a adopté un caractère de lettre mixte d’espagnol et anglais, on dit qu’elle s’apprend avec beaucoup de facilité, et à vrai dire c'est l'école où a été présenté proportionnellement le plus grand nombre de pages de belle lettre. Elle essaie la méthode de Vallejo pour les premières leçons de la lecture et augmente ses avantages.


L'école dans le bâtiment de l'ancienne Université Littéraire à la charge de Mr Arnaldo Palmer, pour savoir qu’elle est en ordre, il suffit  de savoir qu’elle est dirigée par la Société Economique des Amis du Pays. On fait beaucoup attention au bon caractère de la lettre, et c’est peut être la seule école où il y a des élèves capables d'écrire correctement sous la dictée.


Mr Gabriel Payeras, sergent à la retraite, dans un deuxième appartement à côté de la Boucherie, a une école où beaucoup d'enfants viennent, presque tous de  jeune âge. Cet enseignement ne se démarque pas par l'adoption de méthodes modernes, par la correction affinée dans la lecture ni par les brillantes pages d'écriture, mais il y règne ordre et propreté.


On n’a pas visité celle de Mr Bartolomé Riera, située à côté des religieuses de la Miséricorde, parce qu'elle était fermée depuis le jour où le tremblement de terre a été senti dans cette capitale. La réputation de cet enseignement où on admet aussi des pensionnaires peut rendre indispensable la visite; mais être tant de temps fermée est une preuve de refroidissement que beaucoup remarquent dans la ferveur avec lequel ce digne professeur a entrepris il y a quelques années ses travaux.


Mr Pascual Ribot, dans la rue Estanco, et Mr... Almodóvar dans celle de Puigdorfila ont des écoles assez bien montées. Les idées primaires des nombres s'apprennent dans la première au moyen des tableaux de Pestalozzi, où nous observons dans les combinaisons de difficulté plusieurs élèves très versés.


Celle de Mr Francisco Rodríguez, dans la rue la má del moro, est de la même manière une école de profit et possède sur d'autres l'avantage que le maître est un castillan natif, les élèves sont obligés de lui parler aussi. Elle est à l'heure actuelle en train de planifier les cartons de Vallejo.


Dans la rue El huerto del Sol il existe l'école la plus réglée et la plus nombreuse de toutes celles qu’on ait visitées, et proche à celle-ci et très semblable dans les méthodes est celle qui est établie sur la place du Marché. La première est au soin de Mr José Gravier, l'autre à celui de Mr Lorenzo Vives. L'ordre qui y est installé les rend semblables à celles de Lancaster. L'enseignement mutuel ne cesse d'être adopté en partie. Les pages d’écriture généralement de belle et correcte lettre. N’oublions pas non plus dans les autres, l'arithmétique sur les ardoises.


Mr Juan Gamundí, dans la rue El Beato Ramón, en plus de sa salle de latin, a une classe de lecture avec la méthode de Vallejo où nous avons pu percevoir les avancées que cette méthode fournit.


L'école de la Miséricorde à la charge du deuxième prieur Mr Miguel Riutort ne peut pas offrir les progrès des autres écoles, parce que peu de moments y sont consacrés c’est-à-dire aux pauses quand les pauvres laissent le travail. Cependant d’ici sont sortis les garçons qui font les comptes et exécutent dans les magasins de coton et spart. Aux enfants jusqu'à maintenant négligentes, le prieur D. Juan Batlle se charge de leur  donner des cours la nuit.


L'éducation des filles est cependant plus généralisée; dans le quartier de Santa Clara quatre septièmes viennent apprendre, dans celui de la Merced la moitié, dans celui de Santa Cruz cinq douzaines, et dans celui de San Jaime trois septièmes. La Commission n’attribue cette différence qu’à la liberté que de fait on observe pour ouvrir celles-ci, toutes de femmes qui se croient capables et vives d’esprit pour les diriger. Cette liberté produirait les mêmes résultats dans l'enseignement aux enfants.


L'établissement vraiment complet dans la ligne d'instruction de la femme qui existe parmi nous est le Collège La Pureza, oeuvre de l'évêque Nadal dont on se souvient très bien. Une description qui comprenne tout ce qu’il y a de remarquable chez lui serait très diffuse, mais omettre de mentionner quelques particularités serait priver la Commission de la très grande satisfaction qu’elle a de les rappeler.


La première chose offerte a été la salle de travail des maîtresses, des collégiennes internes, et de celles qui, demi-pensionnaires, vont dormir chez elles. Dans cette salle on travaille de précieuses broderies de toute classe, des fleurs, porte-cigares, cartes de soie en papier, peintures de soies en tissu, etc. Sur une table il y avait les pages d’écriture de demoiselles qui appartiennent à l'établissement pensionnaires et demi-pensionnaires, écrites assez proprement bien que la lettre était encore grosse.


Dans une autre salle de réception Mme la Rectrice a fait présenter plusieurs élèves qui ont lu très correctement. D'autres ont présenté leurs premières leçons dans le dessin. Quelques maîtresses ont parlé en castillan avec pas mal de naturel et d’aisance. L’une d'entre elles a traduit de l’italien à l'espagnol, celle qui est en train de suivre des  leçons de cette langue de Mr Francisco Riutort, un autre des sujets qui sont destinés à aller à l'École Normale de la Cour, dans le but d’enseigner elle-même aux enfants quand elle sera perfectionnée. On n'a pas pu observer les avancées au piano parce que celles qui l'apprennent pour l’enseigner ensuite étaient dehors.


Il ne faut pas parler de la propreté ni de la tenue de la chambre et de toute la maison: naissent de tous points des idées d'ordre, de propreté, de finesse, de délicatesse,  règlement domestique dont les élèves sont imprégnées et qui  doivent les transférer précisément au foyer domestique comme objet précieux d'une bonne mère de famille.


Dans une salle de passage, pas loin de la chambre, il y a les cartons plantés de la méthode Vallejo, mais à une telle hauteur, qui ne peuvent pas être lus confortablement et qui par conséquent sont abandonnés.


Deux salles supérieures sont destinées à l'enseignement des externes: 240 enfants de tous âges y apprennent gratuitement depuis la chaussette jusqu'à ce qu’il y a de plus difficile dans la broderie, depuis l'alphabet jusqu'à la parfaite lecture, depuis les traits et les bâtons jusqu'à l'écriture courante.


Au fond de la salle la plus retirée, une petite porte se remarque à peine et  entrant par celle-ci les mandataires ont eu une surprise très agréable, découvrant dans une très petite pièce deux collégiennes qui étaient en train de faire de la peinture à l'huile dessinant chacune un pays de la taille dans sa partie la plus large de deux pieds plus ou moins. Elles composaient les groupes et la structure de leur oeuvre prenant des idées de plusieurs estampes. Derrière elles, étaient accrochés au mur plusieurs tissus qui représentaient les têtes, peints aussi à l’huile, exactement copiés de leur originaux si on les comparait. Les mandataires ont connu alors les auteurs de quelques copies au crayon du tableau Enrique IV, d'une autre copie du groupe des Horacios et de quelques portraits d'enfants en miniature qu'ils avaient admirée dans quelques-unes des salles inférieures. Ils croyaient qu'elles étaient aussi les auteurs d'un tissu oblong de brillants et de couleurs bien ordonnées qu’ils avaient vu dans une autre salle où est peinte Rebecca donnant à boire à Eliezer et aux chameaux de son maître Abraham, mais cette peinture n'était pas de la peinture. C’était une très riche broderie en soies des mains de la très habile Mme la Rectrice María Ferrer; c’était, on peut dire, une miniature de broderie où le dégradée des demi-teintes de la chair représentée avec des soies ne peut être qu’améliorée par le pinceau le plus habile. Les oeuvres de cette main, non sans raison, ont été admirées par les premiers artistes de la Cour. Ce qu’est cette maison on le doit à cette femme entreprenante. Il est admirable de voir comment, sans plus de fonds fixes que la petite pension de 1.000 livres sur la Mitre (dont même l'Évêque actuel qui devrait être le protecteur de l'établissement marchande au prorata avec les autres pensionnaires ce qui excèdent  des pensions à la troisième partie de la Mitre pensionnaire, de telle sorte qu'il la réduit à moins de 800 livres) cette dame a pu maintenir une si compliquée machine et fournir une si coûteuse instruction aux maîtresses. Elle est digne bien sûr de la plus grande recommandation et l’établissement de toute la protection du gouvernement.


Que doit-on améliorer dans le Collège La Pureza? Il ressemble peu à une salle de visite. Il conviendrait de donner plus d'extension au bâtiment par la partie de la façade principale, qui le permet. Alors au premier étage la chambre aurait la capacité nécessaire, et au second il y aurait une autre salle pour les externes et la classe de broderie ne serait pas réunie avec celle de couture, ce qui est une imperfection et un inconvénient. Il serait peut-être préférable d’établir qu'une partie des externes paient une rétribution mensuelle, déjà parce qu’il n'est pas à portée de main que les riches au milieu d'un peuple pauvre obtiennent un enseignement complètement gratuit, aussi parce que payer quelque chose pour l'enseignement des enfants engage  particulièrement les parents dans ses avancées. Il serait préférable qu'un bon maître donne quelques leçons de perfection et formation dans les bonnes écoles  qui se consacrent à la peinture, lesquelles avec de bons principes, semblent trop prématurément abandonnées à leur génie et inspiration. Il serait préférable enfin qu’on adopte pour la lecture la méthode de Lancaster, comme il a été établi dans les écoles publiques.


Un autre établissement d'éducation d'enfants non moins appréciable dans sa ligne est celui des Elèves de La Crianza. Il vit des pensions de quelques dames de maisons aisées de l’intérieur ou l’extérieur de la ville qui y vit et des sommes d’argent que les enfants qui viennent apprendre les travaux paient mensuellement. Les internes reçoivent toute l'instruction nécessaire à leur sexe, tout ce qu'elles doivent ordonner dans leur maison comme bonnes mères de famille. Elles alternent dans les travaux domestiques, on donne meilleur prix aux travaux utiles qu'à ceux de luxe, bien que ceux-ci ne soient pas non plus ignorés, et elles apprennent à bien lire parce que les maîtresses peuvent être comptées parmi les personnes majorquines de leur sexe qui lisent le mieux. Cet établissement par son absence de dotation à une autre époque a été sur le point d'être rattaché à La Pureza. La Commission est d’avis qu’il doit subsister et être fomenté comme établissement de deuxième classe, dans le but que les enfants de familles de certaines commodités, séparé de tout objet de luxe, soient formés dans les travaux utiles et dans ce qui appartient à l'économie de la maison. La Rectrice, Mme Catalina Martoreli est une femme de beaucoup de caractère pour diriger l'établissement.


L'Asile des Filles Orphelines réclame une réforme radicale. S’il devait rester comme il est, accueillant en journée uniquement dix-huit enfants qui est le nombre que plus ou moins il peut maintenir, il serait trop coûteux, ayant besoin du même nombre d’employés qu’un grand établissement, par conséquent les mandataires considéreraient préférable sa suppression, s’unissant ou bien à l'hospice ou bien à quelques maisons d'éducation. Il est seulement possible qu’il subsiste en servant d'asile aux enfants orphelines comme l’indique son institution et en servant en même temps de maison d’enseignement à des enfants externes de classe moins aisée. Beaucoup de réformes seraient à faire dans ce cas, vu qu’on sait que l’établissement a été dans un état de grand abandon. Dans la chambre on voit des lits mal faits, en désordre, sans couvertures, sans la chaise à côté pour mettre les robes en se couchant; on voit les malheureuses orphelines vêtues d'une robe ancienne ridicule, qui doit justement leur inspirer des idées mesquines et des manières timides; on voit d'entre les manches d'un pourpoint râpé pendre une chemise, mais qui en plus n'est pas très propre; on voit dans le garde-manger des écuelles en terre au lieu d'assiettes et les doigts servent de fourchettes. Assises sur des bancs sans dossier, réunis en désordre autour de la maîtresse, sans autres notions de travail que celui du tricot, abandonnées aux manières du manque de culture naturel, ces malheureuses créatures annoncent à l'observateur que la Bienfaisance publique, en échange d'un maigre morceau de pain qu’elle leur lance avec mépris, leur exige d’être perpétuellement réduites à la situation de ne pas pouvoir gagner leur indépendance.


Grande a dû être l'injure avec laquelle on a regardé cet établissement. Par les statuts de sa fondation deux chanoines et deux dirigeants devaient en prendre soin: les chanoines sont restés seuls avec la demande. La prieure actuelle Mme Catalina Font a amélioré beaucoup l’état des choses mais n'a pas pu agir avec indépendance depuis qu'est entrée une maîtresse soumise à des influences extérieures turbulentes et devant lutter avec des employés qui sont admis sans son accord. La maîtresse ne connaît pas les travaux, ne lit pas mais déchiffre, n'écrit pas, et cependant on veut la maintenir et même selon des rapports on essaie de renvoyer la prieure. Les mandataires ont regretté qu’avec une administration si réduite, on ait voulu séparer la charge de prieure de celle de maîtresse, quand chez les plus impliquées de La Pureza et de La Crianza on pense qu’il serait avantageux de les unir, mesurant plus la circonstance selon laquelle la prieure sait lire et écrire régulièrement et que dans les travaux elle a assez d'habileté.


Après ces établissements publics, celui qui mérite une particulière attention est l'école d'enfants que dirige Mme Catalina Oliver, rue Vilanova. Cinq maîtresses enseignent à 60 ou plus enfants de tous âges, de 15 ans et plus, toutes espèces de travaux propres à leur sexe. Les vêtements des enfants indiquent qu’elles appartiennent à des familles choisies, l'admirable silence qu’elles gardent indique la méthode et le soin des maîtresses. Dans trois salles sont distribuées: celle de la broderie, celle de la couture, celle du tricot, toutes spacieuses, ventilées, bien éclairées. Il y a des enfants un peu avancées dans la lecture; dans l'écriture pas autant.


Il y a d’autres amies qui veulent rivaliser avec l'antérieure, une directrice autre Mme Catalina Oliver, dans la rue de Llums et une autre Mme Francisca Belisari, rue Fideos. La première de ces deux dames est des maîtresses qu'on a entendues lire avec le plus d'aisance et le meilleur accent.


Les écoles de Mme Esperanza Rosselló dans les Copiñas, de Mme  Juana María Vadell, dans la descente de Santo Domingo, de Mme Antonia Rebassa, dans le Peso de la Paja, de Mme Margarita Salvá, dans la haute Herrería, et d’autres où on enseigne à lire et à écrire sont aussi recommandables.


Les autres au nombre de plus de cinquante enseignent à plus ou moins d’enfants à coudre, quelques-unes à broder et toutes généralement à tricoter et la doctrine chrétienne".









P.B.
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Admission de la pensionnaire Mme Ana Ribas d'Ibiza.  A Palma, le 13 décembre 1845. ADPM.


Le présent document a été trouvé dans les Archives diocésaines de Majorque, dans un  état de conservation optimum.


Sans doute María Ferrer communiquerait à l'évêque Pérez de Hirias la réponse envoyée à la demande du Gouverneur civil Maximiliano Gibert. 

M.I.Monseigneur


Avec la plus grande satisfaction j’ai été informée de l'appréciable communiqué de V.S. du 10 courant, dans lequel vous avez daigné me faire part de l'arrivée à cette Ville de Mme Ana Ribas choisie à l’exhortation de V.S. par la Mairie de la Ville d'Ibiza pour recevoir dans cet Établissement l'Instruction convenable afin qu'un jour elle puisse remplir en cette Ville la charge de Maîtresse d'Enfants et les éduquer avec soin dans la partie morale et religieuse ainsi que dans les travaux propres à leur sexe.


La reconnaissance de la généreuse protection que V.S  dispense à cette maison est toujours vivant dans mon coeur, c’est un motif de consolation pour moi de trouver une occasion pour satisfaire V.S.; et de la même façon Mme Ana Ribas étant recommandée par V.S. à cet Etablissement doit non seulement compter sur l'admission en tant qu’élève   pensionnaire, mais aussi sur une attention spéciale de ma part pour avancer et perfectionner, quand il sera possible et quand le talent et l'application de l'intéressée le permettront, son éducation, avec le double objectif qu’on s’occupe des besoins de la Ville d'Ibiza le plus tôt possible, et que le bénéfique projet se réalise et donne d’abondants fruits grâce au dévouement de V. S. Au profit et utilité de cette Île.


Dieu protège etc…A Palma, le 13 de Décembre 1845. 


Les vêtements ou effets que doivent apporter les pensionnaires sont réduits à un lit avec les draps nécessaires pour le couvrir décemment pendant la journée et pour la commodité de l'élève, et un coffre ou petite commode pour garder les robes et autres vêtements qu’elles utilisent ; donnant en plus en entrant à la maison et une seule fois huit pesos douros c'est-à-dire une demie once d'or parce l’établissement fournit vêtement de table, verres, assiettes et autres ustensiles.


En ce qui est concerne la quantité qui doit être apportée, il me semble qu’il faut faire savoir que les simples pensionnaires paient quatre douros et demis mensuels, c’est-à-dire quatre sous majorquin et demi, mais celles qui sont entrées dans l'Établissement jusqu'à maintenant dans le but de s’instruire pour être maîtresses dans d'autres villages, ont fourni constamment une peseta journalière ou six douros mensuels. En indiquant à V.S. cette différence entre les simples pensionnaires et celles qui viennent s’éduquer pour être des maîtresses, ma reconnaissance m’oblige à laisser entièrement entre les mains de V. S. le choix entre les deux extrêmes, car d'une part V.S. connaissez bien la situation économique de cet Établissement, et d’autre part le manque de ressources de la ville d'Ibiza, la pension indiquée doit sortir des fonds publics.
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L'Evêque Rafael Manso remercie le cadeau de María Ferrer et l’encourage à faire confiance à la Providence. Zamora, 31.12.1851. 


Il y a eu plusieurs tentatives de rattachement: le premier a été celui-ci; suivent ensuite ceux de l’époque de l'évêque Salvá, comme nous aurons l’occasion de démontrer.


Ne possédant pas l'autographe, nous copions le document des “Notes pour l'Histoire du Collège Royal”, comme l'Auteur le reporte.


A Zamora et le 31 décembre 1851. 


Mon estimée Mère Rectrice : Aujourd'hui le dernier jour de l'année j'ai reçu le petit tiroir avec la Mitra précieuse qui augmente le crédit de ce Collège et encore plus la mémoire que vous et vos Soeurs et élèves faites de votre Evêque transféré comme le manifeste le cadeau et la lettre de rémission.


Je remercie si nobles et filiaux sentiments et nous y serons reconnaissants tant que je vis, quand je ne pourrai plus, demandant à Dieu de veiller sur la conservation et la prospérité de cet Etablissement, ainsi que pour la santé et l'augmentation de grâce et vertus pour celles qui aujourd'hui l’habitent, spécialement pour sa Rectrice dont la longue vie m'intéresse pour le bien de ce Collège et de l'enseignement.


Même si le connu projet ne finit pas par se réaliser sur le changement d'Institut, il sera toujours très utile et ne sera pas de trop la protection de Dieu ni celle de la Vierge Très Pure ni celle des hommes. Jusqu’à maintenant, la Providence l’a maintenu et elle ne lui sera pas de trop désormais, vainquant les nécessités ordinaires et extraordinaires causées ou qu'ont causé les tremblements de terre
 et autres contretemps.


Confiance dans la divine Providence et advienne que pourra.


À un père succédera un autre père et à des enfants d’autres enfants.


Celui qui quotidiennement se souvient de ses anciens diocésains ne peut pas oublier ce Collège et encore moins la Mère Rectrice, même si une fois ça m’est arrivé et je l’ai traitée d’impertinente pour ses répétées consultations. Absente, elle leur répondra, si Dieu écoute mes prières, qu'il vous accorde lumière et réussite pour sortir de tous vos embarras et diriger ces enfants sur les chemins de la vertu et de l'honneur pour le grand honneur et gloire du Seigneur et pour le bonheur d’elles-mêmes et de sa Rectrice et maîtresses que Son Très humble serviteur aime tendrement en Jésus Christ.

       







  RAFAEL Évêque de Zamora.
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Correspondance concernant l'établissement des Religieuses du Sacré Coeur dans La Pureza. Juillet 1852. 


Quatre sont les lettres qui nous donnent des nouvelles au sujet du voyage à Mallorca des Religieuses de Ste Sofía Barat: deux du prêtre Joaquín Lluch à l'Évêque Salvá et deux autres de son Secrétaire de Chambre, Mr Mateo Jaume à ce prêtre.


Les reproductions par ordre chronologique:

a)


Lettre de Mr Mateo Jaume à Mr Joaquín Lluch. ADPM VI/14/l.


Mr Joaquín Lluch, Prêtre. 


Barcelone.


A Palma, le 14 juillet 1852. 


Très cher Mr: Connaissant l'ancienne affection que vous vouez à ce Collège d'Elèves de La Pureza de María Santísima et à sa Rectrice, je suis heureux de m'adresser à vous pour acquérir certaines nouvelles importantes afin d’améliorer la situation de cet Etablissement. On avait pensé au début l’unir à l'Institut de Las Salesas; mais la difficulté pour y parvenir avec la rapidité désirée nous a fait préférer l'institut du Cœur de Jésus que tant de bien il est en train de faire de nos jours à l'Église dans l'éducation religieuse et civil de la jeunesse.


Il ne serait pas très difficile mais par contre exposé à des contingences et retards de faire venir de France ou d'Italie quelques religieuses de cet Institut pour jeter les bases de la nouvelle maison; et pour éviter ces inconvénients je souhaiterais beaucoup qu'un des Etablissements existants dans cette Ville ou cet Evêché de Barcelone le négocie. Je vous prie donc de bien vouloir m'informer des Maisons de cet Institut qu'il y a dans ce diocèse; de celles qui se distinguent le plus par l'observance de leur règle, par leur crédit dans l'estimation des personnes judicieuses et chrétiennes, et par les fruits que l'éducation des Enfants en atteste. Je désire savoir aussi le nombre de religieuses sur lesquelles compte chaque Etablissement, et la probabilité la plus grande ou la plus petite que viennent un nombre suffisant pour fonder dans ce Collège une nouvelle maison de son ordre et afin d’en être sure, il conviendrait que vous soyez au courant et que vous me disiez quel est le Supérieur qui devrait s’occuper du sujet et quel est la manière de penser sur la façon de se défaire de certaines religieuses au bénéfice et utilité d'autres diocèses.


Bien que la Rectrice et les Maîtresses de ce Collège connaissent l’essentiel des obligations et la teneur de vie de l'Institut Cœur de Jésus auquel elles aspirent vivement, elles souhaitent cependant s'informer des détails pour suivre au mieux son esprit et vous leur feriez un grand et inestimable cadeau si en retour de ce courrier vous pourriez leur fournir un exemplaire de sa règle, de ces constitutions et statut.


Si votre bon dévouement et charité peut fournir ces nouvelles et celles que vous jugerez utile pour l’objectif prévu, je me propose de faire sans tarder les gestions nécessaires pour organiser ce nouvel institut dans cette Maison, qui malgré les  nombreux titres a besoin d’une nouvelle forme pour se consolider et donner les fruits désirés. Vous aurez dans ce travail la partie de mérite correspondant au dérangement de cette charge, dont je ne doute pas que vous vous aurez le plaisir d’accomplir pour mon cadeau et celui de la Rectrice de l'Etablissement qui me dit vous avoir communiqué quelques fois ses désirs et ses intentions sur la matière.


Avec ce motif je désire avec la meilleure volonté satisfaire votre demande tant que je peux, son plus attentif Serviteur Que Sa Majesté Bénisse









MATEO JAUME, prêtre









(Signé)

b)


Lettre de Mr Joaquín Lluch à l'Evêque Salvá. Barcelone, 16.7.1852 (Fragment dans les Notes pour l'Histoire du Collège Royal, p. 95).


“... Cette Mère Provinciale est celle que peut-être la fondation pourrait admettre et celle que ces dames du Collège de La Pureza souhaiteraient fournir, en accord avec V. I.E., et celle que devrait désigner les Religieuses fondatrices, selon les plans de notre Très Illustre Prélat.


Les livres des règles et des statuts de l'ordre, elles les ont pour le moment en français et elles ont seulement en espagnol un extrait manuscrit de ceux-ci, que je demanderai à la Mère Provinciale quand elle sera arrivée et je l'enverrai à cette Mère Rectrice du Collège de Palma.


L’institut  Sacré Coeur est presque identique à celui des Pères Jésuites et il a un point de ressemblance avec celui de Las Salesas.


Au cas où soient entamées des négociations avec la Mère Provinciale, il serait bon que S.I.E. insiste sur le fait qu’au moins la Mère Supérieure et Maîtresse des Novices envoyées à leur fondation soient espagnoles.


J'espère que par le courrier de la semaine prochaine j'aurai parlé de l'affaire avec la Mère Provinciale et je communiquerai à V.I.E. si elle est ou non disposée à accepter la fondation qu'il est pensé lui offrir à Palma et si elle envoie les livres des Règles et des Statuts de l'ordre étant cependant en français je l’enverrai naturellement à cette Mère Rectrice du Collège La Pureza.

Je remercie V.I.E. de m’avoir fait l’honneur de me confier cette charge; je vous prie de m'envoyer tout ce qui plaît à V.I.E. car j'aurai un plaisir particulier d'accréditer que je suis de V.I.E.


Votre tout dévoué serviteur.









JOAQUÍN LLUCH


A Barcelone le 16 juillet 1852. 

Illustre et Excellentissime Monseigneur Miguel Salvá.

c)


Lettre de Mr Joaquín Lluch à l'Evêque Salvá. A Barcelone, le 23 juillet (dans les Notes pour l'Histoire du Collège Royal, p. 96).


 A Barcelone, le 23 juillet 1852. 


Très Illustre Monseigneur: Selon ce que j'ai indiqué à Votre Grandeur précédemment, la Mère Provincial du Sacré Coeur est arrivée hier à Sarriá et cet après-midi j'ai eu le plaisir de lui rendre visite. Je lui ai parlé de la fondation d'une maison de son Institut, qui leur serait offert à Palma de Majorque et elle s’est montrée très satisfaite de la considération avec laquelle Votre Grandeur honore son Institut et elle a prié très instamment de donner à Votre Grandeur pour cela les plus sincères remerciements. La Mère Provincial dit que pour trouver des religieuses il faudra que Votre Grandeur le demande à la Mère Supérieure Générale de l'Institut, qui est celle qui s’y connaît dans les nouvelles fondations: Une des Mères Visiteuses de l’Ordre se trouve actuellement à Alger et peut-être que la Mère Générale la chargera de passer par Majorque avant son retour en France pour voir d’elle-même cette fondation. Celles de Palma devraient attendre quelques années avant de voir leurs désirs réalisés car les fondations sont nombreuses, dans plusieurs points d’Europe, et il est difficile de pouvoir s’occuper de toutes.


On leur en a aussi offerte une à Madrid.


Cette Mère Provinciale, très respectable, très polie et très prudente, a environ 50 ans. J'ai eu le plaisir de la connaître. Il me semble que ces dames offrent beaucoup de qualités parce qu’elles sont vraiment appréciées.


Dans les Diocèses où elles existent, elles vivent sujettes à l'Ordinaire bien que toujours dépendantes de la Mère Générale de l'Ordre.


Voilà en résumé, Monseigneur, les nouvelles que j’ai pu acquérir au sujet de ce nouvel Institut Religieux et que j'ai le plaisir de faire connaître à Votre Grandeur et qui peuvent lui servir. Il ne sera pas difficile que vous voyez une autre fois cette Dame; sa compagne m’a demandé ma carte avec le nom de chez moi, et ça a été pour moi un devoir de la satisfaire, m’offrant à elles dans tout ce que je pourrai être utile, et si elles me disent une chose qui puisse intéresser Votre Très Illustre Grandeur et ces très appréciées dames du Collège La Pureza, j'aurai un plaisir particulier à vous le manifester.


Voyez Votre Très Illustre Grandeur en quoi je peux lui manifester la franchise et la loyauté, je me répète votre fidèle serviteur que Votre Illustre Grandeur Bénisse.








JOAQUÍN LLUCH. Cta. Mig. Ap°

d)


Lettre de Mr Mateo Jaume?, Prêtre, au prêtre Joaquín Lluch, ADPM, VI/14/4.


Mr Joaquín Lluch, Prêtre.


A Palma, le 28 Juillet 1852.


Mon très cher Mr que j’apprécie tant: J'ai reçu par le dernier courrier  votre lettre datée du 23, et je suis très reconnaissant des nouvelles que vous avez veuillez me communiquer dans celle-ci et dans l'antérieure et de la fine volonté pour répondre à ma confiance. Dieu ne laissera pas sans récompense ces diligences, recommandées et  données uniquement pour sa plus grande gloire.


Je regrette beaucoup que (le chemin entrepris) les premiers pas donnés pour la réussite de l’objectif si désiré par la Mère Rectrice de ce Collège et par ses soeurs, n'offre pas de probabilités de proche résultat ce que mon dévouement (pour le bien de ce diocèse) souhaite. Mais puisque d'habitude dans les oeuvres de Dieu les retards sont providentiels, mais il ne me semble pas (...) facile de faire en sorte qu'ils arrivent. Mais d'habitude le temps et la patience entrent toujours comme partie principale des oeuvres de Dieu et (oeuvrant) gardant conformité avec les desseins de (la Providence), il faut seulement mettre de nous-mêmes les moyens que la prudence suggère, laissant la Providence les bénir et les faire fructifier en même temps. J'ai réfléchi s'il conviendrait que je m'adresse à la Mère Supérieure Générale de  l’Institut (lui offrant) demandant cette fondation; Comme moi je ne connais pas bien les conditions qui sont exigées, les ressources sur lesquels doit compter la maison ainsi que les dépendances et l'extension du bâtiment, je soupçonne que ma demande ne soit pas assez explicite et pour attirer l'attention parmi tous ceux qui, comme vous me l’indiquez se sont adressés de différents points de l'Europe et n'ont pas encore été satisfaits. S'il était faisable que la Mère Visiteuse qui se trouve à Alger, à son retour  s’arrête sur cette Île et inspecte le (bâtiment) l’état de ce Collège et traite personnellement avec la Rectrice et les Maîtresses, son opinion et rapport étant favorables il serait juste d’espérer de réussir à ce que viennent des religieuses pour la fondation si  la Mère Supérieure Générale les tient disponibles, et alors pétition pourra se faire, que maintenant par manque de nouvelles elle serait inévitablement imparfaite et par ceci même inutile et inefficace.


(N’étant pas difficile pour vous de savoir) si cette respectable Mère Provinciale (peut) pourrait et voudrait en vue de mes désirs et de ceux de Mesdames de ce Collège manifestés par votre intermédiaire d’indiquer à la Mère Générale l'idée que passe par ici la Mère Visiteuse en venant d'Alger, je comprends que ce serait le chemin le plus court pour gagner du temps et naturellement vous pourriez lui demander en mon nom ce nouveau cadeau, lui donnant les plus sincères remerciements pour les mots d’une si délicate attention que vous m’avez transmis de sa part. Mais s'il est considéré nécessaire que ma signature soit en première position, j’aimerai que vous m’indiquiez les principales conditions requises qui sont exigées pour une nouvelle fondation, et si c’est possible de détailler minutieusement la capacité et la situation du bâtiment, les rentes de la maison, la teneur de vie qui dans l'établissement s’observe à l'heure actuelle, les personnes qui y vivent et aspirent à entrer dans le nouvel institut et enfin s’il faut avoir obtenu au préalable une  autorisation du Gouvernement ou un permis des Autorités locales. Puisque vous avez daigné offrir sous l’impulsion de votre dévouement et de votre charité de me communiquer tout ce que vous vérifierez pour notre pieux objectif, je vous prie de vous en donner la peine puisque Dieu vous a fourni un moyen peut être providentiel, l’arrivée récente à Sarriá de la Mère Provinciale.

Je vous réitère ma profonde affection, je suis votre fidèle serviteur que Sa Majesté Bénisse.









MATEO GARAU?
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Nouvelles des rentes du Collège La Pureza. Année 1857. AMPM, 1600- Nº XII


Sur la première page de ce document est écrit : 1857- 20.010 – Collège La Pureza – Nouvelles de ces rentes. Enseignement et autres.


Sur la deuxième, un tampon dit : “Gouvernement de Province – Baléares”.

Le dossier contient :

a)
Communication au Maire de Palma 

b)
Réponse du Maire au Gouverneur

c) 
Communiqué à María Ferrer

d) 
Réponse à la Rectrice

e) 
Copie du document où le roi accepte la donation de l’Evêque Nadal (13 287 réaux), partie 
pensionnaire de la Mitre.

f) 
Concession de 8.000 réaux en compensation de la somme que percevait avant le Collège.

a)

Communication au Maire de Palma (17.12.1857)


Instruction publique, 18 décembre 1857. On demande des nouvelles à la Rectrice de ce Collège et qu’il soit fait une copie des Statuts, août 1846. 











FERRÁ











(Signé)


Pour donner fin à une Ordonnance Royale, j'espère que Votre Seigneurie veillera réclamer et transmettre à ce Gouvernement de province une copie de la fondation du collège La Pureza de cette ville avec toutes les nouvelles nécessaires pour donner une idée des modifications dont l'Institut a souffert, des rentes et des ressources dont il a profité et dont il profite à l'heure actuelle et des causes de sa décadence; et en même temps le programme d’enseignement autant du Collège que de l'école gratuite, et la cotisation de rétribution et de pension des élèves.


Dieu protège Votre Seigneurie.


A Palma, le 17 Décembre 1857. 



P. A.   Le secrétaire 










AGUSTIN SEVILLA


Mr le Maire de cette Ville.

b)

Réponse du Maire au Gouverneur civil

Mr le Gouverneur Provincial. 
 

28 décembre 1857.

Je remets entre les mains de Votre Seigneurie une copie des statuts du Collège La Pureza de cette Ville, des Ordres Royaux que constituent sa rente et pension dont il profite, et de la réponse qu’a donné la Rectrice relatif à la constitution et aux enseignements du rapport du 17 du courant de V.S. à qui j'ai l'honneur de répondre.

Dieu
 
Au Maire de cette ville.







c)

Communication à María Ferrer (18.12.1857).

Mme la Rectrice du Collège 

La Pureza de María Santísima                                                                  Le 18 décembre 1857


Pour effectuer un rapport que demande la Supérieure il faut que le plus brièvement possible vous me disiez si les Statuts constitués le 21 de Novembre 1818 sont en vigueur dans le collège et les modifications qu’ils ont souffert: faisant noté les rentes et les ressources dont vous avez profité et dont vous profitez ; et les causes de sa décadence et le programme d'enseignement autant du Collège comme de l'École gratuite,
 rétribution et pension des élèves.

Dieu.

d)

Réponse de la Rectrice.


Dans le but d’accomplir les désirs que Votre Seigneurie a manifesté dans son communiqué daté du 18, je dois lui dire, que dans ce collège les statuts constitués le 21 Novembre 1818 sont en vigueur et qu'ils n'ont souffert aucune modification.


En ce qui concerne les rentes dont cet Etablissement a profité, je dois manifester à Votre Seigneurie qu’elles sont réduites à mille livres, monnaie majorquine, sur les rentes de cette Mitre. Cette pension a été concédée en cette année 1818 par suite des gestions que pour cela a fait le Très Illustre Monseigneur Bernardo Nadal, alors Évêque de ce Diocèse, cédant à l'État un crédit de deux cent trente-deux mille cent soixante-six réaux seize maravédis.


Cette pension a arrêté d'être payée quand les dîmes ont été supprimées, et après quelques années, à mon instance, ont été envoyés à ce Collège huit mille réaux du budget général de l'Etat qui se paient depuis l'année 1851. 


Le programme des enseignements des Collégiennes en plus de tout type de travaux, regroupe la lecture et l’écriture, l'arithmétique, la grammaire castillane, la géographie, l'histoire et la langue française, sans oublier la Religion théorique et pratique.     


Les demi-pensionnaires reçoivent le même enseignement et les externes, grammaire castillane, lecture et écriture ainsi que travail de tout type.


Il n'y a pas de pension ou de rétribution déterminée pour les externes. Celles qui ne reçoivent pas l'enseignement gratuit paient trois pesetas, un demi douro et deux pesetas chaque mois. Les demi-pensionnaires paient trois douros et demi chaque mois et les Collégiennes cinq douros et demi chaque mois aussi.


Voilà tout ce que je peux dire à Votre Seigneurie en réponse à son rapport en question.


Dieu vous protège très longtemps.


A Palma, le 23 Décembre 1857. 

                                                                                                           MARÍA FERRER, Rectrice

e)


Copie du document où le Roi accepte la donation de l'évêque Nadal (20.12.1818). 


On m’a mandaté en date du 18 courant par le Ministère des Finances l’Ordonnance Royale que je copie.


A Mr le Secrétaire du Bureau d'Etat je dis en cette date ce qui suit =  L’Evêque de Majorque a manifesté au Roi N.S. que depuis qu'il avait pris possession de ce Pontificat il s’était dédié avec tout son application  à établir un Collège d'élèves sous les convenables règles pour que puisse s’étendre sur cette Île l'éducation correspondante à de bonnes mères de famille, à des femmes utiles à l'état, et à corriger les mauvaises habitudes qui pourraient s’être introduites ces temps derniers; mais n’ayant pas pu remplir l'objectif sans lui donner de stabilité avec la dotation fixe, il priait la licence royale de donner en emphytéose une propriété propre à la Mitra, en appliquant son canon à la subsistance du collège. Mais en raison de certaines difficultés dont s’est convaincu l'Evêque lui-même que ce moyen pourrait avoir lieu, il est revenu demandant que la dotation de mille livres majorquine soit augmentée ou treize mille deux cent quatre-vingt-sept réaux six maravédis annuels sur la troisième partie pensionnaire de cette Mitra, cédant en gratitude un crédit à sa faveur avec le n.° 98, deux cent trente-deux mille cent soixante-six réaux et seize maravédis. Et comme résultat de l'instruction qui a été donnée au rapport, non seulement la convenance et utilité de l'établissement, mais aussi qu’il avait droit à la pension qu’il réclamait sur la troisième partie des Rentes de cette Mitra, S.M. convaincu en même temps de l'analogie de cette Supplication avec les objets et les buts auxquels selon des concessions Pontificales sont destinées les Rentes des Evêques envoyées et leur troisième partie pensionnaire, et acceptant le don qui fait, résoudre donc que naturellement les treize mille deux cents quatre-vingt et sept réaux et six maravédis de la troisième partie de la pension de cette Mitra, sont réservés au Collège d'élèves indiqué, avec l’obligation de rendre des comptes tous les ans à ce Ministère des Finances de mon interne charge de l’état qu’a le Collège et de l’investissement de tous ses fonds pour que S.M. soit sur de sa juste et convenable application ; ordonnant également que j’avise V.E. de cette souveraine résolution, comme je le fais, avec rémission des règles adoptées jusqu’à maintenant pour la direction de ce Collège, afin que de cette façon on leur donne la forme la plus convenable = Et je rapporte à V.S. l’Ordonnance Royale pour votre connaissance et effets opportuns »


Ce que je rapporte à V.S. pour son intelligence et satisfaction, souhaitant que si vous avez en votre pouvoir le rôle de Crédit cédé par votre Grandeur vous aurez la délicatesse de me le remettre pour lui donner le destin qui  lui correspond.


Dieu protège V.S. très longtemps. Palma, 20 décembre 1818. = José Mª de Arce.


C’est une copie.









María Ferrer, Rectrice
 
Mr Juan Muntaner et García

f)


Concession de 8000 réaux en compensation de la somme que percevait avant le Collège. (19.10.1850)


Mr le Sous-Secrétaire du Ministère du Commerce, instruction et travaux publics, me dit ce que je copie en date du 9 courant.


« Mr le Ministre du Commerce, instruction et travaux publics, dit en cette date au chef de la comptabilité de ce Ministère ce qui suit = La Reine (que Dieu protège) à la vue de la demande faite par le Collège d’enfants appelé  Purísima  et établi à Palma de Majorque c’est-à-dire qu’on lui accorde une aide en compensation des treize mille deux cents quatre-vingt-sept réaux et six maravédis qu’il percevait annuellement, avec autorisation royal et pontifical, des rentes décimales, entendus les autorités, et en conformité avec l’opinion du Conseil Royal d’instruction publique, S.M. a bien voulu résoudre que dans le budget général correspondant à l’année 1851, on y inclut pour cet objet la quantité de huit mille réaux billon. De l’ordre Royale, communiqué par ce Ministre, je vous le transmets à V.S. pour les effets correspondants. »


Dieu vous protège très longtemps. Palma, 19 octobre 1850. E.V.P.D.C. de P. = Felipe Puigdorfila.


C’est une copie.










María Ferrer, Rectrice
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L’Evêque de Majorque à l'Exc. Mgr. L’Evêque de Barcelone. Il propose l'annexion du Collège de la Pureté  à celui de l'Enseignement. Palma, 5 janvier 59.


Le document se trouve en minuta dans l'Archive diocésaine de Palma de Majorque. Il est gardé en photocopie, dans l'Archive de la Maison. Mère, leg. 1-d- 4. 



Exc. Mgr. Evêque de Barcelone. 



Palma 5 janvier -18-59.


Excellence et très estimé frère : Dans cette ville  existe un Collège pour des filles internes et externes, appelé Pureté de Marie Très Sainte : il a été fondé par un de mes prédécesseurs et dont je suis protecteur, confié à mes soins, on y apprend des taches très délicates et on y reçoit une  instruction non vulgaire, qui le rend très appréciable des familles. L'actuelle rectrice, qui est encore la première qui a eu la maison, est une dame  de beaucoup d’habilités et mérites, mais tellement âgée et faible qu'il faut craindre que d’ici peu d’années elle prive le Collège de son importante direction. Avec un tel motif, et parce qu’on a eu de bonnes références de quelques dames qui dans cette ville dirigent un Collège appelé « L’Enseignement », on a pensé qu’il pourrait être très intéressant pour le nôtre qu’elles en prennent la charge en propageant par ce moyen ses bons offices. Comme vous connaissez, ceci est une affaire trop importante qui exige beaucoup d’explications, pour être traité par correspondance écrite qui laisse toujours beaucoup à désirer ; c’est ainsi que je crois qu’il serait mieux qu’une ou deux de ces dames de l’Enseignement se décident à venir chez nous, nous prenons la charge de toutes les dépenses pour qu’elles puissent voir d’elles-mêmes les possibilités de s’établir  ici et la façon de le faire en associant cette maison à celle qui serait leur maison mère à Barcelone. 


J’espère de votre bon zèle que bientôt vous pourrez me dire ce que vous-même et les autres dames pensez sur tout cela et si elles se décident à venir à cette Ile pour s’intéresser davantage de tous les détails pour que, dans le cas où on ne trouve pas de difficultés graves on cherche le moyen d’initier la venue d’une ou deux des Sœurs de L’Enseignement afin d’étudier la situation sur terrain.


Je vous prie de m’excuser pour tant de dérangements. Veuillez agréer mes salutations les plus distinguées. Votre serviteur et frère,







Evêque de Majorque.
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Maria Inés de Ribera offre un orgue pour la Chapelle du Royal Collège,  ACM, leg. 1-E-3.


Le document a été cédé aux Archives de la Maison Mère par Mme Catalina Ribera, nièce du Visiteur D. José Ribera et Jaquotot, trouvé parmi ses papiers.


 Il est composé de :

Facture de I’orgue (19.11.1859). 

Acte de cession, signé par le donneur et le Recteur, María Ferrer (24.11.1859).

a)

Reçu de l’achat de l’orgue.


Le soussigné, Antonio Portell et Fullana, reçoit de madame Maria Inés Ribera, veuve, la quantité de trois cent livres, monnaie majorquine, valeur d'un orgue nouveau construit par le soussigné, lequel a quatre huitièmes et demi avec trois registres complets et canaris avec douze pédales, qu’il a vendu à la dame citée ci dessus. = Palma,  dix-neuf novembre mille huit cent cinquante-neuf. 

C’est 300 livres. 







ANTONIO PORTELL Y FULLANA 









(Paraphé)

b)

Acte de cession


Je soussignée Rectrice du Collège de la Pureté de Marie de cette Ville, je déclare, que Da. Maria Inés Ribera a livré, de son vivant, pour le service de la Chapelle de ce Collège, un orgue nouveau qui a quatre huitièmes et demi avec trois registres complets et canaris avec douze pédales; et elle a déclaré, que dans le cas de mourir sans avoir disposé de cet orgue, elle le cède en propriété au dit Collège : mais si celui-ci arrivait à disparaître ou il n’y aurait plus la sainte Réserve  (puisqu'il a le but d’accompagner le chant lors de la bénédiction du Saint Sacrement), alors elle  lègue l'instrument mentionné à l'Eglise que l’on construit à la Place de na Tesa de la Paroisse de Marratxi. Et étant la vérité  je signe et avec moi aussi signe la dame citée (en ayant fait  deux exemplaires à un seul effet, un pour chaque intéressée), à Palma de Majorque, le 24 novembre 1859.


 MARÍA FERRER Rectrice 



MARIA INÉS RIBERA
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Prêts contractés par Maria Ferrer, pour l'acquisition d'une maison dans la rue Pont et Vich, et acte d'achat. Palma 16.3.1859, en AH M. 


Le document joue un rôle important dans le Protocole du Notaire Miguel Font et Muntaner, an 1859 (premier semestre), foIs. 195-195 v° et ss.


 Il y a en tête des documents un timbre qui dit : "Timbre 4° An 1859 40 Ms.".


 Nous copions : 

Prêt accordé par Domingo Coll (16.3.1859), fols. 195-195 v°

Id ;  accordé par Pedro Lucas Ripoll, à la même date, fols. 196-196  v° 

Acte d'achat par Maria Ferrer (16.3.1859, foIs. 193-194 v°

Num° 119


Le jour de son octroi J’ai donné copie en timbre et j’ai reçu mes droits dont  je donne foi. 











FONT.


Enregistrée dans le livre de Palma, le 28 mars 1859 et dans celui de Valldemosa le même jour selon une note signée par le comptable  de ce parti, dont je donne foi.


Dans la ville de Palma capitale de la province des Îles Baléares le seize mars mille huit cent cinquante-neuf, devant moi, le Notaire public du royaume et des témoins souscrits, madame Maria Ferrer, fille de Jaime et Maria Arbona, consorts défunts, est originaire de la ville de Fornalutx et voisine de cette capitale, de sa libre volonté elle dit : qu’elle reconnaît et admet avoir reçu de M. Domingo Coll et Oliver, voisin et du commerce de cette place, deux mille livres majorquines, dans cet acte en espèces sous ma présence et celle des suscrits témoins dont je fais foi. Celles qu’elle admet comme prêt avec l'objet de faire paiement de quatre mille livres, prix par lequel ont été vendues à sa faveur, aujourd'hui, en date par Mme Manuela Gallard des maisons vestibule, mezzanine et boutique situées dans cette ville et Paroisse de Sainte Eulalie dans les quatre coins qui vont depuis le Call à la Portella, marquées des numéros douze, treize, quatorze et quinze du pâté de maisons quarante-huit, de la quantité prêtée elle  promet satisfaire l'intérêt au six pour cent annuel payable par semestres consommés à compter dès aujourd'hui. Le remboursement de  la même se vérifiera en monnaie métallique, hormis toute classe de monnaie -papier quand  l’exigera M. le créditeur ou celui qui le  représente légitimement ou quand bon semblera à  celle qui l’accorde, devant dans les deux cas informer l’autre, celui qui essaie de réaliser le remboursement avec l'anticipation de deux mois. Si Mme Maria Ferrer n'était pas ponctuelle en accomplir  le susdit il veut (le créditeur) que sans avoir besoin de citation ni d'une autre diligence judiciaire ou extrajudiciaire à laquelle elle renonce expressément  avec toutes les lois et bénéfices de sa faveur, on l’incite par les justices compétentes devant qui sera présenté cet Acte de propriétaire non seulement à la solution de cette somme et de ses intérêts mais aussi à  celle de toutes les dépenses, des frais et des préjudices de toute sorte causés, si elle devrait être expulsée judiciairement. A cet engagement elle laisse tous ses biens présents et futurs et en qualité d'hypothèque spéciale les maisons susdites avec toutes ses propriétés que l’on a détaillées et des maisons et une parcelle de terre qu'elle possède à la ville de Valldemosa, dont les immeubles qui s’y trouvent, elle promet ne pas grever ni aliéner au désavantage de cette obligation. Je fais foi, moi, le Notaire récepteur, d'avoir fait comprendre oralement l’intéressé que la présente doit, dans douze jours à compter à partir de demain inclusivement, être présentée au registre de Comptabilité d'hypothèques du parti de cette ville sans laquelle n’aura aucune valeur. Et signe Mme Maria Ferrer, que je connais, étant des témoins M. Antonio Balle Abbé et M. Ramon de Ibarreta administrateur de finances publiques, voisins de cette ville  de qui je fais foi. Ce qui va entrelignes et corrigé pag 1, lignes 9 et 11 que dit : « qui admet en qualité de prêt » « Gallard » vaut.









MARÍA FERRER









Devant moi







 MIGUEL FONT Y MUNTANER, Notaire.

b)

Num. 120 


Le jour de son octroi j’ai donné copie dans estampille  et j’ai reçu mes droits, dont je donne foi. 











FONT. 


Enregistrée dans le livre de cette ville et de Valldemosa le 28 mars  1859 comme note signée par le comptable de ce  parti, dont je donne foi.


Dans la ville de Palma, capitale de la province  des Iles Baléares, le seize mars  mille huit cent cinquante-neuf, devant moi, le Notaire public du royaume et des témoins souscrits, Mme Maria Ferrer, fille de Jaime et Maria Arbona consorts défunts, naturelle de la ville de Fornalutx et voisine de cette capitale, de sa libre volonté dit, qu’elle reconnaît et admet avoir reçu de M. Pedro Lucas Ripoll et Palou, voisin de la ville de Soller,  deux mille livres majorquines dans cet acte en espèces, sous ma présence et celle des souscrits témoins, dont je fais foi, celles qu'elle admet comme prêt avec l'objet de payer quatre mille livres, prix par lequel ont été vendues à sa faveur, aujourd'hui en date Mme Manuela Gallard, des maisons vestibule, magasin, mezzanines et boutique situées dans cette ville et paroisse de Sainte Eulalie, marquées des numéros douze, treize, quatorze et quinze du pâté de maisons quarante-huit, par Acte de propriétaire autorisé par moi, pour la quantité prêtée qu’elle promet de satisfaire l'Intérêt au six pour cent annuel payable pour semestres consommés. Le remboursement de ces livres se vérifiera en métallique excluant toute classe de papier monnaie quand il sera exigé par M. le  créditeur ou celui qui le représente légitimement ou quand bon semblera à qui l’accorde, devant dans les deux cas avertir l'autre avec l'anticipation de deux mois par rapport à celui du remboursement. Si Mme Maria Ferrer  n'était pas ponctuelle pour accomplir le susdit, elle veut que sans avoir besoin de citation ni d'une autre diligence judiciaire ou extrajudiciaire, expressément renonce avec toutes les lois et bénéfices de sa faveur, que l’on l’incite par les justices compétentes devant qui sera présenté cet  Acte de propriétaire non seulement à la solution de cette somme et de ses intérêts, mais aussi à  celle de toutes les dépenses, des frais et des préjudices quelque soit le type que l’on causera si elle devrait être expulsée judiciairement. À cet engagement elle cède tous ses biens présents et futurs et en classe d'hypothèque spéciale les maisons susdites avec toutes ses propriétés qui ont été détaillées et des maisons et une parcelle de terre qu'elle possède à la ville de Valldemosa, dont les immeubles, elle promet de ne pas graver ni aliéner au désavantage de cette obligation. Je fais foi, moi, le Notaire récepteur, d'avoir fait comprendre oralement l’intéressé, que la présente, dans douze jours, à compter à partir de demain inclusive, doit être présenté au registre de Comptabilité d'hypothèques du parti de cette ville sans laquelle n’aura aucune valeur.  Et la mentionnée Mme Maria Ferrer, que je connais, l’accorde et signe en étant des témoins M. Antonio Balle, Abbé et dignité de Chantre dans cette Sainte Église et M. Ramon de Ibarreta, administrateur de Finances publiques, voisins de cette ville, dont je fais foi.







MARÍA FERRER 







Devant moi





MIGUEL FONT Y MUNTANER, Notaire. 

c)

N° 118


Le jour de son octroi j’ai donné copie dans estampille  et j’ai reçu mes droits, dont je donne foi. 










FONT

Enregistrée dans le livre de cette ville et de Valldemosa le 2 avril  1859 comme note signée par le comptable de ce  parti, dont je donne foi.


Selon office de septembre dernier, reçu aujourd'hui qui m’a été  remis par le Notaire de cette Ville M. José Alcover, par l’Acte de propriétaire autorisé le même jour par le dit Notaire a été annulé l'obligation contractée dans l' l’Acte de propriétaire joint. Palma deux janvier  mille neuf cent sept. 










FONT


Dans la ville de Palma, capitale de la province des Îles Baléares, le seize mars de mille huit cent cinquante-neuf, devant moi, le Notaire public du royaume et des témoins souscrits, Mme Manuela Gallard, fille de M. Salvador et Mme Manuela Ceruti, consorts défunts, voisine de cette capitale avec l'autorisation de  M. José Dezcallar, son mari, après avoir demandé et accordé en ma présence et celle des souscrits témoins, je fais foi de sa libre volonté, elle dit qu’elle vend à Mme Maria Ferrer fille de Jaime et de Maria Arbona consorts défunts, naturelle de la ville Fornalutx et voisine de cette capitale, des maisons vestibule, magasin, mezzanine et boutique avec toutes ses propriétés, situées dans cette ville et Paroisse de Sainte Eulalie, dans les quatre coins qui vont depuis le Call à la Portella, marquées des numéros douze, treize, quatorze et quinze du pâté de maisons moderne quarante-huit,  libres de recensement, et tenues dans allodial de I’ Illustre Paborde de Tarragone, dont les droits appartiennent aux finances publiques. Elles limitent à cette rue et avec celle appelée Can Clapés, avec des maisons de la dame qui octroie et avec d'autres actuellement Collège de la Pureté, auparavant de M. Bartolomé Desclapés. Elles appartiennent à la dame donnante  par transaction et don que de ces dernières lui a fait M Antonio Guasp y Riera le onze janvier passé devant M. Francisco Sancho y Pujol, Notaire en agissant M. Guasp dans la charge d'administrateur des offres pieuses fondées par M. Lorenzo Fiol y Estades selon le testament accordé par celui ci, le deux mars mille huit cent seize devant M. Gabriel Nadal Notaire effectif, le quinze mai de la même année, et la dame qui octroie comme héritière de M. Pedro Suau instituée dans le testament ordonné ce jour douze juillet mille huit cent trente trois devant M. Mateo Mora Notaire, valable le dix-neuf du même mois et an, au testateur à qui ont été léguées les maisons qui se vendent par le cité M. Lorenzo Fiol dans le dit testament: et celui-ci  le vingt mars mille sept cent quatre-vingt-dix-huit dans la Curie déjà disparue du M :I :S. Paborde de l'Église Métropolitaine de Tarragone. Et il vend ces maisons avec tous les droits, actions usages et autres annexes à cette dernière, par quatre mille livres majorquines qui reconnaît la dame donnante avoir reçues de celle qui octroi dans cet acte en espèces en ma présence et celle des souscrits témoins, dont je fais foi. Elle déclare que le prix susdit est juste et véritable la valeur de l'acheteur et des siens ce qui peut, peut-être valoir  plus, avec renoncement du remède de lésion et des quatre années que la loi signale pour demander la résiliation du contrat ou sa réduction à valeur juste. Elle s’écarte du contrôle et possession de la propriété aliénée et elle la cède et transfère à la nommée Mme Maria Ferrer et aux siens, en leur autorisant de s’emparer de la même judiciaire ou extrajudiciairement disposent d'elle à leur volonté, en promettant de leur être d'éviction et assainissement conformément au droit. Auquel ainsi l’accomplira elle engage tous ses biens présents et futurs. Et pour la plus grande sécurité de l'acheteuse et lui donner une garantie qu'en tout temps on lui répondra du prix de cette vente dans le cas où quelqu’un prétendrait avoir droit sur la propriété transférée, la dame qui octroie soumet spécialement à éviction et rend responsables du  prix susdit, pour le cas exprimé la propriété Son Auba et autres terres qu'elle possède en terme de ville de Paroi, dont les immeubles, elle promet de ne pas grever ni aliéner au désavantage de l'obligation. Présent à cet acte Mme Gertrudis Gallard Ceruti, voisine de cette ville, héritière remplacée à sa sœur celle qui octroie Mme Manuela, dans le cas de décès sans enfants ou sans disposition quelqu'une, dans le testament de M. Pedro Suau qui a été cité, dit spontanément : qu’il approuve la vente que vient de vérifier sa sœur, elle promet de la considérer en tout temps valable, et qu’il ne fera valoir jamais contre elle les droits que lui attribue la dite situation, dans le cas où elle arriverait à être effective, ni ceux qui pourrait peut-être avoir sur la propriété transférée par tout autre concept, sous la responsabilité de tous ses biens actuels ou possibles. Les deux dames sœurs  renoncent aux lois et aux bénéfices en leur faveur respective et veulent être légalement pressées d’accomplir autant que leur est de la compétence dans cet Acte  de propriétaire à la seule extension de la même devant les Tribunaux compétents. Et moi, le Notaire récepteur fais foi d'avoir fait comprendre oralement l’intéressée que la présente doit être présentée au registre dans les Comptabilités d'hypothèques du parti de cette ville et de la ville d'Inca, au terme de douze jours pour la première et quarante pour la deuxième à compter les deux délais dès demain inclusivement, et que dans huit jours à compter de la première présentation doivent être satisfaisants les droits prévus dans des lois en vigueur, sans ces conditions n’aura aucune valeur. Et les mentionnées Mme Manuela et Mme Gertrudis Gallard l’accordent, et l’approuve M. José Dezcallar mari de la première dans la partie qui lui concerne et tous pour moi connus le souscrivent en étant des témoins M. Antonio Balle, Abbé, et M. Ramon de Ibarreta Administrateur de Finances publiques, voisins de cette Ville dont je fais foi.







MANUELA SUAU aliter Gallard 








(Paraphé)


GERTRUDIS GALLARD




JOSÉ DEZCALLAR



(Paraphé)






(Paraphé)








Devant moi






MIGUEL FONT Y MUNTANER, Notaire
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L'Evêque Salvá associe Mme María Inés de Ribera, veuve de Cabanellas, au gouvernement du Collège. Palma, le 13 janvier 1860. Originel, autographes, en ACM, leg. I-D- 5.


 Document étendu en papier d'office par copiste; il porte signature autographe du Prélat. En lui on accorde à Mme María Inés égale autorité qu’à María Ferrer, Rectrice du Collège. 


En tenant compte des recommandables circonstances de zèle et désintérêt qui distinguent votre personne, et desquelles vous avez donné preuves répétées à l'époque présente et depuis longtemps, en méritant par cela le concept de protectrice spéciale de mon Collège de la Pureté de Marie Très Sainte dans cette Ville ; et en considérant que l'âge et la santé de la Rectrice de cette maison lui rendent difficile de porter elle seule, malgré son bon désir, les charges compliquées de son office ; j'ai pris la décision, en comptant sur votre bonne volonté de vous associer  à cette dame, avec autorité égale à la sienne afin de veiller sur toutes les affaires relatives à la partie intérieure ou économique de la maison et aux branches de l'enseignement, avec laquelle on forme le cœur et on illustre les facultés des élèves, objets tellement sacrés et d'une valeur inestimable. 


J'espère de votre charité que vous accepterez avec goût cette charge ; en remplissant ainsi mes désirs et mes espoirs ; et je communique en date d'aujourd'hui  ma résolution et afin que vous le fassiez savoir aux maîtresses  et au dépendantes de la même pour sa compréhension et à effets conséquents.


Dieu Notre Seigneur vous garde beaucoup d’années.


 Palma 13 janvier 1860. 







 MIGUEL Evêque de Majorque

Mme María Inés de Ribera, Veuve de Cabanellas. 
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Mme  Maria Inés de Ribera communique au Prélat le but d'acquérir la maison achetée par María Ferrer comme jardin du Collège. Palma 10 février 1860. Copie autographe, en ACM, leg.1-D- 6. 


Figure en feuillet papier commercial, document de poing et lettre des deux côtés, par le Visitateur M. José Ribera y Jaquotot. C’est  une copie de I’ originale, cédée à la Congrégation par la nièce du Visitateur Mme Catalina Ribera.

a)


Exc. Monsieur : Honorée par votre Excellence avec la nomination d'associée à la Rectrice  du Collège de la Pureté de cette Capitale, pour qu'avec autorité égale à  celle de cette dame je  surveille et favorise les intérêts de la Maison, on a naturellement réveillé en moi le désir d'alléger sa charge, jusqu'où atteint ma possibilité, sans quoi, bien le sait votre Excellence ils seraient toujours stériles les obstacles de la plus stricte économie. Une de ces principales charges est la dette contractée il y a plus d'un an par le Collège, dans le but de pouvoir acquérir par achat une maison adjacente qui est déjà reconnue pour élargir les bureaux de celui-là. Pris à crédit la valeur de cet achat, en quantité de 4.000 livres majorquines provoque annuellement à la Maison une baisse de 240 livres d'autant plus lourde que très difficilement supportent les entrées courantes pour les frais les plus indispensables de l’Établissement. Capital, intérêts expirés, droits d'hypothèques, alleu et payement de l’Acte de propriétaire que tout devient dette encore, dont la somme montera probablement à 4.400 livres, c’est le cadeau humble que je puis offrir et offre à votre Excellence pour décaler cet obstacle d'une autre manière insurmontable, et d'ici résulterait qu'en passant à ma propriété la maison unie au Collège dont on a fait mérite, je vais la transférer à la propriété du même pour qu'on l’utilise de la manière qu’à son Excellence semble plus adéquate.


Son Excellence me dira si mon offrande mérite sa haute acceptation, et pour ce cas, j'ose demander à S.E. qu'il m'accorde à son tour le droit de présenter et de nommer pendant le temps de ma vie a quatre des enseignantes qui  ont droit à la manutention, le vêtement et les chaussures à charge des fonds de la Maison, comme il est coutume actuellement: et dorénavant et en disposant de l'approbation de S. E. j'ai l'honneur de désigner comme de telles propositions et nommées par moi  les actuelles maîtresses Mme Margarita Barceló y Grimalt, Mme Barbara Barceló y GrimaIt, et Mme Francisca Ramis Mora, en me réservant le droit de choisir la quatrième par la suite. Dernièrement, je crois devoir faire présent à  S. E. à la veille d'être accordé les instruments publics d'acquisition et nouvelle cession de la propriété mentionnée, que je ferai que soit consignée la clause de réversion  d'elle à mes héritiers au cas où seraient renouvelées les vicissitudes politiques  trop fréquentes dans notre pays et que l’Etat puisse tenter  la vente du bâtiment en bénéfice du budget publique ; ou qu’il arrive le cas de s’approprier la Maison Collège par les successeurs de Mme Antonia Nadal. Si malheureusement cela arrivait, se consignera ma volonté que le produit intègre des recettes annuelles de la mentionnée maison soit déposé par mes héritiers aux quatre maîtresses dites de ma nomination pour qu’elles en réjouissent jusqu’à leur mort, à parts égales.  Exposé mon plan à S. E. pour mériter en quelque façon l’honneur de devenir protectrice du Collège de la Pureté que S. E. a eu la bonté d’unir à mon nom dans son gentil office du 13 janvier dernier, je prie S.E. de me communiquer son approbation, si la mérite, afin de procéder à l’exécuter si vite que possible. Dieu garde  S.E.

Palma 10 février 1860.  

María Inés de Ribera

Exc. Evêque de ce Diocèse

b)


L’Evêque Salvá accède à la requête de María Inés de Ribera en faveur du Collège royal. Palma. 14 février 1860. Autographe original, en ACM, leg. 1-D-7.


Comme le précédent, écrit par un secrétaire, avec signature autographe du Prélat. 


Par votre office du 10 de ce mois, j’ai constaté, avec une satisfaction particulière, que, mu par un sentiment de générosité chrétienne très louable, vous avez effectué un don au Collège de La Pureza de cette ville s’élevant à 4.400 livres majorquines, correspondant à la dette du Collège, afin d’acquérir une maison adjacente à celui-ci, condition sine qua non pour son agrandissement. De cette façon, je vois que vous  acquerrez la propriété en question et que, par la suite, vous la céderez à nouveau au Collège de manière légale, en ajoutant la clause de réversion à ses héritiers uniquement au cas où l’Etat tenterait de s’en emparer ou bien si le Collège devenait la propriété des successeurs de Dª Antonio Nadal. 


Informé de votre projet bien réfléchi, je ne peux que l’approuver avec gratitude et comme preuve de cela, je vous confère le pouvoir de présenter et nommer pendant sa vie quatre maîtresses qui auront tout autant de responsabilités dans le Collège de La Pureza et auront droit à l’entretien, au port de chaussures et de vêtements à la charge de la maison, comme c’est actuellement le cas. Vous avez bien sûr déjà désigné trois d’entre elles parmi celles qui sont présentes aujourd’hui, réservant la divulgation du nom de la quatrième pour plus tard. Durant toute votre vie, vous pourrez confier à ces dernières (en le consignant par écrit) le produit de la rente de la maison que vous allez céder avec beaucoup de mérite, au cas où la clause de réversion au bénéfice de vos héritiers serait exécutée.



Dieu vous garde de nombreuses années, Palma le 14 février 1860. 









MIGUEL, Evêque de Majorque










(Signé)


Mme Dª María Inés de Ribera, Protectrice du Collège de La Pureza de cette ville. 
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Cession de crédits en faveur de María Inés de Ribera et accord de celle-ci avec María Ferrer. Palma, le 27 février et 12 juin 1860. 


Nous transcrivons :

a) Pedro Lucas Ripoll y Palou cède le crédit (27.2.1860). Prot. du notaire Miguel Font y 
Muntaner, fol. 142, AHM. 

b) Cession du crédit par Domingo Coll Oliver (Id. id., 27 février 1860. fol. 143. AHM).

c) Accord entre María Inés de Ribera et María Ferrer. Protocole 1860. fol. 395, nº 213, 
AHM. 

Numéro 70


Le jour de la remise de la copie avec cachette où j’ai reçu les droits que j’atteste.












 FONT.


Noté dans la marge du Registre qui fait référence au 23 février 1860 selon la note signée par le comptable des hypothèques de cette sous-préfecture, et j’en donne foi. 

a)


Dans la ville de Palma, capitale de la province des Baléares, le 27 février 1860. Devant moi: le notaire public du royaume et les témoins suivants : D. Pedro Lucas Ripoll y Palou, veuf, fils de D. Pedro Antonio et de Dª Antonia María,  conjoint de la défunte, habitant de la ville Soller. Il dit que : par acte du 16 mars 1859, autorisé par moi, il a fait un prêt de 2000 livres majorquines dont l’intérêt s’élève à 6% par an à Dª María Ferrer y Arbona et, souhaitant utiliser cette somme d’une autre manière pour l’instant, a fait savoir qu’il la cédait à Dª María Inés Ribera, veuve de D. Gabriel Cabanellas, fille de D. Gerónimo et de Dª Margarita Ana Garau, conjoints défunt, originaire et habitante de cette ville. En outre, par sa volonté, il accorde la cession du crédit mentionné à Dª María Inés Ribera, pour la somme évoquée de 2.000 livres, et cette dernière reconnaît avoir reçu l’argent en liquide dudit cessionnaire par cet acte en ma présence et en celle des témoins cités, dont je fais foi. En vertu du fait que le cessionnaire fait de la dénommée Dª María Inés Ribera la bénéficiaire de la perception mentionnée ci-dessus, il souhaite que la somme lui soit octroyée dès à présent par l’acte de prêt cité, pour faire valoir, à tout moment, les droits et agissements que ceci confère au comparant, M. Ripoll. Ainsi, en ce qui concerne le capital et les intérêts stipulés, elle sera faite unique gestionnaire et créditrice de la quantité évoquée en vertu de cette cession. Il jure que cet acte de cession sera toujours valide et qu’il ne fera aucune réclamation contre elle et ne prétendra jamais à rien à cause du crédit qu’il cède. Il abandonne ainsi tous ses biens présents et à venir, renonce aux lois et aux bénéfices en sa faveur et souhaite que les autorités compétentes devant lesquelles cet acte sera présenté l’obligent à observer rapidement dès sa validation. Quant à moi, notaire receveur, j’atteste avoir informé l’intéressée que la présente doit être présentée au registre de comptabilité des hypothèques de la sous-préfecture de cette ville, dans un délai de douze jours à partir de demain. Sans cela, elle n’aura aucune valeur. De plus, D. Pedro Lucas Ripoll, que je connais, l’accorde et l’approuve, D. Juan Catañy et D. Francisco Llabrés, habitants de cette ville, étant les témoins, ce dont je fais foi. 








PEDRO LUCAS RIPOLL










(Signé)










Devant moi








MIGUEL FONT Y MUNTANER, Notaire

b)

Numéro 71


Le jour de la remise de la copie avec cachet et où j’ai reçu les droits que j’atteste. 











FONT.


Noté dans la marge du Registre qui fait référence au 23 février 1860 selon la note signée par le comptable des hypothèques de cette sous-préfecture, et j’en donne foi. 


Dans la ville de Palma, capitale de la province des Baléares, le 27 février 1860 devant le notaire public et les témoins suivants : D. Domingo Coll y Oliver, habitant et commerçant. Il dit que : par acte du 16 mars 1859, autorisé par moi, il a fait un prêt de 2.000 livres majorquines dont l’intérêt s’élève à 6% par an à Dª María Ferrer y Arbona et, souhaitant utilisé cette somme d’une autre manière pour l’instant, a fait savoir qu’il la cédait à Dª María Inés Ribera, veuve de D. Gabriel Cabanellas, fille de D. Gerónimo et de Dª Margarita Ana Garau, conjoints défunt, originaire et habitante de cette ville. En outre, par sa volonté, il accorde la cession du crédit mentionné à Dª María Inés Ribera, pour la somme évoquée de 2.000 livres, et cette dernière reconnaît avoir reçu l’argent en liquide dudit cessionnaire par cet acte en ma présence et en celle des témoins cités, dont je fais foi. En vertu du fait que le cessionnaire fait de la dénommée Dª María Inés Ribera la bénéficiaire de la perception mentionnée ci-dessus, il souhaite que la somme lui soit octroyée dès à présent par l’acte de prêt cité, pour faire valoir, à tout moment, les droits et agissements que ceci confère au comparant, M. Ripoll. Ainsi, en ce qui concerne le capital et les intérêts stipulés, elle sera faite unique gestionnaire et créditrice de la quantité évoquée en vertu de cette cession. Il jure que cet acte de cession sera toujours valide et qu’il ne fera aucune réclamation contre elle et ne prétendra jamais à rien à cause du crédit qu’il cède. Il abandonne ainsi tous ses biens présents et à venir, renonce aux lois et aux bénéfices en sa faveur et souhaite que les autorités compétentes devant lesquelles cet acte sera présenté l’obligent à observer rapidement dès sa validation. J’atteste avoir informé l’intéressée que la présente doit être présentée au registre de comptabilité des hypothèques de la sous-préfecture de cette ville, dans un délai de douze jours à partir de demain. Sans cela, elle n’aura aucune valeur. De plus, D. Domingo Coll, que je connais, l’accorde et l’approuve, D. Juan Catañy et D. Francisco Llabrés, habitants de cette ville, étant les témoins, ce dont je fais foi. – Alinéa page 1 ligne 18 « intérêts » n’a pas de valeur en cas de duplication. 










DOMINGO COLL











(Signé)






Devant moi









MIGUEL FONT Y MUNTANER, Notaire

c)

Accord entre María Inés de Ribera et María Ferrer.


Il y a un timbre qui dit : « Isabel 2ème P.L G D Dieu et la Constitution   Reine d’Espagne. » Il y en a un autre qui dit : « 4ème de 40 maravédis.» Année 1860. 

Numéro 213


Le jour de la remise de la copie avec cachet et où j’ai reçu les droits que j’atteste. 










FONT.


Noté dans la marge du Registre qui fait référence au 19 juin 1860 selon la note signée par le comptable des hypothèques de cette sous-préfecture, et j’en donne foi.


Dans la ville de Palma, capitale de la province des Baléares, le 12 juin 1860, devant le secrétaire honoraire mentionné de S.M., notaire public de cette capitale. Mme María Inés Ribera, veuve de Gabriel Cabanellas, fille de D. Gerónimo et de Dª Margarita Ana Garau, conjoints défunts, originaire et habitante de cette même ville, dit que : en considérant que Dª María Ferrer, fille de Jaime et de María Arbona, originaire de Fornalutx, et habitante de cette ville, présente et qui assiste à cette stipulation, convaincue non seulement de l’utilité mais également de la nécessité de profiter de l’occasion de la vente d’une certaine maison avec ses dépendances, située dans cette capitale, paroisse de Sainte Eulalia, aux quatre coins qui vont de la Plaza del Call à la Portella, numéros douze, treize, quatorze et quinze de l’îlot quarante-huit à côté et voisine immédiate du Collège de filles éduquées à La Pureza de María afin d’en faire un terre-plein ou un jardin pour plus de commodité, d’aération et de ventilation des chambres actuelles de ce même Collège, et au bénéfice des maîtresses et des écolières. Il n’a pas hésité à procéder à son acquisition en tant que particulier, bien qu’il ait eu à chercher et à emprunter à Messieurs D. Pedro Lucas Ripoll y Palou et D. Domingo Coll y Oliver 4.000 livres majorquines (2.000 à chacun) qui furent le prix convenu et satisfit les vendeurs conjoints Dª Manuela Gallard y Ceruti et D. José Dezcallar y Sureda, comme le constate l’acte public du 16 mars 1859, émis par moi-même, notaire receveur de la présente, dans lequel figurent également le prêt des 4.000 livres à 6% d’intérêts signé peu avant cette même date. Mme Ribera, celle qui octroie, n’a pas de raison de ne pas douter que Dª María Ferrer manque de ressources pour rendre aux prêteurs le capital accordé et ne peut leur restituer les intérêts déjà touchés. Elle est convaincue de la nécessité d’ajouter la maison voisine mentionnée au Collège pour parvenir à plus de commodité pour les maîtresses et les écolières qui leur faisait cruellement défaut. Cette même Mme Ribera se trouve sous la protection spéciale de Dieu avec la possibilité de se dégager de la somme du prix en question et du montant des intérêts des prêts cités. Elle souhaite faire cet acte de charité chrétienne pour l’amour que le Collège de La Pureza de María professe, pour les grands services qu’il rend à l’éducation morale et religieuse de ses écolières avec l’approbation générale des habitants, sous certaines conditions et réserves dont nous ferons part plus loin. Ce Collège a mérité la bénédiction de l’Evêque de ce diocèse, protecteur né du Collège, qui a été consulté auparavant et a eu la condescendance de manifester sa gratitude envers l’utilité et l’honorabilité de tant de générosité. De fait, il a déjà payé et acquitté 4.000 livres du capital aux prêteurs D. Pedro Lucas Ripoll y Palou et D. Domingo Coll avec les intérêts dus et il a obtenu d’eux la cession de droits la plus formelle et efficace qui soit, ayant été constituée à la place de Mme Ribera et celle-ci restant l’unique propriétaire et créditrice de la somme indiquée acquittée aux prêteurs. C’est ce qui a été vu dans les deux objets publics octroyés par Messieurs Palou et Coll, le 27 février devant mon notaire, opportunément  enregistrés à la comptabilité des hypothèques de cette capitale. C’est pourquoi Mmes Dª María Inés Ribera et Dª María Ferrer souhaitent que soit toujours valide cet accord que, avec approbation préalable de leur part est intervenu pour parvenir à l’ajout de la maison achetée au Collège pour la raison déjà exprimée, elles octroient librement et spontanément. 


1º - En premier lieu, Dª Ferrer reconnaît Mme Dª María Inés Ribera comme étant la véritable et effective acheteuse et propriétaire de la maison dont il est question avec ses dépendances. Cette dernière a, en effet, acquitté, avec son propre argent, non seulement le capital de 4.000 livres mais elle a également généreusement ajouté le paiement des intérêts que ce même capital emprunté à 6% à Messieurs  D. Pedro Lucas Ripoll y Palou et D. Domingo Coll avait dégagé en leur faveur. Par conséquent, elle cède à ladite Mme Dª María Inés le nombre et le titre d’acheteuse, à sa place, et c’est par sa volonté totale et délibéré que, bien que l’objet d’achat et de vente du 16 mars 1859 fasse de Dª María Ferrer l’acquéreur, il reste bien clair que celle qui acheta et acquit cette propriété fut Mme Dª María Inés Ribera qui a payé le prix et sans la louable condescendance de qui cette même Ferrer n’aurait pu la conserver en raison de son manque absolu de moyens pour vérifier, maintenant et plus tard, le remboursement des prêts auxquels elle a dû avoir recours afin de ne pas perdre l’occasion d’acquérir l’objet qu’elle souhaitait en accord avec Mme de Ribera.


2º - Mme Dª María Inés Ribera accepte ladite cession et admet le nom, les actions et obligations de l’acheteuse de la maison en question et, à son tour, elle la cède à la Mère Rectrice et Vicaire du Collège de La Pureza de María dont le seul but d’être ajoutée et transformée en terre-plein ou en jardin pour une plus grande commodité et salubrité de l’édifice actuel du Collège. 


3º - La condition de la cession signée par Mme Dª María Inés Ribera dans le 2º est particulière et expresse : pour que, ce que Dieu ne permettra pas, si pour n’importe quelle raison le Collège de La Pureza de María venait à disparaître et quelles que soient les autorités, corporations ou personnes dont viendrait l’ordre et la disposition de sa cessation aussi bien ecclésiastique que civile, par le simple fait et à l’instant même de sa disparition, la présente cession n’aura plus effet et la propriété du bâtiment reviendra de plein droit à Mme Dª María Inés Ribera et à ses héritiers et successeurs en cas de décès de celle-ci sans que l’on puisse admettre, dans cette clause de réversion, quelque doute, excuse ou interprétation, même si elle était destinée à un autre objet plus utile. Ainsi, l’intention et la volonté de Mme Ribera sont la conservation du Collège de La Pureza de María, tel qu’il existe avec les bénéfices tellement louables et dignes d’éloge qu’il a apporté et apporte à l’éducation des filles de cette capitale et aux nombreuses familles respectables de cette île qui ont été heureuses de pouvoir trouver et placer leurs filles chéries dans un Collège semblable. De même, la réversion prévue devra avoir lieu pourvu que le Collège retourne à la possession des successeurs de Dª Antonia Nadal, qui l’a également cédé avec une clause de réversion. Dans ce cas, qu’il vaut mieux ne pas espérer, l’héritier de Dª María Inés Ribera aura l’obligation de remettre à chacune des quatre maîtresses, ou autres, que son Excellence l’Evêque a nommé pour le Collège, 50 livres par an sans aucun escompte, tout au long de leurs vies. 


En ces termes, Dª María Inés Ribera et Dª María Ferrer signent le présent accord, en promettant de respecter fermement et constamment ce qui y est stipulé et de ne jamais faire de réclamation contre ce qui y est écrit : de cela sont responsables celles qui octroient tous leurs biens respectifs présents et à venir, renoncent à toutes les lois en leur faveur et à tous leurs bénéfices et souhaitent être impérativement contraintes de respecter quand elles le doivent cet acte uniquement sur présentation de celui-ci devant les tribunaux compétents. Moi, notaire receveur, je donne foi d’avoir informé les intéressées que le présent acte, d’ici douze jours à partir de demain inclus, doit être présenté au Registre de la comptabilité des hypothèques de la sous-préfecture de cette ville, sans quoi il n’aura aucune valeur. En outre, d’ici huit jours à compter de sa présentation, les droits prévus dans les lois en vigueur doivent être accordés. Enfin, Mmes Dª María Inés Ribera et Dª María Ferrer, que je connais, souscrivent, avec pour témoins Don. Francisco Llabrés et Miguel Ferrá, habitants de ladite ville, ce dont je fais foi. 


MARÍA INÉS RIBERA





MARÍA FERRER







Devant moi






MIGUEL FONT Y MUNTANER, Notaire








(Signé)
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Mesures prises pour l’enterrement de Dª María Ferrer, directrice du Collège de La Pureza, dans ce même édifice. Mairie de Palma – Service sanitaire – 10 mars 1865. Reg. 1865. – AMP, leg. 10066-XVII.


Une photocopie du dossier a été obtenue et elle est conservée dans les archives de la maison mère, leg. 1.


Lors d’un échange de onze plaidoiries ou communications entre le Gouverneur civil, le Maire de Palma, M. Estades, l’employé du Service sanitaire, le curé de Sainte Eulalia et la Rectrice de La Pureza, quelques documents originaux ont été conservés. D’autres, on n’a retrouvé que les notes. 


On transcrit par ordre chronologique :

a) Communication entre le Maire et le Gouverneur (10.03.1865).

b) Réponse du Gouverneur (11.03.1865).

c) Communication entre l’employé du Service sanitaire et la Rectrice de La Pureza (15.03.1865).

d) Le Maire sollicite du curé de Sainte Eulalia une réponse rapide de la Rectrice (21.03.1865).

e) Le Maire transmet au Service sanitaire le brevet du roi (date postérieure au 25 mars de ladite année).

f) Certification du Secrétaire de la mairie et transcription du brevet du roi (23.03.1865).

g) Consultation entre le Maire et le Gouverneur civil à propos de la vigueur du brevet (29.03.1865).

h) Interdiction par le Gouverneur civil de procéder à de nouvelles inhumations dans le bâtiment du Collège royal (18.07.1865).

i) Le Maire transmet l’ordre du Gouverneur à la Rectrice (20.07.1865).

j) La Rectrice accuse réception de l’interdiction (24.07.1865).

k) Communication entre le Maire et le Gouverneur (26.07.1865).

a)

Communiqué du Maire au Gouverneur

MONSIEUR LE GOUVERNEUR DE PROVINCE

10 mars 1865.


J’ai su que Dª María Ferrer, directrice du Collège de jeunes filles situé dans la rue de La Pureza, décédée, a été enterrée aujourd’hui au sein de l’édifice du Collège en question. Comme j’ignore si cet établissement bénéficie jouit d’un privilège spécial pour que les dépouilles des personnes qui y décèdent puissent être dispensées d’être conduites au cimetière, j’ai suspendu toute la procédure et je viens consulter V.S. avec mon supérieur direct, quelle que soit la conduite à adopter cette fois-ci et pour les cas analogues peut-être à venir.


Afin d’éviter les conflits qui pourraient avoir lieu entre les autorités ecclésiastiques et cette mairie à propos des inhumations dans les couvents de religieuses, je supplie V.S. de me faire savoir dans quelle partie du parvis ou du jardin potager V.S. est d’accord pour que se déroulent les enterrements conformément au décret royal du 30 octobre 1835, en espérant que, dans le même temps, V.S. voudra bien m’indiquer les mesures que je devrai prendre pour la santé publique lorsque, dans un convent, le décret royal ou toute autre disposition relative à un sujet si important sera enfreint. La réponse à cette question, comme à toutes celles qui touchent à la santé publique, étant urgente, j’ose demander à V.S. de l’examiner avec attention. 

Dieu,








MIGUEL ESTADES Y SABATER

b)

Réponse du Gouverneur


Il y a une signature dans la marge du côté gauche.


A droite, est inscrit le numéro 243.


Il y a également un sceau qui précise : « Gouvernement de la Province = Baléares. »


Dans la marge gauche : « Santé = Palma, 12 mars 1865 = Avant de respecter les dispositions du Gouverneur de la Province et sachant que la directrice du Collège de La Pureza de cette ville dispose de l’autorisation, bien que datée antérieurement, pour les dispositions en vigueur concernant les enterrements, dans les églises, dites-lui de me les faire connaître par écrit, afin que je voie si elles peuvent ou non s’appliquer dans le cas présent = Estade (signé). »


Etant donné la consultation d’hier de V.S. dont le motif était le don d’une sépulture pour la dépouille de Dª María Ferrer, directrice du Collège de jeunes filles de La Pureza, au sein de ce même Collège et ne constatant aucune autorisation de la part du Gouvernement pour que se produise une telle chose dans l’établissement (sans possibilité, par ailleurs, de se référer au brevet royal du 10 mai 1818 ni au décret royal du 30 octobre 1835 car tous deux traitent du cas de religieuses professes à qui on concède exclusivement la grâce d’être enterrées dans le cloître ou le couvent), j’ai décidé de répondre à V.S., ce que je fais, que, puisque le laps de temps écoulé depuis le 5, jour du décès de la directrice, rend l’exhumation impossible, V.S. nomme une commission temporaire afin de l’accompagner pour l’inspection de l’endroit où la dépouille a été déposée, en adoptant les précautions nécessaires pour éviter tout préjudice à la salubrité publique. 


En outre, afin qu’un tel abus ne reste pas impuni et ne se reproduise pas par la suite, V.S. devra appliquer le correctif suivant d’après les capacités que la loi lui attribue, en adoptant les autres mesures, que zèle lui suggère. 


Quant à l’avis que V.S. désire connaître, en même temps, sur le lieu réservé dans chaque couvent pour l’enterrement des religieuses conformément à ce qui a été prévu dans l’ordonnance royale du 30 octobre 1835 et qui ne figure pas non plus sur le dossier qui a été instruit, il m’est impossible de le fournir à V.S. Mais, devant en déduire que cette désignation a pris effet, il conviendra que le zèle de V.S.  sur ce point se limite à vérifier qu’aucune infraction ne soit faite, dans le but de la réprimer et de se prémunir contre ses conséquences. 


Puisse Dieu garder V.S. très longtemps.


Palma, le 11 mars 1865. 











P.S.









RICARDO DE LAS CUEVAS

Monsieur le Maire de la capitale. 

c)

Communiqué de l’employé du Service sanitaire à la Rectrice de La Pureza


Mme la directrice du Collège La Pureza. 


Service sanitaire.


15 mars 1865.


Afin de mener à bien quelques poursuites que, sur ordre du Gouverneur civil, je suis en train d’instruire à propos de l’enterrement, au sein du Collège, de la dépouille de Dª María Ferrer, ancienne directrice de celui-ci, vous voudrez bien me faire passer un original de l’autorisation en vertu de laquelle cet enterrement s’est fait. 


Dieu.

d)

Le Maire presse la Rectrice à répondre.


M. D. Bartolomé Castell.   Presbytère.   Curé de la paroisse de Sainte Eulalia. 


21 mars 1865.


Cher Monsieur, je souhaiterai que vous ayez l’amabilité d’indiquer à Mme la directrice ou à la responsable du Collège de La Pureza qu’il faut qu’elle me réponde au plus vite à l’office que vous connaissez car le Gouverneur me le réclame. 


Je reste à vos ordres.


Votre cher Serviteur.










Q.B.S.M.








MIGUEL ESTADES Y SABATER

e)

Le Maire transmet le Brevet Royal au Service Sanitaire.


Il y a un sceau qui dit : « Mairie constitutionnelle de Palma de Majorque. »


Le 22 mars 1865, Don Bartolomé Castell, curé de Sainte Eulalia, m’a remis sans plus de détails, la lettre d’excuses de la directrice du Collège de La Pureza, un brevet royal que nous avons eu le privilège de recevoir du Roi D. Fernando VII à Madrid le 4 février 1829 afin de pouvoir enterrer les personnes qui semblent se trouver dans une crypte existant à l’intérieur du Collège : celle que j’ai remise au Secrétaire de cette mairie pour qu’il expédie deux copies certifiée conformes de ce brevet royal, dont une au Gouverneur de la province, afin qu’il nous dise s’il peut être considéré comme valide, et l’autre destinée à être ajoutée au dossier et remise au curé. 











ESTADE.


Le 25 mars suivant, je donnai le fameux brevet royal à D. Bartolomé Castell, curé de Sainte Eulalia. 




















ESTADE.

f)

Certification du Secrétaire de la Mairie


Il y a un sceau 9º, 2 royaux. Année 1865. 


Don Juan Luis Gomila, Secrétaire de la Mairie constitutionnelle de la M.I.N. et L., ville de Palma, capitale de la province des Baléares. 


JE CERTIFIE : que le Maire constitutionnel de cette ville, D. Miguel Estade y Sabater, m’a remis, en tant que Secrétaire, la lettre originale envoyée à Madrid le 4 février 1829 par M. D. Fernando VII, Roi d’Espagne, écrit en deux plis papier avec le sceau des Illustres et dont la teneur était la suivante : « Don Fernando VII par la grâce de Dieu Roi de Castille, León, Aragon, des deux Siciles, de Jérusalem, de Navarre, de Grenade, de Tolède, de Valence, de Galice, de Majorque, de Minorque, de Séville, de Sardaigne, de Cordoue, de Corse, de Murcie, de Jaén, d’Algarve, d’Algeciras, de Gibraltar, des îles Canaries, des Indes orientales et occidentales, îles et terres fermes de l’océan ; Archiduc d’Autriche ; Duc de Bourgogne, de Brabant et de Milan ; Comte de Habsbourg, Flandre, Tyrol et Barcelone, Seigneur de Biscaye et de Molins,… =  Parce qu’avec l’ordonnance royale du 27 qui a été remise à notre Conseil pour qu’il donne son opinion, la demande faite à notre Roi par la Rectrice et les maîtresses du Collège de jeunes filles de la ville de Palma de Majorque est la suivante :


DEMANDE. - Monsieur = La Rectrice et les maîtresses du Collège de jeunes filles de La Pureza de María Santísima situé dans cette ville, ne peuvent pas faire moins que reconnaître la 
protection Souveraine que la piété royale de Votre Majesté a dispensé à cet établissement. En effet, il a bien voulu, pour aider à sa subsistance par décret du 18 décembre 1818, lui concéder une pension sur la mitre de ce diocèse, et par décret du 11 mars 1819, il a également approuvé toutes les règles proposées pour le régime intérieur du Collège. Dans cet endroit vivent et dorment continûment des personnes qui font preuve du recueillement et d’isolement correspondants à leur état et condition = Tout ce que Votre Majesté a bien voulu concéder à cet établissement est pour le grand réconfort et la satisfaction des Sœurs. En outre, si l’on considère ce qu’est l’œuvre de Votre Majesté, elles souhaiteraient que cet endroit puisse porter le nom de Collège Royal de jeunes filles de La Pureza de María Santísima. Ainsi =  elles supplient Votre Majesté avec soumission de bien vouloir qu’il en soit ainsi = Requête. Il leur serait d’un grand réconfort de savoir que, quand elles mourront, les dépouilles et celles de celles qui leur succéderont, pourront être enterrées dans le Collège près de l’église duquel on trouve une crypte en pierre de taille, très adoptée dans ce cas, et où il ne peut y avoir aucune influence nocive pour l’hygiène de la maison ou du public. Par conséquent, elles espèrent et supplient Votre Majesté de bien vouloir leur accorder cette grâce. Elles recevront donc la faveur singulière de Votre Piété Royale. 


Palma de Majorque, le 24 avril 1827 = Monsieur « Aux pieds royaux de Votre Majesté = María Ferrer y Arbona = Rectrice = Notre Conseil étant informé de la requête, mis au fait à juste titre par notre Tribunal royal du royaume, prévenu de la déclaration du Ministre de ce même Tribunal chargé de promouvoir la construction des cimetières de ce diocèse et, surtout, de l’exposé de notre nouveau Procureur, fit savoir à notre Roi le 24 décembre de cette année que la décision lui revenait, en proposant ce que lui pensait être une bonne chose, et par Résolution royale, qui fut publiée dans notre Conseil. Mise en application le 3 janvier dernier, notre Roi a résolu, conformément à ce qui lui a été proposé, de permettre au Collège de disposer du titre de « Royal » et de donner une sépulture à la crypte en pierre de taille, selon ce qu’exposait la Rectrice dans le courrier en question et ce qu’a manifesté le Tribunal royal dans son rapport, à toutes les Sœurs qui décèdent dans l’enceinte du Collège, par la grâce du brevet royal du 18 mai 1818. Cette faveur a été accordée le 21 janvier à notre Gouverneur Capitaine général du royaume de Majorque pour son intelligence, celle de notre Tribunal royal et afin qu’il se mette en rapport avec la personne correspondante pour l’application. 


Etant venu, par la suite, à l’idée de notre Collège en la personne de la Rectrice faisant du zèle par rapport aux grâces que le Roi avait bien voulu lui concéder et demandant que, pour son éternelle observance et pour la conservation dans les archives de la communauté, la provision royale correspondante soit expédiée, notre Conseil a accepté de satisfaire sa requête par décret du 26 janvier et, par conséquent, lui envoie cette lettre. Notre souhait est que, désormais, le Collège de jeunes filles de Puridad de María Santísima de la ville de Palma, se nomme et bénéficie du titre de « royal ». En outre, nous acceptons que soient placées les sépultures, dans la crypte en pierres de taille dont dispose le Collège à côté de l’Eglise, de toutes celles qui décèderont dans l’enceinte du Collège, ce qui est un grand privilège accordé aux religieuses par notre Brevet Royal daté du 10 mai 1818. Par conséquent, nous envoyons notre Gouverneur Capitaine général du royaume de Majorque, président de notre Tribunal royal de la ville de Palma, Régent et juges, notre Magistrat, nos Conseillers municipaux et notre Mairie et autres ministres et toute autre personne concernée par l’observance et le respect du contenu de notre lettre, pour que, leur étant présentée, ils la voient, la conservent et la respectent et la fassent garder, respecter et exécuter en tout et pour tout telle qu’elle est rédigée sans y contrevenir ou permettre qu’on y contrevienne de quelque manière que ce soit. Telle est notre volonté. Fait à Madrid le 4 février 1829 = D. Bernardo Rigo = D. Gabriel Valdés, D. Teótimo Escudero = Moi, D. Manuel Abbé, greffier de la Chambre du Roi notre Seigneur, l’ai faite rédiger sur ses ordres avec l’accord de son Conseil = Une signature y figure = D. Salvador Mª Granés = Droits et charges d’octroi = Quarante deux réaux billons = Une signature y figure = Gouvernement d’Aragon = V.A. accorde au Collège de jeunes de Puridad de María Santísima de la ville de Palma, qui se nomme et bénéfice du titre de « Royal ». De plus, il est possible de donner une sépulture, dans la crypte, aux Sœurs qui décèderont dans l’enceinte du Collège de la manière expliquée précédemment = Gouvernement = Corrigée = Une signature y figure. Par disposition du maire, j’expédie la présente en double exemplaire avec le V.ºB.ºque je firme et je scelle à Palma le 23 mars 1865.










JUAN LUIS GOMILA.




V.ºB.º Le Maire




ESTADE




(Signé)


Il y a un sceau qui précise : « Mairie Constitutionnelle de Palma ». 

g)

Consultation entre le Maire et le Gouverneur



Monsieur le Gouverneur de la province,


SERVICE SANITAIRE.



Le  29 mars 1865.



En respectant les ordres que V.S. a bien voulu me faire parvenir au bureau le 11 de ce mois en ce qui concerne l’enterrement de la dépouille de María Ferrer, qui fut directrice du Collège de La Pureza au sein de cet établissement d’éducation. J’ai eu le privilège de recevoir l’original daté du 4 février 1829, dont vous trouverez une copie ci-joint, et par conséquent, je crois qu’il est de mon devoir de demander à l’autorité supérieure de V.S. s’il faut considérer le présent privilège comme étant en vigueur par rapport à la législation sanitaire actuelle.


Dieu.

h)

Interdiction du Gouverneur


Il y a un sceau qui précise : « Gouvernement de la province = Rég. nº 3121 ».


Dans la marge de gauche : « Service sanitaire = Palma, le 18 juillet 1865 ». 


« A transmettre à la directrice du Collège de La Pureza, pour un respect total, et au Commandant de la Garde municipale afin qu’ils observent sans faute le contenu de ce communiqué = Estade (Signé) ». 


Etant donné ce qui est expliqué par V.S. dans ses communiqués du 10 et 29 mars dernier, concernant les enterrements dans l’enceinte du Collège de La Pureza, et dans le duplicata de la lettre royale expédiée le 4 février 1829, que V.S. a renvoyé dans le dernier communiqué cité, dont le dispositif précisait : « Il est de notre volonté que, désormais, le Collège de jeunes filles de Puridad de María Santísima de la ville de Palma, se nomme et bénéficie du titre de « Royal ». Nous acceptons de donner une sépulture dans la crypte en pierres de taille dont dispose le Collège à côté de son église à toutes celles qui décèderont dans l’enceinte de ce Collège, en étendant ainsi la grâce faite aux Religieuses par notre brevet royal du 10 mai 1818. Par conséquent, nous envoyons… » Considérant que postérieurement à la lettre royale mentionnée du 4 février 1829 le décret royal du 30 octobre 1835 est retombé. La première règle qu’il énonce est la suivante : « Il faut enterrer les dépouilles des Religieuses sur les parvis ou les jardins potagers des monastères ou couvents, en les signalant par un aménagement et en les interdisant au sein des chœurs et des églises. » La troisième règle ajoute : « Il faut que les dépouilles des Religieuses décédées dans les monastères ou les couvents où il n’y a ni jardin potager ni parvis ventilé où les enterrer soient conduites dans les cimetières publics. » Pour réprimer le fort penchant observé, qui consister à inhumer les corps et à les transporter d’un endroit à un autre, l’ordre du Roi du 12 mai 1849 est retombé. L’interdiction d’enterrer dans les églises, les panthéons ou les cimetières d’un village est ainsi proclamée à jamais. Seules resteront en vigueur les exceptions prononcées en faveur de M.R.R. Archevêques et R.R. Evêques et religieux par les ordres royaux du 6 octobre 1806, 13 février 1807 et 30 octobre 1835. En outre, considérant le préjudice que pourrait constituer la poursuite d’un tel privilège en faveur du Collège de La Pureza pour l’hygiène publique ainsi que le fait que le lieu destiné aux enterrements soit une crypte qui, selon la Junte sanitaire de la province, est susceptible de créer de gros préjudices à l’hygiène publique et à la salubrité générale « qui demandera un grand travail de trouver un autre endroit réunissant davantage de circonstances acceptables pour son utilisation », j’ai résolu, afin d’élargir ce privilège à toutes les personnes qui décèderont à l’intérieur de l’établissement puisque entre le 5 mars dernier et le début de ce mois 3 décès ont eu lieu, de prévenir V.S. comme je le fais aujourd’hui, conformément à ce qui  a été décidé avec la Junte, de ne consentir sous aucun prétexte à ce que quelque dépouille soit enterrée dans la crypte citée ni dans aucun autre endroit du Collège, faisant ainsi de vous le messager auprès de la directrice de ce Collège. 


Dieu vous garde très longtemps. Palma, le 17 juillet 1865. 










P.S.









RICARDO DE LAS CUEVAS










(Signé)


Au Maire de cette capitale. 

i)

Le Maire transmet l’ordre du Gouverneur à la Rectrice


Madame la Directrice du Collège de La Pureza.


20 juillet 1865.


Le Gouverneur de cette province, en date du 17 courant, me dit ce qui suit. 



[Ce que je vous transmets pour intelligence et respect total  [de l’intelligence dont vous rendrez compte au Gouverneur de la province de toute infraction pouvant être commise]. en vous avertissant que cette mairie n’autorisera sous aucune forme le fait de].


Dieu 


Ce que je vous transmets pour intelligence et respect total, en vous avertissant que cette mairie n’autorisera sous aucun prétexte que se poursuivent les enterrements de dépouilles dans [l’intérieur de] ce Collège. [J’attends que vous m’avisiez [de la] réception de ce communiqué J’attends que vous m’avisiez 

j)

La Rectrice accuse réception de l’interdiction

Numéro 3169


Palma, le 26 juillet 186A transmettre à M. le Gouverneur de la province et  joindre le tout au dossier.




ESTADE




(Signé)


Collège Royal.


M.I. Monsieur


J’ai l’honneur d’annoncer à V.S. que j’ai reçu son rapport du 20 de ce mois concernant l’interdiction d’enterrer, à l’avenir, quelque dépouille dans le cimetière de ce Collège Royal. 


Honoré et obéissant à la plus humble de ses faveurs, cette providence. Mais je me réserve le droit d’invoquer le Gouverneur de cette province, qui l’a demandée, vous priant de me fournir des raisons valables pour appuyer ma requête. 


En outre, je le fais savoir à V.S. pour information, afin de respecter son souhait exprimé dans le précédent communiqué. 


Dieu garde V.S. très longtemps.


Palma, le 24 juillet 1865. 







MARGARITA ANA FIOL, Rectrice

Au Maire de cette capitale. 

k)

Communication entre le Maire et le Gouverneur

M. LE GOUVERNEUR DE CETTE PROVINCE

26 juillet 1865


Depuis le bureau de V.S., le 17 de ce mois, où nous avons appris qu’il n’est plus possible de permettre des enterrements dans l’enceinte du Collège de La Pureza, j’ai pris la liberté de transmettre votre autre communiqué, pour son respect le plus total, à la directrice du Collège en question, qui m’a répondu comme suit en date du 24. 


Je le transmets à V.S. pour information.


Dieu.

20


Rapport du nombre d’élèves au Collège de La Pureza pendant le premier trimestre 1867. Autographe, en AMPM.


Cet autographe fait partie du dossier 1070 dans lequel furent trouvés des rapports concernant les Collèges Civera-Giménez. Il est parfaitement conservé. Grâce à lui, bien mieux que par les rapports recueillis par la presse, nous avons pu nous assurer de la renaissance éphémère de cet établissement d’enseignement. 


En effet, on peut lire : 


Conformément à ce que V.S. m’envoie dans le décret daté du 5 de ce mois que j’ai reçu dans cette mairie, je vous remets ci-joint un rapport adapté aux circonstances étant donné le grand nombre d’élèves qui, durant le premier trimestre de cette année, ont suivi des cours dans ce Collège royal de La Pureza. 


Ainsi, 116 élèves l’ont fréquenté.




Moins de 6 ans 

12



De 6 à 9 ans

30
116




Plus de 9 ans

74


Je dois vous faire savoir que ce Collège est privé et que l’enseignement y est complet et vaste, destiné aux fillettes et aux adultes. 

Dieu garde V.S. très longtemps. 


Palma, le 7 avril 1867.














La Rectrice








       CATALINA GIL (Signé) 


M. le Maire constitutionnel de Palma. 

CHAPITRE II

ENFANCE ET ADOLESCENCE

(1837-1860)

Ascendants de la lignée maternelle.


Pollensa, ville de Majorque, célèbre déjà depuis l’antiquité pour son paysage grandiose et les beautés naturelles qui contribuent à son décor, orientée discrètement vers les ruines de l’antique  Pollentia, parmi les myrtes et les pins caressés par les brises d’une mer transparente, va devenir célèbre une fois de plus par la naissance d’une petite fille qui, le 6 août 1837, ouvrit ses yeux à la lumière dans la paisible rue de la Roca. Elle entra dans la vie silencieusement, presque sur la pointe des pieds, comme si elle présageait son humble mission dans le monde. Le  nom de Cayetana Alberta Giménez ainsi que celui de son contemporain Costa y Llobera, allait devenir célèbre pour une cause plus noble que celui de Russiñol, Cittadini, Anglada Camarasa et García Hortelano. Alberta allait briller par sa vertu, encore plus que par sa culture. 


D’ascendance aragonaise du coté de son père, la famille de sa mère était originaire de Felanitx. Ses trisaïeuls, Antonio Adrover et Margarita Nicolau, de modestes agriculteurs de cette ville, profondément chrétiens, furent comblés dans leur vieillesse par une nombreuse descendance. Parmi leurs petits-enfants : Antonio Adrover 
 (infra, 1), époux d’Antonia Ana Barceló, seront les grands-parents de la Servante de Dieu ;  Jaime se marie en premières noces avec Magdalena Maymo Bennasar
  et en secondes noces, alors qu’il n’a que 28 ans, avec Juana Maria Pou, le 21 novembre 1801 ; Pedro Antonio se marie avec Catalina Suñer Artigues, et Sebastian avec Apolonia Valls de Padrinas Sagrera.


Les époux Adrover-Barceló eurent plusieurs fils : Pedro Antonio, Sebastian, Jaime, Antonio, Batolomé, et deux filles : Apolonia et Catalina. Ils se sont tous mariés et Dieu les a bénis en leur donnant une nombreuse descendance.

Alberto Giménez.



Dans le lointain Aragon  le futur compagnon d’Apolonia reçut sa formation militaire. Le 2 juin 1820, Alberto Giménez Cavero entre dans le régiment de cavalerie de Montesa (qui deviendra plus tard, de Ferdinand VII).

Triennat libéral.


Quelques mois auparavant, le 7 mars, la Constitution avait été votée en Espagne, mettant fin à une période d’absolutisme. La première étape du Triennat libéral (mars 1820-juillet 1822) commence alors ; elle est caractérisée par la prédominance, au sein du gouvernement, du secteur le plus modéré des libéraux  ainsi que  par une grande activité réformiste au sein des Cortès. 


Ferdinand VII, de retour en  Espagne, avait rencontré des « royalistes » disposés à renforcer l’absolutisme monarchique en Catalogne et dans le Nord.  Ils étaient divisés en deux branches : les royalistes apostoliques, qui faisaient une guerre sans quartier au régime gaddien (de Cadix) ; et la branche modérée ou royalistes modérés. Pour toutes les deux, le Roi était synonyme de bonheur – Ferdinand VII- jusqu’à ce qu’il fût détrôné et substitué par son frère Carlos.


Alberto était un militant royaliste.


Durant la première étape du Triennat libéral, les absolutistes poursuivirent les libéraux, qui répliquèrent à leur tour en créant des  Sociétés Secrètes, ce qui provoqua des soulèvements constitutionnels.


L’extrémisme libéral, d’une part,  par ses excès et son hostilité entrava l’action du gouvernement, et, d’autre part éloigna du libéralisme beaucoup de sympathisants ; il exaspéra les apostoliques et les poussa à prendre les armes ce qui provoqua  l’intervention en Espagne des gouvernements absolutistes étrangers.

Episodes de la guerre


En Catalogne –dans la seconde période du Triennat, les extrémistes exaltés se manifestent et leurs Bandes de la Foi opèrent sans se cacher dans les montagnes, avec l’aide de la France, leur voisine, où, en cas de besoin, ils se réfugient. Le français Georges Bessières (1821) ultraroyaliste déclaré ne tarde pas à agir comme tel. Les puissances de la Sainte Alliance leur exigent de choisir comme capitale du gouvernement absolutiste appelé à se former, une ville d’une certaine importance, qui permettrait à la France, l’Autriche, la Russie et la Prusse de le reconnaître. Ce fut la ville de Seo de Urgel (21-VI-1822).


L’absolutisme trouva un chef dans la montagne catalane : le Baron d’Eroles, un guerrier des plus remarquables dans la précédente guerre contre les français.


Comme cela figure dans son Dossier militaire, Alberto participa aux batailles de Mataró, du Chemin de Tarragone, et d’Altafuria (Altafulla).Nous prenons note de certains détails de la lutte soutenue sur cette ligne de bataille, jusqu’à la chute de Lérida (31-X-1823), à laquelle participa aussi Alberto.


Selon le Journal Constitutionnel de Palma, organe libéral du parti, la situation au début de la bataille de Mataró, était la suivante : « Le général en chef doit être actuellement à Castellfullit de Fluviá. Les ennemis se sont retirés sur leurs positions du coté de Granollers et de Mataró » (22-6-1823). En se référant au 13 du mois précédent : « Dites que notre héros (Mina) est en train de rendre fou le traître d’Eroles par les mouvements qu’il effectue et que même les chefs de campement français sont honteux de constater qu’une poignée d’hommes libres est capable de tourner en ridicule de grandes masses d’esclaves.


A cette époque-là –fin juin- les français s’étalaient sur une ligne passant par Urgel, Solsona, Manresa, Granollers jusqu’à Mataro. Tortosa était tombée entre leurs mains. Mina était de retour après l’échec de son assaut à Vich, qui était alors le siège de la Junte Provisoire royaliste suite à la chute de Gérone. Il échoua aussi à Mataró à cause de la résistance désespérée  de ses habitants, il se dirigea alors vers la ligne frontalière, où il mit une fois de plus en évidence ses grandes qualités de guérillero, mais aussi son ingénuité en politique, ayant imaginé qu’il influencerait de cette manière les français libéraux. Le siège de Mataró avait duré dix jours
. Épuisé, Francisco Javier Mina, confia à Milans le commandement de ses trois brigades formées par les unités mobiles dont il disposait, et se retira à Barcelone.
 

Le 30 juin 1823, l’organe de la presse baléare y faisait allusion de la façon suivante : « La population de Tarragone a pu contempler cet après-midi  l’entrée dans ses murs  de l’invincible général MINA accompagné de ses courageux combattants : ce sont tous des héros, défenseurs des libertés du peuple espagnol et la terreur des hordes d’envahisseurs… ».


Les trois mille hommes commandés par San-Miguel avaient pour mission de traverser la campagne de Tarragone à Lérida afin de prêter main-forte et soutenir cette ville, soulager celle de Tarragone, et  soutenir Figuères et Urgel. L’entreprise prit fin avec la dissolution de la colonne et l’emprisonnement de son chef.
 Le château de Figuères tomba le 26 septembre 1823 ; Seo de Urgel, le 20 octobre, et Lérida le 31 du même mois.


Selon un communiqué du Journal Constitutionnel de Palma : «  La colonne dont nous annoncions le départ il y a quelques jours, sous le commandement de Mr San Miguel est bien arrivée à Lérida selon nos informations, elle était suivie à courte distance par une division franco ayant à sa tête le baron d’Eroles. Une autre colonne moins importante vient d’effectuer une autre expédition jusqu’à Valls où, paraît-il, elle aurait surpris quelques français et factieux et emmené prisonniers les membres du conseil municipal de cette ville. Nous avons été informés postérieurement que les membres de l’autorité ont été libérés, après leur avoir exigé et perçu une contribution importante en faveur de nos valeureux guerriers. Au cours de l’expédition de Valls, deux bataillons avaient été postés en observation sur le chemin d’Altafulla afin d’informer d’un possible mouvement de l’ennemi comme ils purent le vérifier ; ce qui eut comme conséquence leur replis avec quelques pertes. De notre coté nous avons eu six blessés. L’ennemi dispose de trois bataillons à Altafulla et Torredembarra, un détachement dans les fortifications de Bellmoll, tout le reste se trouve avec le baron d’Eroles ».
  Alberto combattit à Altafulla.


 Le 29 janvier 1824 les Bandes de la Foi furent supprimées. Néanmoins beaucoup de libéraux furent obligés de s’expatrier. L’aile ultra royaliste réagit avec fureur.

 
Le 22 août (1824), Alberto Giménez fût promu caporal de 1° classe. 


De 1823 à 1828 il resta en garnison  à Villafranca del Panadés,  puis à Fasana et Saragosse. Il fut nommé Caporal de Brigade de ligne du Corps de Carabiniers des Côtes et Frontières (Décret Royal. du 23 décembre 1829), et destiné alors au Commandement Militaire des Baléares, où , le 4 mai 1831 il était promu Sergent de Brigade légère. En janvier 1833, les volontaires royalistes commencèrent à s’agiter, et de ce fait le parti constitutionnel  dénommé  Los Cristinos  acquis une plus grande importance.
 

Le Commandement Militaire des Baléares ayant été dissous par le Décret Royal du 14 mai 1833 et incorporé au 10ième de Cadix, Alberto passa à servir dans celui-ci. Le 18 avril 1834 il partit pour Campaña destiné à l’Armée du Nord. Le 11 septembre il reçut la décoration spéciale avec le titre de M.Y.L.


 Le 29 septembre 1833 Ferdinand VII décède, et le 5 octobre suivant la première guerre carliste éclate en Catalogne ; le baron d’Eroles devait se distinguer de nouveau au cours de celle-ci,  cette fois dans le camp carliste-(Bartolomé Porredon).


Nous suivons le cours des évènements dans  Diario Balear ; il dit dans le n° 23 du 23 avril 1834, juste avant l’incorporation d’Alberto Dans l’Armée du Nord : «  Le 10 avril Espartero et le brigadier Benedicto partirent de Bilbao avec 3000 hommes ; il s’agissait de se retrouver avec les carlistes, mais au moment où les troupes de la Reine reculaient, faisant croire qu’elles voulaient éviter le combat, les carlistes avancèrent (6000 hommes), ce qui produisit un choc épouvantable, les factieux furent criblés de coups de couteaux, et on ne leur fit pas de quartier.


« Ses mésententes avec Zumalacárregui, motivèrent le départ de Caragol (=Saperes)  qui partit avec ses troupes royalistes en Catalogne en passant le 17 avril par les Pyrénées. Le 18 Caragol apparut et fut assailli par les valeureux soldats qui l’attendaient, avec une telle intrépidité, que les factieux furent faits prisonniers ».


Entre temps Carlos avait fait son apparition en Navarre. Par le fait de sa seule présence le nombre de sympathisants augmenta et le clergé séculier se prononça généralement en sa faveur, craignant sa réforme annoncée dans les décrets du gouvernement (août 1834).


Le  Colonel  gradé d’Infanterie Don Pedro Martín Col , aux ordres duquel Alberto servait comme sergent dans l’Armée du Nord en opérations, certifie qu’il participa aux affrontements suivants : l’Auberge de Chavarri (28.10.1834) ; de Zúñiga (15.12.1834) ; le siège de Sans (5.1.1835) ; d’Olazagoitia (Olazagutia ? 1.4.1835) et à la défense du fort de Tafalla (2.9.1835), et « s’étant comporté avec honneur et enthousiasme », « S.M. (sa Majesté) en remerciement lui conféra le grade de Sous-lieutenant ».


Diario  Balear commente en se référant à la journée du 13 décembre : « Nous avons aussi devant nos yeux une lettre du général Mina lui-même, avec l’en-tête suivant : Monréal, le 13 décembre 1834,  qui dit ainsi: Les 2°, 7° et 9° bataillons, qui  sont ceux qui souffrirent le rude coup d’hier sont mis en déroute, dispersés et remplis de terreur, ils courent en bandes dans tous les sens. Tarragual n’est pas apparu, et les pertes de l’ennemi ont été énormes, énormes, bien supérieures à ce que nous imaginions hier soir. On ignore encore dans quelle direction court le groupe le plus important, si nous les rattrapons on les fera prisonniers sans résistance. La première leçon n’est qu’une répétition, et si le général Cordoba – qui commandait les troupes de la Reine -, a autant de chance, la chose est faite. Les habitants deviennent fous devant moi, ce qui indique que nous sommes bien sur la bonne voie de l’heureuse issue de cette guerre.- F. Espoz y Mina ».
 

En se référant au 24.12.1834 : «  Par le [communiqué]  en date du 13 du mois courant, donné par le général en chef de l’armée du Nord- Marquis de Moncayo-, il est dit que le gouvernement a pris connaissance qu’en ce jour le général Lorenzo, en substitution de Cordoba, était sorti de la ville de Pamplune avec une division , qui, en se dirigeant vers Estella devait tomber sur Amescuas et que  le jour même le brigadier Oraá avait fait la même chose  avec une autre division en passant par la vallée d’Echarri et les Salinas de Oro, agissant tous les deux de concert à la recherche de Zumalacárregui..- Le Commandant général des deux Riojas dans un communiqué du 18, à 8 heures et demie du soir, manifeste que l’on vient de porter à sa connaissance que la veille avait eu lieu un violent affrontement disputé avec les factieux entre Orbiso et Zúñiga- c’est là qu’Alberto Giménez avait combattu-, qui dura de dix heures du matin  à trois heures de l’après-midi, les troupes de S.M. (Sa Majesté) remportant la victoire ».


Le 4.6.1835, ce même journal informait : « Le général Valdés a formé une ligne de troupes composée par 30 000 hommes, parmi lesquels 1000 cavaliers. Une partie de ce corps d’armée se trouve sous le commandement de Méndez Vigo et Gurrea; le 1ier de Sanz – c’était là que se trouvait Alberto-, et le 2ième de Lezaro. Avant hier le général Oraá est revenu à Elizondo à la tête de 3000 hommes et il en est reparti en emmenant avec lui la petite garnison qui  s’y trouvait ».


Le Commandant du Fort d’Iruzun , rapportait les faits du 30 avril dans tous leurs détails : « Ayant inspecté les abords de ce  fort dans la matinée, sans nouveautés, à 7 heures du matin de la dite journée, j’envoyais un escadron de 16 hommes aux ordres d’un sergent dans le bois de Monte Hermoso afin d’aller y prendre les 4 chargements de vin qui, comme je l’avais observé, avaient été passés par le gué de la rivière Agita, ce qui fut exécuté par le sergent conformément à ce qui était prévu ; mais avant qu’il n’arrive au fort avec ceux-ci , sur le chemin d’Echavarri( ?)- peut-être l’Auberge de Chavarri ?- à une distance d’un quart de lieue de celui-ci, ils découvrirent 40 douaniers qui commencèrent à faire feu contre eux, bien que sans aucun succès : à 8 heures, un bataillon ennemi sortit du village d’Ecay  se dirigeant vers Acharren   et un autre vers Echavarri ( ?), un seul demeurant à Ecay même. ».


En décembre, on annonçait déjà la fin de la guerre pour bientôt. La mort de Zumalacárregui précipita les évènements. Diario Balear  du 3 juillet 1835 publiait cette annonce: 


« Zumalacárregui est mort ».


La phrase qui conclut le communiqué nous donne une idée de l’exaltation des esprits :


« Ce que nous faisons savoir  au public pour sa satisfaction.- Barcelone, 29.6.1835 ». 


Alberto Giménez participa à la campagne jusqu’au 1° août 1836, et c’est avec le grade de Sous-lieutenant d’Infanterie de l’Armée, concédé par un Décret Royal du 22 mai de la dite année,  qu’il revint destiné au Commandement de Majorque.

Mariage d’Alberto.


Alors qu’il se trouvait à Felanitx comme officier des Carabiniers de la Justice Publique, il entra en relations avec Apolonia  Adrover  Barceló, de 9 ans plus jeune, et quelques mois plus tard il se mariait avec elle.
 Comme le prouve le Registre des mariages de la Cathédrale de Palma de Majorque (années de 1825 à 1846, fol.24 v°) : Vingt six novembre de l’année mille huit cent trente six en vertu des actes déposés le jour précédent par le M.I.S. Vic [aire] Général Officiel Don Bartolomé Barceló (secrétaire Don Agustín Oléo) le docteur Don Matías Capó, abbé, après avoir veillé dans l’Oratoire de la Confrérie de Saint Pierre et Saint Bernard de cette ville selon les rites  et cérémonies de notre Sainte Mère l’Église Don Alberto Ximenez célibataire fils de Manuel et Alberta Cavero, consorts, naturels de Sadava en Aragon,et résidant à Palma prit pour épouse Apolonia Adrover , célibataire, fille d’Antonio et d’Antonia Ana Barceló, consorts, naturels et résidant à Felanitx  leur ayant exigé au préalable le jurement habituel, et ayant pour témoins pour les effets requis Don José Campins et Don Bernardo Sivera, ce que de quoi je donne foi .= Pedro José Llompart, Pro. Domero (Paraphé) ».

Naissance d’Alberta.


Au moment de la naissance d’Alberta son père avait alors le grade de Sous-lieutenant (infra, 2)


Ses contemporains le décrivent comme un homme robuste, gaillard, vaillant et bien planté; préférant les plats consistants aux pâtisseries et aux plats raffinés. On raconte qu’un jour, rencontrant un ami de Mr et Mme Maroto, il lui dit: « Quand tu viendras à Palma, viens manger chez moi. Si tu vas chez les Maroto, tu mangeras des soupes majorquines avec une cuillère d’argent; si tu viens chez moi, tu mangeras du poulet avec une fourchette en bois ».
 

Le lendemain de sa naissance, le 7 août, la petite fille fut baptisé de la main de l’abbé Pedro Miguel Cánaves (infra, 2). Par volonté expresse de son père et selon la coutume de la famille maternelle,
 elle reçut les noms de Cayetana, Alberta, Francisca et Luisa, en mémoire, pour les deux premiers de Saint Cayetano (Gaétan) de Thiene et de Saint Albert de Sicile, le saint du jour.


Mère Alberta vénéra toujours la date de son baptême, comme en témoignent de nombreuses personnes qui l’ont connue. Certaines d’entre elles sont encore en vie et assurent qu’elle la célébrait comme son anniversaire. Alberta elle-même, des années plus tard, lorsqu’elle écrivait de sa main le Livre du Personnel des Soeurs de la Pureté de la  Très Sainte Marie, considérait la date de son Baptême comme celle de sa naissance, non pas le 6 mais le 7 août. « Doña Cayetana Alberta Giménez et Adrover, fille de Don Alberto et de Doña Apolonia, naturelle de Pollensa et résidant dans cette ville, naquit le 7 août 1837 ».
 On l’appelait familièrement Albertita, diminutif qu’elle conserva jusqu’à ce qu’elle devienne religieuse » (infra, 3)

Destins d’Alberto et de sa famille.


On dit traditionnellement qu’Alberto et sa famille habitèrent à Pollensa au n° 27 (aujourd’hui 31) de la rue de la Roca. Don Bernardo Oliver natif de Pollensa racontait  à Don Ramón Rebassa et Enseñat que, lorsqu’il était étudiant, il avait aidé à la décoration  du collège de la Pureté, à l’occasion de la fête qui eût lieu pour les noces d’Or et dans laquelle jouait la petite fille de la Mère: « alors que je fabriquais un cordon de myrte, on me présenta à la Mère en lui signalant que nous étions de la même ville. Je lui signifiais que j’ignorais qu’il y avait une religieuse de la Pureté native de Pollensa, ce à quoi elle répondit: « Je suis née dans la rue de la Roca, numéro… » -elle n’a pas précisé-Il lui dit alors: Moi je suis né au numéro 29 rue de la Roca. Et la Mère ajouta : Alors nous sommes voisins”.


Peu de temps après la famille se trouva obligée de déménager à Palma. Nous ignorons la date. Il est probable qu’elle coïncide avec celle de la nomination d’Alberto comme Sous-lieutenant du Commandement Militaire de Majorque par Décret Royal du 31 août 1838. A la naissance de Saturnino le 29 novembre 1839, le seul garçon du couple Giménez, ils habitaient déjà Palma.


Il semblerait qu’ils se soient installés rue de Brondo, au coin de la rue de la Constitution. Alberta passa donc les premières années de son enfance à Palma. Sa mère, en bonne fille de Felanitx, établit rapidement de bons rapports avec ses voisines. Gaspar Bono et Boneo dans son Guide de Palma et de quelques villages de Majorque, rédigé à la demande d’une Commission de la Société de l’Ignorance, 1872  fait à ce propos un commentaire intéressant: « Felanitx.- ville de petites cruches  et de paysannes au corps svelte, qui plait beaucoup… Deux notaires, deux apothicaires, trois médecins et un chirurgien, sans compter le rebouteux  En Pelat (le pelé), cordonnier qui remet les os démis avec beaucoup d’expérience. Ce fut l’une de ces paysannes au corps svelte, Doña Apolonia Company,  qui par affection pour la petite, lui apprit à marcher, en s’aidant de chaises disposées en cercle.
 Mère Alberta s’est toujours souvenue avec affection de celle qui lui fit faire ses premiers pas et nous légua une photo de Doña Apolonia Company qu’elle avait conservé parmi ses souvenirs de famille.


Il est tout à fait probable qu’ils allaient fréquemment à Felanitx, où résidait la famille de la mère, avec laquelle ils eurent toujours d’excellentes relations. A la fin du mois de mai 1840 ils parrainèrent leur petite nièce Apolonia Adrover et Jaume.


La famille étant établie à Palma, Alberto confia probablement l’éducation de sa fille au jeune instituteur Francisco Civera, qui habitait dans le même quartier. Il existait depuis longtemps de bonnes relations entre les deux familles. Alberta devait très certainement les solides bases de sa culture à Francisco, ainsi que ses premières notions de français, langue qu’enseignait aussi le jeune instituteur d’Instruction Primaire.
  Le séjour à Palma des Giménez ne dura guère étant donnée la profession du père .Vraisemblablement la date de la destination de Don Alberto à Minorque doit se situer aux alentours de 1845 à 1849.
  Ils établirent leur résidence à Ciudadela. La famille, habitait alors au n° 30 de la rue du Socors. Dans cette même rue au n° 26, vivait don Sebastian Vives avec qui jouait la petite Alberta dans son enfance.


Il existe peu de documents sur le séjour des Giménez dans l’île mineure, c’est là qu’Alberta passa plusieurs années de son enfance. Déjà âgée, elle décrivait avec grand luxe de détails les paysages, les édifices et les personnes (infra, 3). Parmi celles-ci nous citerons l’abbé Vivés, dont nous avons parlé auparavant, et qui serait plus tard archiprêtre de la cathédrale de Ciudadela et dont on conserve une lettre adressée à Mère  Alberta.


Par un Décret Royal du 8 février 1847 il lui fut concédé le grade de Lieutenant d’Infanterie.


Le 23 mai 1849 comme nous en informe les Archives historiques de Majorque, la famille Giménez-Adrover partait pour sa nouvelle destination : Barcelone (infra, 4).


El Mallorquín, le bateau à bord duquel ils voyagèrent, effectuait la traversée -aller-retour- entre Palma et Barcelone,  depuis l’année de la naissance d’Alberta, juste deux mois avant sa venue au monde. Il appartenait au groupe de bâtiments du genre « paquebot » et ne se limitait pas à transporter la correspondance, il admettait aussi des marchandises et  des voyageurs. Juan Pou Mercader écrit dans la Marine à Majorque (p.510 ss.): « C’était le bateau le mieux adapté au transport de marchandises, il atteignait une vitesse jusqu’alors inconnue, ce qui favorisait l’exportation des cochons gras, qui ont rendu Majorque si célèbre ». Ce fut à bord du  Mallorquín que voyagèrent (novembre 1838) Georges Sand et Frédéric Chopin « Et ce fut précisément la nouvelle de cette traversée qui eut tant de retentissement qui nous a conduit à effectuer des recherches dans le Registre des Voyages dans l’espoir d’y trouver des  informations sur celui de la famille Giménez-Adrover.


Au départ El Mallorquín  effectuait uniquement la traversée; en 1850 il s’associa avec El  Barcelonés. C’est à partir de là  que dans les pages où sont inscrits les voyageurs, figure aussi le numéro de référence du voyage réalisé par l’unité et le nombre de traversées effectuées.


El Mallorquín était à l’époque l’orgueil des habitants de Palma, capitale, et même aussi de ceux de l’île toute entière. Il avait été acquis dans les chantiers anglais et on l’avait payé deux cent cinquante mille pesetas. C’était un bateau de grand luxe, la cabine de première classe était en acajou, les portes tapissées de taffetas vert, les nappes et les rideaux en damas. Quatre candélabres argentés servaient de torches. Il y avait  une table et vingt quatre chaises d’acajou; les couverts étaient en argent. Le service de bar était pourvu d’un service à café en porcelaine de Chine. Les cabines étaient dotées de rideaux en indienne, de cuvettes en laiton et de chaises pliantes. Il y avait 44 matelas. La société de navigation, rentra rapidement dans ses frais, prit de l’essor et améliora le service avec la Péninsule. El Barcelonés fut construit en 1847 dans les chantiers Bagué de la plage de Blanés. Il était construit en bois de pin et de chêne, doublé de cuivre et mesurait 140 pieds de longueur, 22 de largeur 9 d’épontille (creux). Il coûta 175.000 pesetas.

Depuis l’année 1850 les deux paquebots  faisaient le voyage en alternance entre Palma et Barcelone, ou entre Palma et Valence, en passant par Ibiza.


 La nouvelle du voyage de la famille Giménez à Barcelona (23.5.1849) concorde avec la feuille de service d’Alberto. Le 1° mai 1849 il entre au Commandement Militaire de Barcelone  n°2, 
où il demeura jusqu’à la fin du mois de décembre 1850 après avoir été nommé Lieutenant. Le 1° janvier 1851 il partit pour le Commandement Militaire de Huesca, sa nouvelle destination. Très probablement la saison était très froide, et Apolonia décida de rentrer à Majorque avec les enfants. Quelques jours après, le 12 janvier, après avoir fermé la maison, ils embarquaient sur El Mallorquín. Cette fois la petite famille ne voyage pas aux frais de l’État comme en 1849. Se moquant du froid, ils prennent des places « sur l’arrière pont », pour un montant global de 250 réaux (monnaie de 25 centimes de l’époque). A cette époque il y avait souvent des retards dans les départs des paquebots, et il pouvait même arriver qu’ils reviennent au port à mi-chemin à cause du mauvais temps. C’est ce que confirme une note manuscrite, au pied de la page où figure le voyage.


Alberto se trouvant accidentellement chargé du commandement de la Compagnie en absence du capitaine, il relâcha quelques prisonniers qui avaient été pris avec leurs montures et leurs marchandises de contrebande, et pour cette raison il fût mis aux arrêts puis fut licencié.


Alberto resta encore à Huesca jusqu’au 20 novembre 1852 ; après avoir abandonné la carrière militaire, il retourna définitivement à Majorque.


La famille Giménez s’installe une fois de plus dans la rue Brondo.
 Le retour dans son ancienne demeure constitua un fait marquant dans la vie d’Alberta.


Alberto prenait soin de l’éducation et de la formation de ses enfants, il décida de partir avec Saturnino pour la péninsule. Ils partirent le 13 décembre 1854 ; mais une forte tempête  obligea El Barcelonés à revenir au port et à jeter l’ancre dans le port de Palma jusqu’au samedi 16.
  Le 21 Saturnino entrait à l’école d’Infanterie (de Tolède) et le 31 suivant il y était admis comme Cadet. Fin mars 56 et à sa propre demande, il obtenait par Décret Royal la licence absolue. « Le 7 avril il entra comme soldat volontaire dans le Bataillon de chasseurs de Talavera qui était en garnison à Madrid, après avoir participé aux faits d’armes qui eurent lieu aux « Cortes » (assemblée parlementaire) les 14, 15 et 16 juillet de l’année  en cours aux  ordres du chef de ce bataillon, le Lieutenant Colonel Don Miguel de la Rosa et aux ordres du E.S.C.G., de l’armée, don Manuel de la Concha ; le 7 août  il fut muté au Palais Royal du Pardo pour s’entraîner avec son Corps d’Armée au tir à blanc ».


Malheureusement nous manquons d’informations sur l’enfance et l’adolescence d’Alberta.


L’Archiviste diocésain de Majorque Don Lorenzo Pérez ayant demandé au recteur de Pollensa, son acte de Confirmation on lui répondit par un laconique communiqué officiel (10.2.1959) : « Il ne se trouve pas dans cette Paroisse ».

La formation d’Alberta


Selon l’Abbé Don Pedro Antonio Matheu Mulet, premier biographe de la Servante de Dieu, dans son œuvre « Mère Alberta » il nous dit qu’elle fut éduquée par ses parents dans la sainte crainte de Dieu, et dans le  Summarium  : « Ils lui donnèrent une éducation chrétienne très soignée ».
 Sœur Francisca María Bibiloni affirme : « J’ai entendu dire à Mère Alberta qu’étant enfant, elle se levait très tôt pour aller à la messe, si tôt qu’elle trouvait quelquefois les églises fermées ».
  Mère Regina Casanova précise : « Elle aimait se lever très tôt pour aller à la messe en semaine »
 , c’était un plaisir que la Mère en toute humilité, avait l’habitude d’appeler : « La manie de la dévotion ». 


« Douce et courtoise dans son langage- la douceur de son caractère lui fit mériter le diminutif affectueux d’ Albertita en remplacement de son prénom Cayetana- ; prudente et discrète, d’un abord sympathique ; bien éduquée et d’allure agréable » ; modeste et généreuse : « Sa mère – bonne et pieuse-  l’habillait avec l’élégance que requérait sa position, sans qu’Alberta s’y oppose, bien que par contre les bagues la dérangeaient ainsi que tout « ce qui gênait les doigts ».


« Ses parents firent leur possible pour l’éduquer avec soin et l’ambiance dans laquelle se déroula son enfance contribua pour beaucoup à son évolution spirituelle » affirme doña Paula Cañellas, l’une des élèves les plus chères de Mère Alberta. Et elle continue : « Elle racontait, avec sa façon de s’exprimer facile et  brillante et sa grâce particulière, comment sa mère s’efforçait de lui apprendre les labeurs de son sexe, et de quelle façon, étant encore toute petite elle s’ingéniait  à apprendre les particularités des régions dans lesquelles elle vivait ».
 Déjà, depuis son plus jeune âge, elle démontrait son amour pour le travail, en fuyant de l’oisiveté et du temps perdu. Mère Montserrat Juan ajoute que, durant son séjour en Catalogne, « elle apprit la dentelle aux fuseaux et la dentelle fine », car « sa mère faisait tout son possible pour qu’elle reçoive une éducation complète, intellectuelle mais sans oublier la couture, la broderie et les travaux ménagers » (infra, 3)


Don Alberto était un homme amoureux de la culture. Il prit soin par tous les moyens dont il disposait de donner à la petite fille une éducation morale complète, ainsi q’une exquise formation intellectuelle. Doña Catalina Balaguer Vallés en témoigne : « Mère Alberta démontra toujours une éducation exquise sur le plan humain et aussi religieux. »
  Peu de temps après le décès de la Mère, Paula Cañellas disait : « Son père, de son coté, enthousiaste de la culture  féminine, lui procura les meilleurs maîtres, et nous avons reçu le témoignage plusieurs hommes réputés dans le domaine des sciences et des lettres  qui eurent l’honneur de faire leurs études avec doña Alberta et qui célébraient son intelligence exceptionnelle ainsi que sa capacité de travail qui la distinguaient déjà dans son adolescence ». 

Le professeur Civera et sa famille.


C’est déjà une jolie jeune fille. Dans l’immeuble où elle habite, Francisco Civera,
 un jeune professeur des collèges, a ouvert un collège, 44  Il est le fils d’un Procureur de l’Audience territoriale de la capitale majorquine, don Bernardo Civera  et Menaya, d’origine aragonaise lui aussi, et qui s’était marié  à Palma avec Catalina Thomás Llaneras Homar. De famille aisée, il figurait déjà sur la liste des citoyens imposables  (Impôts sur le revenu), le montant de sa contribution s’élevait à 31 écus et 330 maravédis.
  Bernardo, remarié en secondes noces avec Isabel Barceló, mourut le 2 octobre 1875, quelques mois après Alberto Giménez (20 août), père de la Servante de Dieu. Il eut cinq enfants de son premier mariage : Bernardo (3.9.1821), Maria Josefa Teresa (16.5.1823), Candida Manuela Martina (4.1.1825), Francisco (3.12.1827) et Manuela (4.2.1836).
 


On ne connaît pratiquement rien des frères et sœurs de Francisco. Dans le Registre des Actes de la Mairie de Palma de Majorque (année 1840, séance de la section du Recrutement,
 47 figurent les pétitions de Bernardo Civera et de Juan Fiol, conscrits des classes de cette année-là, « afin qu’on leur permette de sortir de l’Ile ». 


Nous ne possédons pas d’autre information sur l‘enfance de Francisco, ni sur le  lieu de ses études. En 1853  sa réputation d’Instituteur dans l’Instruction Publique était déjà acquise, car le 15 avril il fut élu Secrétaire du Conseil de direction de la société de secours mutuel des professeurs d’éducation primaire, 
  il occupait la même fonction en 1856.
  Les revenus de sa charge de Maître étaient modestes ; en 1854 il figure sur la liste  des personnes ayant droit au vote pour l’élection des Députés aux Cortès des Baléares, avec des revenus ou bénéfices de 1.500 réaux.


C’est toujours en 1856 qu’il partit en voyage à Valence, au départ de Palma sur El Barcelonés «  le vendredi 19 septembre. Il fit escale à Ibiza et arriva dans la cité du Turia le samedi 20 à 6h15 du matin » Le voyage dura 24 heures et quinze minutes. Il avait pris son billet pour la traversée à la «  Portería de Santo Domingo », 4ième entresol, 
  et paya pour son billet 80 réaux. On lui donna la cabine n°  8 à la proue du navire. Mr Gallach, l’ancien maire de Palma partit aussi à Valence dans le même bateau et dans le  même voyage, comme cela figure dans les Archives historiques de Majorque. 


Selon ce qu’affirme don Pedro Antonio Matheu Mulet : Francisco était un mathématicien réputé, auteur d’un précis d’Arithmétique – déclaré d’utilité académique par un Décret Royal du 5 février 1886 -, il était licencié supérieur avec option au Professorat et à l’Inspection Académique provinciale. Son collège accueillait des externes et des pensionnaires, il comptait parmi ses élèves la haute société de Palma ainsi que les aspirants au diplôme d’Instituteur ».
 


Jaime Pomar écrit dans son Essai Historique sur le développement de l’Instruction Publique à Majorque : « En 1866 le Gouvernement décida de développer l’enseignement du dessin par la méthode Hendritkx, à la mode à ce moment là, et l’on nomma un professeur pour aller l’étudier à Madrid. On choisit don Antonio Castellá à cette fin, mais il fut substitué provisoirement par  le remarquable professeur de Normale don Francisco Civera, directeur, à Palma, d’un Collège privé réputé qui recevait la collaboration de don Tomás Rullán et de don Domingo Alzina,
 deux prêtres illustres  ».55  Selon l’article 70 de la Loi d’Instruction Publique sanctionnée par S.M. (sa Majesté) le 9 septembre 1837, « pour accéder au titre de professeur d’École Normale, on exigera en plus [des matières exigées pour le diplôme élémentaire et supérieur] l’étude de : 1° des éléments de rhétorique et de poétique ; 2° un cours complet de Pédagogie spécialisée en enseignement primaire ».


Don Francisco n’était pas seulement mathématicien. En 1868 il donnait des leçons  publiques de Pédagogie à l’ Ateneo Balear (Société Scientifique et Littéraire) : «  Ses connaissances et son érudition en la matière lui permettront de traiter le sujet en pleine connaissance de cause ».
  Et quelques jours après : «Son vaste savoir est assorti d’un esprit clair et d’un grand nombre d’années d’expérience ce qui, ajouté à une très grande modestie, qui honore une personne vraiment méritante, en font une personne appréciée par tous ceux qui l’approchent ».


La Mère Regina Casanova assure que « es parents d’Alberta lui offrirent tous les moyens possibles pour son instruction et son éducation ».
 C’est pour cette raison qu’ils confièrent leur fille au jeune professeur. Pedro Antonio Matheu Mulet affirme : « Elle obtint le diplôme élémentaire d’Institutrice avec la mention Très bien et elle exerça  comme institutrice dans l’enseignement comme institutrice rue Brondo à Palma ».
  Les témoignages diffèrent en ce qui concerne le lieu de l’examen. Selon Sœur María Bauzá Roig, lorsqu’elle partit à la Pureté, « elle ne possédait que le diplôme élémentaire » ; puis, «  afin d’étendre son instruction, elle passa des examens à Barcelone et obtint le diplôme supérieur, et la charge de Professeur et Directrice de l’École Normale d’Institutrices ».
 Sœur Francisca María Bibiloni Sans diffère des deux témoins précédents elle  déclare : » En ce qui réfère à son éducation, je sais seulement qu’elle possédait le diplôme élémentaire d’Institutrice, obtenu à Barcelone, et qu’elle obtint le diplôme supérieur postérieurement […] ».
 Le témoignage de plus  de valeur est celui de P.A. Matheu Mulet, qui tient ses informations directement des religieuses qui comme Mère Montserrat et d’autres avaient vécu avec Mère Alberta pendant de longues années.


Comme la famille Giménez avait vécu jusqu’en 1851 en Catalogne, il est plus que probable que les relations culturelles entre le maître et la disciple devaient être antérieures à cette date. La poésie que dédie Francisco A Albertita Giménez « met en évidence l’attention que porte le précepteur aux dons de son élève. Sœur Angela Ferrer témoigne : «  J’ai lu un poème dans lequel le fiancé, son futur mari, lui dédiait la dite poésie où il démontrait son amour et son respect  et décrivait ses extraordinaires qualités dans tous les domaines.
 Sœur Francisca María Bibiloni dit simplement : «  sur la poésie que lui dédia son futur mari […] on peut en déduire que celui-ci l’estimait déjà beaucoup ».


Quelqu’un attribue à ce document un fond de tendresse et d’admiration basé sur les relations précoces d’Alberta. En 1850 elle n’avait que treize ans. Francisco n’avait guère plus de vingt deux ans. Peut-être existait-il une amitié entre les deux familles, ainsi que de la tendresse et de l’admiration de la part du professeur pour son élève; mais la sévérité  de Mr. Et Mme Giménez et l’intégrité des coutumes majorquines de l’époque, rendent très improbable une telle précocité de la part  d’Alberta.


Les affirmations de son ancienne élève Esperanza Gralla et de Stein qui se réfèrent à cette période de la vie d’Alberta sont très belles : «Quand à sa jeunesse, je suis incapable d’imaginer le moindre danger, car elle était très pieuse et très intelligente ; encore mieux : extrêmement intelligente».


Sœur María Arbona Oliver confirme la probité de sa vie et son équilibre. « Je me souviens d’avoir entendu la Mère raconter que dans sa jeunesse, elle passa quelque temps à Sollér, dans une maison que l’on appelait Ca’s Donat, rue Isabel II ; un jour, se trouvant alors dans le jardin, elle fut effrayée par l’intrusion de chasseurs qui s’introduisirent dans le potager de la maison, mais constatant qu’ils n’avaient aucune mauvaise intention, elle rentra à la maison et se tranquillisa».


Revenons au Collège Civera. Quelques années passèrent. Insensiblement ce qui n’était qu’une simple admiration de la part du Maître devient quelque chose de plus profond. Francisco n’admire pas seulement les qualités intellectuelles d’Alberta. Le charme de sa modestie, la douceur et la mesure de son allure, le timide sourire de ses lèvres, la  profondeur de son regard, la sérénité de la jeune fille ont ouvert un chemin dans son âme. L’amour naît. Un amour qui se cristallisera dans un mariage. Alberta va entrer dans un noviciat singulier. Dieu lui avait donné pour destin d’être mère, dans un sens beaucoup plus réel que celui que celui qu’elle aurait pu imaginer.
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Testament d’Antonio Adrover Mesquida, grand-père de Mère Alberta.Felanitx, 10.1.1812, en AHM, Mora et Gelabert, Antonio, Salle P, Rayon 11, n°3 p.233 v°.


Ce document est intégré dans le Protocole rédigé par Antonio Mora, notaire de la ville de Porreras (Majorque). Le dit notaire se déplaça à Felanitx – dans la propriété « Son Maymó »- afin de recueillir les dernières volontés d’Antonio, régisseur de la dite propriété.


Il est rédigé en langue vernaculaire. Signent comme témoins: Andrés Pou, prêtre ; les frères Salvador et Miguel Vidal, Vicente Bauzá de Son Soler, tous résidant à Felanitx.- En note en marge : Salari y demés drets : (salaire et autres droits) : 4 lliures (livres), 1 sou, 6 diners (deniers). Ser….109.


À Son Maymo, ville de Felanitx, Royaume de Majorque, le dix du mois de janvier de l’année de la Naissance du Seigneur mille huit cent douze.


Au nom de Notre Seigneur Jésus Christ, et de sa grâce divine. Amen. Et aussi de la Très Pure Vierge Marie Notre Dame, sa Mère, notre Avocate conçue sans la tache du péché originel. Amen.


Selon la foi , nous devons tous mourir et comme l’écrit et le conseille le Saint Prophète lorsqu’il dit  pour ta maison prend tes dispositions: par ce que tu mourras et ne vivras pas : C’est pourquoi Moi, Antonio Adrover, actuel régisseur de ce Domaine, fils de Sébastien encore vivant et de Catalina Mesquida consorts, défunte cette dernière, époux d’Antonina Anna Barceló, naturelle et habitant Felanitx, étant perclus au lit pour cause de maladie Corporelle, mais par la grâce du Seigneur conservant mon entière connaissance, la parole et ma mémoire naturelle, ce dont Moi, Notaire, je donne foi. Désirant disposer des biens temporels dont le Seigneur m’a chargé dans cette vie mortelle, je fais et j’ordonne : ceci constitue mon ultime et nuncupatif testament, dans lequel je nomme comme exécutrice testamentaire  de mes funérailles à Antonina Anna Barceló ma Femme, à Francisco Adrover mon gendre, et à Monsieur Salvador le propriétaire de ce Lieu, que je supplie , et mourant dans cette disposition, qu’il fassent accomplir mon œuvre pie de la façon et du mode que je l’aurai disposée.


 Je confie mon âme au Seigneur Jésus Christ son Créateur, et je choisis pour Sépulture  le Sépulcre commun des membres de la Confrérie de Notre Dame du Rosier, de ma susdite Paroisse. Et à l’endroit que choisiront mes exécuteurs testamentaires dans la dite Église; pour la cire et le reste que je ne spécifie pas spécialement, je le laisse à la décision de mes exécuteurs testamentaires et j’assigne pour le montant de mon œuvre pie la quantité de quinze livres majorquines.


J’ordonne et commande que le cadavre soit présenté dans l´église le jour de mon enterrement, que l’on me chante un office des défunts et que l’on célèbre aussi trois messes, le reste à la charge des exécuteurs testamentaires, s’il leur semble bon, prévoyant à cet effet l’Aumône nécessaire. Je supplie le Seigneur pour la rémission de mes péchés.


Je laisse au Très Révérend Monsieur le Recteur de ma Paroisse au titre de ses droits paroissiaux cinq soldes (monnaie de l’époque) de la dite monnaie et rien de plus.


Et pour  la contribution obligatoire selon les ordonnances du Royal Congrès National je laisse dix huit soldes Majorquins (monnaie de l’époque) afin de les employer selon le bon vouloir de sa Royale Majesté.


Et avec le reste des quinze livres, j’ordonne qu’il soit utilisé pour célébrer des messes pour le suffrage de mon âme comme le voudront mes exécuteurs testamentaires.


Je laisse selon le droit d’institution et pour toute part d’héritage et de réserve légale de mes biens et donc à mes enfants posthumes, et à ceux qui viendraient à naître à l’avenir, et à tous ceux dont je dois faire mention dans ceci mon testament pour sa validité cinq sous (monnaie de l’époque) à chacun d’eux  les nommant et instituant mes Héritiers particuliers.


De plus, je laisse pour le dit droit d’institution , et pour toute part d’héritage ou de réserve légale de mes biens correspondants et à titre de précaution seulement, le mentionné Sebastián Adrover, mon Père, cinq sous,  par lesquels Héritier particulier je le nomme et je l’institue.


De la même façon je laisse au titre de ce droit d’institution et pour toute part d’héritage et de réserve légale des biens qui m’appartiennent à chacun de mes fils et de mes filles et à la sus nommée ma Femme nos enfants communs Sebastián, Jaime, Antonio, Pedro Antonio, Bartolomé célibataires, Catalina , Femme du dit Francisco Adrover et Apolonia Doncella , cinq sous à chacun d’eux entre lesquels mes héritiers particuliers je les nomme et institue et à mes prémourants à leurs Enfants, mes Petits-Enfants in spem et non in capita.


Payés et soldés tous les éléments susdits et tous autres auxquels je pourrais être obligé et tenu au titre de dettes, retards, prêts et obligations jusqu’au jour de ma mort ; quand au reste de mes biens de toute sorte qu’ils soient, mobilier mobile, immeubles présents et à venir, leurs droits, crédits et actions m’appartenant actuellement ou à l’avenir, pour une quelconque Cause, ou raison :étant donnée la situation critique ou l’occasion de ce jour, je ne me permets pas de faire des parts ; j’institue comme mon Héritière Universelle ma Femme sus citée vivante ma veuve , mais toujours et sans faute, sous les conditions et avec les obligations suivantes :


Premièrement qu’elle devra avoir en sa compagnie tous nos fils et nos filles, tout le temps qu’ils désireront être assujettis et travailler en sa faveur, accomplissant tous une même chose, s’alimentant et se vêtant aux comptes de la maison, afin de pouvoir vivre de la même façon que je le fais.


Secundo : si aux dernières heures de sa vie elle désire disposer des deux héritages le sien et le mien, qu’elle puisse le faire pour les fils et les filles communs à nous deux, mais de telle façon que les parts soient égalisées le mieux qu’il lui semblera ; et en son défaut je nomme dès à présent comme héritiers à parts égales entre eux mes fils et mes filles et des leurs à leur libre volonté c’est à dire de ce qui restera disponible le jour du décès ou du mariage de ma Femme.


Ceci constitue ma volonté et je désire qu’elle acquière valeur de testament et en son défaut par voie et droit de codicilles ou donation pour cause de mort de la meilleure façon pour sa validité et pour qu’il ait  force perpétuelle et valeur de dernière volonté : que je veux maintenir en secret entre Dieu Notre Seigneur, moi et le Notaire récepteur jusqu’à ce que le Seigneur fasse de moi ses volontés. Et par ce testament je révoque toute autre disposition qui oeuvrerait en pouvoir d’un autre Notaire, révoquant les termes dérogatoires  employés car de ceux-ci je me repends et je veux les annuler à l’exception de ceci qui est ma dernière volonté. Et que c’est dans ces termes qu’il est dicté  le confirment et le signent ainsi que les témoins requis verbalement par le testateur l’abbé don Andrés Pou, les Honoraires Salvador et Miguel Vidal frères, Vicente Bauza de Son Soler, Jaime Nicolau de Son Maymo et Guillermo son fils et Bartolomé Bordoy de Son Soler, tous habitants de Felanitx, l’un d’eux signe pour le testateur à sa demande ayant déclaré qu’il ne savait pas écrire, et de cela je donne foi.

                                                                         ANDRÉS POU Abbé Témoin.



Devant moi


ANTONI MORA Notaire.   


Dans le dit Domaine  vers sept heures du matin le douze janvier 1812 mourut ce testateur, selon le message qui m’a été communiqué par Guillermo Nicolau voisin du Domaine, et adressé afin de réaliser les œuvres pies de quoi et d’en avoir ensuite donné copie je donne foi.









MORA Notaire (Paraphé)


Dans la ville de Porreras le 20 janvier 1812 on procéda à la lecture et à la publication de ce testament à la requête d’Antonina  Anna Barceló veuve du testateur et de Francisco Adrover son gendre par moi le notaire  qui souscrit, les témoins Pedro Jacinto Frau et Sebastián Juan et j’en donne foi.









ANTONIO MORA Notaire
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Certificat de Baptême d’Alberta Giménez Adrover. Pollensa, 7 août 1837: ADPM.


Bien que le certificat ait été publié dans le Summarium, nous corrigeons ici certaines erreurs de la publication. Dans celle-ci nous trouvons les mots Sabada et Cutero alors qu’il faut lire : Sádaba et Cabero ou Cavero.

La province à laquelle il est fait allusion dans le document, lorsque l’on cite la nature et le lieu d’origine des grands-parents maternels, est celle des Baléares.


Pedro Antonio Adrover est l’oncle maternel du nouveau-né.


Note en marge: Cayetana Alberta Jiménez.


Le septième jour du mois d’Août de l’année mille huit cent trente sept : J’ai baptisé moi, le soussigné Vicaire une petite fille qui naquit le jour précédent  fille légitime de Don Alberto Giménez, Sous-Lieutenant gradé dans le corps d’Infanterie, actuellement Sergent de Carabiniers du Trésor Public, originaire de la ville de Sádaba, municipalité de Sos dans le Royaume d’Aragon, fils de Manuel et d’Albert[a] Cabero  naturels de la dite ville de Sábada. Et de Doña Apolonia Adrover, fille d’Antonio et d’Antonia Barceló ceux-ci originaires et résidant dans la Ville de Felanitx de cette province. On lui donna pour nom Cayetana Alberta Francisca Luisa. Elle a eu pour parrain Pedro Antonio Androver natif de Felanitx résidant à Pollensa, et pour marraine María Perelló, native de María  et résidant dans la paroisse de Pollensa que j’informais de la parenté spirituelle et autres obligations. En foi de quoi je signe








Abbé Pedro Miguel Cánaves, Vicaire
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Montserrat Juan Ballester, Annotations historiques. Autographe, dans ACM, dossier.12.


L’auteur de ces notes fut la compagne infatigable et fidèle de la Servante de Dieu, et l’ « un des piliers de l’Institution ». C’est ce que nous pouvons lire dans la Feuille nécrologique de la dite religieuse qui se conserve dans les Archives de la Congrégation. C’est de là et du Livre du Personnel que nous avons extrait les informations qui se réfèrent à sa vie.


Elle est née à Porreras (Majorque- Baléares) le 29 avril 1851. Elle étudia au Collège Royal de la Pureté, dont elle fut élève externe jusqu’au 26 juin 1872 c’est à cette date qu’elle fût reçue Maîtresse d’Instruction Élémentaire. Elle entra dans la Congrégation le 16 octobre 1874, alors qu’il y avait à peine un mois que le premier groupe venait d’entamer sa vie communautaire.


Le premier janvier 1875 elle fût nommée Maîtresse du Collège et commença alors son année de postulat pour devenir religieuse, Le premier janvier 1876, son noviciat terminé, elle fut admise comme Sœur de la Pureté. Le 20 avril suivant, l’Évêque la nomma  Vice Rectrice du Collège, en substitution de  María Aloy, décédée le 24 mars antérieur. Le 28 septembre 1877 elle fut reçue Maîtresse supérieure d’Instruction Primaire, et le 2 février 1879 elle prononça son vœu de Stabilité.

En 1880 elle se présenta au concours pour le poste de Régente de l’École Pratique Normale des Maîtresses des Baléares, et elle obtint la première place dans le classement par ordre de mérite. Première place qui lui  fût disputée par une autre candidate – Maria Francisca Raya Pizá- mécontente celle-ci de la décision du Tribunal. Ce concours fût commenté par la presse de l’île, mais aussi par les journaux de  la Cour. Parmi les journaux insulaires, nous trouvons : El Ancora, La Opinión, Diario de Palma, El Comercio et El Magisterio Balear. Parmi les journaux de la péninsule: El Diario Español (14-7-1880), El Diluvio (28 juillet), Le Figaro (27 juillet), El Fénix, El Magisterio Español (cité par El Comercio du 23 août). Finalement la question fût tranchée par le Ministère des Travaux Publics qui confirma sa nomination signée par Lasala le 17 novembre de cette même année.


Le 6 août 1892 elle revêt le nouvel habit de la Congrégation, et c’est l´Evêque, lui-même qui lui impose le voile. Il la nomma le jour même Assistante Administratrice, Vice Supérieure Générale de la Congrégation et Supérieure locale de la Maison Mère, charges dans lesquelles elle fut successivement confirmée jusqu’en 1907 date à laquelle elle renonça au poste de Supérieure de la Maison Mère. Le 20 août 1916 elle cessa dans ses fonctions d’Assistante, Administratrice et vice Supérieure Générale. Le 5 septembre 1919 elle fut élue  Conseillère Générale et Secrétaire. Le 29 avril 1921, arrivée à l’age de 70 ans, elle fut mise à la retraite de son emploi de Régente de l’École pratique. En 1922 elle fut nommée Supérieure de la Maison des Novices et en 1925 elle fut réélue Conseillère Générale et Administratrice de la Supérieure Générale. En août 1932, en égard à son âge avancé, elle cessa dans sa charge de Conseillère Générale et fut nommée Administratrice de la Supérieure locale de la Maison Mère. Elle mourut à Palma le 25 juin 1935.


Ses contemporains nous la décrivent « franche et loyale, énergique, de caractère un peu vif et véhémente». « Toutes les deux- Mère Alberta et elle- étaient d’un tempérament différent; mais la noblesse de leurs points de vue régnait chez toutes les deux, elle transformait ces différences en un accord parfait et une merveilleuse harmonie; accord et harmonie qui se concrétisèrent pour le bien de l’œuvre entreprise pour la gloire divine. Sa longue vie se consuma entièrement au service de la Congrégation, comme fidèle collaboratrice de Mère Alberta ».


Elle remplit toutes les charges qui lui furent confiées à la satisfaction de ses Supérieurs. Elle accomplissait son devoir avec exactitude, zélée dans son apostolat avec les petites filles et les étudiantes de l’Ecole Normale. Elle travaillait le plus intensément possible pour le bien du Collège. Ses tâches supplémentaires auraient suffi à occuper toutes les heures de la journée et pourtant malgré cela, elle  donnait des cours à l’Ecole Normale et à l’Ecole Pratique, comme si elle devait se consacrer uniquement à cette tâche


« Elle veillait avec un zèle ardent à l’observance religieuse, se plaçant toujours en avant afin de donner le bon exemple. Son caractère fort et vif lui donnait des occasions de s’humilier, dont elle tirait profit pour cultiver cette vertu fondamentale, approfondissant chaque fois plus sa connaissance de soi et remportant de façon répétée et peut être héroïque des victoires sur elle-même. Elle fut mise à l’épreuve par différentes maladies et des douleurs aiguës, démontrant à cette occasion sa grande force d’âme ». Voilà ce que nous offre sa nécrologie.


Les fragments de notes du texte autographe présent  font penser à un journal dans lequel Mère Montserrat aurait consigné des souvenirs sur la Servante de Dieu. Ce texte autographe fut découvert à l’intérieur d’une pelote de fil, lorsqu’on la termina. Peut-être l’avait-elle écrit afin d’apporter des éléments d’information destinés à la biographie qu’écrivait Pedro Antonio Matheu Mulet ou pour laisser un témoignage de: certains faits dont elle se souvenait de la vie de Mère Alberta.


Les mots  la passa  en dialecte majorquin signifient « l’épidémie ».


Nous n’avons pas réussi à savoir à quoi se réfère la phrase : «  passer la tête entre les barreaux d’une chaise ». Ce doit être sûrement une allusion à un épisode de l’enfance d’Alberta.


Parmi les familles réfugiées à Felanitx pendant l’épidémie, se trouvait celle de l’Archevêque Évêque de Majorque, le Dr. Miralles Sbert.


Les mots barrés apparaissent dans le document, dont le texte est parfaitement lisible. Ils figurent ici entre crochets.


Le manuscrit est un peu détérioré, étant donné le temps qu’il avait du passer dans le grenier de la Maison Mère, où l’on conserve les restes du matériel employé pour la confection de travaux de couture, parmi lesquels devait se trouver la pelote de fil en question.


Le beau-père auquel on fait allusion est le Procureur de l’Audience Territoriale de Palma, Don Bernardo Civera Menaya.


Le document autographe est d’une indéniable valeur historique, si l’on considère la personne qui l’écrit, qui, comme nous l’avons vu, fut témoin visuel et reçut ces informations des lèvres de Mère Alberta. 




Il dit ainsi :


« […] qui après devint son époux […]  de Pollensa. On lui donna les noms de Cayetana Alberta. [Jusqu’à] On l’appelait habituellement Albertita, diminutif qu’elle conserva jusqu’à ce qu’elle devienne religieuse. Déjà Rectrice du Collège on l’appelait encore Doña Albertita. Ce devait être sûrement à cause de l’affection qu’on lui portait, car elle était d’un caractère affable et bon. On ne l’appelait jamais Cayetana: sur les documents officiels elle signait avec ses deux prénoms.


« Toute petite déjà elle manifesta une intelligence très claire et un bon jugement. Elle reçut une éducation soignée et une vaste instruction.


« Son père fut destiné à Minorque lorsqu’elle était petite ou adolescente et elle se rappelait des paysages, des bâtiments  et des gens, etc.… qu’elle connut et vit là-bas.


« Elle vécut aussi un certain temps en Catalogne. Elle y apprit à faire de la dentelle aux fuseaux. Sa mère faisait tout son possible pour lui donner une éducation complète, aussi bien intellectuelle que pratique: travaux de couture et tâches ménagères.


« Son français était parfait, non seulement elle le parlait, mais elle l’écrivait aussi  et elle pouvait l’enseigner. L’histoire de passer la tête par les barreaux de la chaise.

« Je lui ai entendu dire que son époux avait été très content parce qu’elle lui avait coupé et cousu  des pantalons; et que, très fier, il disait à ses amis: « ces pantalons, c’est mon épouse qui me les a fait » ».

(Envers de la page antérieure) :


« […] de son fils avec levée de la caution. Concours.


« Depuis qu’elle était petite, ses parents, pendant qu’ils vivaient à Majorque, avaient l’habitude [d’] aller passer la saison à Felanitx et les enfants y allaient avec eux. Lorsque son frère entra au Collège, elle et sa mère passaient l’été à Felanitx et le comportement et l’instruction de la petite fille attiraient déjà l’attention.


« Une fois mariée, elle en avait gardé l’habitude, et en 1865, [l’] année du choléra, elles étaient là-bas lorsque la maladie se déclara. Son beau-père leur écrivit pour leur dire de ne pas venir, que tout le monde partait, que les écoles n’ouvriraient pas (son époux donnait des cours) et ils restèrent là-bas.


« Bien qu’à Felanitx on disait que untel ou tel autre était mort de choléra, elle le niait en disant que cette maladie n’existait pas. Elle était tellement convaincue, que ses amis et les gens qui la connaissaient, lorsqu’ils étaient affligés ou en peine, disaient: »Allons voir Doña Alberta elle nous donnera courage ». Un jour, quelques un des [amis] plus intimes, très alarmés, lui dirent: « Un tel est mort de  la passa . Elle ne le croyez pas, leur dit-elle. Elle vivait dans le quartier opposé à  celui ou il y avait un autre cas. Et, pour les tranquilliser, elle prenait un papier et un crayon et elle écrivait les noms de ceux qui étaient morts au cours de cette saison. Il y en avait 19. Elle, qui était tellement convaincue qu’il n’y avait pas de choléra, leur disait: « qu’est ce que c’est pour Felanitx que 19 morts pour tant de jours? ». Ses amis repartirent plus tranquilles ».
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Voyage d’Alberto Giménez et sa famille de Palma de Majorque à Barcelone, le 23 mai 1849, en AHM.


Dans les Archives Historiques de Majorque, dont le siège actuel se trouve au 5 rue Lulio  au premier étage, se conservent les registres du paquebot à vapeur  El Mallorquín  pour la période qui s’étend entre 1837 et 1859. La série de documents comprend les Recettes et les Dépenses. Il comprend aussi: le Registre des passagers et le Registre des Marchandises. Dans les deux séries, parfois, deux années figurent dans le même tome.


Parmi les voyageurs du 23 mai 1849 figurent: Alberto Giménez et Apolonia Adrover, parents de la Servante de Dieu. Les deux enfants mineurs auxquels on fait allusion, sont Cayetana Alberta et Saturnino.


A cette époque-là, Alberto était Officier de Carabiniers, c’est pourquoi l’État  paye le montant de son voyage, on pourrait  dire aussi, qu’il voyage gratuitement, comme l’indique le chiffre zéro barré qui figure dans le texte.


« De Palma à Barcelone, 23 mai 1849. Départ à une heure de l’après-midi.


« Cabine de proue.


« Nombre de passagers: 4.


« Numéro de la cabine: 5, 7 et 9.


« Nombre et sorte de passagers: Don Alberto Giménez, son épouse et leurs deux enfants mineurs.


Voyage d’aller n°501.


Montant: ø ».
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Poésie « A Albertita Giménez », par  Francisco Civera. Autographe, en ACM, dossier.2.


L’auteur de cette poésie est le jeune professeur Francisco Cervera et Llaneras, qui sera plus tard l’époux d’Alberta. Il l’écrivit probablement en remerciement pour un cadeau reçu. Peut-être une broderie où aurait figuré une plume. Ou, encore mieux, une plume incrustée artistiquement dans un travail de broderie, qu’Alberta aurait offert à son jeune professeur à l’occasion d’une fête. Dans la Maison Mère, parmi les objets que l’on  conserve et qui avaient appartenus  à la Servante de Dieu, se trouve un stylographe très simple en argent. Peut-être avait-il appartenu à la famille car la Mère n’utilisait qu’un simple porte-plume en bois ou en bambou. Ceux qui la connaissaient assurent qu’ils ne virent jamais sur sa table un objet de tant de valeur.


Il est fait mention de cette poésie dans les déclarations de divers témoins. Dans la Maison Mère on en conservait une copie, dans un fascicule qui contient d’autres poésies dédiées par Francisco Cervera à son père Bernardo.


Pilar Civera Llonch, petite fille de Mère Alberta fit don du document original à la Congrégation. Il est signé par Francisco Civera et daté du 3 décembre 1850. 




« A  ALBERTITA GIMÉNEZ »





Mille Remerciements mon âme 




te rend, Alberta, vraiment,




pour ta fine courtoisie,




pour la plume que m’envoie




ta douce et tendre amitié.





L’éclat de sa beauté




fait l’admiration de tous ceux qui la voient, 




et de sa riche broderie, 




et élégante composition,




on fait aussi éloge.





Charmantes sont toutes ses feuilles,




beau est son petit pigeon,




ses papillons dorés




ne sont pas moins, non,




pas moins beaux que ton nom, 




qui s’y trouve écrit.




En cette plume, en cet objet




que ta main travailla,




selon ce que mes pensées me dictent,




ton portrait dessiné assez complètement,




Alberta, je découvre.





Ta bonté et ta simplicité




dans l’argent transparaît,




et l’or qui en elle brille




est ton âme qui brille ici




car ton âme est d’or.





La colombe simplette




y couronne ton nom ; 




et ta candeur sans tache




ainsi qu’une tendre tourterelle




l’innocence en toi se berce.





Le papillon avant sa mue




vole dans l’air




orgueilleux de ses couleurs ;




toi, ta vivacité infatigable




tu montres aussi.




aux cocons  de la plume.




Ton portrait ressemble




car tu es aussi un cocon

 


gardant en ton intérieur

 


de nombreuses vertus rassemblées.





 Que Dieu veuille te conserver




la santé à tout âge ;




et que tes parents voient grandir




ta vertu et ton savoir




ainsi que ta grande habileté.









Palma, 3 Décembre 1850.









Francisco Civera 









(Signé)

CHAPITRE III

SA VIE DE FEMME MARIEE
(1860-1869)
Don Domingo Alzina


A cette période de sa vie apparaît la figure d’un prêtre qui intervint dans le cours de tous les évènements, adverses ou favorables, de la famille Civera Giménez: Don Domingo Alzina Durán, né le 3 mars 1810 et ordonné prêtre en 1834.


Le père Juan Pastor, Responsable du Couvent de Sóller (Majorque), dans la Liste des religieux d’observance dans cette province de Majorque établie au jour de la suppression le 12 Août 1835, le recense parmi les observantins du Couvent d’Artá.


C’est dans le Bulletin Officiel Baléar que l’on en trouve la première trace.
 Il prend sa retraite avec une pension de 132 réaux (monnaie de l’époque) en mars de l’année citée 1856, en tant que prêtre régulier sécularisé, «Pauvre- selon ses contemporains- et qui subvint avec le produit de son travail aux besoins de sa famille, pauvre et nombreuse aussi».
 Effectivement, deux ans plus tard, le Maire de Palma signalait le 11 janvier « que pour la vente par adjudication et mise aux enchères des biens confisqués à Mr l’Abbé Don Domingo Alzina pour dettes envers le Trésor Public au titre des taxes générales contributives».
 Jusqu’en 1835 Don Domingo fut Professeur de Grammaire au Collège  Saint François. En 1846 il occupa par intérim une chaire de latin à l’Institut des Baléares, tout en étant en même temps bibliothécaire en second.
  Llabrés Bernal fait allusion à cet emploi provisoire: «Les espoirs de ceux qui connaissaient les qualités distinguées de Don Domingo Alzina furent déçus, ils croyaient ingénument qu’étant données celles-ci, les brillants résultats qu’il avait obtenus à son examen à l’Université de Barcelone, dont les notes devaient être en possession de la Direction Générale de l’Instruction Publique , et aussi la qualité de son enseignement[…]la chaire susdite  lui serait confiée en propriété ou , au moins, de façon  provisoire.
 

Il se représenta au Concours  à Madrid, et par décret Royal du 20 décembre 1862 il obtint la chaire de Latin et de Castillan (espagnol) de l’Institut des Baléares, dont il prit possession le premier janvier suivant.

Le 12 novembre 1868, à Palma, le Conseil d’Instruction Primaire de la dite capitale fut constitué. Don Domingo Alzina, en fut nommé Président. C’est ce qui figure sur le Registre des Actes de la Mairie de Palma de Majorque, session du 13 novembre de la dite année (fol. 173)
  


En date du 28 mai 1869, Don Domingo et les membres du Conseil donnent leur démission: «Mes multiples et constantes occupations auxquelles je me vois obligé de satisfaire et qui deviennent de plus en plus nombreuses- ne me permettent pas  de continuer à remplir ma charge de Président et membre du Conseil local d’Instruction Primaire de cette ville […], c’est pour  cette raison que j’y renonce, en espérant que la Corporation Municipale voudra bien en prendre note à tout effet relatif».
  Une note en marge datée du 23 juillet, signale : « La démission a été refusée », au cours de la session du 13 juin antérieur, selon le Registre des Actes de la Mairie (fol.116 v°).
 On le lui communiqua ainsi le 24 juillet. «La Mairie ayant examiné la demande de renoncement concernant votre charge de membre du Conseil local d’Instruction Primaire que vous nous avez présenté et tenant compte des services appréciables que vous nous avez prêtés ainsi que de vos connaissances, il ne nous  semble pas opportun d’admettre votre renoncement: dans l’espoir que vous voudrez bien continuer à occuper cette charge, pour le meilleur bien de l’Instruction Publique».


Don Domingo était un excellent et zélé prédicateur dans de nombreuses  églises de Palma et des villages de l’Ile.
 


Il mourut subitement chez lui, 16 rue San Bartolomé (Saint Barthélemy), à Palma de Mallorca, le 14 juin 1890. Les funérailles furent présidées par le Conseil des professeurs de l’Institut d’enseignement secondaire.
   


C’était  la personne que Francisco Civera avait choisie comme collaborateur  pour son Collège de garçons de la rue Brondo.

Mariage de Francisco Civera et Alberta


Il est évident qu’il dût se gagner la confiance de la famille qui allait se former. Francisco et Alberta se marièrent dans l’église Saint Nicolas à Palma de Mallorca le 7 avril 1860,
 qui coïncidait cette année-là avec le Samedi Saint. C’est pourquoi la cérémonie du voile  avait été reportée, elle fut administrée par Don Domingo le 23 avril suivant. La cérémonie du voile eut lieu exactement dix ans avant qu’Alberta soit nommée à la Direction du Collège de la Pureté.

Naissance de Bernardo Hemeterio


Dieu bénit le nouveau foyer. Le 3 mars 1861 venait au monde, sans problèmes, Bernardo Hemeterio, le premier fils. Deux jours plus tard, le 5 mars, Don Domingo le baptisait à l’église Saint  Nicolas de Palma, là où ses parents s’étaient mariés une année auparavant.


Le 7 mai 1862 le petit garçon recevait la confirmation dans la même paroisse.
 À 10 ans et sept mois Bernardo fut atteint de fièvres gastriques et mourut le 21 août de la même année 1862 (infra, 1 a)

Naissance de Catalina Thomás.


Leur union est bénie une deuxième fois par la naissance d’une petite fille le 7 novembre 1863. Cette fois, c’est aussi Don Domingo qui baptise la petite fille le lendemain et lui impose le nom de Catalina Thomás. Et Catalinita meurt également le 16 octobre 1865 dans des circonstances sur lesquelles nous devrons revenir.
 

Bernardo Cleto


Troisième maternité pour Alberta .Bernardo Cleto né le 26 avril1866 est baptisé d’urgence à la naissance. Les cérémonies furent reportées et célébrées dans l’église San Miguel deux jours après, le 28 du même mois, et confirmé là aussi le 14 septembre  1867 par l’Evêque Miguel Salvá y Munar.
 

Alberto Civera


Le 23 mars 1867 naîtra enfin leur quatrième enfant, le seul qui survivra. Il est  baptisé à la paroisse  San Miguel par Don Domingo Alzina lui aussi.
 


Le 19 juillet 1868, à trois heures du matin, Bernardo, le 3ème enfant des époux Civera, mourait des suites d’une «entérite», malgré les soins que le docteur Gabriel Sorá (infra, 1b) lui prodigua.

Témoignages sur sa vie à cette époque

La servante de Dieu a toujours passé sous silence cette période de sa vie dans le siècle ce qui explique l’incohérence des témoignages se  rapportant au sexe et au nombre de ses enfants. Selon Mère Regina Casanova, elle en eu trois: «Il y en avait un qui s’appelait Alberto, une fille appelée Catalina Thomás et une autre fille dont je ne me rappelle pas le nom ». Sœur Angela Ferrer Sastre témoigne: «Ils eurent beaucoup d’enfants. Je sais seulement que le plus jeune s’appelait Alberto». Sœur Francisca María Biblioni, que l’on a citée plusieurs fois, et, aussi Pedro Antonio Matheu Mulet : «  La servante de Dieu eut trois fils et une fille : Alberto fut le seul qui survécut et mourut marié. Catalina qui mourut du choléra à Felanitx et deux autres qui moururent dans leur tendre enfance». «Quatre enfants naquirent de ce mariage: Bernardo, mort à l’âge de deux ans; Catalina Thomás, morte à Felanitx  pendant l’épidémie de choléra, lorsque la vie de la Servante de Dieu était aussi en danger ; et le quatrième enfant fut Alberto, qui survécut».
 


La mère concentra tout son amour et ses efforts sur l’éducation d’Alberto et à rendre heureux son époux. Elle disait elle-même: «Le moyen le plus sûr pour atteindre la paix intérieure et la joie la plus pure», c’est de mesurer « le bonheur par celui que l’on procure à son époux».
 Eleonor Bosch Sansó, une ancienne élève, relate : «  Quand à son ménage, je me rappelle l’avoir entendu raconter aux Sœurs que lorsqu’elle vivait avec son époux, elle le recevait toujours aimablement « comme un ange».


Esperanza Gralla et de Stein nous dit: «Ce que je sais de la famille de Doña Alberta et de son époux date de bien longtemps avant <que je sois élève de la Mère>, par ce que mon père était un ami intime de ce monsieur et, à la maison, nous les connaissions et les apprécions particulièrement, ainsi que ses parents. Je me rappelle donc que la famille de Doña Alberta était  religieuse au plus haut point». Extrêmement respectueuse envers son époux», Alberta fut toujours bonne et édifiante».
 


Dans le foyer des époux Civera Dieu occupait la première place. «Quand à son père, je sais qu’avec le mien ils assistaient à la Messe tous les jours. Je veux dire : quand à son époux, car je ne connus  pas son père », et ensemble ils faisaient la révision de leurs actes de la journée et faisaient les exercices du soir comme il est dit dans le bréviaire Ancora de Salvación (Ancre du Salut).
 Voilà ce que nous disent ses contemporains.

Alberta « était très patiente et supportait très bien son mari», «lui aussi était très bon»
 et compatissant, selon ce qu’il ressort de cette note extraite d’un journal de l’époque. A Palma, en 1863 on ouvrit une souscription pour venir en aide à la veuve de l’instituteur de Ruzafa, Mr. Javier Aguilar. Francisco fit don de 20 réaux, somme assez conséquente à l’époque.
  Mes parents les considéraient un couple idéal et je ne me souviens pas d’avoir entendu dire qu’entre eux il n’ait jamais existé le moindre problème moral ou d’entente mutuelle. Elle était très modeste – affirme Esperanza Gralla- une mère aimante pour ses enfants et comme […] très amie de ma maman, […], extrêmement discrète dans ses vêtements et dans ses manières […], j’en déduis que –< était la nature de >- […] Doña Alberta».
 

Sa petite fille Pilar Civera témoigne: «Je me rappelle qu’elle m’avait raconté qu’une fois son époux rentra à la maison plus tard que d’habitude.  Au lieu de le lui reprocher, elle fit semblant de ne pas s’en être rendu compte».

Son premier biographe raconte la même chose mais avec un grand luxe de détails et il signale que ce fait lui a été raconté par une ex-élève de la Mère. La personne qui entendit cela de la bouche même de doña Margarita Juan Juan d’Andraitx, vit encore, et elle ajoute qu’Alberta prit la précaution de retarder les aiguilles de l’horloge, afin d’éviter à Francisco la gêne d’être arrivé à une heure indue.
 

Conseils à ses élèves


Elle se conduisait de la même façon avec les autres membres de sa famille : «Toujours en harmonie avec son beau-père- Don Bernardo et ses belle sœurs, elle inspirait une confiance absolue à  la famille.
  Un reflet de sa conduite se révèle dans les récits de ses ex-élèves: «Elle me disait que je devais toujours respecter le point de vue des autres, ainsi que ce que l’on me disait, et que, si cela m’ennuyait, il fallait l’accepter, en donnant le bon exemple. Maintenant me disait-elle, le père et la mère de ton époux seront pour toi comme le sont  ton père et ta mère ; tu ne dois pas faire de différence. C’est le principal. Il ne doit plus y avoir de différence entre son père et le tien, ni entre sa mère et la tienne. La famille de votre époux  doit être vraiment votre famille; vos belles-sœurs doivent être pour vous  des sœurs, par ce que l’on peut tout excuser et tout est bien lorsque cela vient d’une sœur que l’on aime beaucoup.


«La famille de mon époux était très nombreuse, et grâce aux conseils de ma bonne et aimée M ère Alberta, je suis arrivée à l’âge que j’ai- 96 ans- sans avoir à me lamenter d’aucune brouille ni contrariété.


 «Lorsque M ère Alberta célébra ses Noces d’Or, je vins la féliciter et lorsque je lui présentais mes compliments, elle me dit: «Moi aussi je dois vous féliciter, car je n’ignore pas la façon dont vous avez toujours agi avec les vôtres». Ce fut la dernière fois que je parlais avec elle et je conserve ses paroles comme un précieux souvenir.


«Mon époux et moi nous l’évoquons, parce que nous pensons qu’elle est une sainte».
 Je ne pense pas- affirme Esperanza Gralla – qu’elle ait pu avoir de brouille avec aucun membre de sa famille, bien qu’elle ne parla jamais de ces choses là».
 


Ses délicates attentions pour son mari se laissent entrevoir dans les conseils qu’elle donne à Juana María Caldentey, orpheline de mère, avant son mariage: «Tu vois, Juana María ; comme tu n’as plus de mère et que tu vas bientôt te marier, je vais te servir de mère et te donner ces conseils: «Lorsqu’il arrive à la maison, ne raconte à ton mari aucune chose qui pourrait le contrarier ; n’oublie pas qu’il revient fatigué de son travail et que tu dois être pour lui un motif de bonheur et une aide pour lui. Parle-lui de ce qui pourrait le réjouir, les petits mots de tes enfants. Apporte à son esprit fatigué le repos dont il a besoin. Les hommes ont besoin d’être compris par leurs femmes. Ne lui cause pas de préoccupations supplémentaires, Si tu as du travail, commence toujours par prendre soin de ses affaires. Tout peut rester sauf les siennes » Cette phrase de Mère Alberta - nous dit  Sœur Catalina Ladaria- ma mère l’avait  tellement en tête qu’à la maison, tous, nous la connaissions et nous répétions fréquemment ce que Mère Alberta avait dit. Lorsque nous parlions des affaires de mon père nous disions: les siennes. Et ce ne fut pas seulement la répétition de cette phrase, mais plutôt sa parfaite mise en pratique, une des choses dont je me souviens le plus de ma mère. Si nous nous asseyions pour coudre, je lui donnais immédiatement les affaires de mon père en lui disant: les siennes ; mais généralement elle me devançait et prenait d’abord ses affaires. C’était la même chose pour le repassage. Je crois que jamais personne d’autre n’avait repassé les vêtements de son mari. Personne d’autre que ma mère ne nettoyait le bureau de mon père, de bon matin. Et bien que nous avions beaucoup de personnel, nous étions douze enfants et ma mère  ne manquait pas de travail. C’était une femme très active et totalement dévouée à sa famille, mais avec une prédilection pour son mari.


«Mère Alberta  l’influença énormément ! Et de quelle façon elle mit en pratique son conseil: Tout peut rester sauf les siennes (affaires) ! » Si longtemps après toutes nous nous en souvenons encore. Il faut dire qu’il n’avait rien d’inconsistant dans ce que faisait Mère Alberta. Elle avait un grand sens pratique».


«Si elles deviennent maîtresses de maison- comme Catalina Juan Juan-, elles doivent connaître leur époux et l’aimer beaucoup, et lui  être toujours soumises. Elles doivent même être capables de reconnaître le pas de leur époux lorsqu’il monte l’escalier ! Allez vous-même lui ouvrir la porte et prendre son chapeau ; n’envoyez personne d’autre».
 «À votre mari, dans sa chambre ou dans son bureau mettez lui un bouquet de fleurs se souvient Catalina Ribera. C’est une attention que la femme doit avoir pour son mari. […] Avec la famille <soyez> affectueuses et charitables».
 
Francisco rendait la pareille à son épouse. Selon ce qu’exprime  une poésie qu’il lui dédia étant déjà mariés, dont l’original se conserve dans les Archives de la Maison Mère, ils étaient « deux âmes dans un seul corps, et tout son réconfort c’est de la savoir près de lui» (infra, 2). Cet amour mutuel, vécu en Dieu, rendait supportables les difficultés du couple. Il confessait, « si je ne l’avais pas autant aimée je n’aurais jamais pu supporter ma belle-mère, qui avait un fort caractère». C’est à cela que sœur Francisca María Biblioni se réfère lorsqu’elle dit qu’elle l’a entendu dire par des religieuses déjà défuntes. Les deux époux vivaient en effet avec les parents d’Alberta.
 

Ils ouvrent une école.


Dans un premier temps, ils continuent à vivre rue de Brondo. Peu de temps avant la mort de leur premier fils, ils durent  s’en aller vivre rue San Jaime (Saint Jacques), dans la maison de Mr. et Mme Mayol, Marquis d’Ariany, 
 où naquit Catalinita, selon ce que nous déduisons de son Acte de Baptême. Selon Matheu Mulet, c’est là que se trouvait le Collège Civera que fréquentait la jeunesse studieuse de  Palma de Majorque et aussi des villages de l’Ile.
 


Les journées passaient rapidement dans le nouveau foyer. Francisco déménagea et vint y installer son collège de garçons, il consacre tout son temps à l’enseignement. Alberta, elle, donne tout son temps aux êtres aimés. «L’époux donnait les cours» (Cf. I, 3)- dit Mère Montserrat-, ce qui fait supposer que doña Alberta ne les donnait pas.

Maladie d’Alberta à Felanitx.


Nous arrivons à l’été 1865. Alberta se trouve avec son époux et sa fille à Felanitx. Apolonia est aussi avec eux. Ils passent les mois d’été dans la maison d’une famille d’amis- probablement des parents-, dans la rue del Abrevador (de l’abreuvoir).
  Mère Montserrat raconte: «Après son mariage, elle garda l’habitude <de passer l’été à Felanitx> et en 1865, l’année du choléra, ils étaient là-bas lorsque cette maladie se déclara. Son beau-père leur écrivit qu’ils ne reviennent pas – Mère Montserrat écrit de Palma- ; que tout le monde partait ; que les écoles n’ouvriraient pas (son mari donnait des cours) et ils restèrent là-bas » (Cf. I, 3).


Pedro Antonio Matheu Mulet écrit qu’elle était à Felanitx « avec son époux et ses enfants». Mais à cette époque Catalina était la seule enfant vivante. Bernardo Hemeterio était mort et Bernardo Cleto allait naître en 1866 au mois d’avril.
 


Mais à Felanitx aussi l’épidémie arriva. «Alberta fut l’une des premières à tomber malade». Elle, qui avait tellement encouragé ceux qui venaient lui raconter leurs craintes, fut l’une des premières contaminée.


Alitée, elle passa quatorze heures à vomir sans arrêt, ce qui la laissa sans forces et sans pouvoir à peine parler.


Elle était dans un état grave et son pronostic réservé.

Mort de Catalinita.


«C’est dans ces si tristes circonstances, que sa fille Catalina Thomás fût aussi contaminée.


«Doña Alberta s’aperçut que l’on sortait Catalinita de son lit. Elle entendit que l’on disait qu’on allait la plonger dans un bain de vinaigre chaud, et, bien que l’on ne lui en dise rien, elle fut convaincue qu’elle n’allait plus jamais la revoir. Et c’est ce qui arriva. La petite fille mourut ».
 C’était le 16 octobre 1865 et « elle était le numéro 20 dans la liste des personnes affectées par le choléra à Felanitx ». Sœur Francisca María Bibiloni témoigne: «La Servante de Dieu eut le choléra, alors qu’elle était déjà mariée, et sa fille aussi. Elle crut que sa fille était morte, par ce qu’un jour ils ne lui apportèrent pas la petite fille dans sa chambre pour qu’elle la voit ; et la Servante de Dieu, pour éviter que la servante lui dise un mensonge, ne voulut pas lui demander si elle était morte».


Alberta était toujours dans un état grave. Francisco ne s’éloignait d’elle à aucun moment: «Extrêmement peiné, son époux, la voyant tellement prostrée, lui prenait de temps en temps les pieds et elle, elle lui indiquait par signes qu’ils n’étaient pas froids ». À sa mère qui lui conseillait des oraisons jaculatoires, elle faisait remarquer que, bien qu’elle n’excluait pas qu’elle pouvait mourir, elle ne se trouvait pas encore suffisamment mal et qu’il faudrait que son état s’aggrave beaucoup plus avant d’en arriver là.


Dans le Bulletin Officiel Baléar, Salvador Bodoy, employé de service cette semaine-là au Bureau de Poste de Palma, et en date du 1ier octobre de la dite année, on publiait la note suivante :


«Liste des lettres détenues dans cette Administration en ce jour pour cause d’affranchissement insuffisant :


« Nom : Francisco Civera.


« Adresse : Felanitx »,

Ce qui prouve que Francisco était présent dans cette ville au moment de la maladie et du décès des êtres très aimés.


Sœur Francisca María Bibiloni continue dans son témoignage: «La Servante de Dieu, quand elle put enfin se lever, lorsqu’elle ouvrit les lettres qui étaient adressées à son mari, alors qu’il n’était pas là,- ce qui démontre la confiance mutuelle qui régnait entre les deux époux-. Apprit alors que sa fille était morte, car on lui présentait ses condoléances».
 De son coté, Mère Consolación Vidal Casanova relate: «La Mère répugnait à  mentir et ne consentait pas que les autres à cause d’elle, manquent à la vérité. C’est à ce sujet que je lui ai entendu raconter que, au temps du choléra, étant gravement malade, elle avait une toute petite fille, qui fut atteinte elle aussi, et très gravement. Étant donné son état, ils la mirent dans une autre chambre. Elle était fréquemment tentée de demander comment allait sa fille, et elle n’osa jamais, par ce que son cœur lui disait qu’elle était morte, et, étant donné son état, elle comprenait qu’ils ne lui diraient pas la vérité et elle s’abstint de poser la question afin qu’ils ne soient pas obligés de mentir».
 


Matheu Mulet termine le récit et écrit: «Le choléra ayant enfin disparu, les diverses familles réfugiées à Felanitx et aussi Doña Alberta, revinrent à Palma, où un Te Deum solennel fut chanté en action de grâce à la Cathédrale ».
 

Ils reviennent à Palma et ouvrent l’école de nouveau.


Les époux reviennent chez eux rue San Jaime. Ce serait là, peut-être pour se distraire de la douleur causée par la perte de sa fille, qu’Alberta, sollicitée par quelques familles amies, donnait des leçons aux jeunes filles qui lui en faisaient la demande pour leur formation. Pedro Antonio Matheu Mulet exprime dans son témoignage: «La Servante de Dieu épousa Mr. Civera et ils se consacrent à l’enseignement. Et ils eurent des collèges». Effectivement: «Elle ouvrit un Collège pour jeunes filles 9 rue Brossa, aidée par une amie, Doña Pepita X, collège qui  fut rapidement très fréquenté». Nous donnerons des informations concrètes et intéressantes sur cette amie un peu plus avant.
 


Dans les Archives de la Maison Mère on conserve deux poésies signées par une amie « Josefa ». Il en existe une aussi de Doña Alberta dédiée  «A ma meilleure amie».

 Il devait exister entre elles deux une tendre et profonde amitié. Ces vers par lesquels elles exprimaient leurs sentiments selon l’habitude de l’époque la révèlent. (Infra, 3) Ils furent écrits pendant l’épidémie, lorsqu’Alberta se trouvait à Felanitx. Au début on pensa à Pepita Caballero, des études postérieures paraissent exclure une telle hypothèse. Si nous n’avions pas d’autres documents exprimant la tristesse de ces semaines-là, ces poésies suffiraient pour  nous donner une idée  du spectacle désolant q’offrait la ville de Palma au cours des mois d’août et septembre 1865.


Peut-être que l’amie Pepita X mentionnée par Matheu Mulet serait la Josefa à qui s’adressent ces vers. Nous pensons plutôt qu’il s’agit de Josefa Rotger, qui épousa quelques années plus tard avec Saturnino Giménez, le frère de la Mère. Les vers pourraient bien être la réponse à une poésie qu’elle lui adressa à Felanitx.


Avec le temps, le nombre d’élèves augmenta, et il fallut envisager de trouver un nouveau local, plus vaste. Le fait que le deuxième né, un garçon, ait été baptisé dans la paroisse San Miguel (Saint Michel) le 28 avril 1866, nous permet de déduire qu’après la mort de Catalinita ils partirent vivre   rue de La Misión (la mission). C’est là, selon les informations obtenues dans les Archives Municipales de Palma de Mallorca, que les époux Civera avaient ouvert un Collège. Matheu Mulet précise: «Ayant obtenu de tellement bons résultats, les deux époux décidèrent de transférer leurs collèges respectifs rue de La Misión, s’installant alors dans une magnifique maison, précisément située en face de la résidence des Pères de Saint Vincent de Paul. La vaste maison formait un grand angle et cela permettait que les demoiselles entraient d’un coté dans leurs salles, tandis que les garçons entraient par la porte principale, qui s’ouvrait en face de la Casa de La Misión (Maison de la Mission), et de cette façon, convenablement séparés, ils recevaient les uns et les autres une solide éducation et une instruction religieuse».
 C’est dans ce Collège qu’enseignaient don Domingo Alzina et don Tomás Rullán.


Selon Mère Montserrat Juan (II, 3), ses occupations d’enseignante ne distraient pas Alberta de ses devoirs d’épouse et de maîtresse de maison. Les moments  de liberté que lui laissent ses obligations d’enseignante, elle les consacre à son époux et à ses enfants: «Je lui entendis dire que son mari fut tellement heureux  - écrit-elle-, par ce qu’elle lui coupa et lui cousit des pantalons, et que, tout fier, il disait: «Ces pantalons, c’est mon épouse qui me les a fait ». Dans les notes rédigées par Sœur Elena Sempere entre 1945 et 1949 (brouillon pour la préparation du texte et des articles en vue du Procès Diocésain), nous lisons: «Toutes les aspirations d’épouse et de mère de la Servante de Dieu convergeaient vers le service du Seigneur dans l’état du mariage et […] veillant au bonheur de son époux et du reste de la famille, avec abnégation et sacrifice de soi, car c’était sur la joie de rendre les autres heureux qu’elle chiffrait sa paix personnelle et sa joie la plus pure . C’est ainsi qu’elle pu gagner et conserver toujours   la confiance absolue de tous les parents de son époux, qui admiraient en elle ses dons, son talent et sa vertu, et particulièrement la prudence et la douceur».
 


C’est à l’époque où ils vivaient rue de La Misión qu’appartient le document des Archives Municipales de Palma de Mallorca, qui nous dévoile l’intérêt que portaient les deux époux à la formation morale de leurs enfants. Une instance auprès du Maire de Palma, introduite et signée par don José Serra Jaume, Lieutenant Colonel à la retraite, et seize autres voisins de la rue de La Misión, parmi lesquels on compte Francisco Civera qui signe en septième lieu . «Tout près de leurs résidences il y a une maison de prostitution, au scandale du public et du voisinage en général, s’y commettent des abus et des querelles continues avec un vocabulaire grossier et indécent, que forcément  et indispensablement doivent entendre leurs familles et leurs enfants mineurs portant préjudice à la morale et à la bonne éducation». «Nous supplions instamment»  l’Autorité «qu’elle daigne bien donner l’ordre d’obliger la propriétaire du local à changer de domicile, en précisant que celle-ci fut déjà à une autre époque expulsée de la dite maison par l’antécesseur de Votre Seigneurerie».
 


Exception faite des informations données par Matheu Mulet, nous ne possédons aucune information au sujet des Collèges régentés par les Civera. Toutes les recherches effectuées à la délégation d’Enseignement des Baléares et dans les Archives du Gouvernement Civil se sont révélées infructueuses. Les documents ont disparus au cours des différents changements de locaux ou pour laisser la place aux nouveaux.


Dans les Archives Municipales de Palma de Mallorca on retrouva des documents autographes en très bon état de conservation, où figurent les  statistiques concernant les écoles  respectives de Francisco et Alberta, ouvertes 4 rue de La Misión (infra, 4). Ils nous précisent le nombre et le genre d’élèves qui les fréquentent, ainsi que des informations sur l’amie Josefa de qui nous avions fait mention auparavant. Josefa Rotger, épouse de Saturnino, frère de la Servante de Dieu. Sans aucun doute l’amie « Josefa X » qui partageait avec Alberta  les responsabilités de l’enseignement rue de Brondo et la Josefa Rotger qui les partage maintenant rue de La Misión ne sont qu’une seule et même personne.

Conférences pédagogiques


La perte successive de leurs trois enfants n’a pas freiné l’activité des collèges Civera-Giménez, ni refroidi leur vocation d’enseignants. Entièrement consacré à sa tâche, Francisco publie avec succès son Précis d’Arithmétique, qui fut déclaré œuvre d’intérêt pour l’enseignement par Ordre Royal du 5 Février 1866, et adopté comme texte utilisé dans la majorité des Collèges des Baléares. En 1868 il est chargé des leçons publiques de Pédagogie, que la   Société littéraire El Ateneo Balear avait organisé. Les thèmes développés furent entre autres: «Importance de l’éducation, la nécessité et le besoin d’éduquer l’homme » (9-1-1868) ; «Bases et finalités de l’éducation» (6 février); «Considérations générales pour la mise en place d’un bon projet éducatif » (17 avril).
 En juillet de la même année il souscrit à la proposition faite par Bartolomé Ferrá au Conseil de Direction de l’Ateneo Balear, présidé à ce moment-là par José Luis Pons, pour récompenser à l’issue d’un concours public le meilleur projet de monument en l’honneur de Raimundo Lulio.
 


Silvano Font au cours de la séance inaugurale du dit  Ateneo, en décembre de l’année citée, affirmait: «L’institution des leçons publiques ont pris plus d’ampleur cette année, Messieurs Pablo Bouvy en Géologie, Juan O-Neille pour les Beaux-Arts, Andrés Homar en Philosophie et Francisco Civera en Pédagogie interviennent chaque semaine, ils contribuent par leurs louables efforts à la propagation de l’enseignement, seule aspiration de cette société depuis le jour de sa naissance».
 Au cours de la séance inaugurale du 8 novembre 1869, le Secrétaire de la Société faisait allusion aux pertes souffertes par l’Ateneo au cours de l’année: «Le deuxième, don Francisco Civera, professeur réputé de cette capitale, d’un âge tout à fait propice sans doute à rendre des services importants dans l’exercice de l’enseignement, est décédé, lui aussi, des suites d’une douloureuse maladie. Son  commerce agréable lui valut rapidement l’estime de ces membres, et ses intéressantes leçons de Pédagogie  mirent en évidence les vastes connaissances qu’il possédait dans la branche dans laquelle il était spécialisé […].
 

Maladie de Francisco


Les pertes souffertes n’ont pas ébranlé non plus la trempe du couple. Mais les forces de Francisco déclinent et il tombe malade. Alberta pressent la gravité de la situation. Elle redouble d’efforts et grâce à son salaire officiel  elle évitera l’incertitude d’une situation économique qui se présente incertaine. Alberta décida de se présenter au Concours.

On est alors en décembre 1868. Elle prépare la documentation nécessaire. Dans une instance présentée  à Mr. Le Maire de Palma de Mallorca, elle sollicite que l’on accrédite «par un certificat sa conduite politique et morale». Le document est daté du 3. Le 4 décembre on trouve écrit en marge: «Doit être délivré par acte notarié». Signé et paraphé « Puig », conseiller de la Mairie à cette époque là (infra, 5).

Epreuves du Concours


Alberta prit part aux épreuves du Concours, les 23 et 24 décembre.
 Elle fut reçue à toutes et déclarée apte pour l’enseignement de tous les niveaux, et son nom fut proposé en tête de la liste par ordre de mérites pour occuper un poste dans une école de filles de la capitale (infra, 6). Logiquement elle aurait du obtenir la place. Mais les desseins de la Providence furent différents.


Matheu Mulet écrit: «Doña María Obrador, Dame très instruite et reçue en premier lieu, ( ?), s’était présentée en même temps que Doña Alberta pour le poste vacant de la capitale, et, comme il n’y avait qu’une seule place et une double candidature, le Tribunal résolut, ne sachant comment sortir de cette situation embarrassante, de procéder par ordre alphabétique ce qui donnait logiquement la place à doña Alberta.- Mais les réclamations de la partie contraire incitèrent l’indécis Tribunal à pourvoir la place au moyen d’un tirage au sort entre les deux candidates , et le sort retomba sur Madame Obrador».
 


Le biographe écrivait alors en suivant la tradition connue à cette époque. Il est inexplicable qu’Alberta, «qui avait été reçue la première au concours, ait été reléguée derrière María Obrador, «reçue en première place».Le document auquel nous avions fait référence auparavant  est très clair. Comme l’affirme aussi de façon claire et éloquente le Registre des  Actes de la Mairie de Palma de Mallorca: «Il est pris note d’une communication du Conseil Provincial d’enseignement primaire qui nous envoie une liste de trois et non de deux noms, par ordre alphabétique des Maîtresses qui ont été déclarées aptes à l’exercice de la direction d’écoles de toutes caractéristiques et se présentent pour le poste vacant de l’école de filles de cette Capitale, et dont il a été décidé de faire parvenir à la Commission d’Instruction Publique afin qu’elle exprime son opinion».
 C’était le 4 janvier. 
Quelqu’un faisait tout son possible pour soutenir la candidature de Madame Obrador. On relève dans le suscité Registre des Actes, au cours de la session correspondant au 8 courant : La Commission d’Instruction Publique  à laquelle avait été transmis le rapport du Conseil Provincial d’Enseignement Primaire où figurait une liste de trois noms par ordre alphabétique des maîtresses se présentant pour le poste vacant de l’école de filles de cette Capitale, donna son verdict et manifesta que toutes les trois avaient une très haute réputation d’honnêteté, de bonnes mœurs et de docilité de caractère, raison pour laquelle on les nota de la même façon que le Conseil Provincial l’avait fait dans des circonstances identiques; et de ce fait on décida que l’élection de la  suscitée Maîtresse se ferait par vote secret., et, vérifiée, Doña María Obrador et Peris obtint dix voix et Doña Cayetana Alberta Ximénez, neuf, résultat obtenu dans l’urne où furent déposés les votes dont un en blanc; et par conséquent, Doña María Obrador et Peris fut nommée Maîtresse de l’école de filles de cette ville, cette nomination fut communiquée au Conseil Provincial d’Enseignement Primaire et à l’intéressée».
 


En compensation, la place de Sóller fut offerte à Doña Alberta «place qu’elle ne put accepter pour ne pas s’éloigner de son mari malade et de ses parents».
 


Les recours de la médecine prodigués à Francisco furent vains. Alberta pressentait sa fin prochaine. «Malgré la situation les forces d’Alberta ne faiblirent pas. Bien que cette douloureuse épine pénétrait jusqu’au plus profond de son cœur aimant, affectueux et magnanime,  elle affrontait de façon exemplaire le cortège d’angoisses et de déboires qui accompagnait la maladie de son époux, lui prodiguant toutes les consolations possibles». Sœur Angela Ferrer témoigne: «Quand son époux était malade, elle s’affairait à le soigner».
 


Devant la gravité de l’état de son mari, Alberta prit une décision suprême. Dans sa deuxième page du 3 juin, El Diario de Palma publie l’annonce suivante: «AUX MESSIEURS LES MAITRES D’ECOLE.- au 4, rue de La Misión, aura lieu une vente aux enchères de tous les meubles et objets d’une école, parmi ceux-ci : des tables de dessin, des globes, des sphères, des cartes et autres ustensiles».
 Il n’y avait plus aucun espoir que le mari puisse encore travailler dans ce qui avait été sa vocation pédagogique.


D’un point de vue historique, l’information a son importance. L’annonce nous indique une piste qui nous permet de situer la famille Civera dans la rue de La Misión. En effet, au bout de trois ans on peut conclure sans se tromper qu’il s’agit des meubles du collège de Francisco Civera. Les documents autographes trouvés dans les Archives Municipales nous informant au sujet des collèges Civera-Giménez, nous prouvent que le collège  occupait effectivement la maison au n°4 de la rue susmentionnée.


Pour Alberta cette première moitié de l’année 1869 dut s’avérer dure et difficile. Elle prodigua ses soins à Alberto, son époux malade et au collège de filles qui demeure ouvert  rue de La Misión. Le document trouvé  dans les Archives Municipales, dans les statistiques, nous révèle qu’Alberta reçoit l’aide de Josefa Rotger qui sera plus tard sa belle-sœur. Le document est daté et signé d’une main ferme le 29 mai 1869, dix huit jours avant le décès de Francisco.

Mort de Francisco


Les choses empirent. Le 17 juin, Francisco dut comprendre que sa fin était proche. Et exprima le désir de faire son testament. Don Domingo Alzina, l’ami et le fidèle conseiller de la famille Civera, apparaît une fois de plus auprès d’eux, comme dans tous les moments solennels et historiques de ces deux vies. Il est l’un des témoins instrumentaires appelés par Francisco. Le testament fut enregistré le jour même par devant le notaire de Palma Miguel Pons et Barrutia, « étant malade et alité mais en possession de toutes mes facultés et de tous mes sens ». Nous pouvons  y lire : « Je nomme mon fils  unique Alberto mon héritier propriétaire». «J’institue comme héritière universelle usufruitière mon épouse aimée Doña Cayetana Alberta Giménez tant qu’elle ne se remariera pas en secondes noces et avec exemption de garantie et faculté de vendre et d’utiliser de mes biens ce qui lui sera nécessaire pour sa subsistance dans la mesure où l’usufruit ne lui soit pas suffisant» (infra, 7)


Quelques heures après, à huit heures du soir, ayant reçu les Saints Sacrements de l’Eglise, et assisté par le docteur don Domingo Estafi, Francisco cessa d’exister. C’est ce qui figure dans l’Acte de décès, des Archives municipales de Palma de Mallorca, (infra, 8). Francisco avait quarante et un ans. Alberta allait sur ses trente deux.


La force de caractère d’Alberta se manifesta de nouveau à l’occasion de cette douloureuse épreuve. De nouveau elle offrit au Seigneur, arbitre de la vie et de la mort, le sacrifice accompli et, personnellement, vêtit et prépara le cadavre de son époux».
 


Selon Matheu Mulet, Alberta repartit rue San Jaime, et c’est là, dans la vaste maison à l’angle de la rue Torrella, «qu’elle ouvrit de nouveau son collège de jeunes filles, fermé à cause de la maladie de Mr.Civera».
  Il ne produit aucune preuve à son appui, aucun témoin non plus. Sœur Angela Ferrer raconte: «Selon ce que j’ai  entendu dire au Mères les plus anciennes, à Mère Bauzá entre autres, très âgée déjà et qui vit à Palma, et à une dame nommée Rosa Blanes, qui vit à Palma, rue Barón de Pinopar, lorsque Mère Alberta devint veuve, elle pensa se retirer dans le couvent des religieuses Salèses».
 


Le témoin IV, Mère Regina Casanova, offre sa déposition à son tour: «En devenant veuve, elle pensa devenir religieuse de la Visitation ». Et plus loin elle ajoute : «Lorsque l’Évêque lui confia la direction du Collège de la Pureté […], elle pensait déjà devenir religieuse».
 


C’est dans cet état d’esprit qu’elle se trouvait lorsqu’elle décida de transférer le collège de la rue de La Misión à celle de San Jaime.

DOCUMENTS

1


Actes de décès des enfants de la Servante de Dieu :

a) Bernardo Hemeterio, Registre de la Paroisse  San Jaime, tome II, folio  n°326 v°, Cimetière de Palma, en AMPM.

b) Bernardo Cleto, dans le Registre IV de la Paroisse San Miguel, folio n° 220 v°, dans les mêmes archives.

Les Archives Municipales de la Ville De Palma sont situées au dernier étage du bâtiment de la Mairie, Place de Cort.


Don Juan Massanet et Sbert, Archiviste municipal et ancien élève du Collège «Jardins de l’Enfance», que possédait la Congrégation à Palma, rue San Pedro et qui existe encore actuellement à Establiments, nous indiqua aimablement qu’il nous serait possible de trouver dans les dits volumes des informations concernant la famille Civera. Grâce à ses indications, nous avons pu obtenir celles-ci ainsi que les autres actes qui nous furent utiles à notre travail.


C’est ainsi que nous avons découvert les noms et prénoms du médecin de famille, car il s’agit de la même personne qui soigna les deux petits malades. Nous avons de la même façon localisé la tombe de «Bernardo Cervera et les siens», où reposent les parents de Francisco, l’époux et les enfants de la Servante de Dieu, à l’exception de Catalinita, enterrée à Felanitx, dans la tombe de la famille Nicolau.


Postérieurement, la tombe de Don Bernardo Civera fut cédée par Pilar Civera aux neveux de son père, Mr. et Mme. Torrents Civera.






a)


Acte de décès de Bernardo Civera Giménez.

Bernardo Sivera.- María N°.- Le vingt trois Août mille huit cent soixante deux, à douze heures trois quarts  du 21 (sic), à l’âge de dix ans et sept mois est décédé de «fièvres gastriques» Bernardo Sivera, fils de don Francisco et de Doña Alberta Giménez consorts, naturel de Palma et demeurant dans la Paroisse San Jaime fut soigné par Don Gabriel Sorá, et  a été enterré dans  la Parcelle 5, N° 27. Ce que je certifie. 







JOSEF BORRÁS  Prêtre. (Signé).






b)


Acte de décès de Bernardo Civera Giménez.


 Le dix neuf juillet mille huit cent soixante huit, à trois heures du matin est décédé d’une entérite Bernardo Civera et Giménez, âgé de vingt six mois, naturel de Palma, demeurant dans la Paroisse San Miguel , fils des consorts Don Francisco et Doña Alberta ; il fut visité au cours de sa maladie par Don Gabriel Sorá et fut enterré dans la Parcelle 3 n° 25, ce que je certifie.







NADAL JAUME, Prêtre. (Signé)
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Francisco Civera  à Alberta Giménez. Autographe, non daté, dans ACM, dossier 2.


Les vers écrits en dialecte majorquin, mettrent en évidence la tendresse et l’harmonie qui existe entre les deux époux. On ignore la date à laquelle Francisco les écrivit. Puisqu’il cite « son fils », il peut s’agir de l’année 1861 ou 1862, s’il s’agit de Bernardo Hemeterio- ou de l’année 1866, car en 1867 Alberto était déjà né et Bernardo Cleto n’était pas encore décédé.





Tu sais bien que tu es mon aimée,




que je t’aime de tout mon cœur ;




car de mon fils tu es la mère




et moi ton époux je suis.




Que ton chagrin m’attriste ;




ton sourire me réjouit,




et si je te vois fâchée,




mon cœur en feu brûlera.




Tu le sais bien jamais je ne suis plus heureux




que lorsque tu es près de moi,




que ce soit en nous promenant




ou lorsque je dois travailler.




Tu sais bien que jamais sans toi




ma joie sera complète ;




que si j’ai quelque peine,




tes paroles sont mon repos.




Et enfin, unis tous deux,




comme le sont la chair et l’os,




nous sommes deux âmes,




comme on dit, dans un seul corps.




Tu me diras, mon aimée,




et que veux-tu avec tout cela.




Je le dirai en peu de mots




si tu m’écoutes un moment




comme aujourd’hui c’est ton anniversaire,




et je le célèbre…




Que Dieu te donne beaucoup de joie…




Voilà ce que je veux.
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Echange de poésies entre les amies Josefa et Alberta. Autographes, dans ACM, dossiers 2 et 9 :

a) Josefa: «A ma meilleure amie» dans ACM, dossier 2

b) Alberta Giménez: «A ma  chère amie », dans ACM, dossier 9.

c) «A mon A.», dans ACM, dossier 2.


La première de ces poésies paraît écrite et dédiée à Alberta pendant son séjour à Felanitx, alors que le choléra décime la ville de Palma. Alberta lui répond avec d’autres vers. Elle ne prétendit jamais être poétesse. Mais elle faisait des vers, néanmoins, avec une incroyable facilité, mais aussi une grande simplicité. Elle ne cherchait pas à transformer et embellir lorsqu’elle devait exprimer des  vérités sublimes. De sa plume jaillissaient spontanément les sentiments de la plus délicate amitié humaine : («Nos visages tout près….les cœurs unis… ») de la même façon que les sentiments surnaturels d’une foi solide : (« Je prie Dieu pour qu’Il vous donne du courage…Baisse docile ton front… ») et d’une confiance illimitée : («Lorsque Dieu s’oppose {à la mort}, sa fureur est impuissante…Attend, l’âme tranquille… »).


Le texte de la seconde poésie  se conserve uniquement dans un catalogue.


Au départ on s’imaginait que c’était Josefa  Caballera l’amie en question. Plus tard, on l’a identifiée comme étant celle qui deviendrait l’épouse de Saturnino Giménez. Il semblerait que ce fût Alberta qui la première s’avança à lui demander quelques vers. L’amie lui répond, attristée d’une part par son absence, et d’autre part heureuse qu’elle se trouve loin des tristes scènes que l’on peut voir à Palma. Dans les vers suivants, elle décrira le spectacle qu’offre la capitale, victime des ravages produits par l’épidémie. Le nombre de morts fut tellement élevé que l’on cessa de sonner le glas afin de ne pas alarmer les habitants. Les prêtres et les médecins exposèrent généreusement leurs vies. Comme par exemple Domingo Escafí, médecin qui assista Francisco Civera dans ses derniers moments, comme Gabriel Sorá, qui assista les deux enfants du ménage dans leur ultime maladie. Ce fut aussi le cas des abbés Rafael Barrera à  Palma, et Tomás Rullán et Guillermo Puig à Ciudadela ; et aussi Gabriel Sitjar, qui, des années plus tard, fonda les Frères de la Doctrine Chrétienne à Porreras. La religieuse franciscaine Sœur Luquesia Esteve « tandis que les employés discutaient pour  décider à qui c’était le tour de mettre le cadavre dans le cercueil, elle le prit et le mit dans le cercueil sans l’aide de personne».


Josefá dut répondre à la poésie d’Alberta par une troisième, c), dans laquelle, brièvement, elle s’excuse de l’avoir attristée.  

a)

A MA MEILLEURE AMIE





Tu me demandes,  bonne amie




Mes chants pour te distraire,




Te complaire à mon cœur




Est agréable, très chère;




Mais ne me demandes pas




Que mes chants soient joyeux




Par ce que celle qui ne t’oublie pas




Souffre mille douleurs.





Qu’amères sont les absences




Pour deux âmes chéries ! 




Et il est si doux de les voir unies




Avec la même fraternité !




Que je me sens triste Albertita,




Manquant depuis tant de jours




De ta chère sympathie




Et de ta douce bonté !





En même temps je me réjouis 




Qu’absente tu te trouves,




Et ne respires pas l’ambiance




Dont le souffle est si mauvais.




Et que tu ne puisses voir




Ton sol si désert




Que seule sur lui ouvertement 




La mort fait résonner son pas.





Je crains bien, ma chère,




Que ma triste inspiration




Augmente ton affliction




Au lieu de te faire plaisir;




Mais nos sentiments




Je me souviens sont semblables




Et je me sens soulagé de mes maux




Si je te raconte mes ennuis.





Ne cherche pas dans mes écrits




Un soulagement à ta douleur.




Ne regarde en eux que mon amour




Délirant et sincère;




De la seule façon qu’il m’est possible 




De répondre au tien 




Sans savoir même pas exprimer




L’intensité de son ardeur.





Jouis de la fraîche brise




Tandis que j’imagine




L’horrible destin




Qui est donné à celui qui meurt aujourd’hui.




On ne voit pas luire les torches




A coté de son cercueil.




Plus horrible est encore le destin !...




Je suis désolée de la tristesse que je t’offre.





Le son des cloches même plus




Ne nous prévient, comme dans d’autres temps,




Parce que leur accent moribond




Nous briserait le cœur;




L’âme est déjà suffisamment affligée




Par cet imposant silence




Qui agite notre esprit




D’une terrible émotion





Et ma poitrine opprimée




Par la douleur la plus terrible




Que de cette horrible tristesse




Nous soyons délivrés, je demande à Marie




Et mon âme aussi




Supplie l’Être Suprême




Qu’il nous livre de périr




Dans ces horribles moments.





Et si nous ne le méritons pas




Par nos ingratitudes,




Que des justes les vertus 




Calment ta juste rigueur




Et nous touche la grâce 




D’être de nouveau réunis




Afin de pouvoir lui rendre




Notre affection et amour.





Mais si nous n’y parvenons pas, 




 Et si l’on te dit un jour




Que déjà mon existence




Aura cessé d’être,




Rappelle toi qu’un souvenir




Je te demande aujourd’hui avec ardeur




Et compense moi avec ton amour,




Si tu me trouves à ton retour.





Réjouis toi, douce amie,




Un merveilleux espoir,




Viens, mystérieux




Moi aussi me réjouir.




Et il me dit très souriant:




Que cesse ton chant de douleur !




Bientôt essuiera tes larmes




Celle que tu désires voir ici !

                                                   
     



JOSEFA









(Signé).

Palma, 25 Septembre 1865





b)





A MA MEILLEURE AMIE





Loin de toi, ma chérie




sans pouvoir sécher tes pleurs




je me trouve, et j’en suis si désolée




car comme toi je souffre et je pleure.




Grand plaisir j’aurais d’alléger




avec mon chant ta peine.




Mais…pourrais-je y parvenir?




Muse, ta faveur je t’implore !





Il est triste, sans doute, Pepita,




pour un cœur généreux




de voir l’horrible aspect




que présente cette ville.




Moi, quand j’y pense, je m’afflige




et je prie Dieu qu’il vous donne le courage




d’affronter la souffrance




et de conserver la sérénité.





Ne pleure pas, non, douce amie, 




si, près de ta maison




la mort, tu vois passer




exhibant sa faux;




que sa férocité ne te fasse pas peur




ni la crainte te fasse perdre la raison,




que, lorsque Dieu  lui fait face




sa fureur est impuissante.





N’aie crainte qu’au réveil,




après une nuit lugubre et triste,




tu doives voir qu’ a cessé de vivre




la personne qui t’aimait,




ne t’acharne pas follement




dans une lutte contre ton destin,




qui lors de ta naissance, traça le chemin




qui à la mort te conduira.





Baisse, docile, ton front,




et attend, l’âme tranquille,




que bientôt un doux calme




à cette lutte suivra.




Et ensemble, comme dans un autre temps, 




nous offrant mutuellement notre consolation,




nous rendrons grâce au ciel




et nos prières il entendra.





Et il nous délivrera pour toujours




du plus cruel des châtiments,




de celui qui nous prive des amis,




des parents, des enfants, des époux:




 de ce qui convertit en désert




la ville la plus vivante.




De la Peste !... de cette déesse




des plus horribles maux.





Tu veux vraiment te réjouir ?




Sentir du plaisir et de la joie ?




Alors pense, ma chérie,




au moment tellement heureux




lorsque, nos visages l’un près de l’autre,




les cœurs unis




confondant leurs battements,




nous déborderons de joie.





Cette idée dessine ici




l’espoir prometteur




qu’elle savoure et dont elle rêve,




avec lequel s’endort et se réveille




celle qui tant d’amour a pour toi,




celle qui pour ton bien soupire,




celle qui seulement aspire




à te plaire.









ALBERTA.

c)

À MON  [1°] A.





Pardon, douce amie, si quelque jour




Larmoyante j’attristais ton cœur,




Pardon si en ressentant mon âme




De ton affection une douce émotion, 




Jaillisse de mes yeux une larme




Qui au cœur servira de trêve. 











JOSEFA










(Signé)
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Informations relatives aux Collèges Civera-Giménez, Autographes, dans AMPM, dossiers 1070 et 1078.


C’est là que nous avons pu trouver les seules informations dont on dispose sur les collèges régentés par les deux époux. Ils concernent la dernière période de leur activité. Le dossier 1070 nous offre des informations circonstanciées au sujet du nombre d’élèves inscrits en 1867 au Collège de Francisco et à celui d’Alberta. Ils témoignent aussi de la rapidité avec laquelle ils exécutent les ordres des Supérieurs ; grâce à l’accusé de réception, on constate qu’ils ne tardèrent pas à envoyer leur réponse. Les informations avaient été sollicitées en date du 5 avril. Les deux époux répondent le 7. L’une des caractéristiques de la Mère fut toujours de répondre sans jamais attendre aux requêtes officielles.


L’autre dossier, le 1078, qui correspond à l’année 1869, nous informe qu’au mois de mai, Francisco était déjà gravement malade. Doña Alberta est aidée dans ses obligations scolaires par sa belle-sœur Josefa Rotger, épouse de son frère Saturnino; il est fait mention de cette dernière dans les textes concernant les collèges régentés par Alberta.


Nous divisons les documents en trois parties :

a) Notes concernant le collège de Francisco Civera, avril 1867, dossier 1070-III, folios 29 et 30.

b) Notes concernant le collège d’Alberta, avril 1867, dossier 1070-III, folios 59 et 60.

c) Notes sur le collège d’Alberta, mai 1869, dossier 1078-V.


Fait suite le texte des documents:

a)


Etablissement d’Instruction primaire élémentaire impliquant, Mathématiques, Français, Dessin, Musique, à la charge de celui qui souscrit.


Tableau informatif des élèves inscrits dans cet établissement.

	Spécification

des classes

Enseignement  Primaire…

Latin et révision de

Castellano (espagnol)…...

Mathématiques et id…….

Français et id……………

Mathématiques, français

et id……………………..


	Elèves de

moins de 6 ans

2

--

--

--

--

2
	Elèves de 6 à 9 ans

23

--

--

--

--

23
	Elèves

de plus de 9

ans

19

7

4

3

3

___________

36
	Totaux

44

7

4

3

3

_________            

61











  
Palma, 6 avril 1867








      FRANCISCO  CIVERA










(Signé).


En réponse à ce qui m’a été par vous ordonné en date du 5 courant, je vous envoie ci-joint le détail des élèves inscrits dans l’établissement dont j’ai la charge.


Que Dieu vous garde 


Palma, 7 avril 1867                                                     FRANCISCO CIVERA









(Signé)

M.I. Monsieur le Maire de Palma.






b)


Ecole privée de jeunes filles dont celle qui souscrit a la charge.


Tableau des élèves inscrites dans le dit établissement.



De moins de 6 ans
.
.
.
.
.
.
  2



De 6 à 9 ans
.
.
.
.
.
.
.
  9



De plus de 9 ans.
.
.
.
.
.
.
 19












___










Total.    .   .   .   .30 


En réponse à ce qui m’a été  par vous ordonné en date du 5 courant, je vous envoie ici jointe une information détaillée des élèves inscrites dans l’établissement dont j’ai la charge.

Que Dieu garde Votre Seigneurie  

Palma, 7 avril 1867.








ALBERTA GIMENEZ DE CIVERA










(Signé)

M.I. Monsieur le Maire constitutionnel de Palma.






c)

PROVINCE DES  
ARRONDISSEMENT 

CIRCONSCRIPTION

BALEARES   
                    JUDICIAIRE                             DE PALMA

                   

        DE PALMA   

=============================================================


Informations remises par le maître d’enseignement primaire qui souscrit à Monsieur le Maire de cette Ville, concernent l’établissement dont j’ai la charge  4 rue de La Misión
	Prénoms et deux 

noms de la 

chargée d’

enseignement
	Si l’école

est publique

ou privée
	De garçons

ou de filles
	De petits

ou d’adultes
	Sorte de        Diplôme

du maître
	Nombre

d’élèves

habituels

	Doña Alberta

Giménez de

Civera et Doña 

Josefa Rotger

De Giménez
	Privée
	De filles
	 Adultes
	Élémentaire
	    20









Palma 29 Mai 1869







ALBERTA GIMÉNEZ DE CIVERA









 (Signé)
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Alberta Giménez Adrover. Sollicitude présentée au Maire. Palma, 3 décembre 1868. Autographe. Dans AMPM, dossier 587-II


Les Archives Municipales de Palma de Mallorca constituent la source d’information la plus abondante en ce qui concerne l’activité pédagogique des deux époux.


Parmi des centaines d’instance analogues, l’autographe auquel nous faisons référence ici est un peu perdu.


C’est l’un des documents présentés par Alberta pour le Concours de décembre 1868, alors qu’elle avait déjà perdu tout espoir de voir Francisco continuer à exercer dans son collège de garçons.


Il porte une note en marge, signée « Puig », Conseiller  de la Mairie de Palma à ce moment-là, et datée du 4 décembre. Alors que dans la presque totalité des instances examinées il  était noté en marge: «Réaliser les enquêtes nécessaires», nous lisons sur celle-ci: «À délivrer par notoriété».


Le document est rédigé sur du papier de l’État, avec un timbre  et où  il est écrit ce qui suit : Enregistré. 12 pour cent.- 20 Centimes d’Écu.- Timbre 9°.- Année 1868». Au centre figure la silhouette d’un lion soutenant un écu où nous lisons : « …BILIT …pour la NACIO… ».

Nous transcrivons l’instance :


4 décembre 1868



À délivrer pour notoriété   



 PUIG



(Signé)


Doña Cayetana Alberta Giménez, épouse de Don  Francisco Civera, demeurant dans cette  ville, 4 Rue De la Misión, avec tout son respect : expose: qu’elle désire accréditer par un certificat sa conduite politique et morale; et supplie Votre Seigneurie M.I. qu’elle veuille bien vouloir délivrer à celle qui l’expose le certificat indiqué et dans l’attente du justificatif de Votre Seigneurie l’accréditant .Palma, 3 décembre  mille huit cent soixante huit. 






CAYETANA ALBERTA GIMÉNEZ







(Signé).
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Certificat de participation au Concours de décembre 1868. Autographe de Salvador María Bover, dans AGCP.


Salvador María Bover et Lladó fut durant de nombreuses années Secrétaire du Conseil Provincial de l’Instruction Publique des Baléares. Il était marié avec Ignacia Amer et Maimó, distingué professeur de l’école de la rue del Sol. Doña Ignacia était en contact avec Mère Alberta durant les premières années d’existence de l’École Normale. Don Salvador le sera bien plus souvent, car il devra participer avec Mère Alberta aux Conseils d’Instruction Publique dont tous les deux étaient des membres  effectifs.


Mr. Bover, en tant que Secrétaire du dit Conseil Provincial, délivra le présent certificat le 30 septembre 1898. C’était l’époque à laquelle on conspirait déjà contre l’école Normale des Maîtresses pour l’arracher à la Congrégation.


Le document témoigne non seulement de la participation d’Alberta au Concours de 1868, mais aussi des notes obtenues. Sans le savoir, les hommes contribuaient à la  réalisation des desseins de la Providence, en lui interdisant la concession de l’École ouverte dans les locaux d’un ex-couvent de la Consolation, objet du Concours. Dans le récit de la Fondation de l’École Normale, on fera référence à un grand nombre d’informations sur cette dernière.


Don Salvador María Bover et Lladó, Maître Normalien d’enseignement Primaire et Secrétaire du Conseil Provincial d’Instruction publique des Baléares, 


Certifie: que Doña Cayetana Alberta Giménez, Maîtresse d’enseignement primaire élémentaire avec la mention très bien, participa aux épreuves du Concours visant à pourvoir les écoles de filles vacantes, épreuves qui eurent lieu les vingt trois et vingt quatre décembre mille huit cent soixante huit;  qu’elle a été reçue aux épreuves lui permettant d’accéder aux écoles de toute dotation;  et qu’elle a été proposée en pour occuper la première place dans la liste pour ses mérites afin d’occuper une école publique de filles dans cette capitale.


Et à toutes fins utiles, à demande de l’intéressée, en m’attenant aux antécédents en pouvoir du Secrétariat de ma charge, je délivre la présente, autorisée par l’approbation de Mr. le président et timbrée avec le tampon de cette corporation à Palma le trente Septembre mille huit cent quatre vingt dix huit.






SAVADOR MARÍA BOVER








(Signé)


Approbation


Le gouverneur Président


Victoriano Guzmán Rodríguez.



(Signé)
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Testament de Francisco Civera y Llaneras. Copie simple. L’original se trouvant dans les Archives des Protocoles de l’Arrondissement Judiciaire de Palma de Mallorca, tome 13, rayon n° XLVIII (4° casier).


Il s’agit des folios numéros 346 et 347.


C ‘est entre les mains d’Alberta que Francisco remet l’autorité parentale, en la nommant «tutrice et curatelle – avec exemption de garantie- de son fils Alberto », âgé actuellement de 2 ans à peine accomplis.


Parmi les témoins signataires, figure en premier lieu le Vicaire de San Miguel, Don Francisco Santiago Santaella, plus tard chanoine de la Ste Église Cathédrale Basilique de Mallorca, Don Domingo Alzina et Durán, que nous connaissons déjà, et Don Gabriel Bisquerra y Berga, parent de la famille.


Comme exécuteurs testamentaires, en premier lieu, Doña Alberta ; puis suivent le père de Francisco, Don Bernardo Civera y Menaya, les beaux-parents Alberto Giménez et Apolonia Adrover, et le chanoine archidiacre de la Cathédrale de Palma, Don Simón Alzina.


Le siège des Archives des Protocoles de l’Arrondissement Judiciaire de Palma de Mallorca, se trouve 8 Via Roma, anciennement Paseo de la Rambla, en face de la clinique «Mare Nostrum».


Il y a un cachet sur lequel on peut lire: «Timbre de l’État»; un timbre officiel de 0,50 pesetas.-20° classe.- C1886719.


Il y a un cachet sur lequel on peut lire: «Archives des Protocoles de  l’Arrondissement Judiciaire- Palma».

-Numéro cent trente et un-


A Palma, capitale de la province des Iles Baléares, le dix sept juin mille huit cent soixante neuf. Je fais savoir que moi, soussigné Don Francisco Civera, fils de Don Bernardo  encore en vie et de Doña Catalina Tomás Llaneras, défunte, professeur d’instruction primaire, âgé de quarante et un ans, mari de Doña Cayetana Alberta Giménez, demeurant dans cette ville et de profession catholique, apostolique et romaine;  étant malade alité mais en pleine possession de mes facultés mentales ; certifiant les dites circonstances et d’avoir la capacité légale pour tester, j’ordonne mon testament nuncupatif de la façon suivante : 


Je recommande mon âme à Dieu et le cadavre à la terre. Tout ce qui concerne  mes funérailles, mon enterrement et les messes se fera selon la volonté de mes  exécuteurs testamentaires qu’à cette fin je nomme mon épouse, mon père, mes beaux-parents Don Alberto Giménez et Doña Apolonia Adrover, et à M.I. Monsieur l’Abbé Simón Alzina Archidiacre, à tous et à chacun d’entre eux en particulier, les priant     d’exécuter au plus tôt mes œuvres pies.-


Je lègue cinq soldes (monnaie de l’époque) au curé de ma paroisse pour mes droits de paroissien et cinq autres pour la terre sainte de Jérusalem.


Pour la réserve légale je lègue cinq soldes (monnaie) aux personnes que je devrais nommer pour la validité de ce testament.


J’institue pour ma  légataire universelle usufruitière  ma chère épouse Doña Cayetana Alberta Giménez  tant qu’elle ne remariera pas en seconde noces et avec exemption de garantie et  faculté de vendre et d’utiliser de mes biens la part dont elle aurait besoin pour sa subsistance et auquel l’usufruit ne pourrait suffire. Pour héritier propriétaire je nomme mon fils unique Don Alberto Civera Giménez et aux posthumes, se substituant par pupillarité entre eux, et en leur défaut à mon épouse, leur mère. Je la nomme leur tutrice et à la fois titulaire de la curatelle du dit Don Alberto son pupille et autres enfants posthumes avec exemption de garantie; et à défaut de mon épouse je nomme pour tuteur Don Bernardo Civera, mon père, et en son défaut, mes beaux-parents Don Alberto Gimenéz et Doña Apolonia Adrover avec la même exemption de garantie et j’ordonne que toutes les dispositions de mon testament soient effectuées  extrajudiciairement par mon épouse et en son défaut par les suscités tuteurs, de façon qu’ils leur suffira uniquement de se présenter au Juge compétant pour son approbation.


Par la présente je révoque tout autre testament antérieur et je veux que s’il n’était pas valable il ait valeur de codicille ou pour le moins valeur en droit.


Ainsi le délivre devant moi Don Miguel Pons y Barrutia notaire inscrit au registre de cette ville, qui requis, a autorisé ce testament, et pour sa validité assistent comme témoins instrumentaires appelés et requis par le testateur  (ce dont j’ai connaissance et donne foi)  et qu’à mon entendement  et à celui des témoins le testateur est en pleine possession de ses facultés mentales , et qui sont Don Domingo Alzina et Durán, prêtre, Don Francisco de Santiago Santaella et Montaner et Gabriel Bisquerra et Berga demeurant dans cette ville qui assurent n’être affectés d’aucune contre-indication légale pour être témoins. Ils ont été avertis ainsi que le testateur qu’ils ont le droit de lire cet original et y ayant renoncé je l’ai lu dans son intégrité et à haute voix devant tous et étant tous conformes sur sa rédaction ils la signèrent devant moi ce dont je donne foi.= Francisco Civera = Francisco de Santiago Santaella = Domingo Alzina Prêtre = Gabriel Bisquerra = Signé Miguel Pons et Barrutia = Paraphés.


Le testateur décéda le jour même à huit heures et demie du soir et immédiatement je pris les dispositions nécessaires pour l’exécution des œuvres pieuses. J’ai prévenu son héritière et veuve que dans un délai de soixante jours à compter du suivant le décès du testateur, elle doit présenter ce Testament à l’Administration du Trésor Public et qu’elle devait veiller à la liquidation  et au paiement des droits d’hypothèques, afin de ne pas encourir  les amendes prévues dans la législation en vigueur. Je l’ai aussi avertie qu’elle doit se présenter  au Registre de la Propriété,  car de ne pas le faire ce testament ne pourrait être admis devant les Tribunaux ordinaires et spéciaux, dans les Conseils et dans les bureaux du Gouvernement bien qu’il ne peut déjà plus y être inscrit, toujours au cas ou par son moyen il s’agisse d’accréditer   un quelconque droit différent ; et que seulement à partir de son inscription il ne pourra  être fait opposition ni nuire à un tiers. Palma, vingt Juin mille huit cent soixante neuf = Pons = Paraphé.=.


Le quinze Juillet suivant une première copie fut délivrée en cinquième cachet destinée à l’héritière usufruitière= Pons= Signé


On peut lire sur le cachet: «Archives des Protocoles de l’Arrondissement Judiciaire».
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Acte de décès de Francisco Civera Llaneras. Paroisse  San Miguel, Livre IV, folio 246 v°. Cimetière de Palma. AMPM.


Document conservé dans les Archives Municipales de Palma de Majorque déjà mentionnées auparavant.


Entre L’Acte de décès de Francisco Civera, publié dans le Summarium et le testament objet du document n° 7, il existe des divergences dans le nom des témoins. L’Acte de décès signale comme tels Lorenzo Calafell et Juan Antich, tonsurés ; tandis que dans la copie simple du testament on mentionne Don Domingo Alzina et Durán, Don Francisco Santiago Santaella et Don Gabriel Bisquerra et Berga. Le présent acte de décès ne signale  aucun témoin.


Dans le texte de L’Acte de décès, le changement de C par S dans le nom «Sivera» doit s’attribuer à un défaut  dialectal de prononciation. La même chose pour le mot «vesino».


La figure du médecin Mr. Escafi acquière un relief d’une certaine importance dans le texte du chapitre.

Don Francisco Sivera y Llaneras.


Dix sept juin mille huit cent soixante neuf, à huit heures du soir est mort d’une maladie de cœur Don Francisco Sivera et Llaneras, à l’âge de quarante et un ans, naturel de Palma, demeurant dans la paroisse San Miguel, fils des consorts Bernardo et Catalina, époux de Doña Cayetana Alberta Giménez. Il a reçu les Saints Sacrements. Il passa testament devant Don Miguel Pons Notaire: il fut visité au cours de sa maladie par Don Domingo Escafi, et fut enterré  dans la parcelle 5, numéro 27. Ce que je certifie.







NADAL JAUME  Prêtre  (Paraphé)

CHAPITRE IV

AlBERTA, DIRECTRICE DU COLLEGE DE LA PUREZA
(1870-1871)

M. Tomás Rullán y Bosch.


M. Domingo Alzina fut le grand ami de la famille Civera-Giménez. Un autre prêtre devait être l’instrument de Dieu pour la famille. 


Tomás Rullán était né à Palma de Majorque le 3 février 1833. Très jeune, il entreprit des études de théologie et se devait de se briller. Même avant le sacerdoce, on lui fit un sermon lors des fêtes commémoratives de la Déclaration dogmatique de l’Immaculée.


Le 29 mars 1857, il fut fait prêtre. Il suivit l’Evêque Mateo Jaume, choisi pour Minorque, en tant que familier (religieux du tiers ordre) et majordome. En septembre 1858, il obtint sa licence en Théologie au Séminaire central de Valence. En décembre 1860, après des années de rébellion – lorsqu’il avait 17 ans -, il fut nommé Théologal de l’Eglise Cathédrale de Ciudadela (Minorque). 


Si l’on se fie à El Isleño dont la rubrique nécrologique reproduit le Bulletin de l’Evêché du Diocèse, se trouvant à Majorque en 1865, il offrirait ses services aussi longtemps que durerait le choléra.
 Un autre communiqué le situe à la même époque à Ciudadela de Minorque: “La panique et la désolation que j’ai vues à Palma n’ont pas régné ici, à Ciudadela. Seules trois ou quatre familles s’en sont allées, les autorités et le clergé se sont très bien comportés, voire héroïquement pour nombre d’entre eux, afin que les pauvres malades reçoivent de l’aide comme pour les maladies communes. Dans le Palais de l’Evêque, il n’y a aucune nouveauté malgré la fatigue de Puig M. Guillermo, Secrétaire, qui confesse et a beaucoup travaillé, de même que Rullán.”
 Un journal écrivait: “Ce fut l’un des meilleurs services qu’ils offrirent, à Ciudadela de Palma, lorsque le choléra envahit ces villes. Les Sœurs de l’Amparo, établies dans celles-ci  pour aider les cholériques, furent placées sous la tutelle de notre prêtre, qui leur donna la communion, les confessa et les assista dans leurs dernières heures de vie lorsqu’elles étaient victimes de la contagion.” 


Tomás Rullán accompagna l’Evêque Jaume lors de son voyage à Rome pour la canonisation des Martyrs du Japon et de frère convers Miguel de los Santos.
 Il revint à Rome en 1886
 et en 1887 pour remettre au Saint Père le montant de la collecte réalisée à Majorque, en hommage à Sa Sainteté, pour la célébration de son Jubilé Sacerdotal.


Il bénéficia de la confiance de son Prélat. En 1865, il exerçait les fonctions suivantes : professeur d’université du Séminaire, Vice secrétaire et Majordome de l’Evêque de Minorque, Grand Vicaire et Chanoine. Au mois d’octobre suivant, il était nommé Recteur du Séminaire de San Ildefonso de Minorque.


En 1868, l’Evêque Salvá le nomma Ecolâtre de la Cathédrale de Palma.
 En 1876, il reçut la distinction de Vicaire général du Diocèse de Majorque, fonction qu’il remplit jusqu’à la mort de l’Evêque Jaume, survenue en 1866.
 Le 18 février 1880, il fut désigné membre de l’Assemblée de défense contre le phylloxéra, et le 28 septembre de cette même année, membre de la Commission spéciale au sein de l’Assemblée des fêtes, deuxième Commission, chargée des solennités religieuses.
 Le 30 octobre 1886, il était choisi membre de la Commission des Aumôneries collectives de patronat familial, mémoires, oeuvres pieuses et autres fondations analogues. A la même date, il fut nommé, cum consilio Capituli, Juge synodal. En avril 1889, il fut délégué pour participer au Congrès Catholique national de Madrid.
 Nous n’en terminerions pas de citer toutes ses fonctions et charges. “L’activité dont a toujours fait preuve M. Rullán est extraordinaire. Il a élaboré des associations religieuses, fondé et dirigé des écoles catholiques pour s’opposer à la propagande protestante, promu les oeuvres de notre Cathédrale. Ainsi, jusqu’à la dernière révolution du Gouvernement, il a cessé d’envoyer des fonds pour cela et a utilisé son sens de la répartie dans des assemblées bienfaisantes dont il faisait partie.”
  “Il n’y avait aucune assemblée dont il n’était pas membre [...] ni d’association à laquelle il n’appartenait pas. Il fut l’un des mandatés qui reçurent S. M. Alfonso XII lorsqu’il visita cette ville.” 


“Prêtre digne et exemplaire, il était en outre infatigable et avait un caractère entreprenant. Les obstacles qui s’élevaient en travers de son chemin ne l’effrayaient en rien, pas plus que le manque d’enthousiasme de certains contre lequel il devait parfois lutter.” “Protecteur et parrain de toutes les entreprises qu’il trouvait nobles et intéressantes, religieuses et patriotiques. Ceux qui venaient chercher son aide le trouvaient toujours.”
 Il fonda et protégea les écoles nocturnes de San José. El Diario de Palma (11.10.1885) le surnomme “Grand protecteur et superviseur de toutes les activités relatives à l’enseignement catholique populaire”, et déjà avant, le 15 avril 1883, il écrivait sur lui: “Il a beaucoup travaillé pour le développement de l’enseignement littéraire et religieux dans cette ville.” La presse concurrente, qui voit en Tomás Rullán un apôtre de l’enseignement, se déchaîne contre lui et ses oeuvres: “Il semble que notre Mairie, par manque de locaux, garde fermées les deux sections élémentaire et supérieure de l’Ecole pratique agrégée à l’Ecole Normal des Maîtresses et ait cédé l’ancien couvent de la Consolation aux écoles nocturnes de San José.


“Si la Mairie avait trouvé un emplacement correct pour ses écoles municipales et avait gardé des bâtiments, nous n’aurions pas à nous plaindre de cette cession, bien qu’il soit toujours déplorable que ce soit en faveur d’une institution qui fait davantage de propagande politique que d’enseignement. Cependant, lorsque la commune manque de tout et doit fermer ses écoles car elle ne trouve pas d’emplacement, il est incompréhensible de voir céder gracieusement ce qui devrait être destiné, bien évidemment, à répondre aux besoins de ses écoles, en y apportant des améliorations. Ainsi, nous attendons le jour où la délégation chrétienne s’installera dans la salle de séances de la Mairie et si cette mesure nous paraît encore raisonnable, les petits chiffons ont bien besoin de quelques reproches pour avoir fait ressortir cette partie pendant peu de temps [...]”.


A cause de quelques oppositions à un Canonicat, il dut faire une rude campagne, très ennuyeuse. Le sujet apparaissait dans des journaux tels que La Opinion et El Comercio présentant l’intervention d’un chanoine qui l’accusait d’avoir voter contre conscience.”


En juillet 1883, le pèlerinage à Lourdes eut lieu: “Avant de sortir de la Cathédrale, les pèlerins chantèrent le Salvé devant la sainte image de l’Immaculée Conception. Le cortège sortit par la porte de Almoyna [...]. Les ecclésiastiques chantaient la Litanie [...]. A bord, des poèmes furent chantés et l’Ave maris Stella fut entonné [...].”


Peu de jours avant qu’il soit nommé Visiteur du Collège agonisant de La Pureza, El Diario de Palma évoque son talent, son érudition, son zèle évangélique: “La renommée dont il a toujours bénéficié depuis qu’il a obtenu par voie de concours le canonicat théologal de la Cathédrale de Minorque s’est bien confirmée puisque nous l’avons vu occuper la chaire de la Cathédrale de cette ville.” (18 avril 1870)


C’était un grand prêcheur. Le même Diario le défini comme un “Jeune avec beaucoup d’instruction et de vertu” (05.07.1863). Orateur infatigable, très expressif, “par ses phrases correctes et élégantes, son accent éloquent et ses gestes oratoires, il rassemble des idées profondes tout en passant en revue les sujets les plus triviaux.” C’est aussi ce que dit  El Diario de Mahón.
 Sa voix a résonné dans de nombreuses chaires de Majorque et Minorque. Il évoquait les thèmes les plus variés. En janvier 1869, il prêchait à Sainte Eulalia de Palma sur “l’influence de la femme sur le catholicisme.” Le 6 janvier 1872, dans la paroisse de San Nicolás, sur le fait que par la “propagation de la foi catholique [...] on s’abstienne de s’immiscer dans des questions politiques.”
 Ses thèmes de prédilection étaient l’eucharistie et la Vierge Marie et, à l’occasion, l’éducation. Il orienta ses efforts vers “le développement de l’éducation religieuse, particulièrement de la classe ouvrière.”


A San Jaime, il prêcha sur les gloires de la Vierge et fit le compte rendu de l’histoire de son culte. Cela faisait office de satisfaction par rapport aux blasphèmes du journal La Autonomia.
 En y faisant référence, il écrit le 20 novembre 1883: “[...] Une foule innombrable arriva, avide d’émotions fortes, pour entendre comment il expédiait à son goût le Vicaire général M. Tomás Rullán. 


“Mais M. Rullán est très malin et le public est sorti comme d’une glacière du spectacle auquel il assistait avec une volonté délibérée de se laisser enthousiasmer [...]”.
 Il lui revenait de faire le sermon en réparation de l’offense faite à San Felipe Neri pour la tentative de transfert de la dépouille de Pie IX. “Très opportun – disait-il – cet acte de culte [...]” car il s’agissait de réparer les offenses faites à l’Eglise [...]”.
 Il fut également mandaté pour prononcer “l’oraison funèbre du malheureux Général Manuel G. Concha, Maréchal des Baléares, pour l’anniversaire de sa mort survenue le 30 juin 1875, soulignant ainsi la grandeur de la gloire du soldat qui périt au champ de bataille pour défendre sa patrie.”
 


“Prêtre distingué, qui occupa des postes importants et passa par ce Diocèse en faisant le bien à tout bout de champ”,
 selon un journal de l’île. Il fut Visiteur des Sœurs Tierçaires Franciscaines de la Miséricorde et des Sœurs de la Charité de S. Vincent de Paul (fondation diocésaine donc) ainsi que des Servantes de Jésus. 


Voici M. Tomás vu de l’extérieur. Nous aurons l’occasion de voir qui il était de l’intérieur.

Une rencontre


Si le ciel est rempli d’étoiles, l’œuvre de Dieu également. 


Quelque chose devait arriver au Collège de La Pureza lorsque l’Evêque Salvá envoya un message à la Veuve de Civera, deux personnes ayant une ascendance sur l’île : une, dans le milieu ecclésiastique et l’autre, dans le milieu civil. Au nom de l’Evêque, il l’invite à se charger de la direction du Collège déchu. C’était le 2 mars 1870.


Ce fut M. José Ignacio Moragues, Inspecteur des écoles primaires depuis fin juin 1849, administrateur de l’Assemblée directive des Professeurs, aux Baléares (1853), membre de l’Assemblée de statistique en août de la même année, Secrétaire de la Commission supérieure d’instruction primaire, par permutation, concédée par la Reine, avec M. Bartolomé Alvarez Fiol qui exerçait cette fonction,
 qui suggéra à l’Evêque le nom de “Veuve de Civera” pour la restauration. 


Angela Ferrer Sastre déclare: “[...] La Sœur Salesa pensait y entrer mais le canonicat M. Tomás Rullán alla lui rendre visite de la part de feu l’Evêque de Majorque et lui proposa de se charger du Collège de La Pureza de Palma qui était alors tenu par une certaine femme, et Mère Alberta vit dans cette suggestion une inspiration de Dieu et elle se chargea dudit Collège en tant que Directrice nommée par Son Excellence, l’Evêque.”
 Franscisca María Bibiloni Sans atteste : “Peu de temps après qu’elle fut devenue veuve, le Maire de Palma, M. Manera et M. Tomás Rullán lui rendirent visite [...], sur ordre de l’Evêque, pour voir si elle souhaitait se charger de la direction du Collège de La Pureza, qui traversait une crise.”
 La Mère Régina Casanova dit : “Etant veuve, [...] elle pensait devenir religieuse de la Visitation. Mais Son Excellence l’Evêque de Majorque lui confia la direction du Collège de La Pureza dont quelques femmes se chargeaient et qui avait beaucoup dépéri. Elle accepta la proposition de l’Evêque et se chargea du Collège.”
 María Bauzá précise encore davantage: “Elle assuma la direction du Collège de La Pureza à la demande de l’Evêque car beaucoup de femmes qui se trouvaient à sa tête et vivaient en communauté étaient décédées. L’Evêque, connaissant les qualités de cette veuve, sous tous les angles, la pria de se charger du Collège et elle accepta.”
 Quant à  Matheu Mulet: “Avant que cela ne fasse un an depuis la mort de son mari, M. l’Evêque Salvá l’appela, mais pas l’Evêque Cervera, comme je l’ai dit dans la déclaration précédente, pour la charger de la direction du Collège de La Pureza, qui traversait une période de crise tellement grave que l’Evêque tenta de le céder aux Religieuses du Cœur sacré qui le dirigèrent pendant 18 ans jusqu’à leur départ de Majorque.”
 Dans leur vie inédite (p. 9), affirme-t-il, “le Maire et M. Tomás” rendirent une visite à Mme Alberta. 


“M. Tomás Rullán demanda à Mme Alberta si elle pouvait le renseigner sur Mme la maîtresse veuve de Cirera par laquelle le Révérendissime Prélat était intéressé. 


“Mme Alberta objecta qu’elle ne savait pas q’il y avait une maîtresse veuve à Cicera. ‘Sans doute – ajouta-t-elle – l’aurez vous confondu avec la veuve de Civera’.


- “Si ce n’est pas la même – rétorqua l’Ecolâtre – que celle que M. José Ignacio Moragues a indiqué au Prélat, en vantant ses vertus et qualités personnelles, Son Excellence sera sans aucun doute insatisfait. 


- “M. José Moragues – répondit Mme Alberta quelque peu surprise par sa modestie – était un ami intime de feu mon mari M. Francisco Civera. Il se peut qu’il s’intéresse à ma personne, donc je sais qu’il m’attribue des qualités que je ne possède pas. 


“M. Tomás lui parla alors de La Pureza et des plans du Prélat. En conclusion, il obtint cette réponse prometteuse de Mme Alberta: ‘Suivant les conditions, j’irais peut-être.’


“Pleinement satisfait, le Révérendissime M. l’Evêque resta empreint de la discrétion, de la délicatesse et de la modestie qui émanaient de Mme Alberta, grâce au rapport minutieux qu’on lui fit.


“Lors de plusieurs entretiens, ils ont évoqué [...] son entrée à La Pureza, jusqu’à ce que le 23 mars 1870, mandatés par le Prélat, M. Tomás et le Maire de Palma, obtinrent le consentement final et l’autorisation de leurs chers pères.”


Un mois s’écoula entre le consentement donné par Mme Alberta et son transfert au Collège. Ses pères transféreraient son domicile à une maison proche de La Pureza, dans la rue du Beato Alonso (qui porte actuellement le nº 3), de telle sorte que l’enfant, restant sous la tutelle de ses grands-parents maternels, ne perde pas le contact avec sa mère et puisse faire appel à elle quand il le souhaiterait. 


Le 23 avril, neuf mois après le décès de son époux, Alberta emménageait dans l’ancienne grande bâtisse où elle trouva la paix à laquelle elle aspirait et y resta jusqu’à la fin de sa vie. (infra, 1 a).


Ce qui se produisit à La Pureza mérite que l’on écrive un paragraphe à part. 


Les deux protagonistes restent sur des plans parallèles. Lui, en tant que Père, co-fondateur, pédagogue et prêtre très intègre, consacrera sa vie à redonner vie à l’Oeuvre que lui a confiée l’Evêque. Elle, en tant que co-opératrice, sera profondément respectueuse des règles et des souhaits manifestés par la volonté de Dieu.


Le 1er mai 1870, M. Tomás reçut le titre de “Visiteur.”
 “Dès lors, – écrira-t-il en 1880 – efficacement secondé par la Mère Rectrice, qui fut, elle aussi, nommée à cette époque difficile, j’ai entrepris des réparation afin de refaire du Collège ce qu’il était auparavant. A plusieurs reprises, je suis presque mort. Ce ne sont que la constance et la foi en la Divine Providence qui ont mis le Collège de La Pureza sur le chemin sur lequel il se trouve pour le réhabiliter.”


Pressé de remplir ses fonctions, il prépara avec Mme Alberta un Règlement qui devait être examiné par l’Evêque Salvá le 28 septembre 1870 (infra, 1 b). Il organisa les Sœurs maîtresses qui dirigeaient le Collège en constituant une “Société de Sœurs de La Pureza de María Santísima.” Il rédigea une nouvelle Constitution et de nouvelles règles et créa le noviciat pour leur formation, chose qui leur manquait jusqu’à présent. En 1872, en créant l’Ecole normale de maîtresses des Baléares, il réussit à ce que celle-ci soit incorporée au Collège Royal et installée dedans. Elle finit par porter à celui-ci la grande affection de sa vie. Sans son soutien, aussi bien spirituel qu’économique, Mère Alberta se serait trouvée plusieurs fois face à des difficultés insurmontables. 


M. Tomás possédait un grand talent d’éducateur. Il avait une “manie pour l’enseignement et l’éducation des jeunes. Je crois – disait-il – que c’est le complément de l’œuvre de Dieu et la plus grande oeuvre de charité que nous puissions réaliser  [...]. Je ne suis pas capable de dire qu’une nation, un village ou une ville se transformerait, aussi corrompus soient-ils, si on réformait l’éducation.”


Il était également préoccupé par les nécessités matérielles. Dans ces années de situation critique, il supportait avec largesse les frais qui lui étaient imposés: installation de gaz, travaux sur le bâtiment pour y améliorer les conditions de vie. Il investit quelques 6000 douros environ pour apporter toutes ces modifications. Une fois que la Sœur Vice-Rectrice, Monserrat Juan, lui eut demandé, inquiète, comment ils allaient payer les sommes faramineuses qui se présentaient à eux, lui, avec simplicité et naturel, répondit: «Tout est déjà payé…». Puis, il mit entre ses mains les reçus qu’il avait de la Maison, pour une valeur de 25.000 pesetas !


Il ne s’occupait pas moins des progrès spirituels des Sœurs. A part les nombreuses heures de travaux matériels consacrées au Collège, il mettait du temps et du cœur à s’intéresser à chacune d’elle en particulier. Il souhaitait que le Collège soit « une source de sainteté pour celles qui constituent la communauté et un centre d’éducation chrétienne pour tous ceux qui y affluent et y vivent.»
 Insensiblement, il leur enseignait l’esprit d’observance et les encourageait en cas de difficultés ou de moments de nostalgie. «Il insistait pour que les Sœurs, même les coadjutrices, prononcent bien le latin, en leur faisant remarquer que, sinon, […] elles pourraient de véritables énormités.»
 La Sœur Francisca María Bibiloni écrit: «J’ai entendu M. Tomás Rullán dire aux anciennes Mères qu’il était un homme très méthodique. Il exigeait une observance rigoureuse des actes de piété et souhaitait que chaque chose se fasse en son temps […]. Son plus grand rêve était de voir le Collège et les religieuses au premier plan de la vertu et de l’élévation matérielle.»
 «De l’avis général, c’était un saint», affirme María Esteva Blanes dans son attestation légale, envoyée depuis Palma de Majorque. Une autre ancienne élève de cette époque écrit: «C’était une personne de grande valeur, bien qu’exigeante malgré sa bonté. Il appréciait beaucoup Mère Alberta et la respectait, en étant son bras droit. » 
 Dans sa déposition, la Sœur Francisca María Bibiloni confirme: «M. Tomás Rullán était l’âme de l’Institut, puisque le Serviteur de Dieu le consultait sur tous les sujets, comme j’ai entendu dire aux Mères Monserrat et Janer […].
 Quant à la Sœur María Bauzá, elle affirma: «Don Tomás Rullán était le promoteur de toutes les œuvres du Collège.»
 Don Tomás dirigea l’âme de la Mère: «Le temps que M. Tomás Rullán fut Visiteur, elle lui ouvrit son cœur et le conseilla sur tout, tant sur ce qui concernait l’esprit que sur ce qui touchait à la Direction de la Maison.»


Mère Alberta, aussi avare en éloges fut-elle, écrivit à l’occasion de sa mort dans le Registre de Fraternité spirituelle fondé par lui dans le Collège Royal: «Ses collaboratrices ne pourront jamais oublier le prêtre généreux et affectueux qui souhaita les maintenir unies pendant toute sa vie au moyen de la prière afin qu’elles se prêtent assistance spirituelle mutuelle et bénéficie de la vie éternelle, et elles demanderont au Seigneur de les récompenser de leurs vertus et de leur zèle apostolique avec le prix des justes. R.E.P.» De plus, dans la Chronique de la Maison Mère, elle écrivit de sa propre main, comme précédemment: «Avec sa mort, la Maison perd non seulement un directeur zélé et illustre mais également un généreux bienfaiteur à qui l’on doit de grands services et des dons importants. Il paya des œuvres, offrit des bijoux, donna des cours […]. Rien n’échappa à son zèle et à sa surveillance et sa mémoire restera tant que vivra la communauté des Sœurs de La Pureza. » A la mort de M. Tomás, le 21 septembre 1889, on décida de lui faire, pour le repos de son âme, « les mêmes funérailles que lors du décès d’une Sœur, garder ouvert pendant huit jours les volets donnant sur la rue et la porte entrouverte pendant trois mois (coutume que l’on avait l’habitude d’observer à Majorque lorsqu’un membre de la famille mourrait et qui se pratique toujours dans certaines familles). On décida également de célébrer « perpétuellement une messe priée tous les 21 du mois et une messe chantée le 21 septembre de chaque année, pour l’anniversaire de sa mort »
 Ainsi terminait son compte rendu chronologique dans un journal de Palma: «Si les larmes et les prières des vivants peuvent ouvrir les portes du Paradis, grâce à leur propre mérite, à celui qui les trouverait fermées, il est certain que l’âme de M. Rullán se trouvera là-bas, jouissant de la béatitude éternelle.»

La calomnie


Il n’y a pas de champ de blé sans ivraie. Il ne peut pas non plus pousser sans un vent contraire. Les efforts de la Rectrice Catalina Gili, nommée par le Prélat du diocèse, afin de redonner vie au Collège, se heurtèrent à la malveillance. M. Pedro Juan Juliá était Visiteur de celui-ci,
 après avoir été désigné le 11 juillet 1865. Prêtre de vertu prouvée et aux vastes connaissances, il prit à cœur la charge confiée par l’Evêque et parvint à faire revivre l’établissement. Il se heurta à de nombreux obstacles avec des gens qui ne possédaient pas sa largeur de d’esprit. Des rumeurs louches circulèrent et arrivèrent aux oreilles du Prélat. Il est naturel que l’Evêque s’inquiète de sauver l’institution. Agacé ou pas par de telles rumeurs, il démit M. Juliá de ses fonctions au début de l’année 1870.


«Le Prélat ayant parlé plusieurs fois à M. Tomás du Collège de La Pureza et de la difficulté de trouver une personne capable d’assumer la charge de Rectrice.
 Nous connaissons le résultat de ces entrevues. Le 23 avril de cette année, Mme Alberta recevait un courrier du Prélat lui annonçant sa nomination de Sœur de La Pureza (infra, 2) et à cette même date, elle déménagea. C’est le témoin I qui nous dit «Le Collège était sur le point de disparaître.»
 M. Rullán écrivit des années plus tard: «En 1870, une terrible calomnie s’abattit sur nous, peut-être pas au point de ruiner l’établissement, sans que le tribunal compétent donne une peine suffisante au calomniateur.»


Le jour suivant l’arrivée de Mère Alberta à La Pureza, El Rayo commença sa campagne, donnant naissance à quelques rumeurs qui courraient sur le Collège de La Pureza (« collège certain »), étant donné l’état présumé d’une enfant et même de la Prieure (= Rectrice), sur l’inculpation d’un ecclésiastique. El Rayo prononçait son nom de manière indirecte (« Pardonnez San Julián ! »).
 L’intéressé, le très digne Chanoine de Palma Don Pedro Juan Juliá, accusa le journal de calomnie (« sur requête »).


Mais El Rayo ne renonce pas à son entreprise et ne paraît pas non plus avoir compris l’allusion de son collègue Le Juge de Paix. Le dimanche 1er mai, il donne la nouvelle de la nomination du nouveau Visiteur et de la nouvelle Rectrice,
 et poursuit sa campagne grossière le dimanche suivant.


L’accusation eut pour résultat la condamnation de l’offenseur. Avec son habituelle ironie, Le Juge de Paix publie l’avis suivant: «Selon ce qu’on nous a dit, l’hebdomadaire El Rayo va cesser d’être publié.» Puis, il poursuit :




«Que la terre lui soit légère.




Tout l’éclat de ce rayon




une étincelle l’a étouffé;




pour celui qui brillait tant 




peu de chose lui a suffi. » 


Quelques jours plus tard, le même hebdomadaire publiait : 

El Trueno s’est abattu sur El Rayo.

C’est naturel.

Après l’orage, viennent la pluie et le beau temps.

Nous souhaitons que le fracas du El Trueno n’effraie pas ceux qui n’ont pas vu El Rayo.

Nous saluons notre nouveau collègue et lui souhaitons une longue vie et peu de frayeurs.




«Puisqu’il est libre penseur.




matière en laquelle je suis expert,




je souhaite seulement qu’il pense,




qu’il pense, qu’il pense beaucoup.»


Mais El Trueno démontra dans sa courte vie (il cessa dès qu’il vit le jour publiquement) qu’il était digne de son prédécesseur. Le 31 juillet, dans la troisième page du premier numéro, il publiait un dialogue grossier.


Le 24 février 1871, le Juge du district prononçait une sentence de condamnation, ratifiée le 27 juin de la même année, condamnant l’auteur de l’offense à payer les frais de procédure et les dépenses occasionnées par le jugement pour les deux sentences, et à la prison subsidiaire à raison de cinq pesetas par jour, non seulement pour l’amende de cent douros mais aussi pour les frais de jugement, bien que son insolvabilité ait été constatée après le délit le 24 janvier (infra, 3). 

Début de l’apostolat


Il en restait peu de celles qui avaient connues les temps heureux du Collège lorsque, le 1er mai 1870, Alberta fut nommée Rectrice «pour sa bonne conduite, son talent, son instruction, son zèle pour la formation des jeunes filles et autres arguments satisfaisants» (infra, 4). Un journal local avait devancé le Prélat en annonçant le 25 avril: «Mme Alberta Giménez, veuve de Civera, a été nommée Directrice du Collège de La Pureza en remplacement de Mme Catalini Gili qui a rempli cette fonction pendant quatre ans.»


Il est plus facile de créer que de corriger. «En pleine jeunesse […] Alberta arrive dans un Collège agonisant, elle s’enferme dans une grande bâtisse vétuste, aussi délabrée que le Collège lui-même, simplement pour satisfaire les désirs de l’Evêque de Majorque (infra, 5).


On confiait donc à Alberta – elle et le Visiteur le savaient bien – un collège dépourvu de discipline, de professeurs et d’argent. C’était un collège de jeunes filles qui n’avait pas même pas une réputation irréprochable. Il fallait commencer par nettoyer l’air malsain que la calomnie avait laissé et l’élever matériellement, culturellement et moralement malgré les tentatives répétées.»
 […] – d’après le premier biographe – car il n’y avait pas de lumière dans les escaliers et dans le coffre fort, il y avait seulement la pension d’une interne payée préalablement.»


Don Francisco Esteve Blanes, parlant de la même chose, précise: «Seule celle qui a pu comprendre les principes de la direction et du gouvernement du Collège de La Pureza, lorsqu’elle est devenue Rectrice en 1870, et qui a vu l’état de déchéance et d’agonie dans lequel il se trouvait, pourra apprécier ce que sa prudence, son application au travail et sa constance ont réussi à faire.» (infra, 6)


Le premier biographe de Mère Alberta nous fait connaître l’ambiance dans laquelle la jeune veuve commença son activité de Rectrice. Il s’agissait de quatre femmes d’un certain âge, dont deux furent de fidèles collaboratrices.»
 Margarita Ana Fiol n’est pas citée car, après sa déposition en tant que Rectrice (avril 1866), par l’Evêque Salvá, elle s’était retirée à la Maison de Valldemosa dont elle se considérait propriétaire. 


Une pensionnaire habitait également dans le Collège qui se vantait de son titre d’ «assistante»: Rosa María Aloy Miralles, de Montuiri (Majorque). Elle était entrée le 1er août 1867.


D’après Matheu Mulet,
 comme le personnel du Collège n’était à même d’éduquer les élèves, il était aidé par des professeurs extérieurs rétribués tels Mme María Ignacia Amer de Bover, qui donnait des cours au deuxième étage.


Trois de ses anciennes élèves accompagnaient Mère Alberta : Carmen Serra, Catalina Mesquida et Francisca Engroñat, et quelques autres pour qui il était difficile de séparer de leur maîtresse. «De nouvelles habitudes de vie revigorèrent les maisons de La Pureza aussitôt qu’elle fut nommée Rectrice de cette Maison de Palma, dont elle hérita comme d’une simple Association de Religieuses, sans habitudes ni règles.
 Le témoignage de la revue Mater Purissima, à l’occasion du décès de Mère Alberta, est également précieux: «L’ancien Collège majorquin qui, dans sa période de déclin menaçait de se transformer en un tas de ruines, ressentit un jour, grâce à l’influence bienfaitrice de sa volonté de fer, que de nouvelles habitudes de vie revigoraient ses bâtiments quasi déserts »
 La presse est ainsi. Parmi les témoins, la Sœur María Bauzá affirme: «Elle dirigea le Collège de La Pureza sur ordre de l’Evêque […]. Il lui demanda de se charger de sa direction et Elle accepta.»
 Elle accepta car elle «y vit comme une inspiration de Dieu.»
 La Mère Regina Casanova : « Lorsqu’elle se retrouva veuve, elle devait déjà jouir d’une excellente réputation, puisqu’elle fut choisie par l’Evêque pour […] la Direction du Collège de La Pureza.
 La Sœur María Bauzá ajoute: Je crois que quand l’Evêque l’a nommée […], étant déjà veuve, ce devait être une personne très intègre.»
 Elle « avait l’habitude de dire que ce fut Dieu qui la conduisit à La Pureza.»


Le visiteur zélé et la Rectrice ne ménageaient pas leurs efforts et ne feignaient pas les sacrifices. En septembre 1871, un des organes de presse « fit connaître au public l’accord pour fournir, par voie de concours, deux places gratuites de collégienne, qui reviendrait au bénéfice de quelques jeunes filles de talent qui se voient privées d’instruction à cause de la pauvreté de leurs parents. » Dans le même numéro, en page 3, il publia une circulaire avec un extrait du règlement du Collège, concernant les élèves.


A propos de ces concours pour une place gratuite de Collégienne, deux dossiers étaient conservés – un datant du 10 septembre 1871 et l’autre, du 10 septembre 1876 – et démontraient la responsabilité avec laquelle on procédait à sa provision (infra, 7).


Une des premières préoccupations de la Rectrice fut la préparation du corps enseignant. Le 9 octobre 1871, la jeune assistante María Aloy se présenta aux examens d’habilitation pour diriger des écoles incomplètes. Il ne pouvait pas en être autrement dans la province car l’Ecole normale de filles n’avait pas été créée. En juillet de l’année suivante, elle obtint le titre de Maîtresse des écoles. Dans les archives municipales de Palma de Majorque, il a été constaté qu’on lui avait demandé de fournir un certificat de bonne conduite, ainsi qu’à Catalina Mesquida y Massutí. Toutes deux figurent comme résidentes du Collège de la Pureza. Les certificats furent expédiés sur ordre du Maire M. Manera, le 5 octobre 1871.


Désireuse de rendre au Collège l’empreinte de sérieux et de distinction qu’il avait auparavant et de le doter d’une discipline juste dans la répartition du temps, elle envoya Mme Alberta à la jeune assistante de Barcelone, où elle examina pendant quelques temps le fonctionnement du Collège du Sacré Cœur. Sur une suggestion du Visiteur ou de l’Evêque Salvá qui avait des réminiscences de leur ancien projet ? Les paroles de M. Tomás Rullán sur la remise des prix de 1884 sont suggestives: «Déjà quand en 1870 l’Excellentissime et Illustrissime M. Miguel Salvá, Evêque de ce diocèse, me nomma Visiteur de ce Collège, l’idée me vint de destiner la majeure partie du bâtiment au pensionnat et de transformer les Sœurs en véritables religieuses. Mais en les coulant dans le moule de celles du Sacré Cœur […].


La jeune assistante fut nommée Vice-Rectrice du Collège le 19 mars 1872. Elle avait à peine 23 ans mais la nécessité de fournir de l’aide à Mme Alberta accéléra le choix. 


La Rectrice « cherchait des éléments compétents pour enseigner et elle préparait le personnel, en y consacrant de nombreuses heures.»


Après sa mort, le Chanoine Francisco Esteve écrira: «Elle a su accroître, par une étude assidue et acharnée, ses connaissances et former solidement une équipe de professeurs dignes et aptes. Elle n’a pas hésité sur les moyens, envoyant des Sœurs en France afin qu’elles apprennent parfaitement la langue et qu’elles profitent de tous les progrès pédagogiques de leur époque pour maintenir l’Ecole normale et le Collège à la hauteur des meilleurs centres d’enseignement » (infra, 6). 


La Chronique de la Maison Mère raconte de manière plus détaillée : « La Mère – fait-elle remarquer le 23 avril 1897 – avec les Sœurs Palau, Reus Ana et Billón, part à Sóller pour prendre le bateau à vapeur qui quitte ce port en direction de Cette (aujourd’hui Sète). La Mère et Sœur Reus comptent revenir le plus tôt possible. Les deux autres doivent séjourner dans un Collège de Religieuses […] afin de pratiquer la langue française car c’est l’unique objet de ce voyage.» Le 24 avril, depuis Rosas, la Mère fit savoir qu’elle avait débarqué audit port à cause de la tempête: «Elles continueront leur voyage sur la terre ferme», poursuit la Chronique. Il semble qu’elles voyagèrent à bord du vapeur Unión. Selon l’hebdomadaire Sóller du 24 avril, «le jeudi arriva en provenance de Palma le vapeur Unión, et après avoir embarqué quelques passagers et chargé des oranges et des citrons, il est parti hier pour Sète et Marseille.»

Le jeudi en question coïncide avec le 22 avril et il serait parti le 23 en direction des ports cités. Nous n’avons connaissance d’une tempête que par la correspondance de Mère Alberta.


Revenons à la Chronique. Les 26 et 27, il écrit: «Nous avons reçu des lettres de la Mère», dont une envoyée depuis Figueras. L’autre, expédiée depuis Cette, relatait le voyage «et le bon accueil que réservèrent les religieuses aux Sœurs qui devaient loger là-bas.» Le 1er mai, elle rentrait à Majorque par le même vapeur et reprenait ses occupations habituelles.

DOCUMENTS

1


Règlement que l’Evêque Miguel Salvá y Munar demande d’observer, 28 septembre 1870, Autographe, dans les archives générales de la Congrégation. 


Le document, clairement calligraphié et parfaitement lisible, est très certainement une copie autographe de Mère Alberta, imitation de l’écriture espagnole de l’époque. En le comparant à d’autres écrits des premières Sœurs, on peut s’assurer que, dans ces premiers mois de séjour à La Pureza, à l’exception de la Collégienne María Aloy, il n’y avait peut-être aucune de celles qui se trouvaient dans le Collège qui sachent rédiger d’une manière aussi nette. 

a)


Année 1870, 28 septembre.


Règlement que l’Excellentissime et Illustrissime Evêque de ce diocèse, Miguel Salvá y Munar, demanda d’observer.

Article 1er

Le but de cet établissement est d’éduquer dans le christianisme les jeunes filles qui y vivent et y affluent pour recevoir un enseignement, afin que, une fois bien instruites et rangées, elles puissent être utiles à leurs familles et à la patrie dans les différentes fonctions qu’elles devront remplir au fil des ans. 

Article 2ème

L’enseignement est divisé en primaire et secondaire ou cours de perfectionnement. L’enseignement primaire comprend la doctrine chrétienne, la courtoisie, la lecture, l’écriture et l’arithmétique ainsi que le tricot, la couture, le reprisage, le raccommodage et le marquage de tout le linge blanc. Le secondaire, ou cours de perfectionnement, auquel les jeunes filles ne peuvent pas prétendre tant qu’elles ne sont pas bien instruites, englobe grammaire espagnole, arithmétique, géographie, hygiène, histoire sacrée, histoire d’Espagne, rudiments d’histoire universelle, économie domestique et pratique des principaux travaux ménagers avec une éducation soignée. Il inclut également la coupe et la confection de toute sorte de linge de corps, la coupe et la confection de robes, de broderies en blanc, de soie, de lithographie, de tissu chenille, d’or, d’objets de verroterie, de tapisseries ainsi que le point de croix et le crochet, les bordures en dentelles, les objets de passementerie et pour cheveux, les fleurs et fruits artificiels et les travaux d’utilité, de décoration et de fantaisie de l’époque. Cela fait plaisir de voir que les élèves appliquées pourront aspire au titre de « professeurs ». A des heures qui ne portent pas préjudice à leur instruction, elles pourront apprendre la musique, le dessin, le français et l’italien pour les matières qui leur seront enseignées au Collège par des professeurs rétribués par leurs parents ou tuteurs.

Article 3ème

Pour écarter les jeunes filles du vice et leur faire aimer la vertu, on emploiera de préférence la douceur et l’émulation, en utilisant tous les moyens possibles pour leur éviter des fautes qui leur vaudraient un châtiment. Celle envers qui il faudra être trop ferme ne pourra pas rester dans l’établissement. Dans le cas où elle commettrait une faute grave d’irrévérence, d’immoralité ou d’insubordination qui serait un motif suffisant pour l’expulsion, l’on avisera les parents ou tuteurs afin que l’élève ne courre aucun danger et que l’honneur de sa famille soit sauf. 

Article 4ème 


Les élèves seront surveillées à tout et à toute heure afin de leur inculquer la franchise et la liberté qui conviennent et que toute jeune fille bien éduquée doit respecter au sein de sa famille. 
Article 5ème

Les parents ou tuteurs et uniquement les personnes que ceux-ci autorisent, en le signalant à la Mère Rectrice, pourront rendre visite aux élèves dans le lieu prévu à cet effet et en dehors des heures de cours et actes de communauté, en essayant de faire au plus court et le moins souvent possible. 

Article 6ème

Les après-midi de jeudis et dimanches, dans des lieux salubres et retirés, les jeunes filles iront se promener avec les maîtresses qui peuvent quitter l’établissement. Tous les dimanches et jours de fête, elles pourront aller manger avec leurs parents ou tuteurs, après avoir assister à la grand-messe ou aux actes religieux qui se déroulent dans l’Oratoire. Si les parents ne résident pas à Palma et que, lorsqu’ils y viennent, ils souhaitent manger avec leurs filles, si celles-ci n’ont pas démérité, elles pourront s’y rendre à la fin des cours de la matinée. Elles devront toujours rentrer avant la fermeture de la porterie et à l’heure que leur indiquera la Mère Rectrice. En cas d’infraction à cette règle, elles seront privées de prendre tout repas à l’extérieur du Collège pendant un mois.

Article 7ème

Il est absolument interdit de parler dans l’enceinte de l’établissement avec une personne extérieure. Il en va de même pour ce qui est de donner ou recevoir des lettres, des paquets ou des commandes et d’accepter des cadeaux ou de l’argent sans que la Mère Rectrice en soit informée. En cas d’infraction à cette règle, elles ne pourront plus recevoir de visites pendant un mois.

Article 8ème

Les internes ne pourront pas posséder plus de livres que ceux des textes religieux et des dévotions : dans la bibliothèque, elles trouveront ceux qu’elles ont le droit de lire sur les conseils de la Mère Rectrice. La possession d’objets ou de jeux pouvant les divertir ou les dissiper ne leur sera pas non plus permise. La Mère Rectrice y veillera soigneusement en prenant les mesures qu’elle jugera opportunes. 

Article 9ème

Lorsqu’elles sortent en groupe, les collégiennes ne pourront pas parler avec des personnes étrangères. Il ne leur sera pas non plus permis de se vêtir de manière à attirer l’attention. Elles devront toujours s’habiller et se peigner comme le conseille la modestie chrétienne et surtout lorsqu’elles représenteront le Collège de La Pureza de María Santísima.
Article 10ème

Deux fois par an, un compte-rendu de l’état de santé, de l’application, du comportement et du travail des élèves sera fait aux parents ou aux tuteurs : l’un, à Noël et l’autre, à la fin de l’année scolaire. 

Article 11ème

Pour qu’une jeune fille soit admise comme pensionnaire, les parents ou tuteurs de celle-ci feront savoir verbalement ou par écrit à la Mère Rectrice, le nom, l’âge et la filiation de la candidate. Ils devront présenter l’extrait de naissance, dire si elle a reçu ou non le sacrement de la Confirmation et confirmer qu’elle a été vaccinée et qu’elle ne souffre pas d’une maladie chronique ou contagieuse. 

Article 12ème

Conditions de la pension.


La pension sera de 4 réaux et demi par jour : il faudra payer par trimestres d’avance, sans retarder le paiement de plus de huit jours. En plus de l’enseignement, on donnera aux élèves : le matin, du chocolat avec un beignet ou un petit pain ; à midi, une soupe, deux plats et un dessert ; l’après-midi, une gimblette, une brioche ou un biscuit et le soir, une soupe ou une salade, un plat et un dessert. 







Article 13ème 


Les honoraires du médecin ou du chirurgien pour les maladies peu graves ainsi que les frais d’infirmerie, de médicaments et de bibliothèque sont à la charge de l’établissement. La lessive, le repassage et autres dépenses personnelles reviennent aux pensionnaires. 

Article 14ème

La demi-pension qui donne droit à l’élève, en plus de l’enseignement, au déjeuner et au goûter de l’établissement et à rester dans le Collège de huit heures du matin jusqu'à la tombée de la nuit, sera de 2 réaux et demi par jour, également payés par trimestres d’avance. 

Article 15ème

Les externes qui sont présentes au pensionnat devront payer d’avance 30 réaux par mois. S’il s’agit de deux sœurs, la seconde paiera uniquement 20 réaux et il en va de même pour toute autre élève qui assiste simultanément aux cours du Collège. 

Article 16ème
Les élèves qui quitteront l’établissement pour maladie grave ou par consentement mutuel perdront tout droit à remboursement. 

Fournitures des pensionnaires


En plus de leurs vêtements qui, pour sorti, devront être modestes et, pour rester au Collège, devront être décents et en bon état, avec le linge de corps correspondant, elles devront se munir de :



4 draps



4 taies d’oreiller



2 couvertures



1 lit



2 matelas



2 oreillers



1 dessus-de-lit blanc



1 descente de lit



3 serviettes de bain



* 3 serviettes de tables



* 1 couvert en argent



* 1 verre en cristal



1 chaise pour la tête du lit



1 robe pour travailler 



1 robe pour aller à l’Eglise



* 1 boîte pour les ouvrages



1 cuvette, des peignes et des brosses

AVERTISSEMENTS



1er 
La chambre devra être identique aux autres chambres de l’établissement qui en fournira une à celles qui le souhaitent moyennant 2 réaux par mois, tout l’entretien étant à la charge des intéressées. Mais si l’entretien et le nettoyage se trouvaient à la charge du Collège, elles devraient alors payer 8 réaux par mois. 



2ème 
Le temps permettra peut-être de construire un vestiaire. Lorsque cela se produira, les pensionnaires devront y laisser leurs les valises et commodes pour 2 réaux par mois. 



3ème 
Les objets qui comportent ce signe * sont ceux que les demi-pensionnaires doivent se procurer. Les externes du pensionnat devront seulement posséder une chaise basse pour travailler et une boîte pour les ouvrages. 


Année 1870, 30 septembre. Horaire que le Visiteur de l’établissement, M. Tomás Rullán y Bosch, Dignité de l’école des Maîtresses de cette Sainte Eglise, a demandé de respecter. 


Horaire que les Supérieures du Collège de La Pureza de María Santísima doivent faire respecter par les élèves pensionnaires, demi-pensionnaires et externes du pensionnat, en fonction de celui qui leur correspond. En cas de modifications imprévues, celles-ci seront annoncées de vive voix.

	Du 1er octobre au 31 mars
	Du 1er avril au 30 septembre
	Jour de classe le matin

	* A 6 heures
	Id.
	Se lever, s’habiller et ranger la chambre, rideau tiré et en pensant que vous êtes en présence de Dieu.

	* A 6 heures 15
	Id.
	Descendre à l’Oratoire dans l’ordre et en silence pour l’exercice du matin, la méditation, Ange du Seigneur et Messe (1) que vous entendrez à genoux depuis le début jusqu’à l’évangile et depuis l’élévation jusqu’à avoir communié. Celle qui sera de corvée lira un chapitre de la Bible, en commençant par l’évangile et en terminant avant l’élévation si elle n’avait pas terminé. 

	A 7 heures
	Id.
	Se laver, se peigner et être prête pour le petit déjeuner et les cours. Mais avant de descendre, une supérieure passera faire une inspection. 

	* A 7 heures 45
	Id.
	Petit-déjeuner dans le réfectoire où vous descendrez dans l’ordre et où vous ferez silence. Aucune ne sortira tant que les autres n’auront pas toutes terminées. 

	A 8 heures
	Id.
	Aller au pensionnat et se préparer pour les cours. 

	º A 8 heures 30
	Id.
	Commencer les cours d’ouvrages par la prière indiquée qui se dira à genoux devant l’image de la Purísima. 

	º A 10 heures
	Id.
	Une élève récitera le trisagion avant d’aller en cours d’instruction tout de suite après.  

	º A 12 heures
	Id.
	Terminer toutes les classes par la prière indiquée, de même que pour les entamer, l’Ange du Seigneur, et sortir sans courir ni faire de bruit. Les externes devront attendre qu’on les appelle aux pieds de l’escalier ou dans le jardin et les internes auront quelques minutes de récréation. 

	º A 12 heures 30
	Id.
	Ouvrage ou étude jusqu’au déjeuner. 

	A 13 heures 
	Id.
	Déjeuner. Pour celles qui sont regroupées dans le pensionnat, elles descendront au réfectoire dans l’ordre. On bénira la nourriture en se plaçant debout devant les tables. Puis, on s’assoira par ordre d’ancienneté, avec les maîtresses interposées et les pensionnaires ayant la préférence. Tour à tour, une demi-pensionnaire lira durant toute la durée du déjeuner pendant lequel on gardera le silence sans que personne ne se lève jusqu’à la fin. Au signal de la Supérieure, celle qui a lu dira: «Louons le Seigneur. » et elles répondront toutes: «Qu’il soit loué pour l’éternité! » Debout devant les tables, elles se donneront la grâce de Dieu et sortiront du réfectoire dans le calme. La lectrice mangera ensuite avec une maîtresse.  


Jour de cours l’après-midi

	º A 13 heures 30
	Id.
	Récréation sans énervement 

	º A 14 heures 30
	Id.
	Ouvrage ou étude 

	º A 14 heures 30
	14 heures 30 ou 15 heures
	Cours d’ouvrage qui commencera et se terminera de la même manière que le matin. Pendant une demi-heure, on dira le Catéchisme. L’une posera des questions et les autres répondront. 

	Quand la lumière manque
	A 18 heures 30 ou 19 h
	Les internes descendront au chœur et les externes, pour rendre visite au Très Saint, réciter un credo, la Couronne de la Vierge, la litanie, sept fois le Notre Père au Patriarche San José, une fois pour les bienfaiteurs et les âmes du Purgatoire, en terminant par l’Ange du Seigneur et Sous votre Protection,… La jeune fille qui est de corvée récitera tout sauf les oraisons.

	Au sortir de l’Oratoire
	Id.
	Les externes attendront d’être appelées, comme le matin, et les internes prendront le goûter et auront ¾ d’heure de récréation.

	º Une heure
	Id.
	Une heure d’étude en commun et, lorsqu’il reste du temps, continuation de l’ouvrage ou de l’étude jusqu’au dîner. 

	* A 20 heures 30
	A 21 heures
	Dîner, qui se déroulera comme le déjeuner avec une pensionnaire qui lit et mangera au second service comme à midi. Après le repas, réunies dans la pièce choisie, elles auront un temps de conversation en commun sans qu’aucune ne puisse se retirer. 

	º A 21 heures 15
	A 21 heures 30
	Lecture de la méditation du jour suivant, exercice de la nuit et examen de conscience.

	º A 21 heures 30
	A 22 heures
	Ranger la chambre et se coucher, rideau tiré, en pensant que rien n’est plus semblable à la mort que le sommeil. 

	* A 22 heures 
	A 22 heures 15
	Elles devront toutes être couchées, ce que la Supérieure vérifiera. Dans le dortoir tout comme ailleurs, il faudra faire preuve de respect et de considération, en accomplissant ponctuellement ce que requièrent la courtoisie et la bonne éducation. 




Variations



Dimanches et jours de fête, le matin

	* A 7 heures 15
	Id.
	Descendre à l’Oratoire, après l’inspection, pour l’exercice du matin, la méditation avec une longue explication de chaque point et la messe. 

	* A 8 heures 15
	Id.
	Petit-déjeuner, comme pendant les jours de classe. 

	* A 10 heures
	Id.
	Se tenir prêtes dans le pensionnat et en tenue pour la grand-messe dans la Cathédrale. Là-bas, tout comme dans la rue, elles feront preuve d’une grande modestie. 

	* A 10 heures 30
	Id.
	Si elles restent chez elles, pour cause de pluie ou autre, elles iront toutes à l’Oratoire pour lire l’histoire du dimanche ou du jour de fête ou de la vie du saint du jour puis, dire le trisagion et réciter un chapelet à la Purísima. 








Dimanches et jours fériés, l’après-midi

	* A l’heure convenue
	Id.
	Réunies comme le matin, elles iront se promener dans des lieux retirés et toujours déserts. Il y aura une conférence spéciale pour toutes celles qui y participeront. En outre, on ajoutera aux actes de piété habituels l’exercice du Cœur de Jésus. La promenade aura toujours lieu, sauf en cas de raison valable. Le temps restant jusqu’à l’heure de l’étude sera consacré à la récréation et aux questions relatives au Catéchisme, à la courtoisie et à l’histoire sainte. Le jeudi, on pratiquera les mêmes activités. 



Notes – Lors des jours de communion, soit les premiers dimanches de chaque mois en principe, avant la messe, elles feront un quart d’heure de lecture sur la Sainte Eucharistie. Puis, chacune pratiquera les actes que lui inspire sa ferveur. Après la messe, on dira les grâces en commun  tous les quarts d’heure.


Pendant les heures signalées ainsi *), on sonnera la grande cloche puis, la petite pendant les heures. 

(1) Lorsque la messe ne peut pas être célébrée à cette heure là, on la dira à l’heure qui convient, en arrangeant la répartition du temps jusqu’aux heures de cours.

(2) Pendant la Visite, Credo, première dizaine de la Couronne, l’Ange du Seigneur et Sous votre Protection se diront à genoux et généralement, lorsque l’on commence, les actes de l’Oratoire se terminent. 

b) 



Règlement provisoire rédigé par le Visiteur D. Tomás Rullán 


Le Règlement, composé par Don Tomás, compte 6 articles de tailles diverses dans lesquels sont précisés : la direction interne du Collège (art. 1), les responsabilités et devoirs de la Rectrice (art. 2), les responsabilités et devoirs de la Vice-Rectrice (art. 3), les devoirs des « Sœurs » maîtresses (art. 4), les compétences et obligations de la concierge (art. 5) et les règles particulières de discipline pour les élèves (art. 6).


Bien que le Règlement fut rédigé par Don Tomás, comme il est dit dans le texte autographe toujours conservé dans les archives générales de La Pureza, on ne peut pas douter ou exclure le fait que, pour sa rédaction, il ait collaboré avec la Mère Alberta, au moins en ce qui concerne les élèves et ce, précisément à cause de son expérience de mère et de maîtresse.


Malgré sa brièveté, ce Règlement révèle un bon équilibre normatif, des qualités pédagogiques évidentes et une tendance à inculquer un esprit de vie communautaire au Collège et aux «Sœurs» en les guidant et en les dirigeant, sans déclarations explicites, vers un idéal de vie religieuse. 


Puisque la Servante de Dieu, depuis son entrée dans le Collège, fut Directrice et dut vivre selon les normes de ce Règlement, en les observant et les faisant observer par toutes ses collaboratrices, nous jugeons opportun de reproduire en entier le manuscrit autographe de Don Tomás étant donné l’importance évidente et l’influence qu’il eut sur la formation progressive et la maturation de l’esprit de la Mère et de sa décision de fonder la Congrégation de La Pureza.
Le texte imprimé et approuvé par l’Excellentissime et Illustrissime Evêque de ce Diocèse, le 30 septembre dernier, fait partie et constitue la base du présent Règlement.


Art. 1. Le Collège de La Pureza sera régi et gouverné par une Rectrice, une Vice-Rectrice nommée par l’Evêque du diocèse comme le furent ses fondatrices et deux ou trois maîtresses, étant donné le nombre d’élèves ou de besoins de la maison, choisies et nommées par la Rectrice sur conseil de la Vice-Rectrice et approbation du Visiteur ou Prébendier ou Protecteur devant lesquels elles parleront toujours en espagnol.


Art. 2. La Mère Rectrice, qui devra avoir le diplôme d’enseignement primaire voire le diplôme supérieur, a à sa charge toutes les dépendances de la maison et, pour cette raison, le fait qu’elle surveille n’a rien d’étrange et aucune des personnes qui appartiennent à l’établissement ne pourra refuser ses ordres ou dispositions. Elle cherchera à gagner le cœur de toutes et sera donc une amie pour la Vice-Rectrice et les maîtresses, une mère et préceptrice pour les jeunes filles, une administratrice scrupuleuse pour la maison et pour les étrangers, une femme de la bonne société. La Vice-Rectrice devra la remplacer en cas d’absence ou de maladie et, pour cette raison, elle sera tenue au courant du fonctionnement de la maison pour que l’action directive soit toujours la même. Les maîtresses seront ses auxiliaires dans la dure tache d’éduquer et instruire les jeunes filles et elle tentera donc de les tenir au courant le plus possible et de leur expliquer comment elles doivent remplir leurs fonctions respectives. Elle devra combattre de toutes ses forces la dissipation naturelle des jeunes filles en gravant et en faisant graver dans leurs mémoires les maximes qui rendent une femme religieuse, modeste et redoutant les dangers que l’on rencontre partout, Pour cela, elle sera aider par la Vice-Rectrice et les maîtresses qu’elle ne laissera jamais seules. Elle travaillera à encrer dans leurs cœurs la véritable piété et l’amour du travail et veillera au respect total du texte approuvé par l’Excellentissime et Illustrissime Evêque le 30 septembre précédent et des dispositions données par le Visiteur. 


L’administration de la maison lui revient entièrement et donc, les pensionnaires, demi-pensionnaires et élèves qui assistent aux cours du Collège devront se tenir à jour dans leurs paiements. Elle passera une écriture à part pour chaque classe à laquelle celles-ci assisteront et une autre, pour les dépenses extraordinaires. Elle veillera à ce que les produits de consommation soient de bonne qualité et à ce que les aliments soient bien assaisonnés. Chaque mois, elle fera un résumé des dépenses et des recettes et chaque année, les comptes devront être approuvés par le Visiteur ou par l’Evêque. Lorsqu’il y restera un excédent afin de répondre aux nécessités ordinaires, elle veillera à ce qu’il soit déposé dans le coffre dont elle et le Visiteur auront une clé.


Art. 3. La Vice-Rectrice, qui devra avoir le diplôme élémentaire d’enseignement primaire, devra suppléer la Mère Rectrice dans toutes ses taches en cas d’absence, de maladie ou d’impossibilité. Mais, elle sera chargée tout particulièrement de vérifier que les internes connaissent la doctrine chrétienne, qu’elles savent le nécessaire pour recevoir les sacrements de la Pénitence et de l’Eucharistie et dire l’oraison, entendre la sainte messe et qu’elles connaissent les obligations de la maison pour être de bonnes collégiennes. Elle apprendra elle-même ou par l’intermédiaire d’une maîtresse avec la permission de la Mère Rectrice aux nouvelles arrivantes ou à celles qui ignorent des choses aussi importantes que le catéchisme, les habitudes de la maison et les préceptes de la politesse et de la culture chrétienne. Elle devra surveiller la modestie de l’habillement ainsi que la façon de parler et d’agir des jeunes filles. Elle ne permettra en aucun cas que l’une d’elles descende à la messe ou en cours sans être bien propre, soignée et modestement vêtue. Il en ira de même si elles doivent sortir de la maison car les collégiennes ne doivent pas attirer l’attention par le luxe de leurs habits ou de leur coiffure, ce qui serait intolérable. Bien qu’elle remplisse les fonctions précédentes, la Vice-Rectrice n’aura aucune charge exclusive aussi bien en ce qui concerne la maison que les jeunes filles. Elle sera aux ordres de la Mère Rectrice.


Art. 4. Les Maîtresses ont la charge de surveiller tous les actes des jeunes filles, que ce soit au sein de la communauté ou ailleurs (dans le dortoir, la ponctualité en classe, pendant la récréation, à l’Oratoire, à la messe, pendant la promenade) et devront rendre compte de tout écart à la Mère Rectrice, quelle que soit la matière qu’elles enseignent. 


La première Maîtresse, qui devra disposer du diplôme élémentaire d’enseignement primaire, aura, comme les autres, une instruction suffisante en lecture, écriture, arithmétique et ouvrages pour pouvoir apprendre toutes ces choses aux élèves qui lui seront confiées. Etant toujours à portée de la vue des jeunes filles, elles devront avoir de belles manières. Elles ne devront pas se mêler de ce qui ne les regarde pas, que ce soit lié à la maison ou aux jeunes filles. Parmi ces dernières, il ne devra pas y avoir de privilégiées. Il faudra éviter que des amitiés particulières se nouent entre les jeunes filles et les internes devront avoir le moins de liens possible avec les externes. 


Elles appelleront les jeunes filles par leur nom de famille précédé de « mademoiselle » et seront appelées par leur prénom précédé de «madame». 


Elles interdiront entre les jeunes filles toute conversation susceptible d’être source d’indiscipline ainsi que toute médisance, tous jeux de main et tout surnom ou mot qui puisse blesser. Elles feront en sorte que, en classe, elles ne prononcent pas plus de mots que le strict nécessaire. En dehors des heures de cours, il faudra veiller à ce que les jeunes filles parlent correctement, comme des demoiselles bien élevées. Dans l’hypothèse où elles devraient infliger un châtiment, il faudra en informer la Mère Rectrice au préalable. 


Aucune disposition ne devra être censurée et aucune comparaison ne sera établie car elles sont toujours détestables et très souvent préjudiciables. Elles se respecteront mutuellement, observant les dispositions des unes et des autres et le comportement de chacune. Toutefois, tout défaut notable devra être signalé à la Mère Rectrice ou au Visiteur. 


Elles auront bien en tête les articles 1, 3, 4, 7, 8 et 9 du texte qui seront les « guides » de leurs obligations. Elles observeront et feront observer les ordres du Visiteur et de la Mère Rectrice. 


Lorsqu’elles devront sortir pour des motifs particuliers, elles devront avoir l’autorisation de la Mère Rectrice ou de sa remplaçante. A l’intérieur de la maison, elles s’habilleront avec modestie ou avec les vêtements qui conviennent. 


Après quelques temps dans le Collège et après avoir constaté leurs aptitudes, gratification qui convient leur sera fournie. Elles la toucheront par trimestres échus. Mais, lorsque pour quelque motif particulier, le Collège fermera, leur rétribution ainsi que toutes les aides seront  suspendues. 


Lorsqu’une maîtresse accepte son assignation mais ne se résout pas à vivre au sein du Collège, elle devra porter son lit avec les meubles et le linge correspondants, mais elle aura le droit de donner ce dernier à laver. L’une devra aller au lavoir et à la salle de repassage pour surveiller les deux jeunes filles qui, tour à tour et par deux, seront chargées du lavage et du repassage. Elles auront également le droit de recevoir la visite du médecin de la maison qui leur prescrira les médicaments ordinaires. Toutefois, il faudra payer les consultations et les remèdes sortant de l’ordinaire ainsi que tous les soins apportés en cas de maladie grave et tout l’argent dépensé en cas de décès si, par malchance, l’une d’elles venait à mourir. 


Art. 5. La concierge du Collège qui aura toute la considération de Maîtresse, devra maintenir la porte intérieure fermée chaque fois qu’elle devra s’absenter de son poste et qu’il n’y aura pas de personne de confiance pouvant la suppléer dans sa charge délicate (ce ne pourra jamais être une collégienne) et la porte extérieure fermée jusqu’à sept heures du matin, depuis midi jusqu’à une demi-heure avant de commencer les cours de l’après-midi ainsi qu’une demi-heure après la sonnerie de l’Ave María.


Elle prêtera un soin particulier à bien recevoir et donner congé aux personnes qui se présentent au Collège, en leur dispensant toutes les attentions dictées par la bonne éducation.


Elle recevra tous les messages. Mais elle ne les donnera ni n’appellera personne sauf la Mère Rectrice ou à celle qui la remplacera lorsque les jeunes filles sont en classes ou réalisent des actes de communauté. Elle les appellera par leur nom de famille précédé de « mademoiselle » et les maîtresses, par leur prénom précédé de « madame ». En ce qui concerne les visites, les collégiennes devrant se limiter aux personnes mentionnées dans l’article 5 du texte. Il ne sera pas permis qu’elles se rendent ailleurs que dans le salon pour les recevoir. En outre, elles ne devront en aucun cas descendre à l’étage inférieur aux heures qui ne sont pas des heures de récréation ou sans autorisation de la Mère Rectrice. 


Elle devra lire régulièrement les articles 4, 5, 6 et 7 du règlement et respecter scrupuleusement ceux qui la concernent. 


La tache de concierge est confiée à une personne responsable et de confiance. Elle devra se charger de tout ce qui surviendra à la Mère Rectrice sans oublier le détail le plus insignifiant. 


Messages des jeunes filles à propos de choses dont elles ont besoin. 


Art. 8. Toutes les jeunes filles, et surtout les pensionnaires, doivent se convaincre qu’elles viennent au Collège de La Pureza pour apprendre la littérature et les travaux qui conviennent à des jeunes filles de la bonne société ainsi que pour apprendre la véritable dévotion, la modestie, la discrétion, la couture et toutes les qualités qui peuvent permettre de recevoir une éducation réellement chrétienne. 


Elles devront être dociles et très appliquées pour apprendre ainsi tout ce qui se réfère à la Religion autant qu’à l’instruction et aux travaux comme il est écrit, sans pouvoir être dispensées d’assister aux actes de communauté ou aux cours sauf pour une raison grave méritant d’être prise en considération. On leur enseignera plutôt le catéchisme dans la doctrine chrétienne et tout ce qui se réfère à l’éducation fine et soignée afin de mesurer leur dignité sans être orgueilleuses et d’aimer l’humilité sans s’avilir. Elles apprendront par cœur ce qu’on leur écrit et elles écouteront attentivement les explications et instructions qu’on leur donne. Elles feront très attention à lire et écrire correctement et avec perfection, ainsi qu’à exécuter avec délicatesse tous les travaux dirigés par les maîtresses, à qui elles devront rendre chaque jour, de même que les taches d’écriture, les opérations d’arithmétique ou les compositions lorsqu’elles en auront. 


Elles devront assister à l’Oraison, à la sainte messe et aux exercices de piété qui ont lieu dans l’Oratoire, de même qu’a tous les actes de communauté en respectant les horaires et sans aucune dispense. Au moins une fois par mois, elles se confesseront au confesseur de la maison et elles communieront également lorsqu’elles auront l’âge et la discrétion pour le faire dignement. Elles pourront et devront le faire une autre fois si leur piété ou leur ferveur les poussaient vers des actes aussi recommandables. Elles feront preuve d’une dévotion particulière lors du sacrement de l’Eucharistie, à la Vierge Purísima, au Patriarche saint Joseph, au saint du nom, à l’Ange gardien et elles s’efforceront de copier dans leurs âmes et dans leurs corps les vertus de celle qui est Mère de Dieu et des hommes et de la Protectrice et Titulaire du Collège qui agit au nom de sa pureté céleste.


Elles obéiront aux maîtresses et même aux jeunes filles plus âgées si, par hasard, les Sœurs venaient à être absentes, afin que l’ordre soit toujours respecté. Elles entendront, soumises, les avertissements et même les corrections que leur donnent les Supérieures, en se taisant et sans montrer inquiétude ou rébellion et sans avoir à renoncer à éclaircir le motif de répression pour autant. Elles pourront et même devront le faire, mais toujours avec le respect et la considération dus à celle qui a la lourde charge d’instruire et d’éduquer.  En outre, elles traiteront celles avec qui elles devront avoir des relations dans ou en dehors de la maison avec douceur, courtoisie et respect mais jamais avec orgueil et dureté. Elles appelleront toujours les Sœurs par leur nom de famille précédé de leur titre de «Mère», «Maîtresse» ou «Sœur», sauf à la Rectrice, Vice-Rectrice, Administratrice et Secrétaire qu’elles nommeront «Mère».


Elles devront être très propres et soignées sur elles et dans leur façon de se vêtir et prêter attention à leur linge, leurs livres et au peu de mobilier qui leur est confié. Elles se montreront toujours modestes et encore plus à l’Eglise. A l’intérieur et à l’extérieur de la maison, elles s’habilleront de manière discrète pour ne pas scandaliser ceux qui, éventuellement, les observeront. Elles adopteront le sérieux qui convient aux femmes et en feront la preuve dans la rue et dans l’Eglise. Ainsi, elles ne tourneront pas le regard ou la tête ici et là, elles riront pas sans raison valable et lorsqu’elles le feront, ce sera avec retenue et dissimulation. A la maison, elles répondront aux questions qu’on leur pose, en pesant leurs mots. Elles n’anticiperont pas sur les questions et n’interrompront pas leurs interlocuteurs. Elles devront parler lentement et l’une après l’autre. Elles devront se souvenir que bâiller, faire craquer leurs doigts, s’étirer, se moucher bruyamment et toute autre chose pouvant choquer la vue ou l’ouïe sont inacceptables chez une jeune fille bien élevée. 


A table, elles feront preuve de sobriété et de tenue. Elles ne regarderont pas les plats avec avidité et ne mettront pas les coudes sur la table. Elles apprendront à utiliser une fourchette, une cuillère et un couteau. Elles feront en sorte de ne pas manger trop lentement et de ne pas ouvrir la bouche démesurément, de ne pas manger comme quatre, de ne pas boire bruyamment, de ne pas lécher les os ou les arêtes, de ne pas partager leur plat ou cracher les os, de ne pas salir les nappes ou autre grossièreté. Elles ne vanteront pas ou ne déprécieront pas les mets et éviteront généralement hors de la maison les conversations sur la bonne et la mauvaise nourriture. Elles ne doivent pas oublier qu’elle se mange par nécessité et non pour le plaisir. Elle sera donc sobre et lorsqu’elles quitteront la table, elles tenteront d’être satisfaites mais pas rassasiées.


Lorsqu’elles ne seront pas en récréation, elles garderont le silence autant que possible et lorsqu’il s’agira de parler, elles le feront toujours en espagnol et à voix basse que ce soit entre elles ou avec les maîtresses. Si elles en rencontrent une, elles la salueront avec respect, ce qu’elles feront entre elles également. Elles n’iront nulle part sans autorisation préalable et dûment accompagnées. Dans la maison, elles ne devront ni ouvrir la porte ni descendre à l’étage inférieur ni monter à l’étage supérieur sans réel besoin et, le cas échéant, elles devront être accompagnées. 


Elles respecteront scrupuleusement le linge sans s’approprier des choses qui ne leur appartiennent pas, ni même des fruits ou de la nourriture sans autorisation. Elles ne mentiront pas, ne diront pas de gros mots, ne se permettront pas de tenir des conversations irrévérencieuses, de se donner des surnoms ou de se maltraiter. Au contraire, elles montreront un véritable amour fraternel mais en fuyant toute amitié particulière.


Lorsque, pendant la récréation, elles s’amuseront à un jeu, les adversaires ne se disputeront jamais. Si c’était le cas, la perdante devrait, pour tout châtiment, donner sa place à l’autre ou réciter un Ave María. 


Il sera interdit de critiquer les défauts des Sœurs et encore plus d’en faire un motif pour plaisanter ou les tourner en ridicule car les jeunes filles ne devront pas oublier que les leurs sont peut-être pires. Elles ne critiqueront pas non plus la maison ou les dispositions prises. Par contre, elles pourront exposer leurs plaintes à la personne correspondante en tentant de montrer la franchise qui donne droit à habiter sous un même toit. 


Elles ne s’accuseront pas les unes les autres et avoueront aux Sœurs les fautes susceptibles de porter préjudice à la santé de l’une d’entre elles ou à l’honneur de l’Etablissement.


Afin de satisfaire à tous les besoins des pensionnaires et d’éviter les relations avec les demi-pensionnaires, les externes et les personnes autorisées, les Sœurs donneront les messages par écrit à une heure précise à  la maîtresse désignée. 


Elles n’introduiront aucune variation dans l’habit choisi pour la maison. Elles devront porter l’uniforme sauf les paysannes qui conserveront leur justaucorps. 


Elles tourneront deux par deux, une pensionnaire et une demi-pensionnaire, pour la prière et la lecture dans l’Oratoire et à l’heure du déjeuner et du dîner. 


Elles aimeront la maison et l’honneur de l’Etablissement comme si c’était le leur et elles le prouveront en étant profondément religieuses, instruites le plus possible et bien élevées. 
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Nomination de Alberta Giménez en tant que Sœur de La Pureza. Autographe, 23 avril 1870. Original dans les archives générales de la Congrégation. 

Ce document, signé par l’Evêque Miguel Salvá y Munar, porte, sur la partie droite de sa première page, un sceau de l’évêché de Majorque. Il fut remis le jour où Alberta fut transférée au Collège de La Pureza pour en assurer la direction. 


L’Evêque Salvá est l’une des grandes figures de l’église de Majorque. La Revue Baléare (année II, p. 336) écrivit sur lui, le 15 novembre 1871: «L’Excellentissime et Illustrissime Evêque de Majorque M. Miguel Salvá y Munar, est né à Algaida en 1792. Ordonné prêtre, il exerça pendant très peu de temps la charge de vicaire de San Jaime et fut transféré en 1829 à Madrid où il fut nommé censeur de la Académie Royale d’Histoire puis Secrétaire de l’interprétation de langues, bibliothécaire de sa Majesté et du Duc de Osuna et enfin, en 1851, il obtint la mitre de Majorque. 


«L’Académie d’Histoire conserve des manuscrits très intéressants de M. Salvá, tels que ‘La Mémoire des succès et autre chance de l’Archevêque Carranza’, l’ ‘Illustration sur les Cortès de Léon en 1020, l’ ‘Histoire de l’état civil des Juifs dans le royaume d’Aragon aux XIII et XIVèmes siècles’. Mais la principale oeuvre dont il s’occupa en collaboration avec Messieurs Fernández Navarrete, Sainz de Barranda, Pidal (M. Pedro José) et le Marquis de Miraflores est la ‘Collection de documents inédits pour l’histoire d’Espagne’, commencée en 1842, dont 50 tomes ont été publiés » 


Voici ce que dit le document qui nous intéresse, qui est d’ailleurs très bien conservé.


En prenant en compte les qualités et circonstances recommandables qui concourent et que l’on exige pour remplir la fonction de Sœur dans le Collège de La Pureza de María Santísima de cette ville, d’après les articles 1, 3 et 4 du Chapitre 2 des statuts de ladite maison, je viens vous nommer pour occuper la fonction de Sœur mentionnée. Connaissant votre zèle et l’intérêt chrétien que vous portez à l’éducation et à l’instruction des jeunes filles, je souhaite que vous m’apportiez satisfaction et que cela profite au Collège qui est sous ma protection. 


Dieu vous garde bien longtemps. 


Palma, le 23 avril 1870.






MIGUEL Evêque de Majorque






     (Signé)

Mme Alberta Giménez, habitante de cette ville. 
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Décision de l’Excellentissime Tribunal de Majorque sur l’affaire criminelle ouverte à la demande de M. Pedro Juan Juliá contre M. Juan Roca y Pascual. Palma, le 27 juin 1871. – Copie de l’original, dans les archives de la maison mère. 


On doit la découverte de ce document à la bonté du défunt Tomás Ripoll Sastre, collectionneur d’antiquités et de documents. D’une manière désintéressée, il se défit de celui-ci, alléguant qu’il appartenait davantage à la Congrégation qu’à lui. 


La décision fut publiée sur papier dans l’imprimerie de Villalonga. 


Mr. Roca à qui on fait allusion était le directeur de l’hebdomadaire El Rayo. Il fut invité à la réconciliation par Mr. Pedro Juan Juliá. Cependant, il n’y eut pas d’accord et Roca affirma ne pas avoir fait allusion ni à la localité de Palma ni à l’île de Majorque. Il nia également être l’auteur de l’écrit qui fut signé par José Diaz del Valle, journalier repris de justice. 


Mr. JUAN ANTONIO FIOL ANTES PERELLÓ, secrétaire à la Chambre de l’Audience de Palma de Majorque. 


JE CERTIFIE : que dans l’affaire suivie contre Mr. José Diaz del Valle la décision suivante a été prise :


« Dans l’affaire criminelle instruite par le Tribunal de Première Instance du district de La Lonja de cette ville sur la demande de Mr. Pedro Juan Juliá Valls, originaire de Gijon et habitant de cette ville, célibataire, journalier, âgé de trente et un ans, sachant lire et écrire sur l’injure grave : affaire pour laquelle il a été fait appel de la décision prononcée par le Juge de ce district le 24 février dernier, qui déclare que les faits prouvés constituent le délit d’injures graves sans circonstances aggravantes ni atténuantes, que José Díaz del Valle en est l’auteur et qu’il est donc condamné à vingt-sept mois d’exil à huit lieues de cette capitale, restant privé du droit d’y entrer pendant cette durée, avec une amende de 100 duros, bien qu’il souffre d’insolvabilité à la suite de sa dernière peine de prison correctionnelle, qui par substitution et contrainte lui revient à raison d’un douro par jour et surseoit librement quant à Mr. Juan Roca y Pascual.»


« Les mérites de la procédure ont été constatés, Mr. Pedro Zavala étant le rapporteur. » 


« Il résulte que : dans le numéro 57 de l’hebdomadaire intitulé El Rayo daté du 24 avril de l’année dernière, rédigé sous la direction de Mr. Juan Roca, un écrit fut publié. Il fit savoir que des rumeurs couraient sur le fait que dans un certain collège où on enseignait la pureté aux jeunes filles, l’une d’elles était apparue dans un état aussi peu satisfaisant pour ses parents que pour elle. On murmurait sur une scène qui avait eu lieu entre une Prieure et un Chanoine et sur le fait que celle-ci s’était retrouvée dans un état non moins intéressant que celui de la petite. Il était minuit et le Chanoine se dirigeait sur la pointe des pieds vers le dortoir des jeunes filles et, jalouse, la Prieure s’était exclamée « Pardonnez San Julián ! ». Depuis, les parents éprouvaient un certain dégoût et de la méfiance et se sentaient offensés. On disait que la Prieure était allée à la campagne et qu’une autre avait pris sa place, que beaucoup essayaient d’éduquer les jeunes filles pour ne pas les exposer à de graves dangers sous couvert de la sainteté et de la religion, qu’elles raillent ceux qui prétendent la pratiquer. Enfin, la conclusion ressemblait à un cri d’alerte envers les soutanes et tous ceux qui respirent la sainteté, dirigé aux pères et aux mères, et avec un certain empressement d’en finir avec cette comédie.


« Résultat : Mr. Pedro Juan Juliá , Chanoine, le 30 avril de l’année passée, a proposé une réconciliation au directeur de ce journal, Mr. Juan Roca, en demandant qu’on le condamne pour injures graves faites par écrit et pour la publicité qu’il lui avait faite dans l’article mentionné. Roca répondit que, étant donné que les articles publiés régulièrement dans la section évoquée du journal ne se référaient ni à cette localité ni même à cette île, il n’y avait pas de raison que le requérant ne lui attribue pas la capacité de porter plainte contre n’importe quel chanoine du monde qui souhaiterait se faire volontairement l’objet d’une allusion. Il demanda à être absous et il n’y eut pas de compromis.


« Résultat : Pedro Juan Juliá s’appuyant sur l’allusion faite à sa personne dans l’article en question, prenant en compte le fait qu’il est le seul Chanoine à être Directeur du Collège de cette ville, auquel il est fait explicitement référence dans le texte, le nommant avec une digression, il porta plainte contre le directeur du journal en question pour les graves injures qui lui étaient attribuées dans ce numéro et demanda qu’on lui fournisse le renseignement sollicité. 


« Résultat : Celle-ci acceptée, quatre avocats, un chirurgien et un archiviste général du Royaume déclarèrent que selon eux et selon l’opinion publique en général, l’article en question était dirigé contre le plaignant et que c’est à lui qu’était imputée la scène scandaleuse qui semble s’être déroulée dans le Collège de La Pureza dont il est directeur.


« Résultat : Sur déclaration de onze autres témoins  de différentes classes et catégories qui, dans l’ancien Collège de La Pureza, sont conférées aux jeunes pensionnaires et candidates à une éducation soignée, dont la direction est satisfaisante sous tous les aspects, avec enseignement et pratique des meilleurs principes de religion et de moralité : Mme Catalina Gil, qui fut Rectrice de l’établissement et dut abandonner ses fonctions pour cause de santé fragile, a toujours mérité d’être appréciée et bien considérée par les jeunes filles, leur inspirant constamment, de même qu’à leurs parents et familles, la plus grande confiance, à laquelle elle a répondu en effet avec tout le zèle et la réussite possibles. Quant au chanoine Juliá, qui a également été chargé de la direction du Collège, il s’en est occupé avec le plus grand soin, améliorant le fonctionnement de l’établissement aussi bien sur le plan économique que sur le plan moral et ajoutant quelques sacrifices pour l’élever au niveau où il se trouve désormais. 


«Résultat : Le directeur, Mr. Juan Roca, a nié être l’auteur de l’article dont il n’a pas eu connaissance avant sa publication. Il a su par la suite que l’administration l’avait reçu et l’avait envoyé à l’imprimerie pour insertion dans le journal. Bien qu’il n’ait pas l’habitude de déléguer ses fonctions de directeur à l’administrateur, étant absent, Mr. José Díaz del Valle était celui qui se chargeait de recevoir les articles qu’il écrivait très souvent lui-même pour le journal et fut précisément la personne qui reçut le texte dont il est question. 


«Résultat : L’original de l’article envoyé à Mr. Juan Roca, il présenta un manuscrit qui le renferme et est signé par José Díaz del Valle. 


«Résultat : Une fois reçue sa première convocation, il confessa être l’auteur du texte, ajouta qu’il connaissait la sentence qu’on avait proposée de lui imposer et qu’il ignorait comment son article fut interprété par ceux qui le lurent. Il dit qu’il connaissait l’existence du Collège de La Pureza à Palma mais ignorait les noms de la Rectrice et du directeur. En outre, bien qu’il ait écrit des articles pour El Rayo, il ne s’était jamais préoccupé des affaires de cette ville mais de choses de moindre importance et affirma que, dans l’écrit en question, il ne se dirigeait pas au Collège de La Pureza ni à aucun autre et que, s’il avait écrit le nom Julián en italique, c’était parce qu’il pensait que les noms des saints s’écrivaient ainsi. 


«Résultat : Après une nouvelle conciliation avec Díaz del Valle, il répondit à la requête du plaignant qui ne lui avait attribué aucune injure puisqu’il ne le connaissait pas et ne savait pas qui il était et le croyait incapable de manquer à ses devoirs religieux. 



« Résultat : Díaz del Valle a été condamné à quatre mois de détention pour vol et, dans la journée, un autre procès l’attend pour injure grave contre l’autorité. 


« Considérant : Que l’article dont il est question contient l’imputation manifeste à Mr. Pedro Juan Juliá, professeur et Chanoine, d’un vice ou d’un manque de moralité dont les conséquences pourraient porter gravement préjudice à sa réputation et à son crédit et, en même temps, constitue un délit d’injure grave faite par écrit et avec publicité, qui se propagea au moyen de l’imprimerie, en insérant le texte dans un journal. 


« Considérant : Que, même dans le cas où l’injure ne serait pas explicite mais faite par de simples allusions, les explications fournies à son sujet pour le procès loin d’être satisfaisantes, aggravent même le caractère malicieux du texte.


« Considérant : Que par la confession de l’accusé, José Díaz del Valle, il est prouvé qu’il est l’auteur du délit mentionné, sans circonstances ni aggravantes ni atténuantes. 


« Considérant : Que, en ce qui concerne la peine principale réservée pour ce délit, les dispositions en vigueur à la date de son exécution sont plus bénéfiques à l’inculpé que celles de la récente réforme du code. 


« Lus les articles 380, 381, 25 et 74, règle 1 et 48 de l’ancien Code pénal, la règle 55 de la Loi provisoire pour l’application de ses dispositions et l’article 50 du Code réformé. 


« Nous prononçons le jugement suivant : Nous devons confirmer et confirmons la décision consignée dans le dispositif, condamnant ainsi José Díaz del Valle à régler les frais de procédure et dépenses occasionnées par le jugement dans les deux tribunaux. Il devra subir également une peine de prison à raison de cinq pesetas par jour, non seulement du montant de l’amende mais également des frais de procédure, malgré son insolvabilité constatée le 24 janvier dernier. Voici le jugement que nous prononçons et ratifions à Palma de Majorque le vingt sept juin 1871. Vicente Sangenís = Tomás de Zárate = Manuel Moreno = Pedro Martín Losantos = Pedro Zavala = Pedro Alcover Relator. »


« Et pour que cela figure à l’endroit qui convient, je délivre la présente en vertu de ce qui a été demandé par la salle d’audience mentionnée le cinq de ce mois, à la suite de la requête du Procureur Mr. Antonio Nicolau désigné pour l’affaire Pedro Juan Juliá. Palma, le dix neuf juillet 1871 = Juan Antonio Fiol antes Perelló. » 
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Nomination de la Rectrice du Collège Royal de La Pureza, Palma, le 1er mai 1870. Original, dans les archives générales de la Congrégation.


Ce fut l’Evêque de Majorque, l’Illustrissime Mgr. Salvá qui envoya le document qui porte, dans la marge gauche, un sceau de l’Evêché. Le Prélat le rédigea et le signa huit jours après qu’Alberta fut incorporée au Collège, en y transférant son domicile. 


Le document cite deux fois le mot « Sœur ». Alberta fut nommée ainsi le 23 avril 1870 (supra, 1). Le peu de religieuses qui résidaient alors à La Pureza furent désignées ainsi également ou appelées « Sœurs collégiennes » ou « Collégiennes éternelles ». Elles vivaient en communauté, unies par le désir de vivre de manière chrétienne en se consacrant à l’enseignement. En 1827 (le 23 avril), elles votèrent. Mais, elles ne s’alliaient pas pour la vie et de tels votes ne furent pas acceptés par le Collège au nom de l’Eglise. Elles constituaient simplement une « association pieuse. »


A plusieurs occasions, ces «Sœurs» furent directrices d’autres collèges de Palma comme Margarita Palou, Rectrice de La Crianza pendant de nombreuses années, et Catalina Gil, formée à l’école de María Ferrer qui, avant d’être Rectrice de La Pureza, fut directrice du Collège de La Presentación.


Le document est présenté sur papier fin, très bien conservé et parfaitement lisible.

« Considérant la bonne conduite, le talent, l’instruction, le zèle pour l’enseignement aux jeunes filles et autres points recommandables constatés en votre personne et dont vous avez largement fait preuve notamment depuis que vous êtes Sœur au Collège Royal de La Pureza de María Santísima de cette ville. Espérant que vous jouerez fidèlement le rôle que je vous confie, en utilisant les facultés relatives à mon autorité en tant que Protecteur de cette maison et qui sont consignées dans l’article 4 du Chapitre 1 des statuts, je fais de vous la Rectrice du Collège Royal mentionné, demandant à toutes les Sœurs, professeurs, jeunes filles de toutes les classes et personnes de l’établissement de vous montrer obéissance, respect et autres considérations qu’implique votre fonction.

Dieu vous garde de nombreuses années. Palma, le 1er mai 1870. 





MIGUEL   Evêque de Majorque







    (Signé) 

Mme Alberta Giménez, Sœur au Collège de La Pureza de cette ville. 
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Alberta Giménez, mère – MARGARITA ESTELRICH, dans  Mater Purissima, Palma, janvier 1923, ACM. 

La revue, organe de la Fédération d’anciennes élèves des Collèges de La Pureza, vit le jour le 15 décembre 192, peu de jours après le décès de Mère Alberta. Son second numéro constitue un hommage à la Mère. 


Une des ses anciennes élèves de l’Ecole Normale, Margarita Estelrich, raconte son personnage avec des mots affectueux. 


Les éloges qui peuvent accompagner le nom qui précède son tellement nombreux et tellement mérités, maigre copie du sentiment de cœur serré à la suite du décès de la Mère chérie, je choisis la dictée la plus consolatrice pour moi et peut-être la seule que, par sa profonde humilité, elle n’aurait pas osé refuser ou discuter. 

Avec une modestie singulière, elle a réussi à veiller avec sa simplicité et sa franchise aux splendeurs de sa vaste culture qu’elle fit partager à toutes, prodiguant les trésors que son intelligence privilégiée, peu commune, avait amassés. Mais elle ne put jamais oublier l’audace de son cœur magnanime. Femme dotée de tellement de dons éminents, très bien élevée, en pleine jeunesse, elle renonce non seulement aux espoirs d’un avenir prometteur mais aussi aux délices du présent chiffrés en compagnie du fils adoré, et se met à la tête du Collège agonisant, s’enferme dans une grande bâtisse vétuste aussi délabrée que l’institution elle-même, simplement pour satisfaire les désirs de l’Evêque de Majorque et Illustrissime Miguel Salvá. Par des actes aussi héroïques que providentiels, elle obtient, pour toute aide, celle de quatre vieilles femmes fidèles à la tradition, luttant courageusement, comme des naufragés qui, subissant la houle, voient la  terre salvatrice s’approcher. Les effets et l’argent étaient encore plus insuffisants que le nombre de personnes, sans parler des balais, et pour tout capital pouvant les sortir de leurs difficultés dans des circonstances aussi critiques, ils disposaient de 30 pesetas payées en avance par une élève sur sa pension. 


Tout cela se produisit en 1870 et je connaissais cette histoire, bien qu’avec moins de détails qu’aujourd’hui, lorsqu’en 1898, je suis rentrée comme élève à l’Ecole Normale de Maîtresses. En voyant aussi florissant et exubérant ce qui, pendant un temps, paraissait aussi rigide qu’un cadavre, je ne pouvais pas faire moins que me tourner vers la femme forte qui, avec l’aide de Dieu, avait réalisé le miracle. Elle était là, dirigeant affablement notre classe d’ouvrages et l’égayant parfois avec la narration de quelque anecdote susceptible de nous intéresser. Mais lorsqu’elle arrêtait de parler, on pouvait entendre jusqu’au vol d’une mouche, tellement sa présence inspirait le respect. Ainsi, je pense, en y songeant, que j’ai essayé de suivre pas à pas cette sainte femme dans le chemin qu’elle a parcouru et plus elle a éprouvé de difficultés, plus elle m’est apparue impressionnante. Je ne pouvais pas faire moins que la comparer à l’illustre matrone Sainte Paula qui, en se défaisant de toute humanité, passa sur le corps du fils qui l’empêchait de continuer sa route. Cependant, je dois avouer également que dans la frayeur que causent les grandes âmes aux pygmées, je croyais, non sans peine, qu’elle possédait un de ces grands cœurs capables de faire preuve de davantage de virilité que d’élans maternels. Oh, combien ma sensiblerie sotte et romantique me trompait ! Quelques mois de traitement familier que les circonstances providentielles nous imposèrent m’enlevèrent mes illusions. C’était la tendresse de son âme si exquise et diaphane, si vous me permettez l’expression, qui de nombreuses fois passait inaperçue même pour ceux qui en étaient l’objet, comme tout c’est le cas de l’air qui, plus il est pur, moins on le remarque. De simples hasards se produisaient, choses qui causaient une grande joie à ses filles et aux élèves, et ne ressemblaient pas à de gentilles attentions mises à la portée de leur main. Elle étudiait et connaissait les inclinations de chacune, même de la plus humble des Sœurs. De l’une d’elles, grande passionnée d’animaux, qui avait réussi à domestiquer une tortue, elle me fit un portrait pittoresque que j’écoutai attentivement car l’idylle en prose de la Sœur me rappelait quelque peu l’idylle franciscain de l’illustre Costa. 



« Fleur de l’Eden perdu,



Simplicité de l’amour, science primaire... »
· Et maintenant, où se trouve la gentille Sœur ? lui demandai-je –
· A Valldemossa, elle s’occupe du poulailler. Je crois que les oeufs nous coûtent cher mais


      elle profite !

Je sus un jour que l’une des élèves de l’Ecole Normale était très malade. Rongée par la tuberculose, elle ne tarderait pas à mourir, dans un village lointain, où elle s’était rendue en tant que maîtresse intérimaire. Le plus triste était que la malheureuse ne se résignait pas à son destin car elle laissait dans le plus grand désespoir sa mère, aveugle, et une tante, âgée et asthmatique. Dès que la Mère le sut, elle se rendit à ses côtés et, d’un de ses mots qui valait bien plus qu’un acte de notaire, elle assura l’avenir des deux vieilles femmes et la paix de l’âme de la moribonde qui s’en fut paisiblement. 


Des années plus tard, en rendant visite aux deux femmes, elles me contèrent les faits et entre leurs sanglots de gratitude, elles me dirent : 
· Heureusement que nous avons été aidées par la Reine, mademoiselle ! Elles restèrent   même à court d’éloges qui leur paraissaient pourtant tellement mérités. 


      Ainsi, mentalement, j’ajoutai un autre mot, car si reine sous-entend le pouvoir, mère     
      résume l’amour. 



Malgré les agréables souvenirs que je viens d’évoquer, de la grande estime que j’avais de la Mère et de la confiance que sa bonté sans limites finit par m’inspirer, j’ai éprouvé dernièrement, croyez-moi, une sorte de crainte respectueuse semblable à celle que j’avais ressenti en entrant à l’Ecole Normale... 




-    Moi, très chère, m’avait-elle dit, je passe ma vie dans mes appartements, à prier  


     énormément.  A quoi d’autre puis-je servir désormais ?



La communication, quasi continue, de son esprit avec Dieu et les anges, pensai-je, ne doit pas être interrompue par des visites de pure courtoisie et avec un véritable chagrin, je m’abstenais, nos entrevues étant très rares. Je m’intéressais surtout à elle et en la demandant, je connaissais par cœur la réponse :




-    Elle est en haut, en train de prier. 


Oui, certainement, en haut, et elle avait le cœur encore plus tourné vers le haut. Cependant, elle tait

toujours aussi familière et aimable, pour n’importe quoi ; aujourd’hui pour sa fête, demain pour terminer les

exercices, le jour suivant pour une poésie que les religieuses lui demandaient sans jamais être éconduites.


Elle faisait des vers avec facilité et élégance, mais aussi bien les poésies que les comédies, qui furent

Parfois jouées par des élèves du Collège, restaient inédites. Je connais quelques-unes de ses productions car

nous qui avons été élèves de La Pureza conservons de l’affection pour la maison et les inoubliables Mères et

je vais volontiers parler d’elles fréquemment. Nous, les anciennes élèves, nous sommes comme des filles

émancipées mais attachées au foyer familial et coparticipantes à ses joies et à ses peines. Connaisseur de tels

sentiments, l’Excellentissime Enrique Reig a voulu rendre cette fusion d’affection et de nobles intérêts plus


ferme et durable et grâce à son initiative et à son soutien moral, l’arbre, déjà très luxuriant, porte de nouvelles branches, avant de produire des fruits en abondance. En le savourant en sainte compagnie, nous nous dirons satisfaites mais sans peur :




-     Il fallait que ce soit ainsi, la Mère étant loin en haut en train de prier pour toutes.







MARGARITA ESTELRICH








Ancienne élève



Palma de Majorque, le 4 janvier 1923.

6


Mère Alberta Giménez. FRANCISCO ESTEVE BLANES, dans  Mater Purissima, Palma, janvier 1923. ACM.

Le Chanoine Francisco Esteve Blanes connaissait Mère Alberta depuis l’enfance. Une fois prêtre, il exerça fréquemment dans le Collège le ministère de prédication. Il fut, pendant de nombreuses années, le confesseur de la Communauté et de la maison-noviciat avant d’être transféré de Palma à Son Serra (en août 1920). De plus, il fut directeur et collaborateur de la revue  Mater Purissima  du début jusqu’à sa publication. Cet article, écrit à la suite du décès de Mère Alberta, apparu dans l’organe de presse local Correo de Mallorca, le 23 décembre 1922, signé par « X ». 

Don Francisco connut la Mère non seulement par les fréquents contacts qu’il avait avec l’Institution nais également par les nouvelles qui lui donnait la famille de celle-ci, que ce soit les Sœurs, les internes du Collège, ses tantes et cousines ou encore les élèves et anciennes élèves de  l’établissement. 

On se souvient ainsi d’Alberta :

Une des premières figures, non seulement du Collège de La Pureza mais aussi de Majorque, vient de disparaître. Une de ces figures dont le sombre et bénéfique exemple se poursuit pour l’édification et le perfectionnement de ceux qui restent, dont l’esprit est une hérédité appréciée, et féconde en biens spirituels, qui incorporée au trésor régional des insignes personnalisés l’exaltent et lui donnent de la valeur. 

Il est très regrettable que beaucoup des personnes qui ont vécu à ses côtés durant ses années de plénitude aient également disparu et ne puissent pas nous conter des épisodes de sa vie peut-être encore plus intéressants. Toutefois, celle-ci restera gravée, si ce n’est sur le papier, ce qui est à souhaiter, dans le ciel et dans l’âme du Collège. L’immense fruit de sa fécondité continuera à germer partout et influera de manière salutaire sur nos habitudes. 

Dotée par Dieu de dons singuliers, notamment d’un talent viril et d’un grand cœur véritablement maternel, ouvert aux sentiments les plus nobles et rempli des dons de la grâce, elle négocia ces talents avec un constant acharnement, arrivant à ce que l’on distingue nettement les vertus propres à une religieuse et à une mère et à une enseignante, vertus qui lui étaient naturelles. Qui n’admira pas en elle la foi robuste, l’élévation de l’esprit, l’égalité d’humeur, la force, l’humilité et tant d’autres qualités qui faisaient réellement d’elle une mère spirituelle pour les Sœurs qui savait conquérir la vénération et la sympathie des siens et des étrangers ?

Seul celui qui aura pu comprendre les principes de sa direction du Collège de La Pureza, lorsqu’elle est devenue Rectrice en 1870, et voir l’état de déchéance et d’agonie dans lequel il se trouvait, pourra apprécier ce qu’elle parvint à faire avec sa prudence, son application au travail et sa constance.

Ayant reçu du gouvernement espagnol, en 1872, la lourde charge d’organiser et de diriger l’Ecole Normale de Maîtresses, elle remplit ses fonctions avec le succès et la compétence connus de tous jusqu’en 1912. Lorsque, cette même année, l’Ecole normale du Collège de La Pureza fut démembrée, les protestations générales montrèrent la confiance que les habitants de Majorque avaient en elle et la grande estime qu’ils lui vouaient. 

Il nous est impossible de prendre conscience du vaste travail pédagogique qu’elle a réalisé pendant tant d’années d’enseignement. Elle reste connue par toute l’île et hors d’elle. Elle a su accroître, par une étude assidue et acharnée, ses connaissances et former solidement un professorat digne et apte. Elle n’a pas lésiné sur les moyens, envoyant les Sœurs en France pour qu’elles y apprennent la langue parfaitement et profitent de tous les progrès pédagogiques de l’époque afin de maintenir l’Ecole normale et le Collège au niveau des meilleurs établissements d’enseignement. Pour apprécier la solidité de sa culture et l’influence qu’elle a dû exercer, il suffisait de l’entendre parler, Son langage était correct, élégant, précis et circonspect, révélant toute sa science. 

Elle se distingua dans un autre ordre, dans l’aiguillage et la direction de l’établissement des Religieuses de La Pureza, dont elle fut Supérieure Générale depuis son entrée jusqu’à il y a six ans. 

Pendant son long généralat, le Collège grandit et progressa, conquérant les prestiges dont il bénéficie. En mourant, il a pu contempler le développement du grain de sénevé qui a étendu ses branches dans toute la Péninsule et plus loin. Les Collèges de La Pureza sont actuellement au nombre de douze: Palma, Valldemossa, Manacor, Agullent, Onteniente, Alcácer, Jumilla, Valence, Son Serra, Puerto de la Cruz, Establiments et Santa Cruz de Ténérife. Toutes pleurent la perte de leur Mère bien-aimée et elles ont suivi sagement et attentivement ses conseils et illustres exemples de vertu comme l’héritage le plus précieux. 

Les grandes âmes sont des bénédictions de Dieu. Elles, de même qu les grâces divines, nous guident et nous soutiennent dans les chemins du devoir et de la perfection. 





FRANCISCO ESTEVE, Chanoine.
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Convocation pour l’obtention d’une place gratuite de pensionnaire dans le Collège Royal de La Pureza de María Santísima. – Original, autographe, ACM. 


Nous reproduisons :

a) Concours, 10 septembre 1871, leg. 3

b) Concours, 10 septembre 1876, leg. 3

Pour aider les jeunes de talent qui manquaient de moyens pour leur instruction, le Visiteur et la Rectrice ont établit d’un commun accord un système de bourses, qui seront accordées par voie de concours. Pour cela, les candidates ont été convoquées au moyen d’une circulaire insérée dans les organes de presse locaux.

La circulaire de convocation est signée par le Chanoine Tomás Rullán, qui représente l’Evêque, première autorité du Collège. 

Les candidates devront présenter :

1) Le certificat de Baptême

2) Le certificat de bonne conduite, délivré par la paroisse

3) Le certificat de pauvreté

4) Une requête pour participer aux concours


La documentation présentée par chacune des candidates est toujours conservée dans les dossiers de 1871 et 1876. Quatre notes autographes de D. Tomás Rullán accompagnent respectivement les documents de : Margarita Crespí y Gaya, Catalina Togores Jordá, Concepción Font y Rotger et Antonia Catalá Amer. Y figurent : date de naissance, remise de certains documents aux intéressées et quelques autres détails.


Sept jeunes filles se sont présentées aux concours de 1871, seulement deux à ceux de 1876.


Prirent part aux premiers :


Francisca González Pajés


Catalina Togores Jordá


Margarita Crespí Gayá


María de la Concepción Font y Rotger


Luisa Ladaria Aulet


Antonia Gayá Amer, et


Francisca Jaume Nadal.


Aux seconds :


María Raya Pizá, et


Magdalena Pastor. 


Le dossier de 1876 est semblable en tout point à celui de 1871. Il manque des annotations sur les documents. Par contre, ils sont accompagnés de chacune des notes autographes du Visiteur, avec la mention méritée dans chaque matière. 


Du second dossier, nous ne transcrivons que l’Acte final et nous reproduisons la Circulaire de convocation et l’Acte final du premier.

a)

Concours (1871)

Circulaire de convocation


L’on fait savoir que sont convoquées aux concours pour deux places gratuites de Collégienne à La Pureza de María Santísima de cette ville toutes les jeunes filles habitant sur l’île qui, ayant douze ans passés mais pas encore dix-huit, qui sont issues de familles défavorisées et honnêtes, connaissent la doctrine chrétienne. Savent lire et écrire, tricoter et un peu coudre. Celles qui disposent d’autres facultés ou d’une instruction différente le préciseront sur la requête qu’elles présenteront pour être admises au concours. 


Une fois constatées les aptitudes et dispositions des candidates, les places mentionnées seront attribuées aux deux qui seront jugées les plus dignes ou seront divisées, s’il convenait de faire ainsi, ce qui augmenterait le nombre de reçues. Celles qui seront favorisées auront le droit de rester dans l’établissement jusqu’à ce qu’elles disposent d’une instruction suffisante pour pouvoir aspirer au titre de professeurs, à condition qu’elles n’aient pas plus de vingt ans. 


Les examens auront lieu dans le Collège le 2 octobre prochain. 


La requête, le certificat de baptême et les certificats de pauvreté et de bonne conduite délivrés par la paroisse que les candidates doivent présenter avant le jour indiqué pour les examens devront les remettre à la Mère Rectrice du Collège. 


Palma, jour de la Sainte Marie, le 10 septembre 1871.








    Le Visiteur du Collège







TOMÁS RULLÁN, Ecolâtre

Acte final


Le 8 octobre 1871, jour choisi pour la convocation aux concours pour l’obtention de deux places de Collégiennes publiée le 10 septembre, sont réunis au Collège de La Pureza en tant que jury d’examen : Messieurs Sebastián Font, directeur de l’Ecole Normale, Antonio Umbert, professeur d’enseignement primaire, la Mère Rectrice de l’établissement Mme Alberta Giménez et le Visiteur du Collège cité précédemment. Se sont présentées et ont subi l’examen successivement et par ordre d’âge : Francisca González Pajés, Catalina Togores y Jordá, Margarita Crespí y Gayá, Concepción Font y Rotger, Luisa Ladaria y Aulet, Antonia Catalá Amer et Francisca Jaume Nada. Ont été retenues Melles Crespí, Ladaria et Togores mais pas Melles Font, Catalá et Jaume et encore moins Melle González. 


En fonction de cela et de ce qu’elles certifient respectivement dans leurs dossiers et des renseignements que l’on a pu obtenir sur chacune d’entre elles et de leurs familles, concernant leurs ressources, l’Excellentissime Evêque a concédé une grâce d’un tiers de la pension à Margarita Crespí, de la moitié à Catalina Togores et des deux tiers à Francisca Jaume qui était déjà dans l’établissement sans payer mais avec l’obligation de rendre certains services, ce qu’elle continuera à faire. Ainsi, elle ne paiera pas le tiers de la pension qu’elle devait. 


Aux Demoiselles González, Font et Catalá, quant à elles, devront payer pour assister aux cours de l’école du pensionnat. 


Tout ceci a été décidé le quatre de ce mois, ce que je certifie. 


Palma, le 7 octobre 1871. 









Le Visiteur








TOMÁS RULLÁN, Ecolâtre









    (Signé)

b)

Concours de 1876

Acte final

Collège Royal de La Pureza de María Santísima


Le 2 octobre 1876, jour choisi pour la convocation aux concours pour l’obtention de deux places de Collégiennes publiée le 10 septembre, sont réunis au Collège de La Pureza en tant que jury d’examen : Messieurs Francisco Riotord, professeur à l’Ecole normale de maîtresses, la Mère Rectrice Mme Alberta Giménez, Mme Cataina Moll, maîtresse, et le Visiteur du Collège cité précédemment. Se sont présentées et ont subi l’examen successivement: María Raya et Magdalena Pastor qui ont été toutes deux retenues. 


En fonction de cela et de ce qu’elles certifient dans leurs dossiers respectifs et des rapports reçus quant à leur conduite morale, sociale et religieuse et aux ressources de leurs familles, au moment et après que le soussigné a dit qu’il était autorisé par l’Illustrissime Evêque à procéder à la nomination de celle qui devrait bénéficier de la grâce, il a été accordé à María Raya, en récompense pour ses bonnes réponses aux examens, la possibilité d’assister aux cours du Collège gratuitement jusqu’à la fin de ses études. 


Palma, le 2 octobre 1877.








    Le Visiteur







TOMÁS RULLÁN, Dignité d’Ecolâtre








    (Signé)    

CHAPITRE V

MAITRESSE EN PIETE
(1870-1916)
Formation spirituelle et religieuse des jeunes filles.


C’était le souci majeur de Mère Alberta: «Nous privilégierons l’éducation religieuse des jeunes filles, nous ferons tout ce qui sera en notre pouvoir pour que leurs tendres cœurs s’inclinent vers la piété, et nous leur ferons comprendre que les pratiques pieuses et les exercices de dévotion qu’elles pratiquent au Collège ne doivent pas s’y limiter, elles doivent aussi les pratiquer chez elles et tout au long de leur vie […]. Les efforts des Sœurs convergent pour créer chez les élèves des convictions et des sentiments, qui leur permettront d’être capables de fuir le mal et d’aspirer au bien par elles-mêmes».
 


«Elles nous excitaient fréquemment à la vertu– ratifie Catalina Balaguer Vallés-, leur enseignement était toujours dirigé vers cette fin».

 
 Les informations fournies par les ex élèves et par la presse qui, bien souvent, commentait les activités du Collège concordent en un même point. La profonde foi de Mère Alberta animait toute la vie religieuse du Centre.  « Elle éloignait constamment de sa vue tout ce qui aurait pu intercepter le regard de sa foi dirigé tout droit vers Dieu en traversant les évènements, les Supérieurs, les devoirs».
 


Parmi les multiples pratiques cultuelles, on remarque celle qui concerne  la Très Sainte Eucharistie et la dévotion à la Vierge, et évidemment celle de la Très Sainte Trinité. Les premières caractérisaient la Congrégation.
 


Mère Alberta était une dévote de la Très Sainte Trinité. «Elle introduisit l’habitude que les religieuses fassent des tours de garde le jour de sa fête […].
 «Elle ordonna aux Sœurs de prier le saint Trisagio. «Le saint Trisagio est un acte auquel nous devons donner beaucoup d’importance, nous le prierons tous les jours […].
 Selon Mère Regina Casanova, Mère Alberta montrait un grand intérêt pour honorer la Très Sainte Trinité et certains jours de l’année elles faisait faire des prières en son honneur»
, Sœur Francisca María Bibiloni nous relate: « l’une de ses élèves […] lui écrivit et elle lui demanda de lui faire la faveur de lui envoyer les prières et les mystères du Trisagio par écrit […]. Car elle désirait que les élèves de l’École qu’elle dirigeait le prient tous les jours, comme la Mère lui avait appris à le faire».


Quand à ses enseignements, María Sureda et Brunet de Lliteras et Esperanza Gralla et de Stein aussi affirmaient: «Elle insistait, à l’occasion,  pour que nous soyons pieuses et humbles, et que nous aimions la religion ».
 

Dévotion à l’Eucharistie.


Maria Antonia Salvá et Ripoll, illustre poétesse majorquine, nous relate  sa première Communion, au Collège, soixante seize ans auparavant: « J’avais six ans- nous dit-elle-, lorsque j’entrais comme élève externe […] et dans l’Oratoire duquel, à l’âge de neuf ans, je fis ma première communion, en même  temps qu’une autre compagne guère plus âgée que moi, toutes les deux, bien préparées (il n’est pas nécessaire de le dire) pour l’auguste cérémonie.
 Je conserve encore intacts, la petite robe blanche, le voile en tulle et la petite couronne de roses que je portais alors, et les ineffables mots, qu’avec tant d’affection on nous avait appris, et que nous avions prononcés debout, l’une derrière l’autre avant de monter à l’autel saint, ils me sont encore  familiers, les voici: Que ma joie est grande ! Je vais recevoir pour la première fois dans mon âme mon doux Sauveur ! Si quelqu’un m’avait offensée, de tout cœur je le pardonne et je vous supplie tous par l’amour de Jésus que l’on  me concède le pardon ! La cérémonie solennelle fut célébrée par le Très Illustre Mgr Don Tomás Rullán ».
 


Mère Alberta rétablit aussi l’adoration du Très Saint Sacrement durant le Triduum de Quarante Heures, en 1879, en donnant à cette dévotion particulière un caractère réparateur, à l’occasion des jours de Carnaval.
 Margarita Sureda Blanes, dans son témoignage sous serment, daté du 28 décembre 1957, à Léon du Nicaragua affirme: «Les jours de Carnaval, nous, les élèves, nous allions prier pour les pécheurs et nous nous relayions pour veiller devant Jésus sous la forme du Saint Sacrement ». Et il fut fait ainsi pendant les années suivantes.
 


«Toutes les Sœurs veilleront au développement physique et intellectuel des jeunes filles, mais tout spécialement à leur perfection morale. On leur inculquera par tous les moyens possibles les sentiments de piété  […], leur faisant voir que la foi sans les œuvres est une foi morte et n’a aucune valeur».
  «Nous félicitons cordialement – écrivait un journal de Palma- toutes les personnes qui ont la charge de la direction du mentionné Collège de la Pureté, qui par leur dévouement et  des  mesures bien choisies, ont réussi à le situer à la hauteur des plus renommés, unissant la plus pieuse éducation  à une solide instruction».
 


Les célébrations de la Semaine Sainte et la festivité de la Fête Dieu sont unies au culte de la Sainte Eucharistie. Selon la chronique de la Maison Mère du 6 avril 1879, les élèves avec les Sœurs, veillèrent toute la nuit en présence du Saint Sacrement.
 De nombreuses ex élèves se souviennent des inoubliables nuits du Jeudi Saint.


A l’occasion de la Fête Dieu, une procession avait lieu dans les rues de Palma de Mallorca, elle passait devant la maison d’Antonio Bosch, rue Morey. Les élèves du Collège y participaient et jetaient des fleurs sous les pas de Sa Divine Majesté. En 1879 elle fut animée d’une ferveur eucharistique toute spéciale.
 


La presse de Palma, en 1893, souligna particulièrement la fête de la Fête Dieu, et elle offrit des détails significatifs pour une étude d’ambiance.
 


« En ce qui concerne le culte de la Très Sainte Eucharistie- affirmait María Esteve Blanes- […] je peux témoigner qu’au Collège, sous la direction de Mère Alberta, les actes de dévotion étaient nombreux et pleins de splendeur ». Et Catalina Balaguer Vallés: «Je n’oublie pas la diligence avec laquelle elle désirait que l’on fasse les génuflexions devant le Saint Sacrement et l’attitude à observer dans la Chapelle», 
 Mère Alberta s’efforçait de conseiller à ses élèves de visiter le Saint Sacrement. De nombreux témoins le signalent, ainsi que  Magdalena Jaume, veuve Oliver-Frontera, et Sœur Margarita Sureda Blanes.
 Esperanza Corró témoigne : « On voyait qu’elle vivait toujours en présence de Dieu ».
 

Autres dévotions.


Il convient aussi de signaler la dévotion au Cœur de Jésus et à la Très Sainte Vierge, la pratique des Exercices Spirituels, celle de la Confession et de la Communion, la direction spirituelle, l’amour de l’Église et la dévotion pour le Pape.
 


En 1879 on fonda dans l’Oratoire l’Association de l’Apostolat de la Prière et de la Communion  Réparatrice.
  


Diverses personnes recueillirent les impressions de ceux qui eurent l’occasion d’assister à l’un des actes à l’Oratoire de la Maison Mère ; la presse de l’époque leur consacre divers articles.
 

L’un des actes les plus mémorables, en l’honneur du Sacré Cœur, fut celui qui eut lieu en 1889. La statue érigée dans la « petite chapelle » fut bénie à cette occasion. Comme l’indique l’un des journaux, Mère Cayetana Alberta Giménez fut la marraine de la dite statue (infra, 1).


Dix ans plus tard, écrit El Ancora, au sujet de la procession de Montesión: «Lorsque le Saint Sacrement passa dans la rue de la Pureté, on sortit le drapeau espagnol sur lequel il passa, et lorsqu’il se hissa gaillardement de nouveau, on vit surgir dans certains yeux des larmes mal contenues, peut-être nées des humiliations souffertes dernièrement par notre chère Patrie ; et on avait l’espoir de parvenir à une véritable régénération en se donnant entièrement au Cœur de Jésus pour qu’il règne sur elle,
   


La profonde dévotion au Sacré Cœur de Jésus était alimentée par les pratiques du premier Vendredi et du Mois dédié au Sacré Cœur; de cela il existe aussi des témoignages, aussi bien dans la presse que dans le Summarium.
 


Avec le temps, c’est évident, la vie du Collège prit de l’ampleur et le travail, que ce fut à cause des œuvres d’apostolat, ou que ce soit à cause des exigences consécutives à l’élargissement de la gamme des activités pédagogiques, devenait de plus en plus imposant pour Mère Alberta. Néanmoins son souci pour les pratiques religieuses qui constituaient la base de la formation spirituelle des jeunes n’en diminua pas pour autant.

C’est ainsi que  la dévotion au Sacré Cœur ne souffrit pas de moments de moindre ferveur, mais au contraire il fut constamment rénové par un esprit nouveau : l’Association de la Communion Réparatrice et les fêtes dédiées au Cœur de Jésus revêtirent une splendeur nouvelle en 1910 lorsqu’elles furent réorganisées. 

Dévotion au Sacré Cœur.

Mère Alberta voulut que le divin Cœur préside au Collège et elle insista pour que l’on achète une sculpture qui devait être placée à l’endroit le plus prestigieux de la Maison.
  

Ceux qui vécurent cette époque, peuvent se rappeler la profonde satisfaction avec laquelle Mère Alberta, déjà âgée, put voir les élèves du Collège participer aux célébrations qui eurent lieu à Palma, à l’occasion de la Consécration de l’Espagne au sacré Cœur de Jésus au Cerro de los Angeles (infra, 2). Elle s’unit, elle aussi, à la procession organisée, et participa avec dévotion et enthousiasme aux actes qui eurent lieu dans le cadre du Collège et en dehors aussi.


Sa dévotion à son Ange Gardien mérite une mention spéciale, la Mère exhortait les élèves et les religieuses  à faire chaque matin des prières en son honneur.
 


Une petite comédie qu’elle écrivit pour les jeunes filles, Le Mensonge et la Vérité, plus connue sous le titre Les Muses, en est un très curieux témoignage, en effet dans celle-ci l’Ange intervient pour corriger et confondre les personnages mythologiques pleins de superbe.
 


Elle professait une dévotion particulière pour Saint Joseph, elle avait en effet une grande confiance en son intercession, tout spécialement dans les cas difficiles.
 


 Sainte Thérèse d’Avila et Sainte Ursule étaient spécialement vénérées, elles furent choisies comme patronnes des collégiennes.
 


A cela, on ajoutera la dévotion à Saint Louis de Gonzague et à Sainte Catherine Thomas (infra, 3).
 


La presse locale signalait les pratiques de dévotion en l’honneur de Sainte Anne et Sainte Cécile, afin d’en informer l’Ile et l’information tenait lieu d’invitation.
 


Elle fut très reconnaissante pour la relique de sa Sainteté Pie X, que lui envoya un prêtre de Rome et elle la conserva soigneusement dans la Chapelle.
 

Pratiques de Piété.


Mère Alberta prenait toujours  grand soin de fomenter la vie intérieure des jeunes filles.
 Elle les conseillait et les exhortait à faire leur examen de conscience chaque jour, qu’elles aimassent la vertu et haïssent le péché, qu’elles fréquentent les sacrements et tout particulièrement la Communion.
 De cette vie intérieure, elle donnait elle-même un exemple édifiant: «Elle nous édifiait par sa façon de se comporter ».


Elle laissait toujours une grande liberté à ses élèves dans le choix de leur Directeur Spirituel Personnel,
 elle le leur conseillait à toutes avec insistance. C’est ainsi que l’on peut lire dans une lettre adressée à Catalina Mesquida, qui le lui avait demandé auparavant, les conseils de caractère spirituels qui avaient trait à sa possible vocation: «Votre directeur- écrivait la Mère-, vous informera mieux que moi ou que quiconque puisse le faire, car  à part l’illustration qu’on lui concède et les vertus qu’on lui reconnaît, il vous parlera inspiré par Dieu lui-même».
 

Amour de l’Eglise


Mère Alberta vécut intensément la vie de l’Eglise. Elle le démontra dans l’enseignement, dans son humble et constant respect envers ses représentants, dans sa dévotion pour les Saints de l’Eglise. Elle se sentait orgueilleuse d’être fille de notre Sainte Mère l’Eglise.


Selon certains de ses proches: «La Mère démontrait toujours son grand amour pour l’Eglise Catholique, un amour qu’elle inculquait à ses élèves, en remerciant le Seigneur de l’avoir fait naître au sein de l’Eglise Catholique et de croire aux dogmes de la Foi ».
 


Nous devons le témoignage le plus complet à Sebastiana Socías Marroig, élève de l’Ecole pratique attenante à l’Ecole Normale des Maîtresses. Sebastiana provenait d’une humble condition sociale; sa formation culturelle était plutôt modeste. Néanmoins elle sut découvrir cette facette au plus  profond de l’enseignement de Mère Alberta: « Elle nous disait <la Mère> que nous devions toujours être très fidèles et dévouées à la Sainte Eglise et elle le répétait : « Catholique, Apostolique, Romaine », c’est à dire que le chef suprême est le Pape. Elle nous apprenait que  le Pape était le <Chef> authentique ; il n’y avait pas d’autre représentant du Christ sur  terre. Elle nous expliquait l’Évangile. Elle nous racontait l’histoire de Saint Pierre, lorsqu’ Il lui disait: «Tu es Pierre et sur cette pierre je bâtirai <mon Eglise> ». A l’âge de huit ans j’apprenais déjà tout cela. Elle nous disait que le Pape était infaillible. Oui, mes petites filles, Notre Sainte Mère l’Eglise est notre Mère. Le Pape ne peut se tromper. Plutôt perdre la vie comme les martyrs, que de ne plus obéir au Pape ».
 


En ce qui concerne le respect qu’elle avait pour ses représentants, le témoignage suivant est tout à fait significatif: «Elle fut toujours très obéissante et soumise aux Supérieurs – je l’entendis dire aux religieuses qui la connurent-, à un tel point que lorsque l’Évêque lui ordonnait quelque chose, elle l’exécutait et l’acceptait immédiatement ».
 


Elle suivait la liturgie avec une profonde sensibilité religieuse. On peut affirmer qu’elle la vivait de toute son âme.
 À ce propos María Sureda Brunet affirme: «Lorsque je me retrouvais orpheline, une année […] je passais les fêtes de Noël avec la Mère à Valldemosa » <Elle ne pouvait admettre que la jeune fille passa  le jour de Noël dans la solitude de sa maison>. Et elle ajoute: «Sa piété ne se manifestait pas seulement à Noël, mais aussi à Pâques, par l’enthousiasme avec lequel elle participait à <la célébration> des dites fêtes».
 


De plus, elle agissait de façon conséquente avec le respect qu’elle avait pour les vérités de l’Eglise Catholique et des Normes que celle-ci dictaient, et inculquait aux religieuses et aux élèves le respect des indulgences. En effet: «Elle faisait très attention à avertir […] des jours signalés pour profiter des indulgences, elle visitait l’Oratoire de la Maison et faisait afficher un avis sur la porte <de la Chapelle> ».
 


A l’occasion du Jubilée de la Portioncula, elle avait l’habitude d’envoyer les Religieuses au Couvent de Sainte Claire.
 


Elle inculquait aux jeunes filles l’esprit de prière selon la communion des Saints, et elle leur rappelait sans cesse la valeur du suffrage pour les âmes des défunts et de l’oraison pour les pêcheurs.
 

Fraternité spirituelle.


On fonda au Collège une Association qui prit le nom de Fraternité Spirituelle, dans le but primordial de maintenir entre les inscrites l’aide mutuelle dans la prière et dans les suffrages.


On établit des cours d’Exercices Spirituels afin d’offrir un instrument de formation. On lit dans le Règlement: «Tous les ans, au début des cours, des Exercices Spirituels auront lieu, ils seront adaptés à l’âge <des jeunes filles> et aux circonstances».
 


A partir de là, ils eurent lieu très régulièrement et leur direction fut confiée à des personnes qualifiées sur le plan moral et pédagogique. La presse suivait avec attention leur déroulement et s’exprima toujours favorablement, en soulignant les répercussions sociales qui en découlaient.
 

Association de Sainte Thérèse.


Souvenez-vous aussi du soin avec lequel Mère Alberta veillait à la formation spirituelle des Maîtresses éduquées à la Pureté ; elle institua pour elles une Association sous la protection de Sainte Thérèse d’Avila, dont elle était profondément dévote. La dite Association fut fondée, selon Matheu Mulet, en 1889.
 C’était quelquefois l’Évêque lui-même qui dirigeait personnellement ces exercices (infra, 4).

Esprit missionnaire.


Le zèle apostolique de Mère Alberta ne pouvait se limiter à l’enceinte d’un Collège. Il se fit aussi évident dans son souci et son profond désir d’étendre le Royaume de Dieu en tous lieux Elle s’efforça toujours d’accomplir les dispositions de l’Église destinées à aider les Missionnaires
 El Ancora du 16 décembre 1884, mentionne particulièrement les activités pratiques qui avaient eu lieu cette année-là au Collège en faveur des Missions (infra, 5).

Marie, instrument silencieux et efficace dans la formation  que donne Mère Alberta.


Effectivement, sans aucun doute. Elle inculquait inlassablement la dévotion à la Très Sainte Vierge, et elle faisait son possible pour qu’elles lui offrent leurs pratiques, et elle l’introduisait insensiblement dans leur style de vie. « Elle nous inculquait la piété et l’amour de la Vierge. En plus de la leçon que nous devions avoir, elle avait toujours une petite attention.
 Elle ne se limitait pas à des recommandations privées ou des explications  pour nous inculquer son amour et son imitation. La Vierge était présente dans ses actes comme celui qui, sans qu’on l’entende, révèle sa présence.


Comme dans cette fervente supplique en faveur de son fils Alberto :





«La prière pleine d’amour





qu’aujourd’hui je vous envoie





écoutez-là, ma Mère;





veillez sur mon fils !»
 


C’était la même chose lorsque l’on célébrait une fête ou que l’on distribuait des prix. « L’évocation du nom de Marie- dira-t-elle, alors qu’elle félicitait un groupe de religieuses-, me fait battre le cœur de contentement ». Et elle donne comme raison :





«C’est le nom de notre Mère !





à qui nous devons tout.
 


Les Noces d’Argent de Mère Montserrat Juan lui offrent l’occasion de composer quelques pages : Saint François d’Assise  accompagne celle que l’on fête pour l’offrir à la Vierge telle une fleur précieuse: » […] Puis les portes se fermèrent et je vis, là-bas en haut, presque plus haut que les nuages, une très belle femme vêtue de soleil, la lune lui servant de petit tabouret, ayant à ses  cotés deux autres jeunes femmes  presque aussi belles qu’elle; je m’efforçais rapidement de faire leur connaissance et… O surprise !, leurs visages et leurs vêtements étaient identiques à ceux des trois statues que nous vénérons sur l’autel de notre oratoire ; la Très Sainte Vierge, Sainte Ursule et Sainte Thérèse de Jésus. Un peu plus bas, je distinguais le grand Patriarche d’Assise qui, avec un  geste pour offrir une fleur précieuse à la Très sainte Vierge, disait: «Voilà mon offrande : dans ta maison, O Marie ! Bénis-là. Et la Vierge le bénit […].


Dans les dangers  et l’affliction: « Lorsque son petit fils <Joaquin> dut partir sur le front à la guerre, au cours de la campagne du Maroc, elle lui disait  qu’il ne s’inquiète pas, qu’il se recommande à la Vierge, qu’il prit soin de porter le scapulaire et que, s’il devait mourir, qu’il se rappelât que c’était un honneur de mourir pour la Patrie».
  Et elle implorait la Vierge :





« O Pilarica  de mon âme !





que tu veuilles bien le faire  revenir en Espagne !.... ».


Elle recommandait les vocations naissantes à la Vierge. De Lui et de notre Mère Immaculée attendez tout » écrivait-elle à Amalia Salvador, qui s’affrontait aux difficultés que lui opposaient ses parents
 et face à l’opposition de la mère de la postulante Josefa Bosch, elle écrivait: «Confions l’affaire à la volonté divine, et demandons aussi à Notre Mère Immaculée qu’elle nous obtienne ce qui sera le mieux».
 «Lorsque – témoigne Sœur Josefa Siquier de la Peña-, je lui dis que je voulais être religieuse, elle me recommanda  de recourir à la Vierge».
 Devenue religieuse, Amalia Salvador témoigne sous serment : Tous les jours elle priait un Salve à la Vierge pour chacune des religieuses ».
 «Lorsqu’une aspirante sollicitait son admission dans l’Institution, elle l’accueillait avec beaucoup d’amabilité. Elle avait l’habitude de leur promettre de penser à elle dans ses prières, et, à partir de ce moment-là elle priait tous les jours un Salve à la Vierge pour elle.
  Elle dit à la postulante Francisca Llácer: « Vous figurez sur ma liste et je prierai pour vous chaque jour un Salve à Notre Mère Immaculée, afin qu’elle vous ramène à ce bercail qui est le sien, si cela convient à la gloire de Dieu et au salut des âmes ».
 «Tous les jours- affirme Angela Ferrer-  elle priait un Salve Regina pour chacune des religieuses et pour chacune des postulantes ». Quand une jeune fille- continue-t-elle- lui faisait part de son désir d’être religieuse, elle lui disait : « Placez-vous entre les mains de Dieu, et à partir d’aujourd’hui je vous inclurai dans le groupe de ceux pour qui je prie un Salve».
 Elle demanda un jour  à Sœur Margarita Sansó si elle devait continuer de prier un Salve pour son neveu qui avait terminé ses études supérieures :


-
Vous priez pour lui ?


-
J’ai prié pour lui tous les jours- répondit la Mère- depuis qu’il a commencé ses études». 


Elle voulait aussi que l’on reconnaisse les grâces reçues. « On dit dans la Chronique de la Maison Mère-  qu’une fête votive  eut lieu, elle était consacrée à Marie Immaculée, pour la famille de Mademoiselle Magdalena Carbonell, en action de grâce pour avoir été guérie d’une forte attaque d’angine. La messe eut lieu à trois heures et les Sœurs chantèrent. L’abbé Planas prédiqua».
 


Elle recommandait ses élèves à Dieu, elle priait pour leurs familles et elle leur proposait comme modèle le très pur amour des Saints Époux: «Priez  Marie et à José de tout cœur, pour que vous soyez, vous aussi, une autre Marie et un autre José, ou, tout au moins, leurs saints imitateurs».
 «Récitez moi la petite neuvaine des  Trois Ave Maria; j’ai besoin de prières», écrivait-elle à M. Janer
 «Je demande trois Ave Maria et un Salve en commun et toutes les prières que vous voudrez en particulier. Le cas est grave et sérieux et il est d’une grande importance ».
 


Ses élèves exaltent  à qui mieux sa dévotion pour la Reine des Cieux et le souci qu’elle a de l’inculquer: «Elle était très dévote de la Vierge », dit l’une d’elles, en parlant de sa formation.
 «Elle insistait particulièrement sur la dévotion à  la Très Sainte Vierge » ajoute une autre.
  « O ! La dévotion à la Vierge ! Se rappelle Sœur María Vidal Ferreres-. Vous ne pouvez pas vous imaginer ce qu’elle était dévote de la Vierge ! Elle se rappelait des dernières années. Toujours avec le rosaire entre les mains, en train de prier. Elle avait l’habitude de prier un Salve pour chaque religieuse et pour les postulantes.- Lorsqu’elle arriva à Olleria, alors que je n’étais encore qu’une enfant, elle nous recommanda que nous soyons très dévotes de la Vierge ».
 «Elle nous relatait la vie de l’Immaculée: elle voulait que nous en soyons très dévotes ».
 


Et le chœur des témoignages augmente à l’infini.
 Dans une poésie dédiée à Mère Montserrat Juan, elle écrit avec élégance : 





« […] Un modèle plus sérieux,





plus  saint, imiter je préfère.





Je veux faire une promesse





à la Patronne du Ciel





qui est la vôtre et qui est la mienne, 





et l’a été pendant longtemps […]».
 


«La Mère m’apprit à aimer la Vierge, c’est pourquoi  je n’oublie jamais de prier les trois parties du Rosaire, chaque jour ! Grâce à ses conseils ».
 « Continuez à être bonne et confiez en Dieu et en notre Mère Immaculée; Ils se chargeront de ce qui n’est pas à la portée de l’être humains».
 


« La Mère était une grande dévote de la Vierge, et, effectivement, elle propageait sa dévotion, elle faisait son possible pour que son image [...] soit présente dans la salle de couture et que toutes, nous ayons une image ou une statuette d’Elle ».
  A ces lignes de Catalina Blanes Viale répondent celles de la Mère : « Par l’image de sa sainte Patronne et de celle de notre Mère Immaculée, je vous remercie pour la faveur reçue. Aurais-je pu trouver de meilleures messagères ? ».
 Doña Margarita Ana ayant signifié aux Sœurs leur expulsion, elle s’adresse immédiatement à la Mère Montserrat Juan, de Valldemosa: « J’ai mis exprès à votre intention un tableau de l’Immaculée dans la petite salle dans laquelle nous tiendrons toutes ».
 « Je vous remets une petite image et je ne vous ai pas oubliées devant l’image révérée ».


Dans toutes les chambres il y avait un tableau ou une statue de la Très Sainte Vierge. Toutes les Religieuses et les jeunes filles, nous avions à la tête de notre lit un tableau avec une image de la Vierge ».
  « Elle insistait pour qu’il ne manque jamais la statue de l’Immaculée Conception dans les nouvelles fondations ». Elle envoya une note à Mère Martina Janer au sujet de quelques objets qu’elle lui avait envoyé: « Cela vaut une peseta (Monnaie de l’époque), mais je n’en veux pas, car j’en fais cadeau pour commencer une collecte pour l’achat d’une statue de l’Immaculée pour notre église d’Onteniente, où il y a une niche mais où il n’y a pas de statue ».
 


Elle confiait à la Vierge le succès de son apostolat : « Je ne manquerai à aucun acte que réclame ma charge, et Jésus Christ et sa Sainte Mère suppléeront à mon insuffisance, ils me donneront la force et la persévérance dont j’ai besoin ».
 A l’occasion des Noces d’Or du Très Illustre Père Francisco Mas, elle met dans la bouche de son fils Alberto de délicieuses paroles sur la chasteté. La poésie « Les trois fleurs », si elle ne l’a pas  écrite, a été certainement inspirée par celle qui sut mettre dans l’âme de son fils de si beaux sentiments :





« Quelle est cette jolie fleur





d’une beauté tellement magique,





à l’odeur si balsamique, qui de Loyola 





 mérita l’amour pour sa richesse ?

                                                       


La Pauvreté.





« Qui est-elle, celle qui 





telle une chute de  neige,





cette magique beauté





à la corolle parfumée, 





que Marie Immaculée





regarde avec tant de bonté ?







La Chasteté.





Et celle qui, si puissante,





habillée avec opulence,





fait taire la rose





et que Dieu en la voyant si belle





lui sourie avec clémence ?







L’Obéissance.





Heureux celui qui les posséderait !





celui qui les cultiverait





sans doute au Ciel s’envolera,





une riche couronne il ceindra,





une riche tunique il portera





et un sceptre royal il saisira.





Père aimé, toi tu les possèdes 





et toi tu les as cultivées,





et si au Ciel tu ne t’es pas envolé,





un beau jour  tu t’envoleras.





Jésus, Loyola et Marie





te donneront un sceptre puissant





et, ton front couronné,





pour toujours tu connaîtras le bonheur.








A.C., 2 février 1883.


Elle employait une multitude de moyens pour stimuler l’amour des élèves pour la si douce Mère : « Cela ne contrarie pas Jésus que l’on recourre à Elle, -leur disait-elle- Nous serons sauvées par l’intercession de la Vierge ». Elle les incitait à confier en Marie : « Les filles qui aiment leur mère, leur racontent tout….Les petites choses que vous avez, racontez-lui tout […] ».
 


« Un jour qu’une jeune religieuse entrait dans la chambre de la Mère_ raconte Sancho et Nebot (p. 432), alors qu’elle était déjà d’un âge avancé, celle-ci lui dit : « Vous êtes pleine de vie et d’enthousiasme ; la Vierge vous a emmenée ici pour vous sanctifier ».

Prière de la Couronne et du Rosaire.


Parmi les pratiques, elle marquait une prédilection pour la prière de la Couronne (des sept mystères), qui fut substituée quelques années après par le Rosaire. Le dimanche, les jeunes filles et les Sœurs avaient l’habitude de le réciter à la Chapelle ; les jours ouvrables dans la salle du Pensionnat. Pendant la prière, elle exigeait le plus grand respect. « Elles ne prononceront aucune parole sous aucun prétexte, ni sortiront ni permettront de sortir aux jeunes filles se trouvant dans la pièce où l’on prie […] ». Tandis que : « Dans la classe il y aura toujours une Sœur qui ne travaillera pas et qui surveillera […] ».
 


« Après la récréation qui faisait suite au repas_ se rappelle l’ex-élève Margarita Juan Juan, nous récitions la couronne qui était dirigée par la Mère. Par la Très Révérende ! Elle s’asseyait près de la fenêtre du Pensionnat…Elle était charmante, Mère Alberta lorsqu’elle priait….toutes les jeunes filles travaillaient. Moi, je devais aller à la Normale…Lorsque je voyais ce sérieux, je disais : _ Ah ! Si je pouvais rester ici ! Si j’ai des filles, elles n’iront pas à la Normale ! Elles viendront ici, pour prier ! Je serais bien restée là-bas, à prier avec Mère Alberta ».
 « Lorsqu’elle terminait le Rosaire- affirme Sœur María Bauza, elle ajoutait trois Ave Maria, en disant : « Marie, Mère des pêcheurs, convertissez les pêcheurs ».
  Catalina Balaguer Vallés dans son témoignage sous serment, affirme : « Elle nous faisait prier trois Ave Maria tous les jours pour obtenir la conversion des pêcheurs, ils étaient suivis de la supplique suivante : Marie, Mère des pêcheurs, convertissez les pêcheurs ».


Au mois d’octobre elles avaient pour coutume de prier les trois parties. L’une d’elles d’une façon plus solennelle. On l’annonçait dans la presse. Nous l’avons trouvé dans El Noticiero Balear du 30 septembre 1894, dans El Isleño du même jour ainsi que du 1° octobre 1896 ; El Ancora du 30 septembre 1897 et dans le même journal en 1898 et 1899.

Pratique du baisemain.


Le 7 décembre 1888 on inaugura à la Maison Mère une nouvelle pratique. « Elles célébraient avec enthousiasme et dévotion toutes les festivités de la Très sainte Vierge, et elles lui donnaient en offrande la pratique tendre et pieuse du Baisemain ».


Depuis lors elle ne manqua jamais à l’occasion de ses festivités. « Les pensionnaires étaient vêtues de leurs habits de gala et d’un voile blanc, toutes correctement habillées en uniforme, elles venaient, deux par deux, déposer une prière aux pieds de la Vierge et un baiser d’amour sur les jolis rubans bleus, qui, avec l’emblème de la Vierge pendaient des mains de la Reine des Cieux ».
 Le chroniqueur écrit simplement : « Les  élèves les plus anciennes allaient deux par deux et puis les Sœurs, tout en chantant… la Litanie, puis le Salve et le Bénie soit ta Pureté. Le  jour de la Vierge elles firent la même chose, mais on chanta douze Ave Maria à la manière d’une petite couronne ».
 


Pour ses élèves elle institua les samedis la cérémonie du « baisemains » à la statue de la Vierge, pour cela, de deux en deux, tandis que l’on chantait le Salve, le Magnificat et les Litanies, les élèves et les Sœurs s’en allaient baiser l’extrémité d’un ruban  qui pendait des mains de la Vierge, <le dit ruban>…était terminé par un anagramme en argent formant le nom de Marie.
 


Sœur Margarita Sureda Blanes, de Leon (Nicaragua), se réfère aux efforts que faisait Mère Alberta pour leur inculquer l’amour de la Vierge : « Je la vis, déjà âgée, baiser les rubans, le jour signalé, même si on devait l’accompagner ». 

Pratique du Mois de Marie.


Il y a encore des ex-élèves qui se souviennent d’elle avec nostalgie : «  Le mois…de Marie ! Une très belle chose ! Une dévotion très solennelle ! Une chose magnifique !... Elles chantaient les Ave Maria et les cantiques à la Vierge. Nous le faisions aussi au Pensionnat, le soir. Nous récitions le Rosaire, les prières et nous chantions […] ».
 « Au cours du Mois de Mai, elle nous incitait, non seulement  à l’amour de la Vierge, mais aussi à porter des fleurs à son autel », dit Balaguer Vallés.
 « Mère Alberta aimait que l’on célébra dans tous les Collèges le mois de Marie avec solennité et elle avait l’habitude de composer une poésie, qu’elle faisait imprimer au dos des images qui étaient distribuées à l’Oratoire de la Maison Mère pendant la Communion Générale, le dernier jour du mois de mai. On distribuait des petits billets aux religieuses et aux jeunes filles dans tous les Collèges, au début du mois des fleurs, et nous en faisons toujours ainsi ».


« Tous les ans, au mois de mai_ se rappelle Francisca Barceló Rubi, elle dédiait une poésie à la Vierge ; elle la faisait imprimer derrière une petite image et elle nous la donnait. La poésie, c’était elle qui l’écrivait. On nommait une femme de chambre de la Vierge, qui était chargée de lui mettre les fleurs et d’allumer les bougies. Parce que le mois de Marie avait lieu dans la Chapelle et là-haut nous avions une petite chapelle dans le Musée et quand nous remontions du réfectoire, nous allions déjà nous agenouiller. C’est que nous faisions aussi, lorsque mon mari était vivant et en bonne santé et que mes enfants étaient petits, tous, tous, ici, dans la salle à manger, j’ai une Vierge de Lluc, que l’on m’a ramené de Lluc…nous nous mettions à genoux et….comme mon mari apportait quelques fleurs en bouton _ nous avions un jardin potager à Pont d’Inca-, nous faisions le mois de Marie. Et, toutes les semaines, trois ou quatre fois, nous changions les fleurs ! Je gardais cette habitude jusqu’au mariage de mes enfants. Lorsque l’aîné faisait ses études à Barcelone, nous, d’ici, tous les jours, nous priions ! Tous les jours ! Nous priions devant la Vierge, à genoux, tous dans la salle à manger ».


Et elle se souvient encore : « Nous faisons une station devant le Saint Sacrement, l’après-midi, ce n’est que cinq minutes ! Et quand nous revenions de la Messe, le matin, nous entrions au Pensionnat, et tout de suite, à genoux… « Sous votre protection, à la Vierge…Ce ne sont que deux minutes ! Et comme ça, déjà pour toute la journée….Et lorsque nous passions par l’escalier, il y avait ce tableau des âmes…. »Requiem aeternam » pour les Mères et pour les jeunes filles défuntes… ».


Voilà un autre témoignage de son biographe Sancho et Nebot : « Tout le mois de mai et de  juin, comme preuve du tendre amour qu’elles sentaient pour Jésus et sa tendre Mère, elles les honoraient par de fervents actes d’amour, d’adoration, des sacrifices, des communions spirituelles, qui s’ajoutaient à celle que chaque jeune fille recevait en réalité […].chaque jour. Au début de chacun de ces mois, on tirait au sort parmi les jeunes filles et les Sœurs, les pratiques de vertu et les mortifications destinées à honorer le Cœur de Jésus et la Reine des Cieux. On notait sur des petits papiers les actes d’amour, les sacrifices, les prières que chacune devait faire personnellement, et l’on déposait ces petits papiers dans un petit tiroir fermé (une espèce de boite à lettres), le soir, l’une des plus anciennes élèves l’ouvrait, celle qui avait été nommée femme de chambre de la Vierge ou du Cœur de Jésus.


Elle était chargée du registre des numéros de chacune de ces pratiques et elle les notait très soigneusement sur des colonnes séparées.


« Lorsque chacun de ces deux mois prenait fin, ces listes étaient remises au père confesseur de ces jeunes filles avec un enthousiasme religieux, celui-ci, plein de joie, en faisait offrande au Christ et à sa Très Sainte Mère et elles étaient remises ensuite à sa Sainteté le Pape, et publiées dans l’un des bulletins ecclésiastiques.


« Le mois de Marie concluait alors avec beaucoup de splendeur et de solennité. Après avoir offert à la Très Sainte Vierge la fleur indiquée pour ce jour-là (infra, 6) et que l’on mettait dans un joli petit vase à ses pieds, le 31 mai on tissait une grande et très belle couronne qui faisait comme un petit escabeau à la Reine des Cieux. Durant la Messe on chantait la petite couronne des douze étoiles, et chaque Ave Maria avait une musique différente.


« Pendant la Communion, deux Sœurs qui étaient placées près du presbytère, distribuaient les petites images, en souvenir du mois des fleurs, avec une jolie poésie dédiée à la Vierge.


« De beaux hymnes chantés avec piété et enthousiasme mettaient le point final à cette douce et placide fête. Les internes avaient droit ce jour-là à une longue promenade qu’elles faisaient avec grand plaisir l’après midi ».
 


Sœur María de la Concepción Salvador ajoute : « Au mois de mai elle composait toujours des vers inspirés qu’elle faisait imprimer sur les images que l’on distribuait comme souvenir le dernier jour du mois, et elle était heureuse de voir l’autel, ce jour-là, décoré avec une couronne qu’Elle offrait à la Très sainte Vierge et qui symbolisait les fleurs et les sacrifices offerts au cours du mois par les religieuses et les jeunes filles ».
  Et la Copia Publica: « Le jour indiqué par le petit billet, la jeune fille et les religieuses aussi, communiaient à coté de la Mère Rectrice, et faisaient une méditation à part ».
   La pratique du petit billet fut introduite en 1883 et non en 1887 comme la Copia l’affirme. En effet, La Chronique de la Maison Mère datée du 27 avril de la dite année nous signale : « On tire au sort les billets entre les Sœurs et les jeunes filles  afin de savoir le jour de la communion, la fleur qu’elle devra offrir et la vertu qu’elle devra pratiquer au cours du mois de mai ».
 


Le 31 mai 1883 « eut lieu pour la première fois la Communion du mois de mai. On déposa sur l’autel d’innombrables fleurs, on offrit une couronne de fleurs […] et on la déposa aux pieds de la Vierge […] » Et après avoir expliqué de quelle façon se déroula la cérémonie, elle conclue : « On termina avec <le chant de> […] Salve, Notre Dame ! ».
 


La dévotion des élèves ne se limitait pas à la pratique du matin à la Chapelle : « Nous mettions en pratique le mois de mai après La Messe, et le soir nous nous réunissions de nouveau, nous les jeunes filles, devant une image de la Vierge que la Mère avait  installée là où nous étions pour la récréation et avant de terminer, on disait : « Allons voir la Vierge ! ». Et…ce n’était l’affaire que de six minutes ! Je ne me rappelle pas des prières que nous disions, mais je me rappelle parfaitement que nous finissions la récréation par un acte de dévotion à la Vierge ».
 

Festivité de l’Immaculée Conception.


« Elle célébrait avec beaucoup d’enthousiasme les fêtes de la Sainte Vierge, et en particulier celle de l’Immaculée Conception. La veille, elle décorait l’entrée du Collège, elle couvrait le tambour de la porte avec un beau damas couleur  carmin et sur le fond duquel était accroché un magnifique tableau représentant l’Immaculée Conception, décoré de belles guirlandes de fleurs. Un autel […] revêtu des plus belles broderies et décoré de riches candélabres et de belles fleurs, y était transporté. Un beau tapis couvrait toute l’entrée. Pour l’ornementation de la façade, elle fit construire une anagramme de Marie  entourée de lis et artistiquement illuminé ».
 


Un  petit journal se réfère au jour de l’Immaculée Conception : « […]. Malgré le mauvais temps, la multitude était innombrable le soir, elle parcourait les rues pour contempler l’illumination et les transparences avec lesquelles on avait décoré presque toutes les maisons. Le Collège de la Pureté était particulièrement remarquable, celui des Liguriens […] ».
 « La veille de l’Immaculée Conception, selon la Chronique de la Maison Mère, on a disposé un damas qui couvrait le tambour de la porte de haut en bas, un tableau de l’Immaculée Conception au milieu avec une guirlande de roses autour du cadre et du damas […]. Dans la rue le nom de Marie est illuminé ».
 


Tous les actes célébrés en l’honneur  de l’Immaculée pendant l’année jubilaire de la proclamation du dogme eurent de nombreuses  répercussions. La presse se fit écho de l’invitation que l’on fit à toutes les Écoles de la Ville afin de célébrer un pèlerinage à la petite chapelle de Bellver (infra, 7). Parmi eux, El Diario de Palma, La Tarde et El Diario de Mallorca  du  10 octobre; La Almudaina et La Ultima Hora du 11. Dans la Maison Mère « on inaugura un triduum en honneur de la Vierge et pour préparer le pèlerinage » auquel participèrent « toutes les jeunes filles de l’Établissement ». On exposa le Saint Sacrement, et l’on pria le Trisagio marial ; puis vint  le prêche  et tout se termina avec la station mineure et la Réserve ».
  Le 15, La Prensa
 relatait le déroulement du pèlerinage en honneur de l’Immaculée Conception (infra, 8). La Chronique de la Maison Mère donne plus de détails : « A une heure et demie de l’après-midi toutes les élèves sont sorties de l’établissement ainsi que les Sœurs, en pèlerinage avec les autres Collèges, à la Chapelle de Saint Alphonse, sur le flanc de la colline de Bellver. Les pensionnaires portent un voile blanc et les Sœurs le grand voile <signe d’une grande solennité > ; les autres élèves portaient toutes la mantille noire, selon ce qui avait été ordonné pour tous les pèlerins. Les pensionnaires portent l’étendard. Les élèves du Centre Eucharistique se sont ajoutées aux jeunes filles de l’Etablissement. Celles-ci allaient devant ; les jeunes filles de l’Ecole Pratique suivaient, puis les Externes et les élèves de Normale et ensuite les pensionnaires. Le groupe des Supérieures des différentes Congrégations qui y participaient fermait  la marche du pèlerinage ».


Toujours afin de préparer les fêtes du cinquantième anniversaire de la proclamation du Dogme, on prêcha à Palma  une Mission. La Mère fit tout son possible pour que les Collégiennes prennent part aux actes de la vie de l’Église locale : « La Révérende Mère et quelques Sœurs, signale la Chronique du Collège Royal, vont à la procession de la Mission, avec les externes et<celles> de l’Ecole pratique. Trois pensionnaires en uniforme et avec le voile blanc, portent l’étendard, et quatre autres, avec l’uniforme aussi et le voile blanc, marchent à la fin, derrière toutes les jeunes filles, elles portent l’Immaculée sur une espèce de brancard , et  elles sont relevées par quatre autres filles d’un autre Collège. Derrière la Vierge et de toutes les filles de la Pureté réunies, marchait  la Révérende Mère avec la Mère Assistante et Mère Janer ».
  Les élèves de l’Ecole Normale participaient aussi à cette procession, selon El Noticiero du lendemain, 28 novembre : « Les Collèges qui formaient la procession étaient les suivants : […] Ecole Normale de  la Pureté ».
 Et La Tarde du même jour : L’Ecole Normale de la Pureté assiste à la Sainte Mission de Palma ».
 


« A l’occasion des fêtes générales célébrées en honneur à l’Immaculée Conception, alors que l’on célébrait le cinquantième anniversaire de la Déclaration du Dogme, on a édifié une magnifique Chapelle à l’entrée de la porte principale donnant sur la rue, le Nom de Marie s’illumine aussi au-dessus de ce porche ».
  La Almudaina du jour suivant écrit : « Entre autres illuminations dignes d’être citées […] celles du Collège de la Pureté ».
 


A propos des célébrations de l’année 1904, Sœur Francisca Bibiloni écrit : « Elle avait une grande dévotion pour la Très Sainte Vierge. Lorsque l’on célébra le Cinquantième anniversaire de l’Immaculée, elle ordonna la construction d’un autel, à l’entrée, avec une statue de la Vierge. Elle fit tout pour qu’il soit vraiment très beau, et il le fut, effectivement. Je me souviens que le père Blanquer, parcourait la ville pour voir ce qui avait été fait pour rendre hommage à la Vierge. Lorsqu’il vit le nôtre, il dit : « Celui-ci il est vraiment beau ! Ils ont vraiment très bien honoré la Très Sainte Vierge ! » .


Les fêtes ne s’arrêtèrent pas là : Pour célébrer à Monte Sion les fêtes de l’Immaculée, on a accroché des damas aux fenêtres de l’Externat, et on a allumé le Nom de Marie le samedi et le dimanche, comme l’a fait aussi tout le quartier de la dite Eglise ».
 


Et ce ne fut pas la seule fois qu’eut lieu cette solennité : « A l’occasion du Congrès Marial de cette ville de Palma, et des fêtes qui ont lieu à cette occasion, on a décoré la façade de ce Collège. On a accroché un grand tableau de la Vierge, et réparti dix emblèmes avec le : Bénie soit ta pureté, le tout décoré de myrte et de fleurs ».


C’était avec raison que  María Camps affirmait : « Toutes les solennités de la Vierge étaient très célébrées ».
 

Vénération de Marie dans les divers sanctuaires.


Mère Alberta organisait des excursions et des pèlerinages aux différents Sanctuaires de l’Ile, consacrés à la Reine des Cieux, et vénérait les images de dévotion populaire avec une particulière affection. Elle s’y référait lorsqu’elle écrivait : « Il y a quelques heures nous étions à <Saragosse> ; mais nous avons déjà entendu la Messe au  Pilar  (Notre Dame du Pilier) et  rendu visite à la Vierge, et j’ai prié un Salve  pour chacune des Sœurs en particulier».
 


Elle visita aussi le Monastère de Montserrat (août 1891) et à plusieurs occasions la Basilique de la Vierge des Abandonnés à Valence : «  Nous sommes allés laisser nos affaires à la gare et puis aux Abandonnés, où la Sainte Vierge nous souhaita bonne chance. Messe chantée, très solennelle, avec exposé […]. Là-bas je priais pour toutes et pour chacune de vous, […], nous achetâmes des petites médailles pour les emporter ».
 


Le but des excursions des jeunes filles consistait généralement en un Sanctuaire de la Vierge : « Samedi matin les élèves du Collège de la Pureté de cette capitale, accompagnées par la supérieure Doña Alberta Giménez et d’autres Soeurs arrivèrent à Felanitx pour visiter le Sanctuaire de Notre Dame du Saint Sauveur ».
 


En 1902, l’excursion eut lieu de nouveau : « La Révérende Mère, la Mère Assistante et huit Sœurs accompagnées de toutes les élèves internes et des deux sœurs de Don Antonio Bosch sont parties en excursion  au Saint Sauveur de Felanitx. Elles sont parties au train de deux heures. Elles reviendront le deux mai ».
  La Mère voulut de cette manière recommander ses pensionnaires à Vierge face aux menaces de révolution qui se faufilaient ces jours-là à Palma. « Je me rappelle qu’en 1903- La Sœur souffre ici d’un défaut de mémoire puisque ce fut en 1902-, à l’occasion d’une grève qui s’annonçait à Palma ou bien à l’occasion d’un mouvement ouvrier quelconque, chose que je suis incapable de préciser, elle ordonna que nous les collégiennes nous passâmes deux jours au Sanctuaire de San Salvador à Felanitx, en prenant de prudentes mesures de précaution, afin que nous ne soyons pas exposées […] à la colère de la populace ».
  Selon ce que raconte l’ex élève Margarita Juan Juan, veuve Mandilego, cette fois-là elles montèrent au mont San Salvador, elles y restèrent trois jours et dormirent dans le sanctuaire : « La Mère et la Mère Montserrat  nous accompagnaient. Un prêtre vint de Felanitx_ là-haut il n’y avait que des ermites-. Il nous confessa […]. Nous alternions les jeux avec les conversations édifiantes avec les ermites […] ».
 


En août 1884 eût lieu le couronnement pontifical de l’Image de la Vierge de Lluc. La Chronique de la Maison Mère note : « Quelques Sœurs et quelques jeunes filles vinrent <de Valldemosa où elles étaient> afin d’aller de là jusqu’ à Lluch avec les Sœurs au pèlerinage qui avait lieu le 10 à dix heures du soir ».
 A l’époque l’ascension au Sanctuaire n’était pas ce qu’elle est aujourd’hui.


Au cours des années 1904 (2 mai), 1915 (10 du même mois), 1918 et 1919 elle retourna au Sanctuaire vénérer la Vierge, patronne de Majorque. Il faut mentionner spécialement la visite de la fête du XXV° anniversaire du Couronnement. La revue « Lluch », du 15 juillet 1909,
 lorsqu’elle cite les pèlerinages, fait allusion à celui de la Pureté : « Il était composé de 203 personnes, entre élèves et professeurs, du Collège de Palma et de Manacor […] ». De cet acte en honneur à la Vierge Noire La Gaceta de Mallorca offre un très beau récit (infra, 9).


Le Bulletin Officiel de l’Evêché consigne : «  Pèlerinage organisé par les Mères de la Pureté de Marie, de Palma : « Onze heures du soir ayant sonné, cent soixante six personnes partirent en voiture, il y avait là les religieuses, les élèves et les ex élèves du Collège de cette Capitale, elles firent une halte à trois heures du matin à Caimari. Elles commencèrent l’ascension en chantant des hymnes et arrivèrent à sept heures au Sanctuaire. Elles assistèrent avec leurs compagnes de Manacor à la Messe de Communion, que célébra le père prieur Gabriel Miralles. À neuf heures et demie elles chantèrent la Messe  qui fut dite par l’aumônier du Collège de Palma (la messe de Angelis), et ce fut le Révérend abbé Don Bartolomé Juan Coll qui prêcha et à trois heures et demie de l’après-midi elles firent leurs adieux à la Vierge en chantant le Salve, le Magnificat et divers hymnes. ». 


Elles retournèrent à Lluc en 1915, selon ce que nous indiquions auparavant : « Le dimanche  à deux heures du matin nous sortions, 9 voitures,  à destination  de Lluc, nous sommes revenus hier, lundi soir. Je vous adjoins une petite image et je ne vous ai pas oublié devant l’image vénérée […] j’ai prié un Salve pour chacune de vous ».
  Le 2 mai 1901 elle avait visité le Sanctuaire de Montesión de Porreras (Majorque) et à la même date en 1907 et 1918 elle visita les Sanctuaires de la Vierge de la Grâce et de la Guérison à Lluchmayor.
 


« Spes, nostra Salve ! » Par ces mots commence la page de l’album souvenir de la visite de Mère Alberta et de ses parents à Notre Dame del Puig de Pollensa, le 18 août 1880.
 

Autres pratiques mariales.


La prière du Petit Office de la Vierge, en castillan (espagnol), tous les dimanches et jours de fêtes. Matheu Mulet assure qu’elle ordonnait qu’elle soit dite après la Messe.
 En vigueur depuis 1870, elle fut dite jusqu’en 1897, c’est alors que l’on peut lire dans la Chronique de la Maison Mère : « Les jeunes filles arrêtèrent de la dire <en castillan>   en attention aux dispositions en vigueur ».
 


Elle inculquait aux élèves la prière de l’Ave Maria  à chaque sonnerie d’heure, qui se traduisait par une oraison jaculatoire « Bénie soit l’heure à laquelle Notre Dame du Pilier apparut incarnée à Saragosse ».
 « En ce qui se réfère à Saragosse, elle participa à l’ « Hommage d’amour et de vénération à la Vierge ». Toutes les Sœurs, les élèves et même les membres de leurs familles devaient contribuer par souscription aux travaux de sa grandiose basilique de Saragosse.
 


En 1905, sur l’initiative de la Mère, on construisit une grotte, une petite reproduction de celle de Lourdes avec la statue de l’Immaculée Conception. L’aumônier du Collège, Guillermo Oliver la bénit, et une élève externe et une demi-pensionnaire furent les marraines : Josefa Siquier de la Peña et Catalina Ribera Llompart. Les élèves y assistèrent avec des cierges allumés. Tandis que l’on chantait le Te Deum et de beaux chants à la Vierge, la statue fut emmenée en procession dans les chemins hauts du jardin, là où se trouve la grotte.
 


Le 6 décembre de cette même année (1905) une nouvelle cloche fut bénie, on l’appela Marie de la Conception, en hommage à la Vierge Immaculée.
 


Elle avait aussi une ferveur particulière  pour la dévotion Sabbatine, le Trisagio Marial et le Septénaire des Douleurs, invocation qu’elle vénérait d’une façon spéciale. La Crónica, notre plus grande source d’informations, regorge de témoignages : « Le Septénaire de la <Vierge des Douleurs>a commencé- dit-elle à une occasion, les externes n’ont pas contribué à ces solennités, ce que l’on estimait plus conforme à la finalité recherchée par le  Collège.
 Dans les premiers temps il existait une nette séparation entre internes et externes.


On célébrait aussi de façon très solennelle la fête de la Présentation de la Très Sainte Vierge (21 novembre). C’était une fête que l’on considérait destinée en particulier aux collégiennes. On  représentait alors des tableaux vivants, avec des scènes de la Vierge. Un exercice spécial en l’honneur de la Vierge se célébrait le 8 de chaque mois (infra, 10).
 

Célébration de la fête de La Pureza.


Chaque jour, elle commençait sa tâche de Supérieure et d’éducatrice avec une foi vivante et  en ayant à l’esprit que sa Mère devait être la Vierge dans sa Pureté Immaculée, elle déléguait toute son autorité en cette Mère si bonne, elle se réservait uniquement le travail de son ministère, un travail d’abnégation et de sacrifice, et elle répétait fréquemment : «  Comme je sais par ma vie vous aimer, - je dois la donner pour vous défendre ».
 


Au départ, avant l’institution de  la fête de l’Immaculée Conception de la Très Sainte Vierge (16 octobre), le Collège, et plus tard la Congrégation, célébraient leur protectrice au cours de la festivité du Doux Nom.


La première information qui se réfère à la dite célébration._ à l’exception de celles qui sont consignées dans la Chronique de la Maison Mère, figure dans El Diario de Palma du 11 septembre 1876. A partir de cette date, elle aura lieu tous les ans. On avait l’habitude de célébrer trois ou quatre messes basses  et une messe chantée, avec sermon, « on y louait les vertus  de la pureté », quelquefois on donnait pour modèle la glorieuse Vierge Marie aux élèves (1876), et d’autres fois on exaltait « l’excellence et le pouvoir du <Doux Nom> » (1878).


Lorsque la festivité de l’Immaculée Conception de la Vierge fut instituée […], <Mère Alberta> la fit célébrer dans toutes les Maisons de la Congrégation avec la plus grande solennité ».
 Ce fut en 1879. La Crónica commémore : « On célèbre pour la première fois la festivité de la Maison, car c’est la première année que l’Église a prié la Pureté de la Très Sainte Marie. Il  y eut trois messes basses, et l’Office. La quatrième messe qui avait été demandée ne put se célébrer. Ce fut Don Melchor Planas, de l’ordre de St Philippe, qui prêcha. Et ce fut l’abbé Puig qui célébra, en l’absence du Visiteur ».
 C’est par un rescrit pontifical du 24 mai 1882 que fut obtenu le privilège de pouvoir célébrer la fête de la Pureté de Marie le troisième dimanche d’octobre.
 Nous ne possédons pas le texte du privilège. À titre de curiosité, nous  reproduisons les explications successives données sur ce dit rescrit (infra, 11).


« Parmi toutes les invocations, Mère Alberta, avait une prédilection marquée pour celle de la Pureté de la Très Sainte Marie ».
  Elle mettait ainsi en pratique le paragraphe n° 2 de la première Constitution, dictée par l’Évêque Cervera lorsque se constitua  canoniquement la Congrégation : «  Pour que les Sœurs de la Pureté atteignent le but qu’elles s’étaient fixées (= la perfection de la Charité) […] au moyen de l’éducation et de l’enseignement […] elles devront professer un vif amour et rendre un culte spécial […]    à la Pureté de la très Sainte Vierge, sous la protection de laquelle se place cette Institution ».
 


Bien des années avant, Don Tomás Rullán avait défini l’idéal apostolique marial du Collège : « La Sœur de la Pureté fait son possible pour que la jeune fille aime la Très sainte Vierge et la prenne comme modèle d’innocence, de candeur et de pureté ».
 


La Mère s’efforça particulièrement d’inculquer ces vertus aux élèves. L’une de celles qui fut le plus sensible à l’enseignement de Mère Alberta, se souvient : «  […] Elle désirait que toutes ses élèves soient très modestes. Elle disait que c’était pour quelque chose que le Collège portait ce nom ».
  Selon ce que dit la Mère, la pureté et la modestie sont les vertus qui élèvent le plus la femme.
 Elle voulait qu’elles s’habillent avec modestie et elle les éduquait avec délicatesse dans la vertu de la chasteté.
 

 
   Suivant les conseils de Don Tomás elle s’efforça  de  créer une ambiance de pureté et de la plus grande discrétion possible.
 Le Collège - c’est un sentiment commun -, jouissait de la meilleure réputation ».
 Très soucieuse de son bon renom, elle ne doutait pas lorsqu’il fallait adopter des postures énergiques lorsque cela s’avérait nécessaire. Durant des petites scènes de théâtre à l’école Normale des Maîtresses, qui avait déjà été soustraite à la Pureté, l’une des élèves internes interpréta son rôle de façon indécente. Mère Alberta elle-même y fait allusion : « Le dimanche de Carnaval, à la Normale eut lieu une représentation et  Victoria y fut tout à fait indécente, comme le dirent ceux qui l’avaient vue, et je ne leur donnais pas la permission de la rejouer». Elle qualifia cet incident de « très sérieuse et grave contrariété » ; mais elle affirmait avec fermeté : « J’agirais comme je l’ai fait si je devais le refaire ».


« Parmi les conseils que j’ai reçu de la Mère « L’un de ceux dont je me souviens le plus -dit Sebastiana Socías- c’est celui d’éviter les dangers et les mauvaises compagnies, ainsi que celui de la modestie qui doit se garder au milieu des épines, par ce que c’est une fleur si délicate, si blanche, que sans la mortification, elle pourrait facilement se faner ».
 


La Mère était elle-même très délicate. Une religieuse l’ayant interrogée sur la définition d’un mot qu’elle n’avait pas compris dans la lecture d’un livre […],  définition qu’elle pouvait trouver par elle-même dans le dictionnaire, elle la conseilla de l’y chercher.

Mère Alberta était une amoureuse de la Vierge. C’était pour elle son délice, et elle chantait sa gloire, avec des vers simples et sans prétentions littéraires qui fluaient de sa plume :





« Marie est le doux Nom





de notre Mère du Ciel […] ».


Le Nom de Marie ne peut uniquement être évoqué en prose ou en vers, être vénéré ou élevé jusqu’à la limite du possible par l’humaine créature. Il ne le sera jamais suffisamment. Il mérite infiniment plus





« celle qui est Mère du Dieu fait Homme





à qui nous devons tout ».
 


Ces vers le confirment, vers qui s’adressent à l’ermite Elías de la Sagrada Familia. Qu’ils nous servent pour clore ce chapitre :





(…)





« Je voudrais parler de Marie !





Que dire d’Elle ? Je n’y parviens pas !





La parole est très faible ;





elle ne traduit pas le sentiment





qui, s’agissant de notre Mère,





fait battre  notre poitrine.





Ne faudrait-il pas mieux se taire





et savourer en silence





les douceurs de son amour





pur comme les cieux,





grand comme l’infini,





comme l’immensité de Dieu lui-même ?





S’il existe un mortel qui ressent cela,





qu’il se taise, oui, je le lui conseille,





et n’embue pas par sa parole





un cristal si pur et si ferme.





Mais celui qui se sent froid,





transi de froid par la glace





de l’insensible matière,





qui a besoin du feu





pour les maux de son corps





qui, s’ils ne disparaissent pas,





deviennent au moins supportables ;





et ont on souffre presque jusqu’à en jouissant,





dans un état d’esprit plaisant.





Mais, je dois parler de Marie !





Que dire, si je ne la vois





qu’enveloppée de douces brumes,





couverte de voiles légers,





qui forment des nimbes de nuages





Qui l’éclipsent complètement,





 ne laissant seulement  entrevoir 





de sa beauté qu’un éclat ? (…) »
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Célébrations en l’honneur du Sacré Coeur de Jésus.- Palma, 4 juillet 1889. Extrait de  El Isleño, dans HPPM.


Bien que  El Diario de Palma  donne plus de détails de chronique, nous transcrivons le texte de  El Isleño, car il fait allusion  à la statue du Sacré Cœur  qui fut parrainée par Mère Alberta.


Le dit journal, organe de l’union libérale, fut publié pour la première fois le 15 août 1857, et succéda momentanément au  Genio de la Libertad . Il se définissait lui-même comme : « Journal scientifique, industriel, commercial et littéraire ». Il fut supprimé par le Procureur de la presse le 31 mars 1860. Il parut de nouveau le 2 avril suivant sous le titre de  El Eco de las Baleares , jusqu’au 4  du même mois de la même année, il reprit alors de nouveau le titre de  El Isleño.


Dans sa troisième page, qui correspond au 4 juillet 1889, on peut lire :


Dans l’Oratoire du Collège Royal de La Pureza, hier eut lieu la fête par laquelle se clôturaient les exercices spirituels du mois de Juin, consacrés au Cœur de Jésus.


À dix heures et demie le Très Illustre Don Tomás Rullán, Chancelier et Visiteur de La Pureté, après avoir béni le bel et riche ornement en satin rouge brodé d’argent par les élèves internes et externes du  Collège,  bénit solennellement les nouvelles statues du Sacré Cœur   de Jésus, du Patriarche Saint Joseph et de Saint François d’Assise qui étaient disposées sur le grand autel. Un ruban rouge carmin pendait de la statue du Cœur de Jésus, que Doña Cayetana  Alberta Giménez, Rectrice de l’Établissement soutenait en tant que marraine ; de celle  de Saint Joseph pendait un ruban blanc destiné à Doña Antonia Frau, veuve Lladó, et du Séraphin d’Assise un ruban bleu destiné à Doña Montserrat Juan, la Vice Rectrice. Après cela, on bénit la nouvelle Chapelle où devaient être installées les dites statues. Le retable simple et élégant, a été réalisé sous la direction de Don Pedro Llorens, artiste habile et réputé.


Au cours de la grande messe on chanta une partition du maître Gounod, accompagnée à l’harmonium par les Sœurs et les élèves de l’Établissement. Le panégyrique fut à la charge de l’abbé Planas, qui démontra  l’ancienneté et l’importance de la dévotion au Cœur de Jésus et ce que cela signifie dans un établissement d’enseignement. Après la messe on chanta le Te Deum. L’après-midi, à six heures, on exposa Sa Divine Majesté, l’abbé Auba, avec l’onction qui lui est propre, adressa un tendre sermon ; on chanta l’exercice du Cœur de Jésus et la cérémonie prit fin avec la réserve et la bénédiction de Sa Divine Majesté.
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Consécration du Sacré Cœur de Jésus. De : Chronique de la Maison Mère, dans AGCP et de  La Almudaina du 31 mai 1919, dans HPPM. 30 mai 1919.


Nous reproduisons deux récits qui nous retracent la célébration de cette fête :

a) Selon la Chronique de la Maison Mère ;

b) Extrait de l’Almudaina du 31 mai 1919.


Le premier consiste en une exposition simple et détaillée. Quelque chose de plus intime et familier, sans prétentions journalistiques. Il souligne le désir de se conformer aux indications de l’Autorité, et signale la participation de Mère Alberta, malgré son grand âge et ayant déjà renoncé à sa charge de Supérieure Générale.


Le deuxième révèle le sentiment populaire.


Nous omettons par souci de brièveté celui du Correo de Mallorca.





a)




Narration de la Chronique de la Maison Mère


A l’occasion de la Célébration à Madrid et au Cerro de Los Angeles  de la Consécration Nationale au Sacré Cœur et ayant reçu pour ce motif une circulaire de ce Centre afin que, en union avec celle-ci, on célèbre partout en Espagne la même consécration, aujourd’hui a lieu dans cette Maison cette si heureuse cérémonie. A sept heures et demie on a célébré une Messe de Communion générale, on y distribua 250 Communions. En premier lieu ce furent  les tout-petits du Jardin d’Enfance qui communièrent (après la Communauté et les pensionnaires), puis les externes et les élèves de l’École pratique, sans compter les ex-élèves qui y ont assisté.


A onze heures trente on exposa le Saint Sacrement et à midi le Révérend père Francisco Esteve fit la lecture de la Consécration au Sacré Cœur de Jésus, qui fut dite en chœur par tous les assistants ; plus tard eut lieu la réserve du saint Sacrement.


A cinq heures […] une sympathique procession, pour laquelle on avait décoré les patios, les couloirs, le Pensionnat, l’Église, etc.…dans le Pensionnat on installa la statue du Sacré Cœur qui est dans l’Eglise.


Toutes ensemble, réunies  dans la Chapelle, nous avons récité « la Petite Couronne » à la Vierge et nous avons commencé à chanter des cantiques. En suivant le rythme de ceux-ci, la procession commença, en sortant par le petit portail  elle se dirigea vers la rue , elle a parcouru les rues de la Portella, Formiguera, Santa Clara, Pont et Vich et Pureza ; en est entrant elle est montée au  Pensionnat en passant par la salle des Formations  et la petite terrasse ; lorsque l’on fut réuni là, la pensionnaire Margarita Juan <Mestre> a lu une poésie allégorique se référant à l’acte, on a poussé des vivats en l’honneur du Sacré Cœur du Pape, de l’Espagne, etc. et puis la procession est ressortie et a parcouru les couloirs du haut puis après être redescendue, elle est entrée dans l’église par la porte principale, et là, après de nouveau de nombreux cantiques, la cérémonie se termina. Les petits enfants du Jardin d’Enfance ouvraient la procession, ils portaient l’étendard espagnol en avant, les élèves de l’École Pratique les suivaient, puis celles de l’externat et un grand nombre d’ex-élèves, et ensuite les pensionnaires, trois d’entre elles, celles qui gagnent chaque mois les médailles, portaient l’étendard de la Pureté et les rubans. Quatre enfants des Jardins d’Enfants portaient le Sacré Cœur sur  une espèce de brancard, la Révérende Communauté des Mères avec les Révérendes Mères Arrom et Giménez fermaient la procession.


On envoya toute l’information sur le déroulement de cette fête à Madrid, à l’attention de l’Evêque Président de la Fête.

b)

Information de  La Almudaina 


Dans le Collège Royal de La Pureza.-  La fête de la Consécration en Espagne du Sacré Cœur de Jésus a été célébrée au Collège de la Pureté avec une grande somptuosité.


A sept heures et demie eut lieu une messe de Communion générale avec une assistance extraordinaire. Plus de 250 entre élèves et  Maîtresses reçurent le Pain des Anges. À onze heures et demie la Chapelle débordait d’assistants, et c’est avec un exemplaire enthousiasme religieux que la Consécration s’effectua suivant la forme rituelle.


L’après-midi, à 5 heures, une importante procession sortit dans la rue pour honorer publiquement le  Divin Cœur, dont l’image était portée en procession par quatre enfants du Jardin d’Enfance, de cet Etablissement, accompagnés par tous les tout-petits, garçons et filles qui y reçoivent l’enseignement donné sous la direction des Excellentes Mères de la Pureté, chacun d’eux portait un petit drapeau, dont l’ensemble produisait un agréable effet.


Le reste des enfants et des religieuses portait des cierges.


La procession parcourut les rues qui délimitaient le groupe de maisons où se trouve le Collège et celui de la résidence des Pères Jésuites, une grande foule s’était rassemblée pour célébrer l’hispanique et dévote solennité avec laquelle la Révérende Communauté de la Pureté a surpris le voisinage. 


Elle a mérité les applaudissements à l’unanimité, et à juste titre, par l’ordre admirable et le bon goût qui ont distingué la dite solennité.


Une profusion de chocolats et de bonbons distribués à garçons et filles  mit fin joyeusement à la fête.


Lorsque la partie religieuse des actes se termina, dans la salle des fêtes, et présidée par l’image du Sacré Cœur, une magnifique représentation de gymnastique rythmique  et de tableaux vivants eut lieu, elle était représentée par les élèves internes, avec le savoir faire et la grâce auxquels elles nous ont habitués, car nous avons pu admirer à  plusieurs reprises leur répertoire chaste et choisi.
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Guérison  miraculeuse d’Ana Monleón et Beltrán. Palma, 28 juillet 1884. Mère Alberta Giménez. Autographe, dans CCM.


Ana Monleón et Beltrán, était une orpheline qui étudiait la carrière de Maîtresse à l’Ecole Normale des Maîtresses des Baléares, en tant qu’élève interne au Collège Royal de la Pureté. La Crónica   écrit à son sujet : « le 10 mai 1884 elle part avec Mère Alberta à Valldemosa , avec l’intention d’y demeurer jusqu’à son total rétablissement. ». Mais l’état de l’élève empire de jour en jour.


Mère Alberta elle-même, après avoir relater le cours de la maladie d’Anita, raconte la guérison miraculeuse obtenue par l’intercession de la Bienheureuse de Valldemosa.


L’ex-élève ne perdit jamais le contact avec la Pureté et au cours des Noces d’Or de la Mère, elle se déplaça de Madrid à Palma de Majorque en témoignage de sa gratitude.

 
Pour preuve de la grande dévotion que Mère Alberta vouait à la Sainte, nous reproduisons ici la narration autographe :


Mademoiselle Doña Ana Monleón et Beltrán revint à elle  instantanément alors qu’elle était en train de souffrir une violente attaque d’épilepsie, et nous, les Sœurs nous croyons voir dans cet événement un véritable miracle, obtenu par l’intercession de La Bienheureuse Catalina Tomás à qui nous avons recouru avec ferveur, et dont nous avions imposé le scapulaire sur la pauvre malade. L’impression que nous avons eu en présence de cet événement, nous qui l’avons vécu, les circonstances qui y ont contribué et la conviction qu’en ce jour la Providence nous a offert une faveur tout à fait singulière, nous ont décidé à  conter l’événement dans tous ses détails.


La mentionnée Doña Ana Monleón et Beltrán, une orpheline, fille de Don Julián et  de Doña Rosa, native de Santo Domingo <où elle naquit en 1863>, élève interne de ce Collège Royal, d’une conduite et d’une application exemplaires, souffrait depuis le 3 mai d’une terrible maladie qui se caractérisait par des attaques qui, si bien qu’au départ n’étaient que légères,devinrent rapidement si fortes et si violentes, et arrivèrent à devenir d’une telle durée que les Sœurs, même en grand nombre,  parvenaient à peine à maintenir la patiente. On fit appel à toutes les ressources que la science  et l’affection suggérèrent; la malade fut transportée à Valldemosa  à la recherche d’un air plus sain et plus pur ; puis elle fut transportée après à Son Serra, pour revenir de nouveau dans cette ville. Ce fut d’abord le médecin de l’établissement, Don Bartolomé Bordoy, qui l’assista ; Don Lorenzo Pascual à Valldemosa, et à Son Serra et à son retour dans cette ville Don Julián Alvarez, sans que les médicaments qu’on lui fit prendre ne donnent de résultats satisfaisants. On eut recours aux Saints, on fit des promesses et des dévotions ; mais apparemment tout fut vain. Les Sœurs étaient grandement contrariées et désespérées ; beaucoup ne pouvaient supporter la présence de la malade lorsqu’elle souffrait ses attaques, il y eut jusqu’à l’une d’elles qui en fut tellement impressionnée, qu’elle souffrit une forte crise de nerfs, alors qu’elle n’en avait jamais souffert auparavant. Cette situation affligeante en était arrivée à devenir insupportable et il fallait absolument lui trouver une solution ; soit faire partir la malade de la maison, chose horriblement désagréable, car elle n’avait pas de famille, mais nécessaire en tous points, avant qu’une fois terminées les vacances, les jeunes filles doivent revenir au Collège. Mais le Seigneur a daigné écouter la prière, que par l’intercession de notre très aimée compatriote, la bienheureuse Catalina Tomás, nous lui avons adressée aujourd’hui, jour que l’Église célèbre sa festivité.


Nous terminions d’entendre la Sainte Messe et de commencer la neuvaine de la Sainte (ne l’ayant pas fait avant sa fête, car la Communauté était en train de faire les Saints Exercices), lorsque, alors que nous sortions de l’Oratoire, mademoiselle Monleón est tombée, en proie à une terrible attaque. On la transporta dans la chambre la plus proche et on l’allongea sur un matelas, elle fut assistée par la Mère Rectrice, la Vice Rectrice, les Sœurs Fornés, Frau, Rullán, Camps, Noguera, et Ferrá et la pensionnaire Doña Consuelo Montero, quand,  après une demie heure, la Sœur Vice Rectrice, remarquant un tableau de la Bienheureuse qui se trouvait dans la pièce où nous étions, s’est exclamée : »Dieu veut se voir glorifié dans ses Saints ! Bienheureuse Glorieuse c’est aujourd’hui le jour de votre fête, vous pouvez faire un miracle ! » Puis elle demanda à la Mère Rectrice si elle possédait un scapulaire de la Bienheureuse, ce à quoi elle répondit : « Et qui a touché son corps ». On l’apporta immédiatement ; nous avons toutes prié à genoux un notre père, et une fois que le scapulaire ait été imposé  à la malade, celle-ci s’est assise immédiatement et a baisé le scapulaire que la Sœur Ferrá lui a approché des lèvres, et, comme le lui indiqua alors une autre Sœur, elle récita d’une voix claire et assurée le notre père, auquel nous avons toutes répondues, très émues de voir réalisé le miracle demandé. L’attaque, telle que la malade la souffrait habituellement depuis un certain temps, aurait dû lui durer encore environ  deux heures, et la laisser somnolente et affligée, alors qu’aujourd’hui elle se retrouva très contente et très éveillée . Au moment de  terminer le notre père,  en  s’adressant  à la Mère Rectrice, elle lui dit : « Mère, ne me donnez plus de médicaments, je n’aurai plus d’attaques ! Je vais bien ! Quelle joie je sens dans mon cœur et les autres fois j’avais tant de peine ». Nous avons versé de nombreuses  larmes d’émotion et de tendresse : nous avons fait part à la Révérende Mère Supérieure de Sainte Madeleine de notre joie, en lui demandant que la Communauté prie afin que la Bienheureuse complète la faveur qu’elle nous a concédée, et qu’elle demande au Seigneur que les attaques qui nous ont  tant fait souffrir ne se reproduisent pas. Nous avons demandé de l’eau du creux de la roche de la Béate, et Monleón l’a bue avec beaucoup de confiance. En remerciement pour l’exceptionnelle  faveur reçue , et étant donné que, comme nous l’espérons, les attaques ne se reproduiront pas, nous offrons à la Bienheureuse la célébration dans l’Église paroissiale de Valldemosa d’une fête solennelle à laquelle nous devrons assister avec Monleón, nous toutes, les Sœurs qui pourrons sortir du Collège.
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Le Prélat de Majorque au Collège de La Pureza. Palma, 1888-1889. Article de la presse locale, HPPM.


Nous y trouvons deux informations :

a) Le Prélat conclue les Exercices Spirituels des élèves (de : El Ancora, 30 avril 1888).

b) Le Prélat dirige personnellement les exercices des élèves (dans El Diario de Palma  du 29 février 1889).


Les deux récits démontrent le souci  de l’Evêque pour la bonne formation spirituelle des élèves du Collège qu’il protégeait. Le très Illustre Don Jacinto María Cervera et Cervera était alors Évêque de Majorque.


La Chronique de la Maison Mère signale comme date de la fin des premiers exercices le 29 avril 1888 et note : « L’avant-dernier jour de ces Saints Exercices le Très Excellent et Illustre Mgr l’Evêque leur fit un sermon. Puis il leur offrit de les leur donner lui-même l’année prochaine […] ».

a)

Le Prélat finalise les Exercices


Le samedi à six heures de l’après-midi, le Très Excellent et Illustre Mgr l’Evêque daigna honorer le Royal Collège de la Pureté de la Très Sainte Marie dans son Oratoire il adressa une exhortation paternelle et affectueuse aux élèves de tous les départements de l’Établissement qui vinrent pour écouter avec grand intérêt la voix de leur pasteur. Il leur dit qu’il allait confirmer les instructions que leur avait données le Révérend Abbé Planas au cours des journées des exercices spirituels, leur disant comme Saint Paul, qu’elles fassent toujours le bien, et qu’elles ne s’en fatiguent jamais. Il décrivit à grands traits les dangers que courent actuellement les jeunes filles, il leur indiqua les moyens qu’elles doivent employer  pour conserver le trésor de l’éducation chrétienne qu’on leur a donné et de quelle façon elles devaient accomplir la mission que l’Église confie  à la femme, mission qui consiste à moraliser la famille et la société par l’exemple d’une vie chrétienne. Il les incita à ne jamais abandonner les déterminations qu’elles avaient prises sous l’influence de la grâce divine, ni pour rien ni pour personne, et leur promit que l’année prochaine, sachant qu’elles en feraient ainsi, il leur donnerait lui-même  les saints exercices ; et il termina par la bénédiction pastorale.


En sortant de l’Oratoire, il se dirigea  vers le salon des visites, où il reçut les Sœurs, les élèves pensionnaires, et les externes et il leur permit de baiser son anneau ; et extrêmement reconnaissant, il se retira à sept heures et demie de l’Etablissement, qui est placé sous sa protection, et à qui il donne des preuves de préférence continuelles.

b)

Le Prélat dirige personnellement les Exercices des élèves.


Notre très Excellent et Illustre Prélat, malgré les charges pastorales et le gouvernement du diocèse que lui a confié la Divine Providence, sait toujours trouver du temps pour donner libre cours à son zèle vraiment apostolique. Ces jours-ci il donne les Exercices Spirituels aux élèves pensionnaires et à toutes les fillettes et les jeunes filles inscrites au Collège Royal de la Pureté de la Très Sainte Marie. Le matin et l’après-midi, dans l’Oratoire de l’Etablissement, il leur adresse la parole, pour le moins trois quart d’heure. En Pasteur expérimenté, il leur enseigne la  véritable nourriture dont elles doivent alimenter leur esprit, selon leur âge et leurs goûts. Il leur a fait prendre  conscience de la valeur de la candeur et de l’innocence et la nécessité d’être prudentes afin de garder de si riches trésors, au milieu du monde qui les entoure. Et quelques fois il décrit à grands traits la grandeur de la finalité de notre création, et d’autres, la laideur du péché, et d’autres le bonheur des bienheureux, il n’a eu de cesse de donner des exemples opportuns et utiles, afin qu’elles estiment à leur juste valeur la dignité de la jeune fille chrétienne.


Un pareil sacrifice, qui le serait et très grand si ce n’était le plaisir avec lequel il se fait, démontre bien clairement l’intérêt que porte sa très Illustre Excellence à l’Établissement placé sous sa protection. Et la Communauté des Sœurs de la Pureté peut bien se congratuler pour une telle preuve de considération, ainsi que les élèves, pour avoir mérité des soins si exquis de la part de leur propre Pasteur.
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Lettres de l’illustre Abbé Guillermo Bennasar à Doña Alberta Giménez, Septembre octobre 1884. Autographe dans ACM, dossier 3.


La première information que nous possédons au sujet de cette correspondance nous l’avons trouvée dans le journal  El Ancora  du mardi 16 décembre 1884 (Année V, n° 1447) alors que nous le lisions à la recherche d’informations sur Mère Alberta et son Œuvre.


Plus tard, on  trouva dans une vieille armoire de la Maison Mère, des notes manuscrites, qui complétaient les lettres, soigneusement enveloppées dans un paquet. Parfaitement conservées, elles permettent une lecture aisée de l’épisode missionnaire. Dans le dit dossier on conserve aussi :

a) Une photocopie de l’article publié dans El Ancora.

b) Une information sur la lettre envoyée par Mère Alberta à l’Abbé Juan Capell, Provincial de la Compagnie de Jésus (7-6-1884).
 

c) Réponse autographe du Père Provincial à Doña Alberta Giménez.

d) Les lettres de l’Abbé Guillermo Bennasar, Missionnaire à Mindanao.


Le Vicaire Général auquel on fait allusion dans le Post Scriptum de la première lettre est Don Tomás Rullán, Visiteur du Collège.


On peut trouver aussi une allusion à la correspondance dans Positio, Summarium, témoin II, ad 29, p. 25.


Nous transcrivons les lettres de l’Abbé Guillermo. La première fut reçue le sept septembre 1884, la seconde datée de Tamotaca, du 19 octobre, fut reçue le 7 décembre suivant.

« C’est à plusieurs reprises, écrit El Ancora le 16 décembre de cette année-là (1884), n° 1447, p. 2a.  nous nous sommes intéressés à la grande œuvre que représente  devant Dieu,  les aumônes pour la rédemption des enfants dans les missions catholiques, nous avons très souvent signalé que cette bonne œuvre , bien proposée aux enfants, pourrait constituer pour eux une puissante motivation , une sainte émulation, et  un motif attrayant et vivant pour la vertu et pour tous les nobles sentiments dans les Collèges, les Congrégations, les Confréries et tous les Centres où se réunissent les enfants d’un sexe ou d’un autre.


« Heureusement ces idées ont toujours leurs adeptes et nous pouvons aujourd’hui présenter un fait dont la publication apportera une satisfaction méritée à ses tendres auteurs et par la même occasion contribuera à  stimuler et encourager de nombreux autres.


« Le sept juin de l’année en cours, la Mère Rectrice du Collège de la Pureté de la Très Sainte Marie de cette ville, envoya au père Provincial de la Compagnie de Jésus cent cinquante pesetas (monnaie de l’époque) avec une lettre dans laquelle elle disait que cela représentait le produit des dons que les élèves internes et externes de l’Établissement avaient offerts , parmi celles-ci il y avait celles de l’École Normale et à l’Ecole pratique , dans le but de racheter une petite fille de l’Ile de Mindanao (Philippines). Et elle ajoutait que si cela était possible, elles seraient toutes très heureuses si on lui donnait le nom de Maria de la Pureza, et qu’elle soit baptisée le troisième dimanche d’octobre (19), jour que le Collège célèbre la festivité de cette très belle prérogative de la Très Sainte Marie.

a)

Réponse de l’Abbé Juan Capell à Mère Alberta, accusant réception du don.


Madame La Rectrice du Collège de La Pureza.


J’ai lu avec grand plaisir votre aimable lettre datée du 7 du mois courant, dans laquelle vous m’offriez un don de 150 pesetas  destiné aux missions de la Compagnie de Jésus aux Philippines. C’est vraiment de tout mon cœur que je vous remercie, vous, et toutes les pensionnaires et les externes, et je demande à Dieu Notre Seigneur et à la Très sainte Vierge, qu’ils daignent bénir et répandre leurs célestes dons sur ce Collège Royal que vous dirigez si dignement.


J’aurai le plaisir  de remettre votre lettre aux Pères Missionnaires, afin qu’ayant pris connaissance de son contenu, ils essayent de réaliser les souhaits  de ces bonnes jeunes filles et qu’ils s’efforcent de satisfaire leurs désirs.


Je profite de cette occasion pour vous exprimer les dévoués et très affectueux sentiments de votre serviteur en N.S.J.Cht.








JUAN CAPELL  S.I. (Societatis Iesu)

b)

L’Abbé Guillermo Bennasar accuse réception d’une aumône.

J.Cht.


Doña Alberta Giménez :


Bien affectueusement en N.S.J.Cht. : Je viens de recevoir une lettre de l’Abbé Provincial, dans laquelle était inclue la vôtre du 7 juin, dont j’ai pris connaissance pour le plus grand plaisir de mon âme.


Je remercie de tout cœur et  toute ma gratitude à ces bonnes jeunes filles pour les dons qu’elles ont daignés nous faire parvenir et je demande à Dieu qu’il déverse sur elles toutes sortes de bénédictions.


Je mettrai tout en œuvre pour que tous les détails de leurs souhaits soient accomplis, et je mets mon espoir en Dieu d’avoir le plaisir de pouvoir les satisfaire.


Veuillez m’excuser de ne pas m’étendre plus ; lorsque nous aurons racheté et baptisé la fillette  comme on le désire, j’espère écrire de nouveau, et donner des nouvelles de Maria de la Pureza, ainsi que d’autres choses qui sans aucun doute contribueront à satisfaire l’innocente curiosité de ces charitables jeunes filles.


Je me recommande   à vos ferventes prières et à celles de ce Collège.


Votre serviteur en N.S.J.Cht.








GUILLERMO BENNASAR S.I.









(Paraphé).

c)

L’abbé Bennasar  relate l’accomplissement de sa mission

J.Cht.


Tamotaca, le 19 octobre 1884.


Mesdames la Rectrice et les jeunes filles du Collège Royal de la Pureté.


J’ai le plaisir de vous faire savoir que vos souhaits se référant à la fillette  ont été réalisés ; car aujourd’hui elle a été baptisée Maria de la Pureza, comme vous le désiriez, j’avais l’intime conviction que le Seigneur ne pouvait refuser de leur faire cette grâce, pour les récompenser de cette œuvre de charité. Le nom maure de Maria était  Dansuli  et elle semble avoir entre six et sept ans. Elle fut rachetée le 11 du mois dernier, on paya pour elle la quantité de vingt et un pesos et demie (107 pesetas, 50 cts. –monnaie de l’époque-) et il est vrai qu’en arrivant elle était assez maigre, sans doute à cause du manque de nourriture dont elle avait souffert ; mais grâce à Dieu elle s’est bien remise. Elle semble provenir d’un bon milieu et elle est d’un caractère très docile, ce qui n’arrive pas toujours avec les individus d’origine mauresque dont elle provient. Selon ce qu’elle nous a dit elle-même, il n’y avait pas longtemps qu’elle avait été capturée, et c’est pourquoi elle a été assez triste pendant un certain temps car elle se souvient de sa mère qui vit encore et qui s’appelle Chanchan, et de son père Doming.


Le premier dimanche du mois courant je suis allé au Collège pour confesser une autre petite fille très gravement malade, et avant de repartir, je fis appeler Dansuli pour voir comment elle allait. Lorsqu’elle fut devant moi, je lui donnais ma main à baiser, mais comme la pauvre petite ne connaissait rien à ce genre de choses, elle s’imagina que j’allais lui donner quelque chose et elle approcha les deux mains tendues comme pour recevoir quelque chose qu’elle imaginait que j’allais lui donner.


On a baptisé en même temps que Maria de la Pureza, un petit garçon que l’on venait de racheter pour vingt trois pesos, et, à quelque différence près, du même âge qu’elle ; et comme nous n’avions aucune obligation pour son nom, j’ai eu l’idée de l’appeler  Mateo Jaume, en mémoire du digne Évêque de ce Diocèse, en supposant que cette bonne personne ne  prendrait pas à mal ma hardiesse.


Puisque j’ai la plume en main, j’en profite pour dissiper une erreur, selon ce qui ressort de certaines lettres en mon pouvoir, en effet beaucoup de Majorquins et d’Espagnols se figurent que les naturels de ce pays sont noirs de peau, et il n’en est pas ainsi. Il est vrai, que dans certaines îles des Philippines et dans les montagnes de l’intérieur, la race des  aetas  se conserve encore, ces individus ont la peau noire et les cheveux crépus ; mais les autres, qui sont l’immense majorité, et ici à Mindanao la totalité, s’il est vrai qu’ils n’appartiennent pas à la race blanche, comme les européens, ne sont pas noirs non plus, mais plutôt d’une couleur brune un peu foncée, auxquels les rayons d’un soleil toujours ardent,contribuent beaucoup ; et les indiens qui sont toujours à l’ombre sont très blancs, bien qu’ils n’aient jamais cette couleur blanche de bonne santé des européens, mais plutôt un ton un peu cireux ; et quand à Maria de la Pureza, je peux vous assurer qu’elle est plus blanche que moi, bien qu’en vérité il ne faut pas l’être beaucoup pour cela.


Je ne sais pas si vous vous imaginez comment s’effectue la vente des enfants esclaves, ici, à Mindanao ; c’est quelque chose qui émeut les cœurs les plus endurcis, et il n’y a que l’habitude de le voir tous les jours qui fasse diminuer en partie la douloureuse impression que l’on ressent au début. Je suppose que vous aurez déjà vu quelque fois acheter un petit agneau ou n’importe quel petit animal ou un article quelconque dans le commerce. Ils arrivent habituellement nus ou à peu près, et c’est comme cela qu’arriva Dansulí, maintenant Marie de la Pureté. Et comment font-ils pour les capturer ? De différentes façons. Quelques fois ils les trouvent  en quelque endroit assez éloigné de leur maison ou de leur cabane, ils les attrapent et leur mettent un mouchoir dans la bouche pour les empêcher de crier, et cachés dans l’épaisseur de la forêt ils s’éloignent de là, et vont les vendre au loin afin de ne pas être découverts. 
D’autres fois, ils rentrent même à l’intérieur de la maison, et s’ils considèrent que le père va les gêner pour réaliser leur criminel forfait, ils le tuent à trahison en le transperçant avec une lance, ou en lui coupant la tête avec un cris, et ils s’emparent alors des enfants.


Avec le peu que je viens de vous dire, vous comprendrez aisément que faire l’aumône afin de libérer ces êtres doublement malheureux à cause de leur double esclavage : celui du corps et celui de l’âme ; doit être bien certainement une œuvre très sainte et agréable à Dieu. Et vous pouvez vous imaginer la reconnaissance de ces âmes pour les personnes à qui, par leurs dons, après Dieu,  elles doivent les bienfaits. Puisque Marie de la Pureté n’a pas encore l’âge ni l’entendement nécessaires pour comprendre la grâce que vous leur avez faite, et ne peut donc vous remercier pour ce que vous lui avez fait, je le fais, moi, à sa place ; et je vous assure que Dieu ne laissera pas sans récompense l’œuvre de charité que vous lui avez faite ; et que Dieu fasse que toutes les jeunes filles de Majorque ressentent une sainte envie, et imitent la conduite des jeunes filles du Collège Royal de La Pureza de Maria Santísima.


Votre serviteur en Jésus Christ.







GUILLERMO BENNASSAR S.J.








(Paraphé)


P.S. Doña Alberta : Vous recevrez dans ce même courrier quatre petits livres de cantiques qui portent à la fin le cachet de cette Mission : l’un d’eux est destiné à ce Collège, quand aux trois autres restants vous aurez la charité de   les faire parvenir à destination. L’adresse est indiquée respectivement sur chacun d’eux.










G.B.










(Paraphé)
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Pratiques en offrande à la Vierge pendant le mois de mai. Autographe, n° 322, dans ACM, dossier 9.


Copie d’une note, l’une des nombreuses que devait préparer Doña Alberta pour rendre hommage à la Vierge alors qu’elle était directrice du Collège et de l’École Normale.


Ecrits au crayon et d’une autre main, les mots : « Intentions du Mois de Marie » sont placés en tête de la page. Il est possible que la calligraphie soit de don Tomás Rullán, bien que l’écriture étant peu claire, il n’est pas prudent de l’affirmer.


Le document qui commence avec les pratiques du 30 avril,   cite la fleur  et la mortification ou la pratique attribuées pour chaque jour.


Il était habituel que vers la fin du mois d’avril on prépare et distribue ces petits billets (les élèves ainsi que les Sœurs). Elles s’efforçaient toutes particulièrement de ne pas manquer de déposer la fleur aux pieds de la Vierge, et d’être fidèle à la pratique du sacrifice prévu. Afin de contribuer à fomenter la dévotion, ce matin-là,  l’élève communiait revêtue de son uniforme de gala, à la première place, à coté de Mère Alberta.


Nous copions le texte qui nous est parvenu :

Intentions du Mois de Marie.

30 Avril
Lilas. Dévotion à la Vierge. 5 Ave Maria.

1°  Mai    
Giroflée. Entendre la messe tous les jours avec dévotion.

2       

Géranium rose. Faire la prière de la Couronne sans oublier aucun Ave Maria.

3       

Marguerites. Se lever rapidement. Un Ave Maria à la Vierge   en lui demandant 



sa bénédiction.

4     

Jasmin jaune. Prier un Salve à la Vierge pour ceux qui sont dans le péché.

5     

Caroline. Toujours dire du bien des autres et en classe à voix basse. Réciter un 



Ave Maria.

6     

Butilón. Rectifier un fort caractère. Ne jamais répondre. Dire trois fois : 




«Délivre nous, ma Mère, du péché mortel ».

7     

Fleur d’oranger. Réciter l’Ave Maria lorsque sonne la cloche.

8   
  
Capucine. Éviter les petites fautes. Dire trois fois : «  Je dois rendre compte à 



Dieu de tout».

9         
 
Ancolie. Un Notre Père à saint Joseph.

10   

Rose jaune. Réciter   sept Ave Marias à la Vierge pour l’âme qui fut sa plus 



dévote

11    

Rose reine. Amour pour le Sacré Cœur de Jésus. Prier un Credo.

12    

Rose blanche. Amour du Cœur de Marie. Réciter un Salve.

13    

Coquelicot. Humilité. Baiser le sol trois fois en disant : « Je suis poussière et je 



retournerai poussière »

14    

Guirlande de roses. Amour des Anges. Réciter un Notre Père.

15    

Pensées. Méditer un moment la couronne d’épines. Réciter un Credo.
16    

Pavot.  Ponctuelle obéissance. Trois Ave Maria.

17     

Géranium blanc. Trois Ave Maria pour ceux qui nous ont offensées.

18     

Géranium violet. Un quart d’heure de lectures spirituelles

19    

Géranium rouge. Bien tirer parti du temps. Trois Ave Maria.

20        

Mauve royale. Faire l’examen de conscience tous les jours et dire l’acte de 



contrition.

21       
 
Jasmin blanc. De la patience en tout. Un Salve pour tous ceux qui me dérangent.

22    
 
Seringat. Amour du silence et ne pas parler de soi. Un Ave Maria.

23   

Pois de senteur. Donner le bon exemple. Trois Ave Maria.

24   

Héliotrope. Application  et application au travail. Dire trois fois : « Très sainte 



Vierge, montrez-moi que vous êtes ma mère ».

25      

 Gueules de loup. Ne pas murmurer. Un quart d’heure de silence.

26   

Iris. Pureté de la pensée, dans les paroles et dans les actes. Réciter la prière : 



« Bénie soit ta pureté ».

27   

Œillet rouge. Baiser trois fois le crucifix en faisant trois actes d’amour.

28    

Œillet miniature. Présence de Dieu. Dire, lorsque sonne l’heure : « Mon Dieu je 


crois que vous me voyez et que vous m’entendez ».

29   

Myrte. Modestie et recueillement. Répéter dans la journée : « Dieu est avec 



moi ».

30  

 Iris rouge. Dévotion à Jésus Christ Crucifié. Dire trois fois : «  Je vous adore 



Seigneur et je vous bénis ».

31   

Bouquet composé par toutes les fleurs. Faire don de soi à la Sainte Vierge et 



dire trois fois : « Sous ta protection, etc.. ».
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Pèlerinage au Sanctuaire de Bellver. Invitation publiée par El Diario de Palma, le 10 octobre 1904. Dans HPPM.


Il existe à Palma et sur les flancs de la colline de Bellver, une chapelle érigée en honneur à la Sainte Vierge, dont l’histoire est connue de tout bon  Majorquin.  Elle se trouve sur le flanc d’un petit monticule (140 m. d’altitude), à mi chemin entre l’orée du bois  et le château homonyme. Elle doit son origine à l’apparition de la Très Sainte Marie à Saint Alphonse Rodriguez. Celui-ci accompagnait le père Borrasá qui allait confesser une pieuse et noble dame qui résidait dans cette forteresse. Alphonse gravissait difficilement cette forte montée. Tout à coup la Vierge lui apparut et essuya sa sueur avec un morceau de tissu blanc qu’elle tenait entre ses mains.


Lorsque la construction et la décoration de la chapelle furent terminées en 1885, les pèlerinages s’y succédèrent.


Celui  qui nous concerne eut lieu à l’occasion du Cinquantenaire de la proclamation du dogme de l’Immaculée Conception.


Mère Alberta qui fut l’inspiratrice de l’acte, chargea Mère Léonore Siquier des invitations et de la coordination de toutes les écoles privées de la capitale des Baléares.


Voilà ce que transcrit El Diario de Palma :


Les professeurs et les élèves de certaines écoles privées situées à Palma, ont l’intention de faire une offrande à l’Immaculée Conception en cette année jubilaire, et pour cela de visiter le Sanctuaire érigé sur la plus belle colline de Bellver en l’honneur de Notre Dame céleste.


Leur plus grand désir est de se joindre à leurs aimables compagnes, et dans ce but, comme il est impossible d’inviter individuellement chacune des écoles de filles qui existent dans cette capitale, elles ont recours au moyen le plus facile et le plus habituel de publicité, en lançant une invitation générale dans les colonnes du journal qui a la privilège d’être le plus ancien de l’île.


Donc, comme on peut imaginer que cette invitation sera connue de tous, nous avons donc l’espoir qu’elle sera acceptée par toutes les Ecoles. Quand au reste, sans aucun doute, le caractère du projet et la candeur des jeunes filles qui doivent le mettre en oeuvre, attirera la sympathie de beaucoup et le respect de tous.

Pour procéder en ordre, nous disposons de l’autorisation requise, et il a été établi ce qui suit :


Le jour indiqué pour le pèlerinage est le 15 de ce mois, festivité de l’illustre Sainte Thérèse de Jésus.


Le point de réunion sera l’église paroissiale de la sainte Croix, où devront se rassembler les participantes, à deux heures de l’après-midi, afin de pouvoir  partir pour le pèlerinage une demi-heure après.


Les professeurs présideront leurs groupes respectifs, et devront se placer à l’emplacement prévu, selon la paroisse à laquelle ils appartiennent.


Les maîtresses et les élèves seront vêtues de leur uniforme réglementaire ou de l’habit religieux, et porteront la mantille espagnole.


Dans l’Eglise de la sainte Croix et dans la chapelle de Bellver, aura lieu un bref exercice et durant le trajet on récitera le Très saint Rosaire.


Les Maîtresses qui désireraient se joindre à cet acte de piété, devront avant le douze, en faire part à la représentante du Comité  d’organisation, au Collège de la Pureté où on leur facilitera les instructions.


Au nom et à pétition des écoles organisatrices.









Sœur Leonor Siquier.
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Pèlerinage au Sanctuaire Marial de Bellver. De  La Ultima Hora, Palma, le 15 octobre 1904. Dans HPPM.


Les efforts pour préparer l’hommage des écoles privées de Palma à la Vierge dans le pittoresque Sanctuaire ne furent pas vains. 


Parmi les différents collèges qui participèrent au pèlerinage, on cite trois maisons de Bienfaisance : Les « Minyones, le « Temple » et la « Miséricorde ».


La première d’entre elles connue aussi sous le nom de « Ses Blauetes » à cause de la couleur bleue de leur uniforme, est une maison de Bienfaisance  fondée en 1629 par le chanoine Bartolomé LLull, à coté de l’église du Saint Esprit. Elle fut transférée place du Gouvernement Militaire, ancien « Bastion de Chacón ». 
Il recueille des jeunes filles pauvres et abandonnées et les prépare afin qu’elles soient capables de gagner honnêtement leur vie.


La fondation « Ses Vermeietes » ou l’ « Asile du Temple » confiée aux religieuses de la Sainte Famille, qui se sont unies actuellement avec les Sœurs Trinitaires, poursuivent le même but. Elle occupe diverses dépendances de l’édifice qui appartint à l’ordre militaire de San Juan (Saint Jean) et elle a pour but d’assister et d’éduquer les petites orphelines. Elle fut fondée le 25 décembre 1882 par la Très  excellente dame doña Leocadia Togores et Gual, comtesse d’Ayamans, et ce fut la dite Congrégation religieuse qui en fut nommée responsable.
 La troisième, ou de la Miséricorde, qui naquit à l’ombre de la dite association bénéfique à qui elle doit son nom. On l’a confiée  aux Sœurs de la Charité et elle dépend actuellement du Conseil Provincial de Bienfaisance. Elle accueille les filles de familles dans le besoin et non seulement elle leur donne une éducation élémentaire, mais on leur enseigne aussi la couture et la broderie.


Le journal La Ultima Hora vit le jour pour la première fois  en 1893. Organe d’information qui parait le soir, comme son nom l’indique, il atteint une grande diffusion. Ce fut le « premier journal majorquin qui disposa d’un service d’information télégraphique ».
 

Pèlerinage des jeunes filles.


Cet après-midi, on a pu observer le pèlerinage annoncé des élèves des institutions de jeunes filles de cette ville à l’Oratoire de Bellver.


Peu avant deux heures, les pèlerines, élèves de la majorité des institutions de jeunes filles de Palma, guidées par leurs professeurs, commencèrent à arriver.


A deux heures, les nefs de la dite paroisse étaient presque pleines des belles créatures, qui démontraient un grand intérêt pour le pèlerinage que de plus, si on le veut, pourrait appeler une belle excursion.


Les directrices du pèlerinage prirent soin de placer les collèges selon l’ordre qu’ils devaient respecter dans le cortège.


Dans cette église on a adressé aux jeunes filles un émouvant sermon et elles ont chanté de beaux chœurs qu’elles avaient  répétés pendant la présente semaine.


A deux heures et demie, les jeunes filles qui formaient le cortège commencèrent à sortir.


Les pensionnaires de l’asile des « Miñonas », du Temple et de la Miséricorde allaient en tête, derrière elles suivaient les élèves d’une vingtaine de collèges qui portaient de beaux étendards ; les élèves du Collège Royal de la Pureté fermaient le cortège. Ce qui faisait un total de 1500 angéliques personnes.   


Les révérendes Sœurs des différentes Congrégations se chargèrent du bon ordre et de la bonne tenue du pèlerinage.


Le cortège était sorti de Palma par la porte Sainte Catherine, il emprunta ensuite la rue Saint Magin et par le chemin du Terreno il s’est dirigé vers le mont Bellver 


Pendant le trajet elles ont récité le Très saint Rosaire.


Dans les immédiations de Santa Cruz (Sainte Croix) plusieurs centaines de personnes se sont réunies pour assister au passage du pèlerinage, Les autres rues du trajet étaient pleines de gens. Une grande partie du public a accompagné les jeunes filles jusqu’à Bellver.


Etant donnée l’heure tardive nous ne pouvons pas offrir d’information sur le retour de celui-ci, mais nous déduisons qu’il sera aussi brillant que fut beau le départ pour l’Oratoire du Mont indiqué.
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Hommage du Collège à la Vierge de Lluch, à l’occasion du XXV° anniversaire du Couronnement Pontifical. De La  Gaceta de Mallorca,  11 mai 1909. Dans HPPM.


Lluch est un Sanctuaire situé dans l’un des hameaux d’Escorca. Dans un terrain montagneux et accidenté, qui fait partie de la cordillère principale, vers le Nord, et la profondeur des lits des torrents, unie à sa côte littorale escarpée, en font un point des plus notables en beautés naturelles et en vues panoramiques.


Le Collège est le seul édifice de notable importance. Il constitue le grand et ancien monastère dédié à Notre Dame de Lluch, patronne de Majorque. Il possède  un musée notable et de riches peintures, des reliques précieuses et le cabinet de la Vierge. Dans la partie extérieure de l’édifice, qui se destine dans sa plus grande partie à l’accueil des pèlerins qui montent en cortège la vénérer, il y a une belle Croix gothique.


La perfection avec laquelle les « blauets  » y chantent et y louent la Mère de Dieu est notoire.


La Gaceta de Mallorca, journal catholique, vit le jour publiquement le premier juillet 1907. Il succéda au  Diario de Palma. Il cessa sa publication le 28 février 1910 et fut remplacé par le Correo de Mallorca. 


C’est ainsi qu’il relate le pèlerinage :


Dimanche dernier, le pèlerinage organisé par les Révérendes Mères de La Pureza de Maria Santísima de cette capitale se rendit au Sanctuaire de Lluch, nous en publions avec plaisir la chronique à continuation.


Dimanche soir, 10 heures et demie. La cloche du Collège appelle à la Chapelle les 168 pèlerines qui doivent prendre le chemin du pieux pèlerinage. L’aumônier de la Maison, Don Guillermo Oliver, annonce que notre Très Révérend Prélat a concédé 50 jours d’indulgence pour les quatre différents actes du pèlerinage. Il souligne que le pèlerinage qu’elles vont faire n’est pas une excursion  de plaisir, mais un acte religieux. Le cantique de  Salve, Notre Dame  fait battre les cœurs  avec des frissons de ferveur et d’enthousiasme.


A onze heures les voitures se sont mises en route, le temps est instable. On craint l’apparition de la pluie et la peur que la fête prenne l’eau rend nerveuses les plus jeunes pèlerines. Effectivement entre Selva et Caimari, à trois heures du matin du lundi, une légère pluie fine se met à tomber, elle ne dure que quelques instants ; en arrivant à Caimari il ne pleut déjà plus. Dieu soit loué.


La pieuse caravane fait une halte dans ce village pour attendre les pèlerines de Manacor. Il se fait tard et elles n’arrivent pas. En route donc ; nous les attendrons en marchant.


L’arrêt à Caimari, retarde d’une heure l’arrivée au Sanctuaire. Il est sept heures du matin. La menace de la pluie a disparue ; le ciel est bleu comme l’étendard marial qui précède la Manécanterie et la Communauté des Pères du Sacré Cœurs qui sort pour nous donner la bienvenue. Les belles strophes de l’hymne de Lorenzo Riber résonnent dans la vallée sacrée reprises par ces voix juvéniles ; la Manécanterie et les pèlerines en procession  chantent la Litanie de la Vierge de Lorette en se dirigeant vers le Sanctuaire.


La Vierge de Lluch ! Elle est là, parmi les lumières, pleine de tendresse, notre Reine mais aussi notre Mère ; Salve, Notre Dame c’est le cantique qu’entonnent ces deux cents voix juvéniles.


La Messe de Communion commence; c’est le Révérend Père Prieur Gabriel Miralles qui la célèbre ; la Manécanterie et les élèves et les Sœurs de la Pureté entonnent les cantiques eucharistiques d’une irréprochable facture grégorienne et polyphonique, le très doux : O Mysterium ineffabile ! Est chanté alternativement par le chœur et par les pèlerines. Quel cœur ne sentirait de la ferveur, quels yeux ne pleureraient pas.


Le célébrant se retourne vers le peuple et commence son fervent sermon ; il suffit de dire que c’est le père Miralles qui le prononce ; « La Vierge vous accueille, avec amour et en vous offrant ce qu’elle garde dans sa maison elle vous offre son fils Jésus Christ… » Ecce Agnus Dei…La Communion invite au recueillement…Ame du Christ, sanctifie moi, entonnent les pèlerines ; ce cantique est sublime. Les pèlerines de Manacor sont arrivées à temps pour communier. Nous sommes 210.


La Messe de Communion se termine et les pèlerines montent jusqu’au cabinet de la Vierge pour adorer la Vierge de Lluch ; la Manécanterie entonne l’un de ses cantiques…O Notre Dame, fidèle bergère…et les brebis de son troupeau se réfugient sous son manteau protecteur. Le défilé est interminable.


A table ! La joie déborde, enfin ! Huit heures et demie ! Le jeûne s’était prolongé un peu trop après une nuit de voyage….mais la Vierge de Lluch mérite encore plus.


A neuf heures et demie, la Grand Messe C’est l’aumônier du Collège de Palma qui la chante, Monsieur Oliver, il est assisté par les Pères Solivellas et Miralles.


La Messe des Anges résonne, solennelle, dans l’église. L’abbé Don Bartolomé Juan occupe la chaire pour quelques instants, il est monté avec le pèlerinage ; ce ne sont que deux mots, rien de plus, afin de préciser l’objet du pèlerinage, féliciter  la Reine de Lluch à l’occasion du vingt cinquième anniversaire de son couronnement pontifical, et d’orienter les intentions des pèlerins vers des prières adressées à la Vierge…le Pape…. Les initiatives et  les projets de notre cher et zélé Prélat, la Congrégation de la Pureza, ses collégiennes, ses protecteurs, ses élèves…..


Une fois la Messe terminée, elles s’éparpillèrent aux alentours.


La voie du Rosaire en construction est vraiment réussie. On monte jusqu’à la Trobada assez commodément.


Une heure de l’après midi. À table ! Des rires, le bon appétit de la jeunesse. Un bon repas dans le Restaurant de Lluch.

 
À trois heures et demie, on va prendre congé de la Sainte Vierge. On chante la Salve de Montserrat à l’intention du Révérend Prélat qui s’était recommandé à nos prières. Le Magnificat chanté en clé de fa bourdon et par le peuple prend une grandiose dimension…L’hymne de River…Divine Mère, Mère d’amour…Tous répètent : Le temps est passé si vite, ô ma Mère ! les heures volent !...que mon cœur reste avec toi…


Le photographe José Durán, prend deux clichés. On prend le chemin du retour à quatre heures trois quarts….Dix heures et demie, Palma, rien de neuf.


Vive la Vierge de Lluch !
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Exercice pour le huitième jour du mois.


Au temps de Mère Alberta il s’agissait d’une pratique de dévotion indispensablement pratiquée tous les mois par les Sœurs et les élèves, devant l’image de l’Immaculée Conception.

Nous la reproduisons ici afin que ce souvenir si émouvant ne soit pas perdu.

Prière préparatoire


O glorieuse triomphatrice de l’infernal serpent, vous qui regardez avec une toute spéciale attention ceux qui vénèrent dévotement votre Immaculée Conception ! Tournez vos yeux miséricordieux vers ceux qui, le front plongé dans la poussière,  vous vénèrent pour cette adorable prérogative qui ne fut ni sera concédée à aucune autre créature ; Vous, vous êtes cette Femme spéciale, sans tache aucune; Vous, vous êtes la Fontaine hermétiquement close dont les eaux n’ont jamais été souillées ; Vous, vous êtes le Jardin clos où l’ennemi ne sema jamais la mauvaise semence ; Vous, vous êtes la Porte Mystique par que nul ne franchit sauf Dieu ; pour faire de Vous sa Mère dans le siècle et l’Arbitre de ses trésors dans l’éternité.  Pour cette fidélité constante avec laquelle vous avez répondu aux faveurs divines ; pour la piété ineffable avec laquelle au pied de la croix vous nous avez adoptés et pris pour vos enfants, après avoir offert votre propre Fils Unique en sacrifice ; pour ce pouvoir illimité dont vous a investi le Ciel pour le bien de l’humanité entière, obtenez-nous non seulement le pardon de nos fautes passées, mais aussi une contrition si parfaite, que nous ne contristerons jamais plus avec nos péchés votre très aimable Cœur en offensant le divin Cœur de votre Fils ; faites que nous répondions toujours fidèlement aux dons des la Bonté et de la Clémence infinies  et que nous persévérerions  sans faiblir pour accomplir la Volonté de Dieu. De notre part, de tout cœur nous vous prendrons  dorénavant comme notre Modèle, nous ferons de vous notre Avocate, nous vous rendrons hommage comme notre Reine et nous vous aimerons toujours comme notre Mère.

INVOCATIONS


1°  Très aimable Vierge qui, de toute éternité avez été l’objet de l’amour divin ; obtenez-nous la grâce d’être pour toujours l’objet de prédilection de notre dévotion. Dieu te salue, Marie…


2°  Vierge admirable, dont la Conception fut une faveur extraordinaire de Dieu, bien que non méritée, par les prières, les aumônes, et les pénitences des patriarches et des prophètes et tous les justes de la Loi ancienne ; faites que nous aussi nous disposions des mêmes moyens afin de recevoir les faveurs divines. Dieu te salue, Marie…


3°  Vierge privilégiée qui par une fécondité miraculeuse fut conçue, bien que vos parents fussent stériles ; obtenez-nous aussi que nos âmes stériles parviennent à la fécondité des saintes affections et des œuvres vertueuses. Dieu te salue, Marie…


4°  Vierge immaculée, la seule parmi tous les descendants d’Adam qui avez été préservée du péché originel et de toute faute, même de la plus légère ; obtenez nous que nous soyons à partir de maintenant, nous aussi, libres de toute tache de péché. Dieu te salue, Marie…


5°  Très heureuse Vierge, vous qui avez aussi été préservée de la concupiscence, obtenez nous la grâce de  toujours la réfréner en nous de telle façon, que nous ne soyons jamais esclaves de la loi du péché. Dieu te salue, Marie…


6°  Vierge singulière, qui par votre conception avez été confirmée dans la grâce divine ; obtenez nous d’abondantes grâces, afin que nous aimions toujours fidèlement le Seigneur. Dieu te salue, Marie…


7° Très sainte Vierge, qui par votre Immaculée Conception, avez été inondée de la plénitude de la grâce ; obtenez nous aussi la grâce nécessaire pour nous sanctifier au cours de notre vie présente et obtenir dans l’autre le salut éternel. Dieu te salue, Marie…


8°  Très bienheureuse Vierge, qui dès le premier instant de votre vie avez été comblée des trésors de toutes les vertus ; obtenez-nous une foi vive, une très ferme espérance et une très ardente charité, en compagnie des autres vertus qui doivent régner dans l’âme chrétienne. Dieu te salue, Marie…


9°  O Vierge bénie, dont la Conception fut comme l’aurore qui annonce le prochain réveil du divin Soleil ; soyez, je vous en prie, la lumière de mon esprit, la joie de mon cœur, ma défense dans les dangers, mon soutien dans les tentations et mon réconfort dans les malheurs, et faites que germent et croissent en moi les vertus qui Vous firent extraordinairement admirable sur la terre et glorieuse dans le ciel. Dieu te salue, Marie…

ANTIPHONE


Sainte Marie, secourez les misérables, aidez les pusillanimes, consolez les tristes, priez pour le peuple, prenez soin du clergé, intercédez pour le sexe dévot, que ceux qui célèbrent votre sainte et Immaculée Conception bénéficient de votre protection.

         
V.  Votre Immaculée Conception. O Vierge, Mère de Dieu


R.  Fut une nouvelle qui a réjouit tout l’univers. 

ORAISON


O Dieu, vous qui, par l’Immaculée Conception de la Vierge, avez préparé une digne demeure pour votre Fils! Vous, qui, prévoyant la mort de votre Fils, vous l’avez préservée, elle, de toute tache ; concédez nous que nous aussi, par son intercession, nous comparaissions, libres de toute tache, en votre présence. Nous vous le demandons par ce même Notre Seigneur Jésus Christ, votre Fils, qui avec Vous vit et règne, Dieu, dans l’unité du Saint Esprit, pour les siècles des siècles. Amen.





ORAISON DE SAINT PIE X.


Très Sainte Vierge, qui avez eu la faveur du Seigneur et qui avez été sa Mère, Immaculée en corps, et en âme, dans la foi et dans l’amour ; par pitié ! Tournez vos yeux bienveillants vers  les malheureux qui implorent votre puissante protection. Le cruel serpent, contre qui fut lancée la première malédiction, combat sans trêve et induit à la tentation les misérables enfants d’Ève. Notre Mère bénie, notre Reine et notre Avocate, qui depuis le premier instant de votre conception avez écrasé la tête de l’ennemi ! Recevez les suppliques que, unis à Vous en ne formant qu’un seul cœur, nous vous demandons de présenter devant le trône du Très Haut, afin que nous ne tombions jamais dans les embuscades que l’on nous prépare, afin que nous arrivions tous à bon port, et, parmi tant de dangers, l’Eglise et la Société chantent de nouveau l’hymne du rachat, de la victoire et de la paix. Ainsi soit-il. 
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Précisions sur le  Rescrit daté du 24 mai 1882. Palma, 10 octobre 1916.


A la demande de la Maison de Rome, la Mère Isabel Nadal remit une copie à la dite Communauté. Nous en copions cet extrait :


Par un Décret de la Sacrée Congrégation des Rites, du 28 octobre 1913, Il a été établi que lorsque l’on célébrera la solennité externe de certaines fêtes au cours de l’office du dimanche, qui était celui fixé jusqu’alors pour la célébration des dites fêtes, si la fête est double de 1° classe, on pourra en célébrer toutes les Messes, à l’exception de la conventuelle et de la paroissiale, qui devront toujours être conformes à l’Office ; mais si la fête est double de 2° classe, on ne permettra alors qu’une seule Messe, basse ou chantée -Voir Razón y Fe, volume 37, p.511, n° II Mach-Ferreres, d. 14, n°  314.


En ce qui concerne ce point la Sainte Congrégation elle-même a déclaré en date du 12 février 1916, que la solennité externe avec le privilège de telles messes, ne peut avoir lieu que pendant l’office du dimanche déjà fixé  auparavant de la fête référée, et non pas pendant un autre ; la célébration de ces messes est potestatif, mais non obligatoire (idem. T. 45, p. 232).


Toutes les Messes de ces solennités célébrées au cours des offices du dimanche seront dites de la même façon que les fêtes de la même solennité, en y ajoutant l’oraison de l’office du jour ainsi que toutes celles qui s’ajouteraient si cette fête était tombée un dimanche. Néanmoins, elles demeurent interdites dans tous les offices majeurs du dimanche et dans les autres offices du dimanche  dans lesquels on célèbrerait un office qui aurait la prépondérance sur celui dont on célèbre la solennité extérieure ; dans ce cas (et à l’exception des fêtes du Seigneur qui seraient doubles de 1° classe de l’Eglise universelle) dans toutes les Messes de solennité externe qu’ on pourrait célébrer dans d’autres circonstances, on ajoute son oraison sub unica conclusione cum prima. Mais lorsqu’il existe l’obligation d’une Messe conventuelle, on ne permet dans ce cas aucune autre Messe solennelle, mais on pourra ajouter extérieurement au cours de cette Messe conventuelle l’oraison de la fête que l’on célèbre. (P.  FERRERES ; Razón y Fe- V. 37, p. 511 ; N° 12).


En vertu des décrets antérieurs, les Collèges de la Pureté peuvent continuer à célébrer la fête de leur titulaire le troisième dimanche d’octobre, de la même manière qu’ils le faisaient auparavant c’est à dire : en disant de cette façon  les Messes basses ainsi que la solennelle, de Puritate B.M.V., si ce dimanche là on célèbre la fête externe de la dite solennité.


Palma, le 10 octobre 1916.

CHAPITRE VI

MERE ALBERTA VUE PAR SES ELEVES

Témoignages contemporains. 


Nous avons recueilli dans ce chapitre les témoignages contemporains de l’œuvre pédagogique et éducative de la Mère Alberta, ils concernent son aspect moral et religieux ainsi que d’autres initiatives dont elle était l’instigatrice dans le domaine de l’enseignement.


Conseillée dans ses projets par le nouveau Visiteur, la Mère prit en mains le redressement de la situation du Collège d’une manière organique et intelligente, aussi bien sur le plan moral que sur le plan pédagogique. Ils répartirent entre eux deux les cours
, selon un horaire approuvé par le Prélat le 28 septembre 1870. Ce qui mit alors en évidence la sensibilité, l’esprit de sacrifice, la religiosité, la culture, la capacité d’organisation de Mère Alberta. Nous en possédons des témoignages éloquents. Mère Regina Casanova : « Elle se consacrait totalement à l’enseignement au Collège de Palma […]. « Elle était l’âme du Collège, dans la vie spirituelle comme dans la vie de piété ». « Elle a toujours agi […] d’une manière extraordinaire,
 elle a toujours contribué à le placer très haut que ce soit sous l’aspect pédagogique ou sous l’aspect religieux ».
 Catalina Ribera ajoute : « Elle vivait complètement dévouée au Collège et à la formation des jeunes filles ». « Elle dirigeait parfaitement le Collège, aussi bien dans son aspect religieux que dans son aspect pédagogique, de telle façon que toutes les élèves l’aimaient beaucoup ».
 « A celui qui voudra savoir bien enseigner-, il ne lui faut que suivre les traces et les méthodes de Mère Alberta,  qui,  transportée par la joie qui est l’éclat de la vertu, a traversée de nombreuses générations qui lui doivent un énorme flot d’intimes satisfactions, une abondance de prometteuses vertus, et les trésors d’une paix bienfaisante».
 « Toutes, elles auraient tout fait pour Mère Alberta, elles étaient prêtes à n’importe quel sacrifice pour elle».
 

Certaines affirment que la façon d’agir de Mère Alberta « fut très bonne et très efficace, aussi bien sur le plan pédagogique que sous l’aspect religieux puisqu’elle a donné beaucoup de fruits »
, et que « Elle était très compétente, très instruite, et plus encore : elle savait enseigner »
 « Lorsque je fis sa connaissance, elle était déjà Supérieure de l’Institution et elle vivait totalement consacrée à l’enseignement. Elle nous donnait des leçons de culture générale et moi je l’admirais pour sa façon d’enseigner, car je voyais qu’elle connaissait à fond les matières »,
  « Elle inspirait le respect et était à la fois très agréable ».
 « C’était un modèle de vertu, aussi bien pour les élèves que pour les religieuses ».
 


« Son intelligence et sa culture en faisaient une femme tout à fait extraordinaire! »
 « Mère Alberta était exceptionnelle, en bonté et en connaissance. C’était une femme qui possédait un excès de savoir. Une personne intelligente !  Une personne extraordinaire ! C’était une sainte femme. Elle l’était, vraiment ! »
  « Elle avait une façon de corriger que vous ne perceviez pas. Elle était très bonne ! Rien qu’en disant  ‘la Mère’, c’était suffisant, nous étions comblées ».
  « Elle nous apprenait, mais toujours avec cette douceur et cette amabilité, qu’elle avait en elle ! Et tellement mère ! Tellement mère ! N’est ce pas ? Lorsqu’elle devait nous reprendre, elle ne savait pas….Ah ! Ma petite fille ! Quoi, ma toute petite ! Ce n’est pas comme ça….Vous donnez beaucoup de travail aux Sœurs …Voyons si tu rectifies ! »
 « Elle avait un cœur tellement maternel, qu’elle était deux fois mère. C’est ce que l’on dit des grand-mères. Elle avait le cœur très vaste…comme un océan de sentiment maternel ».
 


Amelia Jaume témoigne : « C’était une femme qui inspirait confiance. Tu savais que si tu lui demandais un conseil, elle t’en donnerait un vraiment bien pertinent. C’était une femme supérieure à son époque. ! Elle inspirait beaucoup de respect ; beaucoup de confiance. C’était une femme énergique ! Elle savait très bien mener sa barque; elle n’était pas de celles qui se découragent…».
 

Accomplissement du devoir.


Nous continuons à glaner parmi les témoignages : « Sa conduite révélait qu’elle se sentait responsable de l’accomplissement de ses devoirs ».
 « Et de plus, elle exigeait aussi que tout le monde les accomplisse ».
 « Puis ce que son devoir, c’était l’enseignement, elle s’y dévouait corps et âme ». « Je crois qu’elle fut toujours fidèle à la vocation divine et elle se consacra toujours à l’enseignement ».
 Sœur María Bauza s’exprime de la même façon : « Elle vécut toujours entièrement et assidûment dédiée à l’éducation et à l’enseignement des jeunes filles ». « Elle accomplissait très scrupuleusement ses obligations […] dans tout ce qui touchait sa charge  de près ou de loin».
 


Et elle accomplissait son devoir personnel, même si cela lui coûtait un sacrifice ; « Elle était prévoyante et prenait soin des détails- déclare Sœur María Bauza. En diverses occasions elle me demanda de rester veiller avec elle jusqu’à ce qu’elle ait terminé de préparer ses cours pour le lendemain. Et un peu plus loin : « Elle accomplissait toujours ses obligations de Directrice du Collège […], et si pour cela il fallait veiller, elle passait ses nuits debout ». Et elle insiste : « Lorsque je n’arrivais pas à faire les choses le jour, elle les faisais la nuit, comme j’ai pu le constater lorsque j’étais avec elle. »
 L’ex-élève Catalina Ribera « Je crois qu’elle remplissait très fidèlement ses devoirs ».

Ponctualité


Divers témoignages insistent sur la ponctualité. Comme Sœur Francisca María Bibiloni : « Elle était ponctuelle en tout ». « Elle était toujours ponctuelle en tout ». « Elle arrivait toujours ponctuelle aux cours ».
  Sœur Josefa Siquier de la Peña assure : « Elle accomplissait toujours ses devoirs et elle était ponctuelle aux cours ».
 L’ex-élève Juana Ribas Cantera précise : « Elle accomplissait ses devoirs avec exactitude et ponctualité ».
 « Elle était toujours très ponctuelle ».
 Magdalena Jaume, veuve Oliver-Frontera et Esperanza Corró Cañellas renchérissent avec elles. La première déclare : « Elle était très fidèle dans l’accomplissement de ses devoirs, car elle n’arriva jamais en retard ».
  Et la seconde_ « Elle était exemplaire dans l’accomplissement de ses devoirs, et en ce qui se réfère à la ponctualité et à l’exactitude ».
 


Les témoignages sur sa attitude se multiplient : « La Directrice du Collège […] consacra totalement sa vie à l’enseignement de ses élèves ».
 « Elle était d’une exactitude absolue dans l’accomplissement de son devoir ».
 Et Sœur María Francisca : « Elle était exacte et ponctuelle dans l’accomplissement de toutes ses obligations et de ses charges ».
 « Elle vivait entièrement consacrée à l’enseignement et à la formation de toutes les jeunes filles du Collège […]. Toutes les familles et aussi toutes les filles nous étions très contentes de l’enseignement qu’elle  nous donnait ».
  « Jamais nous ne l’avons vu manquer à ses devoirs- déclare une ex-élève- tout au moins à ceux dont nous avions connaissance […]. Elle nous répétait toujours que nous devions remplir nos  obligations ».
 


« Il était évident qu’elle se sentait responsable, car elle faisait toutes les choses avec beaucoup d’attention ».
 « Lorsque j’étais élève, j’entendis dire aux personnes plus âgées que la Mère Alberta était une personne exceptionnelle, y qu’il n’y avait aucune femme qui lui fut comparable  pour ses vertus et sa façon d’être ».
  « Elle était pour elle une femme extraordinaire ; égale à aucune autre. Elle était très humaine, très bonne, un ange véritable. C’était une mère extrêmement affectueuse. Très mère, très humaine et très bonne ! On se rendait compte qu’elle était une femme très spirituelle, mais elle ne le démontrait pas ». – dans le sens de se vanter-. C’est à dire « Elle avait un aspect de femme normale. J’ai toujours eu beaucoup d’estime pour elle. C’était une femme extraordinaire ; comme on  en rencontre rarement ».
  « Elle dirigeait très bien le Collège dans son aspect pédagogique […]. Les élèves recevaient une formation complète ».
 « Nous toutes, les élèves, nous avions d’elle une opinion extrêmement bonne pour sa méthode pédagogique et éducative nous  disait Catalina Blanés Viale. Elle était admirée de tous à cause de sa façon de diriger le Collège et de le faire progresser ».
 Et Catalina Bauzá de Bonnin : « Je n’ai jamais rencontré aucune personne plus clairvoyante qu’elle, qui sache mieux lire dans le cœur des jeunes filles  et qui eut de sentiments plus dévoués pour elles, de personne plus noble et plus sainte que Mère Alberta ».
 Et c’est Catalina Balaguer qui déclare : « Elle nous donna toujours une éducation et une formation extraordinaires, pour nous, l’œuvre de la Servante de Dieu est splendide dans tous les sens ».
 

Premiers fruits.


Un tel dévouement devait donner rapidement ses fruits. Un journal de Palma écrit à l’occasion de la fête de Mère Alberta : Selon les informations dont nous disposons, les élèves du Collège Royal de la Pureté rendirent hommage à leur Directrice, à l’occasion de sa fête  en lui offrant une illumination à la vénitienne de l’intérieur du Collège », ce qui, pour le dit journal  constituait le meilleur témoignage d’affection et de reconnaissance des élèves pour leur directrice ».
 


L’enthousiasme  devint de plus en plus grand avec le temps, de plus en plus profond. Les témoignages à ce propos sont très beaux. María Esteve décrit la fête des Noces d’Argent (infra, 1). El Isleño en informait peu de jours après : « Au Collège Royal de la Pureté on célébra  mercredi une fête solennelle à l’occasion du XXV° anniversaire de Doña Cayetana Alberta Giménez comme Directrice du Collège.


« Après un solennel Te Deum chanté dans l’Oratoire de l’Etablissement, les professeurs, les élèves ainsi que les personnes invitées, se réunirent dans le salon du Collège, on y chanta des hymnes, et l’on exécuta quelques morceaux de musique et l’on récita aussi des poésies ».
  Parmi celles que l’on récita, figure celle que composa celui qui devint plus tard Primat d’Espagne, Enrique Reig et Casanova (infra, 2). « Ils s’entendaient très bien pour tout ce qui avait trait au domaine de la pédagogie– se rappellent les ex-élèves- ».
 


La réputation de Mère Alberta se répandit dans l’Ile. Isabel Mas Cañellas se rappelle que « lorsque l’on dut prendre une décision pour son éducation, sa mère lui dit : «  À une époque le Collège de la Pureté n’était plus rien (= était tombé) ; mais maintenant on dit que l’on a nommé comme directrice une dame très instruite. Je t’emmènerai là. Et elle m’y emmena. Mère Alberta était une mère. Elle prenait soin de tout. Elle avait un très grand cœur. Lorsque j’entre à la Pureté, il me semble que je rentre chez moi ».
 

Attitude de la Mère.


Même si nous courrons le risque d’être qualifiés de prolixes, nous ne pouvons  résister  au désir d’insérer quelques témoignages sur la personnalité et le comportement de Mère Alberta.


« De la Mère, j’ai une excellente impression. Excellente, se souvient Francisca Tous Oliver Et j’ai beaucoup d’affection pour elle, même tant d’années après. Aux plus grandes, elle nous donnait les cours d’Économie Domestique, de Rhétorique, de Droit. Elle nous disait beaucoup de choses intéressantes, qui nous ont été utiles dans la vie. Je me rappelle entre autres : « Vous, vous qui n’avez pas toutes la même situation sociale, par ce que ce n’est pas possible. Certaines auront beaucoup de domestiques ; d’autres en auront peu, d’autres aucun. Toutes, vous devrez tenir votre maison ; vous devrez prendre soin de vos enfants, en premier lieu. Si vous avez le temps d’aller à la Messe, vous devrez y aller …à la Messe ; mais sinon, les dimanches. Et faire face à vos obligations avant tout. En ce qui concerne l’économie [….] celles qui administrent  entièrement leur maison,- par ce que lorsqu’il s’agit d’une maison de haut rang, c’est le mari qui l’administre-, en général ; mais s’il s’agit d’un salaire, c’est généralement la femme qui l’administre. Elle doit le diviser en trois parties. Vous pourrez en dépenser la moitié. Une partie pour la nourriture ; une autre pour les vêtements et autres ; enfin une dernière pour les imprévus ; pour ce qui pourrait arriver ».



« Et elle disait : « Et après, lorsque vous serez grandes, assez grandes, vous partirez d’ici et vous aurez un fiancé ». Et nous, nous disions : « De quoi elle parle la Mère, d’un fiancé ! » Et bien oui. La première chose à faire, c’est de consulter la famille, ses parents, afin de voir si untel réunit les conditions ou ne les réunit pas…Mais …vous recevez une lettre….Et vous devrez y répondre !. Nous, nous mettons à rire-. Elle nous dit : ‘Comment répondrons nous à cette lettre ? Je vais vous le dire. Dans cette lettre vous pouvez dire tout ce que vous diriez sur la Place de Cort, devant les amis. Tout cela on peut le dire. Ce que nous n’aimerions pas que l’on répète, cela non ! Cela, on ne doit pas le dire…Ni l’écrire ! Cette lettre si elle se perd, donc… qu’elle se perde ! Si quelqu’un la lit ? Qu’importe qu’on la lise ! Parce que tout y est bien’».


Petronila Fiol l’évoque : « Elle était très mère. C’était comme si nous étions en famille <Vivre au Collège>. La Mère, elle était très aimable !

 Elle nous traitait comme ses filles. Tout était très familier. On l’appelait La Mère ! Lorsque quelqu’un demandait La Mère tout le monde savait que c’était Mère Alberta, oui. Je l’ai toujours considérée très mère, très patiente. Pour nous elle était….le calme ! Ma fille… ! Ma fille…. ! ».
 


C’est ainsi que Catalina Bauzá , citée auparavant, mentionne ses souvenirs : « Cétait l’âme la plus noble et la plus généreuse que j’ai connue. Moi, je venais du Collège d’Inca, - nous raconte-t-elle – et on me proposa d’aller à la Pureté ». La présentation de la nouvelle élève par ses tuteurs ne fut guère  prometteuse. La tante «  était très fâchée contre moi- nous dit Catalina -par ce que j’étais une fille très rebelle et que je n’étais pas facile. Je regardais partout et je pensais : Ici je vais me trouver enfermée de nouveau, sans pouvoir sortir, même pas aux vacances….Je serai très triste et abandonnée. Et elle, la Mère, elle ne dit rien ; mais lorsque ma tutrice partit, elle me prit la main et elle me dit en posant sa main sur mon épaule : « Venez avec moi, ma fille ! » Et elle m’emmena dans sa chambre. Elle me fit asseoir sur une petite chaise basse et elle s’assit en face de moi et elle me dit : « Maintenant ma fille, dites moi toute la vérité. Que vous est-il arrivé au Collège d’Inca ? Pourquoi en êtes vous partie ». Elle raconte ensuite son espièglerie et comment elle se rebella et ne voulut pas demander pardon à la religieuse qui l’avait punie. « Je viens demander pardon – lui dit-elle – par ce que Soeur Ana me l’a ordonné ; mais sachez que les cinq mauvaises notes qu’elle m’infligea, elle me les infligea très injustement, car je ne fis qu’obéir à Soeur Rosa ». A tout cela suivirent des discussions et de nouvelles punitions « J’avais un caractère assez orgueilleux «  commente Catalina. « Alors, en cachette des religieuses, j’écrivis à ma tutrice, en lui racontant ce qui s’était passé et que je ne voulais pas être dans un Collège où je serai considérée par certaines inférieure à elles ; par ce que pendant les vacances nous restions au Collège et les autres filles disaient : Ces deux là n’ont ni père, ni mère ! Elles restent là ! C’était pour moi une très grande peine. Je voulais être dans un endroit où nous serions toutes égales. C’est pourquoi ma tante a dit à Mère Alberta que j’étais indomptable, et très difficile ».


Et elle continue son récit : « La Mère me dit : « Ma fille, ne t’inquiètes pas. Ici, en moi, tu trouveras une mère. Chaque fois que tu auras de la peine, ou besoin de quelque chose ou bien  une quelconque contrariété, tu n’as qu’à frapper à cette porte, tu trouveras toujours ici une mère ». Elle appela sa petite fille, Pilar Civera et elle lui dit : « Voilà une compagne ; j’espère que vous serez comme deux sœurs. Aide-là et soit un ange pour elle ». Les années que j’ai passées au Collège de la Pureté ont été pour moi les plus heureuses de ma vie.
 


« J’entrais à la Pureté lorsque l’Ecole Normale était au deuxième étage- nous raconte Catalina Juan Juan-. Je fis la connaissance de Mère Alberta lorsque je passais mon examen de première année. Après les examens, mon père éprouva le besoin de remercier Mère Alberta, par ce qu’il crut qu’elle m’avait favorisée. « Ici, on est justes ; vous n’avez pas à me remercier » dit la Mère. Elle demanda après si je pensais continuer. Mon père était soucieux car personne ne pouvait m’accompagner.- À cette époque-là, nous commente-t-elle, les jeunes filles ne sortaient jamais seules-.


« Il y a ici des filles_ nous dit Mère Alberta- qui se trouvent dans la même situation que votre fille. Si le Collège lui plait, elle pourra rester ici. Si vous désirez le visiter, je vous le montrerai.


« Mon père accepta. Il regardait, regardait, regardait… lorsque la visite fut terminée, on lui donna le Règlement.


« Mère Alberta lui demanda : « Est ce que cela vous a plu ? »


« Tellement -répondit mon père- que ma fille….Et il se tourna vers moi : « Toi, tu restes avec cette dame. Ta mère t’enverra tes vêtements lundi ».


« J’étais épouvantée.


« Et la Mère Alberta dit alors: « C’est trop précipité. Cette jeune fille doit repartir avec vous, qu’elle vienne lundi, et comme cela elle pourra dire au revoir à sa chère grand-mère et à ses petites amies. Nous n’en sommes pas à un jour près ! »


« Et je commençais le lundi suivant ».


« Mère Alberta était la personne la  plus compréhensive que j’ai jamais connue – commente Ana Capó-, sous tous les rapports: des plus sympathiques, aimable, enfin ! Une femme unique ! Nous jouissions d’une ambiance familiale. De ma vie je n’ai connue une personne plus complète dans tous les sens du terme ».


« Une élève fut expulsée. Elle alla prendre congé de la Mère : « Je ne veux pas que tu partes d’ici de cette façon. Je veux que tu restes quelques jours encore avec nous et après tu partiras tranquillement »lui dit-elle.
 


Catalina Mateu nous communique ses impressions : « La Mère nous parlait comme une mère. Comme une mère parle à sa fille. Elle nous parlait de tout ! Elle nous disait par exemple, comment devait se conduire une maîtresse de maison. Avant que les autres soient levés, le bureau de notre mari devrait déjà être  propre. Nous devrons surveiller les employés de maison. En un mot, elle nous préparait pour la vie. Et elle nous disait aussi : « Vous devez aussi suivre la mode ; vous ne devez pas être habillées de façon ridicule. Si une camarade en rencontre une autre et ensuite une troisième et lui dit :


-« Tu as vu Une telle ? Tu as vu comment elle était habillée ?


- « Et bien, … Je ne sais.

Comme qui dirait : Elles doivent suivre la mode, mais avec modestie.


« Ce sont là les authentiques paroles de la Mère- commente-t-elle-.


« Un jour, aucune de nous n’avait appris la leçon. Elle nous fit réfléchir : «Il y en a combien comme vous… ! Les sacrifices que font vos parents !- par ce qu’à cette époque ce n’était pas comme maintenant, toutes  les filles n’allaient pas au Collège !- Et elle ajoutait « Vous devrez en rendre  compte à Dieu ! » Et pour tout châtiment, au moment de sortir, elle nous enleva la  courroie, se retourna et s’en fut. Nous, nous nous sommes mises à pleurer et  nous nous sommes promises d’être plus studieuses.  Nous lui demandâmes pardon et…en paix!
 


A une autre occasion je me disputais avec une compagne sur quelque chose au sujet de la leçon du jour. Je n’avais pas raison, je le reconnais. Je ne l’avais vraiment pas. La Mère, au lieu de dire à l’autre : « Donnez donc raison à Mateu, ce n’est qu’une têtue », ou quelque chose dans ce genre là, elle me dit : Mateu, Mateu ! Les roses ont des épines, toi, tu as des petites épines… ! Elles m’ont piqué le cœur ».
 


« Elle était très bonne la Mère ; plus qu’une mère. Et très sage. Une sainte. Toutes ses œuvres étaient les œuvres d’une sainte ! C’en était une ! Elle voulait que nous soyons des élèves parfaites. Elle nous expliquait la vie de la Vierge, et elle nous la donnait pour modèle. Lorsque nous confectionnions les rideaux de l’église <de Manacor>, nous défaisions les écheveaux et elle confectionnait les franges et elle nous apprenait à les faire ». 
 


« Elle était d’un abord très saint et très simple, et en même temps très gai. On avait plaisir à parler avec elle. Elle était très bonne. C’était une sainte ! Sérieuse, mais avec ce sérieux très modeste et gai à la fois ; une gaîté modeste, très modeste. Regarder la Mère et regarder une sainte c’était la même chose. Nous qui étions en contact avec elle, nous étions enchantées de sa conduite, de sa distinction, de tout ! Elle était très aimable, bien que sérieuse. Oui, elle était sérieuse, mais d’un sérieux aimable. Elle était la douceur même ». Vicenta Ferrer Arabí se rappelle : « La Mère aimait beaucoup les fleurs, mais elle ne m’en demanda jamais. Elle était contente lorsque je lui en apportais. Ma mère me préparait un beau bouquet et je le lui apportais. Il paraît que c’était une religieuse parfaite. Elle le fut comme laïque et comme religieuse. Et c’était en elle. Toutes les élèves l’aimaient à la folie. Orgueilleuse ! Absolument pas ! Au contraire ! Très, très humble !  Parmi les religieuses, elle se faisait la plus humble ».
  


«Une ex-élève- nous relate Sœur Amelia Espi- vivait près de la Pureté et était en train de passer des moments difficiles. Elle, la Mère, l’aidait certainement dans la mesure où elle le pouvait. Un jour elle prit quelques choses qu’elle estimait lui aller bien,  et qui pouvaient lui être utiles. Et elle les lui porta. Je pense que ce devaient être des vêtements, de la nourriture ou ce qu’elle avait pu réunir, ce qu’elle aurait pu trouver. Et elle dit à la Sœur Portière qu’elle sortait et serait absente un certain temps. Celles qui ne le savaient pas, donc….rien ! Elles la cherchèrent comme on la cherchait pratiquement tout le temps, de ci de là. Aucune ne la trouvait. Enfin, assez tard, elle arriva, très satisfaite d’avoir pu réaliser cette œuvre de miséricorde et d’avoir aidé cette jeune femme, qui était vraiment dans le besoin ».
 


« Le jour de la mort de ma mère- Nous rapporte  Antonia Ferragut- comme ma sœur était déjà religieuse et que je me retrouvais seule à la maison, certaines familles qui avaient pour moi de l’affection voulurent que je ferme la maison et que j’aille vivre avec elles. Mère Alberta me prit à part et me conseilla de dire que je dormirai ce jour-là à la Pureté, car ma sœur y était et ma décision ne pouvait sembler étrange à personne, et qu’au sujet de fermer la maison, que j’y penserai. Elle me dit après : « Tu ne dois jamais fermer ta maison, car un jour tu pourrais te lasser ou tu ne te sentirais plus la force de vivre avec des étrangers et tu te lamenterais de ne plus l’avoir. De cette façon tu pourras toujours dire : « Je m’en vais chez moi ». Il est plus doux et plus réconfortant de dire : « Je m’en vais chez moi » que de penser « Je suis chez Monsieur et Madame X ».


« Je vivais près du Collège- continue la même ex-élève -Et cela faisait peu de temps que ma mère était morte.


« Un jour, une terrible tempête se déchaîna. Les Religieuses cherchaient Mère Alberta, fort préoccupées, et elles ne réussirent pas à la trouver. Lorsque la tempête se fut calmée, elles la virent arriver. Elle avait pensé que, me trouvant toute seule à la maison, j’aurais eu peur, et elle était venue me tenir compagnie. Elle ne voulut pas prévenir les religieuses car elles auraient alors voulu la substituer et elle, elle voulait remplacer ma mère ».
 

Une Mère pour ses élèves.


« Pour Catalina Ribera aussi, Mère Alberta Giménez fut une vraie mère, car, orpheline de père et de mère dans sa tendre enfance, elle entra à l’internat de la Pureté et c’est un fait que Mère Alberta la traitait de la même façon que cette jeune fille, qui, bien qu’elle fut  sa petite fille, devait suivre les règles du Règlement sans aucune exception… ».
 


Revenons sur sa façon d’éduquer, Mère Regina Casanova, toujours très mesurée dans ses affirmations : « Il est notoire qu’elle était la meilleure éducatrice de toute Majorque ».
 « Elle était condescendante lorsqu’elle le pouvait, et prudente dans sa charité », nous signale Sœur Angela Ferrer, et elle ajoute : « Elle était très patiente avec les élèves, c’est à dire, très compréhensive ».
 « Je ne l’ai jamais vu se mettre en colère »- nous assure Catalina Massuti.
 


« Quelle impression avez-vous gardé de la Mère ?- demanda-t-on à María Camps, ancienne élève- Pensez-vous que c’était une religieuse comme les autres ? Et elle, sans douter un seul instant : « Non, d’aucune façon. Elle était très différente ! Je la jugeais plus humaine, plus compréhensive ; d’une certaine façon, elle était en avance sur son temps. Supérieure ! Extraordinaire ! Très intelligente et très bonne. J’affirmerai sans douter un seul instant que c’était une sainte ; je pense que c’en est une. Mais une sainte normale, absolument pas spectaculaire. Très humble ! Très ! Très simple et très aimable. Avec toutes les religieuses aussi. Comme elle était passée par toutes les étapes de la vie…elle n’était pas comme les autres ».
 « Elle était très humble et très charitable. C’était une sainte Mère ! Tout était bon en elle ».
 


Le témoignage de Paula Cañellas est aussi très expressif : « Dans la pleine maturité de ses dons singuliers, elle transforma rapidement la vie du Collège et elle l’embellit en la parfumant par l’holocauste de son abnégation, avec son comportement si doux, son magistère si beau et si généreux ; et  son tact exquis , sa très grande prudence, sa constance persévérante, et sa forte énergie, qui ne tarissait jamais malgré un travail incessant et écrasant, elle réussit à tirer le Collège de l’état de décrépitude dans lequel il se trouvait lorsqu’elle en prit la Direction »(infra, 3).

Son équilibre.


Elle obtint tous ces succès avec naturel, sans jamais perdre l’équilibre. « Elle était très maternelle. C’était une femme qui, m’avait toujours attiré l’attention pour tout, dans tous les concepts- nous affirme María Roselló-, car elle était…Elle était une sainte ! Toutes, nous disions que c’était une mère. Une mère affectueuse. Elle m’apprenait […] avec ce calme et cette douceur ! Avec ce sentiment maternel ! J’étais enchantée de me trouver près d’elle. C’était une femme très agréable, comme mère, comme sainte, comme personne instruite. C’était une personne exceptionnelle en tout. Et de plus, son humilité ! Très simple et très humble. Au moins c’est ce qu’il me semblait. Très simple ! Elle m’a toujours traité avec affabilité. En un mot, je n’ai que des paroles de louanges. On ne peut pas dire autre chose. En plus, quelle ponctualité en toutes choses ! Elle était très ponctuelle, très ponctuelle, très exacte en tout ». 


« La patience, la douceur et la compréhension de la Mère envers toutes, étaient notoires et n’ont jamais été égalées. On lui entendit dire une fois : « Si vous saviez ce que c’est qu’une mère ! ».


D’un caractère ferme et doux, elle suscitait chez les élèves un respect proche de la vénération. Longtemps après, bien après le Collège, la sympathie et l’affection demeuraient vivantes. « Elle avait toujours ce sourire bon et sympathique, tellement….. D’une sainte ! Dieu l’utilisera pour ses miracles. J’en suis convaincue. Dieu prend soin de glorifier ses saints »- répétait Margarita Puig lorsque les Sœurs venaient lui rendre visite.
 


Juana Pont se souvenait avec émotion « Nous avions tellement de respect pour elle, que nous en tremblions. Elle inspirait le respect, mais aussi l’affection ».

Moyens de formation


Ce fut par la prévoyance et la vigilance plutôt que par les châtiments et les menaces, que la Mère imposa l’ordre et la discipline en 1870, à son arrivée au Collège, surtout au Pensionnat […] Elle n’hésitait pas à expulser  les élèves qui étaient punies d’une façon habituelle, à cause de leur indiscipline,».


Elle était d’un grand tact lorsqu’elle réprimandait. « Elle fut toujours plus que correcte, aimable. La Mère n’offensa jamais personne. Je peux l’assurer devant tout le monde. Lorsqu’elles venaient de se faire réprimander, elles sortaient, contentes et tranquilles. Je crois interpréter  l’impression générale ».

Une anecdote.


À propos des châtiments, Catalina Bauzá nous conte cette anecdote : « Une fois, je fis une grosse espièglerie. Il y avait une fille qui avait la mauvaise habitude d’accuser tout le monde. Moi, je n’étais pas des meilleures, mais des plus espiègles. Avec d’autres amies, nous nous étions organisées pour réaliser des tableaux  vivants .Catalina Juan Mulet avait demandé de la lustrine pour confectionner les vêtements- chez elle, ils avaient une boutique de tissus-. Nous nous étions mises d’accord : « Maintenant je vais sortir- leur dis-je-. Toi, tu sors de l’autre coté. Nous couperons les vêtements et le temps de la récréation nous demanderons à Sœur Miralles de bien vouloir nous faire les coutures, et comme cela ce sera fait en un rien de temps ». Sur ce, Mère Siquier arrive : « Qui était en train de parler ? » María Caldentey se leva et dit : « Catalina Bauzá, Pilar et Catalina Ribera ».


- Et bien, toutes les trois vous serez punies.


« Il ne nous fut donc pas possible de faire les vêtements. Et moi, le soir, je me suis dit : « Je dois te donner une leçon ! ». Et lorsqu’elles furent toutes couchées, je me tirais les cheveux devant les yeux, je mis de  grandes lunettes noires et je m’en fus lui tirer les pieds  par deux fois. Elle cria : « Au secours ! Au secours ! Au secours ! »


« La Sœur arriva. Moi, j’étais déjà loin et elle ne trouva personne.


-« Qui était-ce ? Qui était-ce ? »


-« Je crois que c’était un homme…J’ai vu un visage… Il avait des yeux comme ça……


« Ce qu’il y eut de bien c’est qu’on la punit et qu’elle dut réciter trois Notre Père les bras en croix, avant la Messe. Mais moi, toute la nuit je l’entendis pleurer et je me disais : « Maintenant par ma faute, on va la punir. Ça ne me plait pas ! Je ne peux pas y consentir!


« Lorsque j’arrivais à l’Église, alors qu’elle allait s’agenouiller, je lui dis :

‘ Vas-t-en à ta place, ce n’est pas toi qui dois prier, mais moi, par ce que c’est moi la fautive’.


« Mère Alberta intervint, et me renvoya à ma place. Après cela, elle m’appela et me dit : « Raconte moi ce qui s’est passé, pourquoi as-tu fait cela ? 


-Par ce que María avait la mauvaise habitude de toujours accuser les autres ; elle n’a pas le sens de la camaraderie, elle dénonce les autres continuellement et je voulais lui donner une leçon.


« La Mère appela la coupable, et la fit réfléchir et elle ajouta qu’ « Elle préférait ignorer qui avait commis une faute plutôt qu’il y eut des divergences entre les unes et les autres, et surtout qu’elles s’accusent entre elles. Elle voulait que nous soyons toutes comme des sœurs ; que nous nous aimions et que nous soyons capables de nous sacrifier les unes pour les autres ; et que jamais nous nous accusions, ni mettions en évidence les défauts des autres.

Sincérité.


« Le mensonge était l’une des choses qu’elle détestait le plus. Elle voulait que l’on dise toujours la vérité même si c’était en notre détriment ».
 


« En plus de son caractère droit, connu de tous, elle avait une véritable aversion pour le mensonge. Concrètement dans mon cas, elle utilisait une ruse géniale afin que je ne puisse recourir à une tromperie, lorsque l’on m’interrogeait, par exemple, à propos du désordre que l’on pouvait voir dans les chambres, alors que j’y étais restée toute seule un bon moment… Son authentique manie pour tout ce qui n’était pas confesser la vérité eut pour conséquence qu’elle m’enseigna dès ma tendre enfance, à être toujours sincère ».
 

Respect et vénération.


Les concepts d’amour, de bonté, de respect, de douceur se répètent fréquemment dans les déclarations des témoins : « Sa présence inspirait le respect, mais non la crainte ».
 « Nous en avions […] énormément. Elle n’avait jamais besoin de nous réprimander. Toutes, nous l’aimions beaucoup ».
 « Elle nous mettait en garde quand c’était nécessaire, avec une façon de se comporter très délicate, mais jamais elle ne réprimanda aucune des filles. Elle imposait le respect. ».
 « De Mère Alberta- nous dit Sœur Angela Ferrer- on parlait toujours avec beaucoup de vénération entre les élèves et les religieuses ».
 « Les élèves appréciaient beaucoup sa façon d’enseigner, et c’était aussi une opinion que tout le monde partageait ».
 Juana Ribas se souvient « Qu’elle inspirait le respect et en même temps elle était très agréable ».
  Et non seulement les élèves : « Mes parents nous dit Catalina Massuti- avaient une grande vénération pour Mère Alberta. Ses paroles étaient écoutées par toute la famille. Un conseil venant d’elle, cela valait la peine ! ».
 Les témoignages sont nombreux : « Elles avaient toutes pour elle une grande vénération car elle pratiquait des vertus humaines et surnaturelles ». 
  « Lorsqu’on était en contact avec elle, on en avait une opinion extraordinaire, autant pour ses vertus humaines, que pour  sa piété et son talent. Les religieuses avaient la même opinion, elles la considéraient une personne extraordinaire ».
 « C’était une femme bonne, sympathique, agréable. Je n’ai jamais entendu dire une mauvaise parole contre Mère Alberta. Elle faisait toujours ce qu’elle devait faire. Je ne l’ai jamais vu donner un mauvais exemple ».
 « De Mère Alberta on ne peut qu’avoir une excellente opinion. Comme mère, maîtresse, éducatrice….Elle avait été mère de famille et elle avait les sentiments d’une mère. Même lorsqu’elle réprimandait elle était douce ; elle n’était pas sévère, mais elle corrigeait lorsque c’était nécessaire, oui, avec douceur […]. Elle nous aimait comme elle aimait toutes les élèves.  Elle les aimait toutes, les unes plus, les autres moins ; mais elle ne le démontrait pas […]. Elle s’adressait à elles avec douceur, même lorsqu’elle les reprenait pour une chose ou une faute quelconque ; la douceur émanait d’elle et elle nous avait conquises  par sa douceur. De plus, elle obtenait ce qu’elle voulait ; mais elle l’obtenait de cette façon. Par l’amabilité elle obtint plus que par les punitions ».
 

Droiture d’intention.


Nous continuons à glaner parmi les témoignages : « Dans  sa façon de faire, il était évident qu’elle agissait toujours pour l’amour et la gloire de Dieu et elle ne se laissait jamais entraîner par des fins humaines ; tout au moins c’est l’impression que j’ai eu d’elle ».
  « Elle était très aimée de tous ceux qui la connaissaient – nous dit Mère Casanova ».
 « Elle les aimait toutes, elle était affectueuse et attirait les sympathies, toujours disposée à faire le bien pour ses élèves et non pas pour elle-même », précise-t-elle.
 « Lorsqu’elle devait corriger ou conseiller, elle le faisait toujours tendrement», de telle façon que « toutes, nous nous imaginions qu’elle nous aimait plus que les autres », mais « elle ne démontrait pas de préférences ».
 « Toutes […] la vénéraient, car elle n’avait aucun défaut ».
 

Esprit maternel.


De nombreux témoignages insistent sur son esprit maternel, Juana Crespi nous rapporte qu’elle ne faisait rien sans l’avoir consulter auparavant,  elle répète avec beaucoup d’émotion: « Sur  la   terre, il n’y a pas de mères ! Il n’y a pas de mères qui puissent lui être comparée ! ».
 « Cela m’enthousiasme ! Cela m’enchantait de la voir ! C’était une femme qui connaissait les sentiments des filles, elle avait été jeune, elle aussi, elle avait eu des relations, elle savait ce que c’était. Mais avec finesse et rectitude et en répondant bien à ce qu’on lui demandait, mais avec éducation et comme elle faisait, évidemment. On m’a raconté qu’elle permettait même que l’on reçoive quelques lettres <du fiancé> et même qu’on y répondit ».
 « J’étais fiancée nous raconte Margarita Juan Juan-. Il faisait des études de pharmacie et la Mère avait autorisé qu’il m’écrive, bien que discrètement. Car toutes les cartes…. « Celui qui ne t’oublie pas ; celui qui t’aime ; celui qui t’apprécie…qui ne t’oublie pas…Voilà, mais rien de plus ! Elle ne voulait rien de plus !
 


Elles racontent et ne tarissent pas sur sa bonté. « Tous ceux qui la connaissaient et qui étaient en contact avec elle […] l’avaient en haute estime pour ses qualités dans son travail ainsi que pour sa bonté ».
 Juana Ribas Cantera nous dit d’elle : « Elle était très bonne et très droite », « Très bonne et très juste.
 Je les entendais tous répéter la même chose : qu’elle était très bonne sous tous les aspects ».
 


 « Pour nous, c’était une femme vertueuse- nous dit Sœur Francisca María-, et très bonne du point de vue surnaturel ; non seulement d’un point de vue humain ».
 « Naturellement bienveillante, charitable, affable, éduquée, affectueuse », « d’un amour chrétien », c’étaient les qualités que d’autres témoins admiraient en elle.
  


 Quelquefois – raconte Francisca Barceló- lorsqu’il arrivait que l’une des filles tombe malade, elle allait toujours la voir. Elle prenait bien soin des malades, bien, bien soin».
 Francisca se souvient des récréations : « C’était une Mère tellement bonne, tellement travailleuse, si bonne avec les autres Sœurs ! Avec toutes ! Tu la voyais entrer là-bas, à la récréation avec les Mères, dans la petite salle de la Bienheureuse, avec son crochet ou son tricot….Une femme si bonne ! C’était une sainte. Ou plutôt, c’est une sainte ! C’est une mère et une sainte ! Je voudrais la voir sur les autels car elle le  mérite. Tellement aimable !........ »Ne vous inquiétez pas, Barceló ». Elle avait pour toutes les filles et pour toutes les Mères, un mot de réconfort. Elle était mère ! Fâchée ? Jamais ! Jamais, jamais ! Et elle n’aimait pas plus l’une que l’autre. Elle les aimait toutes. Et sa petite fille, malgré qu’elle était sa petite fille, elle agissait avec elle de la même façon qu’avec les autres. Elle l’aimait, c’était naturel. Elle devait l’aimer ; mais elle ne marquait pas de différence. Les Sœurs prenaient beaucoup plus soin de la petite Pilar que sa propre grand-mère.


« Je n’ai jamais connu aucune religieuse, nulle part, et j’en ai connues beaucoup – elle les nomme- qui fut comme elle. C’est à dire….elle ne donnait pas l’impression d’être une religieuse et elle était une religieuse très stricte!   On ne peut imaginer que dans la religion il puisse y avoir tant de délicatesse, dirais-je. Et, malgré tout, elle était tellement aimable, tellement douce, elle avait tant de maintien ! Je m’en souviens, dans la Chapelle ; elle allait et venait. Je me souviens aussi que lorsqu’elle venait nous donner un cours de Courtoisie, elle s’asseyait  sur l’estrade du pensionnat…Je m’en souviens tellement bien ! À la fin du mois elle nous donnait les notes…».
 


« Elle était d’une conduite irréprochable et elle nous donnait à toutes l’exemple des vertus chrétiennes ».
 « Elle était, intérieurement, d’une conscience très droite, comme personne. Personne ne peut avoir une conscience aussi droite ! Personne d’autre ! Je crois qu’elle était d’une grande rectitude dans ses obligations religieuses, et en société, et en général. Si on ne peut employer le mot « perfection » dans le monde, elle était des meilleures ! ».


« Elle agissait toujours avec dévouement et de façon tout à fait exemplaire.
  Simple, toujours bonne, elle pardonnait, oubliait et bénissait.

C’était une sainte. 


Don Rafael Galmés qui connut Mère Alberta dans sa jeunesse, lorsqu’on lui demanda son opinion à son sujet : « Comment ! Quelle idée je me faisais d’elle ? s’exclama-t-il !- . Que c’était une sainte. Quelqu’un d’extraordinaire, non, ce n’était pas une personne comme les autres » Et Josefa Martorell : « Toutes celles qui ont été ses élèves nous lui avons construit un monument dans notre cœur ».
 


« Sa fidélité dans les charges et les métiers qu’elle exerça fit l’admiration de tous. Elle trouva toujours le temps  de s’occuper de tous et de tout ; pour consacrer du temps aux personnes qui devaient la consulter ou  lui exposer leurs affaires en tant que Directrice de la Normale ou comme Supérieure de la Congrégation. Elle réussit  toujours à garder du temps pour se soucier des peines et des joies, des découragements et des enthousiasmes de ses très nombreuses filles, collégiennes, Normaliennes ou Sœurs ». 


Il n’est pas étonnant qu’une ancienne élève dise d’elle : « Personne ne lui connaissait de défauts et on l’a toujours considérée comme une Supérieure modèle ». Lorsqu’elle abandonna son poste, « Elle continua  à jouir de la dévotion filiale de tous grâce à l’excellence de ses vertus connues de tous ceux qui la connaissaient ».
 103  Sa vie fut : «Une fleur délicate qui embauma le monde avec ses arômes et exhala plus tard ses parfums dans les  enceintes  solitaires du Seigneur ; comme l’oiseau qui, s’élevant au-dessus des passions humaines et des convenances mesquines, sut voler haut, très haut, et parvint enfin à se poser sur les hauts sommets de la perfection chrétienne ».  


Si Don Tomas Rullán, lorsqu’il fut nommé Visiteur, avait trouvé « Une matière à l’état brut[….], qui avait eu besoin de ses prudents conseils  pour se lancer dans un style de vie complètement nouveau pour elle,», lorsque la Mère mourut, elle était alors « une Supérieure avec de longues années d’expérience, une femme arrivée à la pleine maturité – de son existence et de ses vertus-, […] un Collège pleinement florissant».
 

Le surnaturel dans sa pédagogie.


Déjà au temps de Don Tomás une tendance laïciste se faisait sentir dans l’enseignement. Dans la Memoria qui avait été lu en octobre 1880 on se posait la question : « Qui ne perçoit cette conjuration universelle qui existe contre la bonne tenue et contre les vérités et les préceptes de notre Sainte Religion, qui est la base et le fondement de la société ? (Infra, 4). Il dénonce de nouveau cet état de faits au cours de la Distribution des prix de 1884. El Diario de Palma commente le sentiment du Visiteur en ce qui se réfère au « Caractère laïc de l’enseignement officiel ». Et il ajoute : « Pour contrecarrer ce courant des sciences modernes, il existe […] le Collège Royal de la Pureté de Marie, essentiellement religieux », pour  « que la femme en termine avec la froide indifférence issue de l’enseignement actuel, et oppose à l’impiété le pouvoir de ses convictions et détruise la haine sectaire conçue contre le catholicisme ».
 


« La Mère ne se limitait pas aux moyens naturels- écrira Sancho et Nebot-. Précisément à une époque où soufflaient des vents contraires, alors que l’on se vantait d’une instruction, qui, si elle n’était pas ouvertement opposée à la Religion, en faisait au moins abstraction, Mère Alberta inonda l’éducation de lumières surnaturelles. On pourrait dire qu’elle baptisa tous les moyens de la pédagogie.
 Et Don Tomás « Puisque les Sœurs sont l’artifice de cet Etablissement, le principal argument est de faire connaître notre Sainte Religion, dans la mesure de la limite déterminée par l’âge  des jeunes filles. Avec l’histoire de la Religion ,on dépose peu à peu dans leurs faibles ou robustes intelligences les vérités qui peuvent contribuer au développement de leur réflexion, et par les pratiques de piété qui orientent et conseillent, elles forment peu à peu les cœurs de celles qu’on leur a confiées. Par les principes de la Religion, elles imposent la discipline et l’ordre qui sur lesquelles se basent les habitudes de vie et elles corrigent les mauvaises tendances ou les inclinaisons perverses ; et  par la proximité de la religion elles enseignent tous les travaux d’utilité et de décoration, les matières qui sont celles de l’instruction primaire, les rudiments du secondaire, les manières distinguées, l’amour de l’ordre, de l’hygiène, de la propreté et de  l’économie » (infra, 4).


El Ancora souligne : « À l’époque de l’enseignement athée ou laïc, le cœur chrétien se réjouit car il entrevoit l’espoir d’un avenir meilleur pour la société , lorsque l’on visite des établissements de ce style, cimentés par la piété, dont on peut louer la qualité de l’instruction et qui se sont constitués sur la base de la charité et de l’abnégation ; car, comme nous l’avons su, il y eu des pensionnaires, orphelines et isolées mais  pas les moins bonnes en vertu et en savoir, qui trouvèrent là un refuge sûr ; une instruction hors du commun et une instruction soignée et profondément religieuse ».
 Et en 1885, il augurait : « Que celui ci <le Collège de la  Pureté> s’agrandisse et prospère face aux écoles laïques , et que ses avantages et son utilité soient connues des familles de Majorque, c’est notre plus fervent désir pour le bien de l’Église et de la Patrie , et que, pour que le mérite de celles qui plantèrent cette semence de vertus soit encore plus grand,  leurs extraordinaires peines et sacrifices restent cachés aux yeux des hommes, et n’existent qu’aux yeux de Dieu ».
 

Horaires.


On conserve un cahier manuscrit avec l’horaire de chaque Sœur. Il est de 1881. À chacune, on assigne un travail selon ses forces et ses capacités. Celui de Mère Alberta est le seul qui diffère des autres par la multiplicité des occupations. Des annotations écrites par Don Tomás en bas de page, soulignent encore mieux que l’horaire, ses responsabilités de Directrice : Chaque fois que vous l’estimerez nécessaire, vous essayerez d’avoir un mot pour celle que vous verrez malade ou bien soumise à la tentation, dans l’Établissement, que ce soit une jeune fille ou une Sœur […]. Vous veillerez à ce que les Sœurs soient avec les jeunes filles le dimanche et qu’elles les distraient convenablement soit par d’agréables lectures soit par des conversations édifiantes […] » (Infra, 5).


Ce dévouement devait produire ses fruits. Sancho et Nebot écrit : « Dans les Mémoires que Don Tomás <Rullán> lisait tous les ans à la distribution des prix , se dessinait au fil des ans une solide doctrine sur les principes d’éducation. L’éducation que l’on donne au Collège de la Pureté est une éducation saine, solide, robuste, intégrale ».
  


Et il devait certainement en être ainsi, car, aux dires de Matheu Mulet, « La personnalité de Mère Alberta » s’imposait « avec une force irrésistible. En Religion, continue-t-il, elle est Rectrice, Supérieure et Fondatrice.- En Pédagogie, elle est Professeur et maîtresse des professeurs. En Littérature elle est écrivain et poétesse.- En travaux de couture elle est maîtresse,- à la Normale elle est Directrice.- Dans le monde de l’enseignement elle est le meilleur moule de son siècle dans la province Baléares.- Et dans le monde de l’esprit, elle est une âme élevée, qui s’est enrichie par la pratique de toutes les vertus, c’est à dire, parée par les valeurs de la sainteté ». 


« L’objet <de l’éducation> c’est de développer tout à la fois les forces physiques et les facultés morales, religieuses, et intellectuelles, en les cultivant par un prudent exercice, jusqu’à la plénitude de leur pouvoir, afin de former l’homme et qu’il soit capable d’agir convenablement en toutes circonstances, et le préparer aux diverses fonctions de la société que lui réserve la Providence, dans lesquelles il doit savoir trouver les moyens d’atteindre le salut éternel. Par ce que, si pour l’homme  la raison est un fait naturel, la religiosité ne l’est pas moins, et si, naturellement il cherche les moyens de donner un sens à son existence, il doit aussi les chercher afin de parvenir au but qui lui a été signalé.- C’est de cette façon que les Sœurs de la Pureté conçoivent l’éducation, et de cette façon, qu’elles s’efforcent de la donner aux jeunes filles qui lui ont été confiées ».
 


Mère Alberta étant dotée d’une grande force de caractère  et d’un grand cœur ainsi que d’une volonté de fer, elle sut transmettre aux autres son enthousiasme. Elle vivait la formation. Ses yeux, ses gestes, son activité, les inflexions mêmes de sa voix étaient un appel à faire le bien. « Elle était comme cela, Mère Alberta. Sage, énergique, active et d’une exquise délicatesse dans son allure ; mais en même temps sincère, franche et simple, et par-dessus toutes ces agréables qualités elle avait l’audace d’une charité volcanique qui oubliait tout le reste lorsqu’il y avait des peines à consoler. C’est pourquoi je ne savais ce que je devais admirer en premier chez elle, si l‘énergie de son caractère ou la délicatesse de ses sentiments ».
 Elle était allée à la Pureté à la recherche de la paix, dans le cadre de l’exercice de l’éducation subordonné à sa vie intérieure. Elle affirme elle-même : « Je prie le Seigneur qu’il reçoive mes promesses et bénisse mon cher Collège, qu’il me concède d’y trouver la paix que je désire tant ».
   Elle souhaitait donner à ses élèves une culture vaste et solide ; mais sans oublier la très importante mission de la femme chrétienne dans la société. Elle ne confondit jamais « éducation » avec « instruction ». En ayant l’âme pour perspective, elle s’efforçait de développer ses facultés et de former la femme dans tous les domaines. L’éducation était principalement basée sur la religion. Don Tomás Rullán commentait de cette façon les résultats obtenus au pensionnat : « Des 34 pensionnaires de l’année scolaire 1882 – 1883, tous les âges étaient représentés, de sept à vingt ans. Et chez toutes, les Sœurs peuvent constater les résultat de leur dévouement, en particulier en ce qui concerne le a religiosité de leurs élèves, base et fondement de l’éducation que l’on donne ici, et tellement nécessaire à la femme, comme leur propre vie […] ».
 

Des éloges pour le Collège.


Dès qu’elle eut pris en mains sa gestion, la presse multiplie les éloges pour le Collège de la Pureté pour  « la propreté et le bon ordre qui régnait dans tout l’établissement » et « pour le zèle et l’intelligence de la nouvelle Directrice »
  pour « l’amabilité et la courtoisie qui […] distinguent particulièrement ce professeur tellement travailleur et intelligent ».
 « Sans pour autant rabaisser aucun centre d’études pour jeunes filles […] – Ajoutait El Diario de Palma – c’est celui qui a investit le plus en nouveaux matériels d’enseignement » (Infra, 6).


Nous en extrayons quelques informations de plus : « Dans l’édifice des élèves de La Pureza de Maria Santisima on a effectué des travaux, qui en améliorent la qualité dans le sens de l’usage auquel il est destiné ».
 Et deux jours après : « Vus  les travaux effectués récemment dans l’édifice, il sera, sans aucun doute, l’établissement de cette ville le mieux préparé pour l’accueil des pensionnaires ».
  El Ancora, de son coté, le 15 juillet 1880 : « […] Il est certain qu’étant donnés les efforts réalisés par les responsables de cet Établissement ainsi que les dons importants d’un bienfaiteur, les importants travaux réalisés dans la Maison ont permis d’ouvrir un internat, totalement à part, sans aucun contact avec l’externat », comme le requéraient les exigences de l’époque (infra, 7 a1).


Le 12 juillet de l’année suivante, en 1881, le même journal félicite les jeunes filles pour les progrès et les Sœurs pour le degré de splendeur et de prospérité que l’Etablissement est parvenu à atteindre grâce à de lourds sacrifices. Le 12 octobre 1882, il insiste de nouveau sur la distribution et les divisions du local réhabilité à grands frais, effectués en pensant à l’avenir ». À ceux qui croient  que l’éducation de la femme en Espagne est en retard, je suggère : « […]> Que ceux qui croient que les modernes systèmes utopiques sont ceux qui obtiennent les meilleurs résultats, qu’ils étudient le fonctionnement du Collège <de la Pureté> et ils seront alors convaincus  qu’en utilisant pour base la morale chrétienne, la religion, et le catéchisme, on peut former des jeunes femmes instruites, d’excellentes mères de famille […] ».
 


C’est avec raison que Matheu Mulet pouvait écrire longtemps après : « La pédagogie de Mère Alberta avait tout ce que la vertu concède de chrétien; une pédagogie achevée et fructueuse ».
 

Principes de formation.


La mission de la femme se trouve dans la famille et dans la société.  « Les jeunes filles ; il ne faut pas les former pour qu’elles deviennent religieuses ; il faut en faire de bonnes chrétiennes ».
 « L’éducation- écrivait-elle- n’est pas l’œuvre d’un jour, mais le résultat d’une action constante et de longue haleine».
 


Sebastiana Socías affirme : « J’ai su lutter en me rappelant de ce qu’elle nous enseignait ; j’ai eu mes heures amères, mes heures de lutte, mes heures de pessimisme […].
 L’amertume et le pessimisme s’évaporèrent au souvenir des vérités surnaturelles.
  On aurait dit que dans ses relations avec les autres elle agissait toujours par amour surnaturel.
 Elle avait pour seul but d’inculquer la vertu et l’accomplissement de la Loi de Dieu».
  « Elle pensait que la vie la plus heureuse dans ce monde était celle qui cherchait d’accomplir la Loi de Dieu »
 « Elle respectait toujours les commandements de Dieu et de l’Église et elle les faisait respecter par les collégiennes ».
 « Elle donnait plus d’importance à la grâce de Dieu, lorsqu’il s’agissait du salut ou de la sanctification, qu’à la volonté humaine. Mais elle disait qu’il fallait coopérer. Elle avait l’habitude d’employer ces mots : « Faisons ce que nous pouvons, Dieu, de son coté, fera le reste ».
 


Mère Alberta se faisait écho de la recommandation de Don Tomás : « […] Faites-leur lever les mains au ciel pour que la rosée de la grâce divine tombe sur elles et vous aurez la double satisfaction d’avoir enrichi leur entendement et formé leur cœur ».
 


Matheu Mulet a certainement extrait ce précieux témoignage du discours prononcé par Paula Cañellas au cours de la célébration des Noces d’Or de Mère Alberta : « J’essaye de verser l’or ancien de l’idée chrétienne dans les nouvelles formes de la culture et de la vie moderne ».
 « La forte personnalité de la Mère Cayetana Alberta, la grande force de son âme, sa grande équité, son tact exquis, faisaient de la Directrice de la Pureté une femme exceptionnelle et au-dessus du niveau habituel ».
   « Mère Alberta – écrira le Service d’Information du Bureau des Affaires Sociales de Majorque-, vécut beaucoup plus vite que son temps. Elle nous rattrapa, nous,  avec son concept de la pédagogie moderne. Elle considérait la jeunesse non pas comme un processus mais au contraire comme un « état » précieux qui réclame une plénitude et qui ne doit pas être traité selon des tactiques provisoires et transitoires. Une jeunesse pleinement vécue vaut beaucoup plus qu’un diplôme ou qu’un poste d’honneur ». 


Eduquer, c’est faire passer le sujet d’un état  passager à un état permanent. Selon les affirmations de Don Tomás, qui confondit toujours ses idéaux   avec ceux de Mère Alberta, on leur faisait aimer la religion et ses pratiques  « dans la proportion dans laquelle elles connaissaient leurs beautés et leurs charmes, afin qu’elles acquièrent la piété et la dévotion, bien comprises, si naturelles et si recommandables chez la femme » (infra, 4)


Sa pédagogie, « essentiellement éducative et pleinement chrétienne,  comprenait ,dans un tout intégral, l’éducation intellectuelle, l’éducation morale, l’éducation religieuse et l’éducation physique ».
 

a)
Formation intégrale


 « Les actes de piété et de religion -affirme Don Tomás Rullán-, les cours, l’étude, les travaux de Couture, les jeux et les récréations, adéquatement distribués, contribuent à développer continuellement et, en même temps, à fortifier le corps, enrichir la compréhension et former le cœur. Et la robustesse et la culture, ainsi que la docilité sont les trésors qu’elles doivent emporter au sein de leurs familles, lorsqu’elles auront terminé leurs études et leur éducation ; car la jeune fille bien instruite et éduquée est un trésor pour sa famille, la meilleure amie pour sa mère, et le plus grand réconfort de son père […] » (infra, 5).


Le Règlement du Collège signale : « Pour qu’elles conservent l’amour de la vertu et du travail et qu’il grandisse, <la Sœur> emploie la douceur et les moyens qu’elle jugera les plus adéquats pour exciter l’émulation, comme les notes, les préférences dans les postes, les distinctions, les honneurs que l’on attribue chaque mois, les prix et les couronnes que l’on distribue en fin d’année scolaire ».
  Pour corriger le naturel des collégiennes- elle écrit le Règlement de 1878-, chaque année, en début d’année scolaire des exercices spirituels avaient lieu, évidemment  appropriés à leur âge et aux circonstances ».
 


La surveillance était un autre des moyens « en tout lieu et à toute heure ». Dans le but de « Leur inculquer la franchise et la liberté qu’il faut, que toute jeune femme bien élevée doit avoir au sein de la famille […].
  « Très rapidement <les élèves se persuadent […] que si les Sœurs les surveillent, ce n’est pas pour les espionner, mais pour les diriger ; que si elles sont admonestées, ce n’est pas pour les mortifier […] » (infra, 4)


En résumé : l’éducation que l’on donnait à la Pureté, avait tout le charme d’une formation chrétienne humainement vécue, avec la fraîcheur des jeunes filles. Personne n’y aurait trouvé la rigidité d’un principe quelconque. Tout réussissait d’une façon tellement spontanée qu’elle résistait à l’analyse. Mais si  nous essayons de le traduire avec nos froides méthodes, on pourrait dire qu’elle savait combiner les grands principes de l’éducation.

b)
Respect et autorité.


La Mère considérait la jeune fille dont on lui confiait l’éducation, à partir d’un point de vue supérieur, à la lumière de Dieu, maître et seigneur de l’homme.   « L’éducation doit avoir non seulement  comme raison d’être fondamentale l’idée de Dieu, autorité suprême, pouvoir infini, bénigne Providence et cause universelle, mais elle doit aussi utiliser la Piété, le moyen le plus efficace pour corriger les défauts et semer les vertus dans le cœur de l’élève ».
  « Pour que l’idée morale de Dieu - notre dépendance vis à vis de lui et notre liberté par rapport aux autres – devait s’infiltrer, selon Mère Alberta, par l’étude de la Religion – qui propage l’idée de la dépendance de Dieu – et celui de la Morale qui donne une idée de la liberté intérieure ».
 À Dieu, autorité suprême, on doit amour et gratitude : « Convaincues comme nous devons l’être que Dieu nous a confié ces enfants à nos soins pour que, telles des mère attentives, nous veillons sur elles et nous devons notre possible pour développer en elles leurs facultés morales et intellectuelles ainsi que les organes de leur corps, nous ne nous épargnerons aucun effort pour atteindre notre objectif ».
 « Nous ferons comprendre aux jeunes filles que la personne n’est pas reconnaissante à ceux qui l’ont favorisé, sera considérée […] une personne mal élevée et celle qui n’accomplit pas la volonté du Seigneur et ne le glorifie pas par la prière et les pratiques à cet effet, le sera encore plus».
  « Nous nous soucierons particulièrement de transmettre  <aux élèves> la piété la plus profonde ».
  


Respect et autorité que Dieu, d’une certaine façon, rend sensible aux siens. « D’une intelligence supérieure, mais d’un caractère franc et simple – écrit une ex-élève-, elle inspirait à tous un mélange de grande confiance et respect, et, sa bonté et la noblesse de ses sentiments, une espèce de vénération » (infra, 8). Au cours d’une réunion de l’Institut général et technique, divers professeurs se trouvaient réunis– raconte  Sœur Sebastiana Pizá-, la Mère parlait et l’un d’eux l’interrompit. Alors, Mr. Fuset dit : « Tais-toi ! Lorsque Doña Alberta parle, nous devons tous nous taire ».
 


« On leur inculquait à toutes l’amour des parents et de la famille, de l’autorité et de tout ce qui mérite le respect dans la société, et on leur faisait prendre des habitudes domestiques, sociales et religieuses qui devaient les rendre heureuses ainsi que les personnes qui devraient vivre avec elles » (infra, 4). « Si tu veux trouver une bonne épouse – disait un Monsieur à un ami -, va la chercher parmi les collégiennes de la Pureté, elle aura non seulement été élevée selon les exigences sociales, mais on lui aura aussi inculqué que l’une des premières vertus est l’accomplissement de son devoir Imprégnées de ces idées, elles finissent par devenir de vraies compagnes pour le mari qu’elles choisiront ».
 


Elle était éduquée et affectueuse en même temps, et attirait l’affection. Le respect et la vénération ne diminuaient pas sa jovialité : « Elle avait toujours un esprit très jovial. Un jour, dans un moment de distraction, elle me fit une bonne peur. J’entendis une voix caverneuse, et je sentis en même temps des mains dans mon dos (sur mes épaules). En me retournant effrayée, je trouvais le rire franc de Mère Alberta », raconte l’une de ses plus anciennes élèves.
 

c)
Liberté et discipline.


Elle l’exigeait dans ses Collèges, plus dans un esprit de prévention,  que par imposition. « Le système préventif constituait l’un des moyens-clés de sa pédagogie ». À force de prévision et de vigilance plutôt que par les châtiments et les menaces Mère Alberta imposa l’ordre et la discipline en 1870, à son arrivée au Collège, en particulier au pensionnat.
 


« Mère Alberta désirait que les jeunes filles fussent gaies et pleines d’énergie. Elle ne mit jamais d’obstacles à leurs diversions. Elle était la première à les inciter et à les encourager, tant qu’ils ne dépassaient pas les limites d’une saine morale et d’une éducation exquise».
 « A la récréation, elle se mêlait aux groupes de jeunes filles ; c’est comme cela qu’elle nous apprit à jouer <aux> échecs, car c’est un jeu instructif qui requière une certaine gymnastique mentale, du calcul et de l’effort » (infra, 1)


« Don Tomás Rullán nous avertissait en prononçant son Mémoire du cours 1879-1880 » « Rien de mieux pour rendre inutiles les efforts des Sœurs et les sacrifices des parents, que la condescendance qui leur permet de manquer ou d’arriver en retard au Collège […] » (infra, 4).

d)
Bonté et justice dans un juste équilibre.


Indispensables dans tout système éducatif. « Il existe une identité d’enseignement et une identité d’action dans tous les groupes […] » - disait don Tomás dans le Mémoire précité-. Et il ajoute : « Toutes coulées dans le même moule, elles ont les habitudes des religieuses qui se consacrent à l’enseignement » (infra, 4).


Parfaitement équilibrée, sa bonté n’allait pas à l’encontre de la justice « C’était évident et vrai pour toutes […]. Pour toutes, de la même façon, sans différences ni préférences » (infra, 1). « Très juste –disait Catalina Ribera-, quand elle corrigeait, elle le faisait justement ».
  « Les jeunes filles nos les traitons toujours avec affection, nous les corrigeons des moindres fautes ; mais nous le faisons par la persuasion et de façon qu’elles voient en nous notre désir de le faire pour leur bien ».
  « Elle ne faisait pas de distinctions entre nous ; elle ne manifesta jamais sa faveur à l’une plus qu’à l’autre ; son affection maternelle fut la même pour toutes, telle une très pure émanation de l’amour de Dieu qui emplissait son âme, c’est pour cela que, bien qu’elle fût Supérieure Générale et, on peut bien le dire, Fondatrice de notre humble Institution, elle n’eut jamais de  sujette, car de la première à la dernière, nous avons toutes été ses filles ».
 « Constante dans la pratique de la vertu de la justice » la définit Balaguer Vallés.
 Et Angela Ferrer ajoute : « Et elle transmettait cela aux élèves ».
 Cela n’interdisait pas la bienveillance.
 

e)
Education en  commun.


Mère Alberta estimait que, pour les jeunes filles, la vie en commun  représentait l’un des moyens les plus efficaces et les plus nécessaires pour une éducation intellectuelle et morale. Une éducation sans condisciples, forgerait des égoïstes, des insensibles à la joie et à la douleur, à l’amitié, à l’entraide et à la fraternité : « Les jeunes filles se doivent entre elles de la considération, et les Sœurs devront les en persuader et les admonester afin qu’elles s’aiment et se respectent mutuellement et qu’elles ne se manquent pas de considération; car être moins affables, ne pas avoir d’amitié pour ses compagnes, se fâcher, et gêner les autres, et tout ce genre de choses constituent des  fautes d’éducation et des fautes contre le cinquième commandement ».
 

f)
Raison et sentiment.


Dans sa façon d’agir <de la Mère> le cœur et l’esprit étaient présents : « Elle se laissait guider par l’intelligence et par le cœur », suggère Catalina Ribera.
  Ce n’était pas la froide raison qui s’imposait, mais une raison juste, vaste, ointe d’amour et de lumière : « Nous placerons en premier lieu l’ordre intérieur, que nous atteindrons en soumettant et en subordonnant à l’intelligence toutes les autres facultés.
 « Nous nous efforcerons afin que notre volonté soit toujours prompte à accomplir ce que l’intelligence bien orientée lui présente au bon moment comme expressément pour accomplir la volonté du Seigneur, même si cela nous coûte un sacrifice ».
  « La raison doit s’imposer, et nous nous y soumettrons en tout en ajustant notre conduite à ses prescriptions ».
 


La  flamme du cœur doit nourrir l’intelligence. Celle-ci, à son tour, illumine le cœur, surtout dans les moments de tempête : « Nous ne devons pas nous laisser entraîner par les sentiments de notre cœur sans que la tête les aient pesés et jugés ».
   Du binôme « cœur intelligence » surgit cette fine intuition  qui lui faisait découvrir les douleurs cachées, les luttes de l’âme, les dangers encore latents.



Les témoins coïncident dans leurs opinions : « C’était une âme pleine de sentiments, mais aussi de raison, et dans sa façon d’agir elle savait conjuguer les deux choses ».
 « Il me semble qu’elle combinait ce binôme, c’est à dire qu’elle était guidée par la raison et le cœur à la fois ».
 « Elle nous mettait en garde et nous disait d’agir avec le cœur ; sans oublier de bien consulter avant l’intelligence ».


La Mère était pondérée en tout. Ses actes et ses impulsions étaient passés par le tamis de la raison et elle était toujours maîtresse de ses sentiments : « Elle pensait que la raison devait toujours dominer le sentiment ». « Elle se montrait toujours très équilibrée dans l’usage de la raison et du cœur ». « Elle me donnait l’impression que la raison et le sentiment devaient suivre la même ligne droite ».
  « Lorsqu’elle devait agir avec le cœur, elle le faisait, et lorsqu’elle devait employer l’intelligence, elle savait aussi le faire ». 


« D’une conscience extrêmement droite – selon Catalina Massuti- elle faisait découvrir des perspectives élevées à celles qu’elle jugeait capables d’une plus grande perfection. Lorsque […] une élève démontrait une sympathie particulière pour une religieuse, elle lui disait ou elle nous disait  […] que nous devions les aimer toutes de la même façon, car, cette affection particulière entre filles et religieuses était un nuage qui s’interposait entre elles et Dieu […], et nous en sommes, nous coupables».


Elle se faisait un peu plus précise encore et suggérait: « Ecrire les offenses sur le sable; les bénéfices dans le marbre ; pour oublier les offenses et être reconnaissantes ».
 


Ses élèves se souviennent de son agréable façon d’enseigner et son souci de combler les lacunes éventuelles, apportant elle-même son aide à celles qui étaient en difficulté.
 « Sa façon d’enseigner ne se limitait pas à la théorie ; elle s’efforçait d’en faire une norme pratique pour la conduite ».
 


Elle évitait les punitions. Elle y recourut rarement et avec une telle amabilité, qu’elle se gagnait le cœur de la  coupable. Elle avait l’habitude de l’appeler discrètement, pour que les autres ne se rendent pas compte de la réprimande ».
  « Elle ne voulait pas entacher la réputation de personne. Un jour, la bague d’une élève disparut. Peu après, on découvrit que c’était l’une des filles qui l’avait soustraite. La Révérende Mère, heureuse qu’on l’ait découverte, était aussi à la fois très contrariée. Il s’agissait d’une collégienne que lui avait envoyé le Gouvernement Civil, afin de la former pour devenir directrice d’une maison. La bague appartenait à Maria Esteve, « qui me l’avait confiée – dit Catalina Balaguer – pour que je lui la garde. Je la lui remis après dans son écrin, et le déposais sur son pupitre. C’est à ce moment la que la bague disparut, et c’est pourquoi j’étais très angoissée, par ce qu’elle aurait pu croire que je l’avais gardé. La Servante de Dieu procéda avec beaucoup de tact,  le tact vraiment d’une sainte , car elle le fit de façon que Maria Esteve, bien qu’elle fréquenta une classe différente, vint avec moi encore plus souvent et me démontra encore plus d’affection et de tendresse qu’avant ». 


Selon le Mémoire lu par Don Tomás Rullán en octobre 1880, « dans la vie de la pensionnaire il n’y a pas un instant d’oisiveté, et c’est ainsi que l’on prend l’habitude du travail. Tout ce que fait la collégienne, se fait par pure obéissance et elle ne peut faire un pas sans en avoir la permission, et c’est ainsi que l’on  obtient la docilité et la soumission, tellement peu habituelles chez les filles […]. Si un caprice apparaît, on le combat par l’amour, la persévérance et l’énergie. Elle ne fait pas un pas, ni même ne bouge, de jour comme de nuit, sans que les Sœurs ne la voie, et  elle ne tombe pas dans un mauvais penchant sans qu’il ne soit corrigé avec l’amour d’une mère, et c’est ainsi qu’elle s’habitue à vivre toujours prudemment » (infra, 4)


« J’ai reçu – témoigne une ex-élève – une éducation très religieuse, c’est la Mère, précisément, qui me l’a donnée. J’ai appris à connaître Dieu, à aimer, à apprendre la sainteté, c’est à dire prendre sur soi, abandonner le « moi » et vivre la vie du Christ Crucifié. Ce sont là les authentiques, et inoubliables leçons que Mère Alberta  transmettait à ses filles ».
 

g)
Rigidité et douceur


Elle harmonisait la rigidité avec une douceur extraordinaire, la justice avec la bienfaisance. Jamais elle ne se troublait lorsqu’elle devait corriger. Elle était un exemple pour toutes.
 


« Quand au régime du Collège, il ne fut jamais dur, mais énergique et très réputé pour tous ».
  « Tout en elle était douceur ; mais il y avait aussi beaucoup de sévérité dans cet être. Réellement, elle fut toujours une mère pour toutes, jusqu’au point que le commentaire général parmi mes compagnes de Collège coïncidait invariablement : « On voit bien que ta grand-mère a été  mère aussi ! Elle avait pour toutes, effectivement, des façons spéciales […] ».
 


Dieu était le mobile de ses actes, sa droiture resplendissait en tout.
 « Elle reconnaissait les éventuelles imprudences que pouvaient commettre par inexpérience  les jeunes religieuses, et elle les corrigeait affectueusement, comme le fait celui qui vit en présence de Dieu ». 


Lorsque nous partions du Collège pour nous en aller dans notre famille, elle nous conseillait : « Souvenez-vous toujours de tout ce que vous avez appris de bon ici et oubliez ce que vous avez pu voir de mauvais ».


Sa conduite n’était jamais influencée par les attentions qu’elle aurait pu devoir avoir pour les parents ou la famille des élèves. Mais elle conciliait toujours l’instinct maternel avec la rigueur parfois nécessaire.
 « Une âme géante […],  elle savait doucement harmoniser la tendresse d’une mère et les audaces viriles de l’apôtre infatigable […] ».
 Sa sérénité et sa tranquillité, étaient toujours hors d’atteinte bien au-dessus de tout élan de colère.
 Une nièce de celui qui fut, plus tard le Cardinal Reig, était d’un caractère difficile et d’un tempérament indiscipliné. Mère Alberta la corrigeait, inaltérable, et peut-être même avec plus de rigueur que les autres ».


Les élèves étaient d’accord pour affirmer qu’elle ne faisait pas de distinction entre petites et grandes. Exception faite, quelquefois, pour les pauvres et les nécessiteuses afin de leur démontrer plus d’affection.
  Selon ce que se rappelle Esperanza Corró Cañellas, il lui arrivait parfois d’envoyer quelques sucreries pour Pâques à celles qui ne pouvaient se les permettre à cause de leur situation économique.
 


« Mercedes Martínez était un peu espiègle. Elle lui devait beaucoup, surtout à Mère Alberta…, par ce que cette petite fille arriva… Son père l’amena au Collège pratiquement sans chemise, avec  une petite robe, je ne veux pas dire sale, mais…très pauvre. Et Mère Siquier et Mère Alberta, ou la Mère Siquier sur l’ordre de Mère Alberta, fut obligée de lui confectionner des petites culottes, des chemises et de tout ! Elle dut lui préparer son trousseau de pensionnaire. Elle ne sortait jamais de là, du Collège ; elle restait toujours là, par ce que son père était militaire, elle était pour moi… et son père vaquait à ses affaires et cette fille restait au Collège. Elle aurait dû être très reconnaissante aux Sœurs Malgré cela, elle n’était pas très reconnaissante. En vieillissant, elle dut réfléchir et penser qu’elle était dans l’erreur. Je suis sûre qu’elle,  elle ne peut rien dire de mal. Elle doit être très reconnaissante aux Mères, par ce qu’elles furent très bonnes pour elle ».
 

Un gymnase au Collège.


Pédagogue par vocation, elle ne négligea pas pour autant l’éducation physique. Comme la gymnastique, inséparable de l’éducation intellectuelle et morale. « Le gymnase du Collège de Palma date de 1883 – installé dans les anciennes cuisines et inauguré en même temps que le Musée d’Histoire Naturelle ».
  El Ancora  du 9 juillet 1884 informe : « […] Et pour qu’il ne reste rien à faire dans la maison, on a installé pour les pensionnaires un gymnase qui, contribue plus que tout, au développement du corps et sert aussi d’espace de détente, et t de retrouver les forces peut être dépensées dans les études et les travaux manuels » (infra, 7a3). Las Noticias  complète le tableau : « Il possède des appareils qui contribuent à en faire un joli cabinet […] ».
  En 1889, El Diario de Palma informait : « On a ouvert un cabinet < de Physique et d’Histoire Naturelle> où figurent des exemplaires de minéraux, de mollusques, de fossiles très précieux » (infra, 6). Et Don Tomás Rullán : « On a commencé à faire pratiquer aux pensionnaires une gymnastique hygiénique avec tous les appareils nécessaires au développement des forces physiques, elles s’exercent à cet art tous les jours. On y travaille efficacement en recueillant des objets destinés à la création d’un Musée d’Histoire Naturelle, augmentant ainsi la collection du cabinet de physique qui avait été créé il y a quelques années ; et on décida d’acquérir tous les objets nécessaires et récemment adoptés pour l’enseignement et l’instruction de la femme ».
 

Toujours à l’avant garde.

 
La Mère n’admettait pas de trêve pour améliorer les moyens pédagogiques : « Avec un véritable plaisir – signale El Ancora – du 8 juillet 1883 – nous constatons  que la gamme des moyens pédagogiques  s’est enrichie d’une collection complète de poids et de mesures décimales ; une autre de gravures de toutes sortes de machines ; et on en a commencé deux de plus, une collection de faune et une autre de flore de cette île ».


Ces affirmations datent de 1883 : « Cet établissement d’enseignement réputé […] est parvenu à devenir à l’heure actuelle un collège modèle, grâce au zèle de l’autorité ecclésiastique et de la très pertinente direction de l’intelligente professeur doña Alberta Giménez […], personne extrêmement érudite au plus haut point, et possédant d’excellentes qualités pour l’enseignement et de l’éducation de la jeunesse ».
  « Tous ceux qui l’ont connue, admirent l’équilibre de sa pensée et de ses actions ». 


Les éloges pour le Visiteur et la Directrice se répètent fréquemment. Nous choisissons au hasard : « Le zèle religieux de Monseigneur le Chancelier et l’extraordinaire instruction de Madame la Rectrice, personne qui réunit des dons enviables pour l’enseignement …».


Les éloges ne remplissent pas la Mère  d’orgueil: «  Le personnage de Mère Alberta reste en retrait et passe au second plan <par rapport à don Tomás>. Mais il faut tenir compte du fait que –non pas pour diminuer les mérites du Visiteur mais plutôt pour rendre justice à la rectrice - , que toutes les notes, tous les textes et les chroniques furent écrits tout au long de la longue période de direction – presque un demi siècle ! De 1870 à 1916 – de  Mère Alberta, et son humilité naturelle ne consentait pas à ce qu’on consacre une attention particulière – dans  le témoignage qui demeure pour l’histoire – à son labeur personnel, réellement héroïque et d’un énorme   dévouement».
 


El Ancora ne laisse jamais passer une occasion pour recommander le Collège  « Réputé, non pas pour ses pompeux programmes, ni par ce qu’il fait étalage d’innovations dangereuses, mais réputé plutôt par l’abondance des fruits obtenus, à cause de son intelligente direction ; du nombre, de la capacité et des circonstances particulières des maîtresses, qui se consacrent exclusivement à l’enseignement qui est l’unique mission de leur existence ; pour la distribution bien pensée des locaux et les divisions qui y ont été effectuées avec prévoyance, dont la réhabilitation a été effectuée à grands frais ; pour l’esprit hautement moral et religieux de l’enseignement […] et pour une bonne part d’honorables circonstances […] . 


Le 8 juillet 1885 le résultat de la formation donnée aux élèves pouvait se  résumer ainsi: « Instruite mais non bachelière, modeste mais pas  prude, exquise et fine dans les relations sociales sans affectation ni frivolité ; solidement pieuse et austère sans être sauvage, aimant son intérieur sans vœux de clôture, et travailleuse sans avarice, voilà le caractère de la jeune collégienne qui, grâce aux soins constants prodigués par la Supérieure et les Sœurs, sort de cet Établissement méritant, comme l’expérience le démontre ».
 

Une saine émulation.


Mère Alberta faisait naître une saine émulation parmi les élèves, pour cela elle les distribuait en deux groupes : les thérésiennes et les ursulines. « Chaque groupe  - note la chronique de la maison Mère – était divisé en sections, afin que chaque semaine, le jour fixé, ait lieu une espèce de joute orale sur les leçons de la semaine, et, de cette façon stimuler l’application et l’enthousiasme des jeunes filles ».
 


La presse ne lésinait pas sur les éloges. Elle parle bien haut des progrès réalisés par les élèves, les entrefilets insérées dans les journaux informent  des examens de fin d’année scolaire (infra, 7b). C’étaient des examens sérieux. Les élèves comparaissaient devant un tribunal composé du Visiteur, de quelques prêtres, des professeurs du Collège et des professeurs de l’Ecole Normale.
 


Il était impossible de s’endormir. « Nous ne cesserons jamais de combattre la paresse – dit-on dans les Ecrits Spirituels-, un autre des principaux défauts des jeunes filles » aussi bien dans le domaine des études que dans celui des travaux de couture. Et on continue : « Nous combattrons de toutes nos forces le laisser aller et l’indolence, défauts dont les jeunes filles ont du mal à se défaire. Nous ferons notre possible pour qu’elles prennent soin de leur petit trousseau et qu’il soit bien en ordre, c’est à dire : le pupitre, l’armoire à linge et la boite de couture ; que chaque chose soit à sa place afin de les habituer à l’ordre et au rangement en tout, que ce soit dans  leur personne ou dans les objets qui leur appartiennent ».
 


En accord avec le Visiteur on créa les distinctions. Les insignes furent attribuées pour la première fois le 7 décembre 1876 ; une bande de soie bleue avec des franges et des festons et avec une couronne impériale et le nom de Marie brodés au fil d’argent. C’était l’insigne de la collégienne, qui revêtait son uniforme solennel quelques jours après son entrée au pensionnat.
 

Expositions.


Les expositions des travaux d’aiguille et des travaux réalisés au cours de l’année constituaient un autre moyen de les stimuler (infra, 9). Selon Matheu Mulet (p.93), elles avaient lieu solennellement tous les trois ans. La presse cite, entre autres, celles qui eurent lieu en 1871, 1872, 1876, 1879, 1882 et 1886 pour la période à laquelle nous faisons allusion.


Une année après la prise en charge de la direction du Collège par Mère Alberta, (1871), El Diario de Palma faisait éloge de la perfection des travaux d’aiguille, des dessins et des objets présentés par les élèves et de la propreté et du bon ordre qui régnaient dans toutes les dépendances de l’Etablissement, grâce : « Au zèle et à l’intelligence de la Directrice actuelle Doña Alberta Giménez ».
 Dans le compte rendu de l’année suivante on admire les travaux d’écriture exposés, les dessins et les travaux d’aiguille. « Il y en a de remarquables – écrit-on -, aussi bien en couture qu’en broderies de toutes sortes, dentelle, fleurs, jouets et ornements ; des costumes entiers de femme et autres ».
 


L’exposition de 1876 est signalée par divers organes de la presse. « La variété et l’habileté avec lesquelles sont présentés la plupart <des travaux exposés> – note El Porvenir de Mallorca  – nous permet de nous faire une opinion hautement favorable de la personne chargée de la direction du Collège cité. Dans les travaux de couture, certains tableaux brodés en fil de soie attiraient l’attention, d’autres en cheveux, diverses chemises de femme, des foulards, des voiles, des travaux de dentelle et de la broderie d’or […]. Nous, nous  qui sommes plein d’enthousiasme pour l’enseignement, nous avons observé tout cela, et nous ne pouvons pas faire moins que nous féliciter d’avoir dans notre Île un établissement qui, non seulement, apprend à exécuter des choses utiles, mais qui n’oublie pas non plus l’éducation morale et intellectuelle de la femme, et nous devons aussi féliciter Madame la Rectrice et les professeurs, car c’est grâce à leur intelligence et à leur activité que l’on doit les résultats hautement satisfaisants obtenus par le Collège de la Pureté » (infra, 9 a) .


Et El Magisterio Balear, habituellement avare en éloges : « L’exposition que nous citons nous a totalement satisfaits, en premier lieu figuraient les travaux de couture et  les comptes d’utilité générale et immédiate, et dans la section de calligraphie   la lettre bâtarde espagnole prédominait, sans pour autant  laisser  de coté aucun caractère usuel […] ».
 


Selon Matheu Mulet, à l’Exposition de l’année 1879 figuraient 694 pièces de travaux de couture et une multitude de travaux scolaires ; en 1882 il y en avait 647, sans compter les peintures, les dessins, les travaux de calligraphie ou les cahiers ; et 692 en 1886.
 


« A l’école, il doit y avoir le moins d’art possible  et le plus de nature possible - affirmait Mère Alberta- . La valeur pédagogique du matériel scolaire, et surtout dans le cas de l’enfance, est fréquemment d’une valeur inverse à sa valeur en argent. Le matériel réalisé par les disciples et les maîtres sera d’une plus grande efficacité pédagogique ».
 


Les Expositions acquirent une grande renommée : «  Plus que des expositions d’un Etablissement d’Enseignement, elles ressemblaient plutôt à des expositions régionales, par la multitude, la variété et la perfection des travaux […]. Nous nous vantons d’avoir à Majorque une Institution  religieuse qui nous a procuré récemment tant de gloire grâce aux prix obtenus aux expositions universelles de Barcelone, et de l’Artistique célébrée peu après dans la même ville et à l’Université de Chicago ».
  Nous reparlerons de ces expositions plus avant. Deux jours après, El Isleño écrivait « Pour qu’en ces temps-ci, que le Collège Royal de la Pureté ait autant attiré  l’attention et d’une telle manière, et, dans ce pays où les travaux féminins et son génie artistique offrent déjà  beaucoup de choses et des choses de qualité, il aura fallu que la nouveauté et le goût le plus exquis se déploient en force et que les œuvres présentées, dans le domaine des objets d’utilité et de décoration, soient vraiment magnifiques».
 


L’Exposition des travaux des 25, 26, et 27 mars 1898 eut beaucoup de retentissement (infra, 9) dans la presse de l’Ile.
 «Que de travail ! Que de patience ! Que de temps passé dont on ne se doute pas – écrit La Ultima Hora – pour arriver à présenter une exposition comme celle-ci » Le souvenir en est resté, non seulement à cause des travaux exposés, mais aussi à cause de « la quantité de personnes qui ne purent la voir et restèrent avec l’envie de la voir, car on dut fermer l’entrée, car les salles, et même le patio, débordaient de gens qui attendaient leur tour pour la voir » (infra, 9c). Dans l’exposition du mois d’octobre 1902, note La Almudaina, on pouvait admirer « De nombreuses et fines broderies en soie et en tissu blanc ; de magnifiques dentelles aux fuseaux, d’une très grande variété ; de délicates peintures sur satin et sur velours, ainsi que des travaux de décoration en cheveux et en os de seiche ».
  Et  Diario de Mallorca signale : « les couvre-lits […]  furent particulièrement remarqués parmi les autres <travaux>». Et plus bas : « Nous avons aussi été surpris par l’admirable façon de travailler les couleurs sur tissu, car nous avons même pu voir une magnifique chasuble en velours peint, imitant une broderie ancienne ».
 Le Bulletin de la Chambre Officielle de Commerce, d’Industrie et de Navigation des Iles Baléares offre un compte rendu complet de la dite Exposition (infra, 9g).


C’est ainsi que s’exprime la Gaceta de Mallorca  du 16 septembre 1907 : « Dans cette Exposition on trouve en abondance des broderies en blanc et les soies, des travaux sur canevas, des broderies anglaises, des travaux sur os de seiche et avec des cheveux, de la calligraphie et de la peinture […]. Même des vêtements ravaudés y figurent […], une chasuble qui attire beaucoup l’attention et constitue une véritable nouveauté pour Majorque. Elle a été exécutée au pyrographe et c’est l’œuvre des Sœurs du Collège.- Celles-ci ont exposé aussi trois magnifiques corbeilles faites en raphia, d’un travail pratiquement inconnu sur l’Île ».
 


De l’originalité de la Mère dans le domaine du travail de la femme, témoigne María Esteve Blanes : « Quand aux […] magnifiques broderies, à  la lingerie fine, aux ornements, etc.…son talent n’était pas moindre. Je l’entendis dire qu’elle était en train d’imaginer un travail de broderie original et puis de l’exécuter. Je pense que je la vis en faire un, des fleurs et des feuilles, exécutées non pas en or et soie, mais en écailles de poisson, ce qui  fut une heureuse invention d’un grand effet et d’un moindre  coût».
 


C’est  avec l’opinion du Correo de Mallorca du 15 mai 1913 que nous terminons  nos références aux comptes-rendus : « Les travaux exposés, qui sont au nombre de 1200 ont reçu les justes éloges des visiteurs, qui communiquèrent leurs plus effusives félicitations aux dignes professeurs du Collège, en particulier à sa zélée Directrice, la Très Révérende Mère Alberta Giménez, pour le grand succès obtenu par cette Exposition ». L’annonce d’une Exposition de travaux d’aiguille féminins – écrit La Almudaina (16 mai 1913), ici, où nous avons la réputation, certainement très justifiée, d’atteindre une rare perfection dans ce domaine, est toujours un motif d’intérêt […]. La Révérende Mère Doña Alberta Giménez et toutes les Sœurs qui se consacrent à l’enseignement et à l’éducation des élèves au Collège Royal de la Pureté peuvent être satisfaites du résultat, fruit de leur dévouement, car elles ont réussi là une magnifique exposition de travaux exquisément réalisés et extrêmement variés, exposés avec art  qui remplissent les quatre pavillons du Collège et qui ont été admirés sans cesse par un grand nombre de visiteurs […]. Des ornements sacerdotaux magnifiquement brodés de fils d’or et de soie, des coussins d’un goût exquis,  dont les uns attiraient l’attention par la perfection de la couleur sur le satin, arrivant presque à donner l’illusion d’une broderie, et les autres par la richesse des nuances de la soierie  qui donnait jusqu’à l’impression d’être réalisés avec des pinceaux extrêmement subtils et non pas d’être l’œuvre d’une aiguille. Des couvre-lits magnifiquement brodés où l’on remarque des fleurs et des oiseaux aux riches couleurs ; des travaux de tricot qui paraissent de la fine dentelle, des imitations de tapisserie , des broderies de blanc, des dentelles, des édredons, etc.…Les œuvres picturales attirent aussi l’attention, elles remplissent une salle entière, ainsi que les travaux de dessin , les calligraphies et autres œuvres de décoration.- Dans cette Exposition on peut voir depuis les plus petits travaux jusqu’aux œuvres maîtresses, qui composent un ensemble  sympathique et en même temps plein de mérite  ». On dut retarder la clôture de l’Exposition jusqu’à l’après midi du 18 mai, à la demande de nombreuses familles de Palma.

Manifestations culturelles.


C’est un autre aspect dont la Mère prenait grand soin. Elles étaient destinées à combattre la timidité naturelle et l’attitude fermée des Majorquins et en même temps elles formaient les élèves à l’expression et à la correction des formes. La récitation constituait un complément de l’enseignement.


Sœur Francisca María Bibiloni parle de « beaucoup de textes inédits, destinés à occuper les élèves les jours de fêtes et de les guider vers la vertu ».
 


Selon El Isleño, « Le Collège suit les voies du progrès, et offre aux élèves le degré de perfection dont elles ont besoin afin de remplir dans la société leur mission matérielle et religieuse ».
 


« Saturée de grands idéaux éducatifs – dira Paula Cañellas – et entraînée à toutes les luttes de la vie, elle mena à bien, tout au long de ces années de fervent apostolat, une œuvre sociale qui apporta des fruits concrets dans l’immédiat mais aussi un puissant ferment.- Éducatrice méritante de plus de quatre générations, elle sema infatigablement le bien et la vérité ».
 


Le 10 juillet 1891 la Chronique de la Maison Mère prend note d’une après-midi littéraire « honorée par une nombreuse assistance ». On y représenta deux petites comédies de Mère Alberta : La Grammaire et  Temps perdu. On y récita aussi des poésies castillanes, majorquines et françaises, et l’on exécuta des pièces au piano (à deux et quatre mains), et l’on chanta le chœur « Jésus de Nazareth ».


Il est peu probable, qu’à cette époque là, Mère Alberta ait eu    connaissance de l’œuvre du Père Manjón. Lorsque celui-ci fonda les Écoles de l’Ave María dans les Carmels de Grenade,
  cela faisait déjà 19 ans que Mère Alberta dirigeait le Collège et 17 qu’elle était à la tête de l’École Normale des Maîtresses des Baléares. Il n’existe aucune référence qui pourrait laisser croire qu’elle ait eu connaissance du fondateur des Écoles de Grenade. Cela ne faisait que deux ans que Manjón les ait créées. La Mère faisait déjà quelque chose d’assez semblable lorsqu’elle faisait une mise en scène représentant les différentes parties de la Grammaire. Elle composa des œuvres analogues à l’occasion de certaines fêtes occasionnelles.


Même après sa démission de Supérieure Générale, « elle continua […] à conseiller et à orienter celles qui étaient ses bien-aimées filles, elle le faisait avec une simplicité et un amour dignes de tout éloge ».
 « Dans ses écrits et ses conversations on percevait le vif éclat de sa vertu et de sa science », se souvenait une Sœur à l’occasion du décès de Mère Alberta.
  C’est à ses conseils que l’on doit attribuer le projet – réalisé en 1919 – d’envoyer à Grenade et à Huelva quelques religieuses  afin d’observer les méthodes appliquées par le Père Manjón et par Suriot : « Don Andrés Manjón, le sage et vénéré pédagogue fondateur des écoles renommées de l’Ave María de Grenade, a bien voulu garder auprès de lui pendant plusieurs jours les très respectées Sœurs de la Pureté, il leur a ouvert l’intelligence sur de très vastes horizons et leur a transmis toutes les informations sur son lumineux enseignement et ses conseils, appris avec avidité dans les carmels fleuris de Grenade […] transformés en écoles grâce au génie de l’illustre prêtre » (infra, 10). Ce qui leur permis d’appliquer dans les Jardins d’Enfants, récemment créés  les nouveaux principes pédagogiques qu’elles jugèrent les plus efficaces.


La Vérité et le Mensonge, plus connu sous le nom de  Les Muses, est l’œuvre de Mère Alberta Giménez, directrice du Centre et future fondatrice de la Congrégation Religieuse du même nom <de la Pureté> ». Selon Perlas y cuevas, du 16 octobre 1971,
  on représenta dans la dite cité, le 4 janvier 1896, la Comédie en un acte et de caractère éducatif, que l’on dût représenter durant plusieurs jours. Ni la Crónica ni la presse de Palma ne s’y réfèrent. Par contre, elles commentent une autre après-midi littéraire de la fin mars de la dite année (1896).


« Il nous est toujours agréable – écrit El Isleño-, de savourer les progrès de l’éducation et de l’instruction de la femme dans toutes les manifestations que l’enseignement nous offre ; manifestations qui concrétisent l’application des élèves et les efforts des professeurs pour vaincre les mille et une difficultés sur lesquelles elles butent tous les jours pour arriver à développer des intelligences pas toujours propices à s’ouvrir aux aliments dont ils ont besoin pour leur nutrition. 


Cette fois aussi, on récita « des compositions majorquines », castillanes et françaises en prose et en vers ;  certaines d’entre elles riches en images et en beautés littéraires, d’autres constellées de blagues bien connues qui excitèrent l’hilarité, et toutes distillaient des gouttes de morale […].
 À cette époque-là, la Mère composa probablement La Grotte de l’Ignorance, d’inspiration pédagogique, elle aussi. 


Les manifestations culturelles organisées au Collège avaient régulièrement lieu chaque année, les représentants de la presse locale avaient l’habitude d’y assister. Une fois de plus, selon El Isleño du 24 février 1897, le 21 du mois courant les pensionnaires « consacrèrent leur après-midi ‘à un espace de loisirs’ (comme disait modestement Mère Alberta) ». El Ancora du 25 affirme que « ce fut réellement une après-midi littéraire » ; « on exécuta des pièces pour piano à deux et quatre mains, au piano et à l’harmonium, on chanta deux pièces et deux chœurs, on représenta une comédie française et son imitation ou traduction en majorquin ; une autre en castillan, et l’on récita des poésies » dans ces deux langues et en dialecte. On put admirer « leur exquise diction, leur élégante prononciation et leur attitude correcte ». « On ne peut appliquer à ce Collège le dicton : ‘deviens célèbre et couche-toi’. Dormir, là où se trouve comme directrice la modeste autant qu’excellente Mère Supérieure Doña Alberta Giménez ? ».
 


Les soirées littéraires attirent l’attention, les récitals de poésies (en diverses langues) y alternent avec la représentation de comédies éducatives, comme […] Madò Bèt ou Sa Madòna de Son Real, composées par Mère Alberta.
   Diario de Mallorca  nous relate ainsi les actes qui eurent lieu les 18, 20 et 21 février : « le premier jour les élèves internes et le second les externes […] représentèrent merveilleusement certaines situations tragi-comiques, qui firent passer un agréable moment (qui nous parut court, de surcroît) à la très nombreuse assistance qui remplissait complètement les deux vastes salles prévues à cet effet.- Certaines pièces musicales, que les élèves interprétèrent au piano, contribuèrent à l’éclat de ces manifestations ; entre autres, la grandiose symphonie de l’opéra Semiramis de Rossini attira extraordinairement l’attention, elle fut exécutée à dix mains (deux pianos, un harmonium) par quatre des élèves internes sous la direction de la Révérende Sœur Professeur ».
 


« Musique, chant, récitation de poésies inspirées, déclamation, […] – écrit La Almudaina – il y eut de tout, et on avait le choix entre bon, meilleur et excellent ». « Le journal loue ensuite le chœur interprété par vingt petites élèves, et il continue : « pour les mises en scène des représentations, cette Maison n’a pas besoin de recourir à des répertoires étrangers. La Révérende Mère Supérieure, Doña Cayetana Alberta Giménez, qui, à sa vertu et ses dons de commandement, associe un grand talent pédagogique, en plus du grand nombre d’obligations que ses multiples charges lui imposent, a encore trouvé le temps d’écrire deux petites pièces très appropriées au style du Collège.- La première consiste à personnifier d’une façon vraiment adéquate les différentes parties de l’oraison grammaticale, elle distrait agréablement grâce à des dialogues intéressants. Il ne faut pas négliger non plus le bénéfice du résultat obtenu par Mesdemoiselles les actrices qui finissent par connaître parfaitement les bases de la grammaire, et ne l’oublieront jamais, grâce à la façon ingénieuse dont elles l’ont apprise.- La seconde s’intitule Madò Bèt ; elle est trilingue et instructive au plus haut degré. Une « madòna » (maîtresse de maison) se présente avec sa fille (ou sa nièce) à la Pureté pour la faire entrer comme pensionnaire ; mais auparavant elle veut savoir ce que l’on y enseigne ; la pensionnaire rougissante interprète un rôle qui déchaîne continuellement les rires. Plusieurs petites filles, chacune d’elles représente l’une des matières du programme d’enseignement du Collège Royal, expliquent successivement l’importance de leurs connaissances respectives. Les commentaires et les expressions qu’emploie  Madò Bèt constellent les scènes de mots d’esprit et de plaisanteries. Elle propose à la pensionnaire d’entrer  au Collège dans quelques jours, et lorsqu’elle est à la porte, elle se retourne pour demander si sa fille (ou sa nièce) apprendra à danser. On lui répond que non, qu’elles ont suffisamment à apprendre sans cela.- Les deux compositions furent très bien représentées, et de nombreux applaudissements  couronnèrent leur heureuse interprétation […] ».
 


El Diario de Palma du 17 octobre 1904, affirme : “Ce Centre d’Enseignement est sans discussion l’un de ceux qui a toujours mérité les plus grands éloges ainsi que la confiance des pères de famille, vu le soin avec lequel Madame la Rectrice ainsi que les Professeurs du Collège accomplissent leur mission […] ».


C’est toujours par la presse que nous sommes informés de l’existence  d’une œuvre originale de Mère Alberta, Le Meilleur Médecin, dont l’original a été perdu et dont on conserve une copie autographe de Mère Isabel Nadal. « L’agréable soirée se termina – c’est une information de La Almudaina-, par l’interprétation d’une petite comédie moralisatrice intitulée Le meilleur Médecin, une œuvre originale de la Très Révérende Mère Directrice Doña Cayetana Alberta Giménez, qui fut très applaudie ».


A l’occasion du centenaire de l’œuvre de Cervantès, Don Quichotte, l’une des ex-élèves les plus chéries de la Mère, Catalina Mesquida, mit en scène dans son école de Felanitx, la Madó Bèt, à laquelle on faisait allusion auparavant : » […] la gracieuse pièce bilingue Sa Madòna de Son Real, d’un auteur anonyme, petite œuvre digne d’être publiée, fut représentée à sa suite. L’auteur qui devait connaître à fond les matières que comporte l’instruction primaire, en a extrait toutes les matières avec une telle concision et une telle clarté que rien qu’en assistant à une  représentation on peut prendre connaissance de l’objet et de l’usage de chacune d’elles. Seule une intelligence supérieure, doublée d’une longue pratique, peut se lancer dans un travail si délicat ».
 


En mars 1911 on construisit un « joli petit théâtre construit expressément pour que les élèves puissent y représenter des scènes de théâtre […], les décors furent réalisés par un célèbre peintre spécialisé dans la matière, don Pedro Llorens ».
 C’est la première fois que l’on construisait une scène ou un petit théâtre provisoire.
 


Pour le Carnaval, on n’offrit pas toujours de représentations de théâtre. « On célébra une après-midi littéraire les 27 et 28 juin (1914). Parmi d’autres pièces, on cite  Sa cusina Sollerica, divertissement comique en majorquin, traduit de la petite comédie française La cousine de Saint Fleur. Le rédacteur fermait sa chronique en « exprimant ses vœux pour que la Révérende Mère puisse encore présider pendant longtemps encore les succès de ses disciples et sœurs en Religion ».
 


Les journaux n’étaient pas les seuls à célébrer les succès du Collège. Dans les Archives Municipales de Palma
 et dans le Registre des  Actes du Conseil Local d’Enseignement Primaire, on peut lire : « Parmi tous les établissements de cette sorte (=instruction) les écoles dirigées par D. Jerónimo Castaño […] et les Internats du Collège de la Pureté de la Très Sainte Marie […]
 ainsi que son externat  se sont distingués par leurs excellents locaux, leur matériel d’enseignement des plus complets et les résultats qu’ils ont obtenus.


Dans ses lettres, Doña Alberta faisait fréquemment allusion à cet important outil de formation. Elle préférait omettre les représentations, si une préparation insuffisante faisait craindre de ne pas parvenir au résultat escompté : » Que les gens soient satisfaits, bien qu’on laisse de coté, pour cette année, l’après-midi littéraire. Il vaut mieux qu’ils se contentent des examens et de l’exposition […] ».
  À Palma « Nous pensons avoir une après-midi littéraire dans les derniers jours du mois ; nous avons du attendre la fin des examens des élèves de Normale ».
 Et le 29 du même mois : « Aujourd’hui, la troisième <représentation> aura lieu, c’est à dire la mixte ou la nôtre. Avant hier, ce furent uniquement les externes qui jouèrent, elles furent très brillantes dans les trois petites comédies qu’elles représentèrent […]. Hier, ce furent les pensionnaires qui interprétèrent le drame  Jeanne d’Arc  Martinez, la protagoniste, y fut remarquable et Pons aussi. C’est un drame colossal pour des jeunes filles ; à Onteniente elles l’interprétèrent aussi ». Quelques jours après, elle faisait part du résultat : « Nos après midis littéraires ont pris fin, tout le monde était satisfait ; que ce soit pour la gloire de Dieu, c’est pour lui que nous faisons tout ».
 


C’est alors qu’elle incite à la représentation supprimée l’année antérieure. « Bien, pour votre après-midi littéraire ; on pourrait la préparer bien longtemps à l’avance et les répétitions n’en seraient que plus faciles, car toutes les parties de l’oraison pourront être étudiées et  répétées séparément ; avec un peu d’effort de votre part, on obtiendra un bon résultat […]. Si cela vous coûte un peu, si vous pensez que c’est seulement pour Dieu que vous le faites et qu’Il vous en récompensera, vous travaillerez avec la foi et un véritable enthousiasme […] ».
 


Pour stimuler l’initiative de ses religieuses, elle ne lésinait pas sur les moyens : « J’essayerai de vous faire copier La Grammaire, je crois qu’elle vous conviendrait, La Grotte de l’Ignorance aussi, car un grand nombre d’élèves du jardin d’enfants pourraient y participer et cela pourrait satisfaire un plus grand nombre de personnes. Il faudrait aussi chanter quelque chose et aussi réciter, s’il y a quelqu’un capable de le faire un tant soit peu convenablement ».
  Et quelques jours après : « Je vous envoie La Grammaire, bien que ce soit un vieil exemplaire, je crois qu’elle est complète. Nous en avons une copie et en meilleur état ; vous pourriez commencer à la copier tranquillement, sans précipitation. Ce serait bien que vous prépariez la représentation longtemps à l’avance ainsi que le programme. Si vous avez besoin de quelque chose, demandez-le moi.
 


Elle apportait son aide aux projets des autres : « Les jeunes filles internes ont participé à une après-midi littéraire qui a eu lieu à Hostalets <quartier de la périphérie de Palma>, au Centre Éducatif. Elles représentèrent le drame  Jeanne d’Arc. Nous avons accepté de le représenter à la demande des Pères Jésuites et avec le consentement de Monseigneur l’Évêque et de Monseigneur le Visiteur ».
  « J’envoie une poésie afin que vous l’ayez en réserve. Il n’y en a que les trois dixièmes et, ainsi, un jour d’après-midi littéraire, cela permettrait à trois petits garçons ou petites filles  de remporter un certain succès. Si je trouvais des petites choses, je vous les enverrais au fur et à mesure ».
 Son habileté naturelle et sa condition de mère lui permettaient de trouver intuitivement la façon de contenter les familles. Parmi les petites comédies, figure aussi une Collection de Portraits. Ce sont vraiment des portraits, ceux qui connaissent les protagonistes peuvent  l’assurer.


Une autre représentation littéraire et musicale eut encore lieu du temps de Mère Alberta. On interpréta non seulement des comédies, « mais on exécuta aussi des exercices de gymnastique, considérés d’une grande valeur pédagogique – écrit  Correo de Mallorca-, qui furent applaudis chaleureusement ».
 

Autres aspects.


Afin que les élèves s’habituent à s’exhiber en public, qu’elles raffinent leur façon de se comporter et qu’elles s’habituent à la vie de société – comme nous l’avons vu-, elle organisait des fêtes de famille et des après-midi littéraires (infra, 11).


Depuis le début, le Collège participa aux Expositions organisées à échelle nationale et internationale. Nous y reviendrons plus après. Nous signalons ici sa participation à l’Exposition Universelle de Paris (1878) il y mérita une « Mention honorable » pour un tableau brodé en soie (21 octobre 1878), dont  on conserve le diplôme dans la Maison Mère.
 Selon Matheu Mulet. « À l’occasion de l’Exposition Universelle de Barcelone de 1888, elle envoya <la Mère> les 7 et 8 août la Vice Rectrice et cinq Sœurs (Bernat, Marqués, Ferrá, Bou et Ginard), elle les accompagna dans cette visite avec quelques collégiennes,  elles repartirent  le 18 du même mois, sauf la Mère qui revint le 21, le Visiteur, don Tomás Rullán, avait loué pour elles un appartement dans lequel elles résidèrent pendant cette visite.


Bien souvent les éloges prodigués au Collège firent l’envie de certains. El Ancora  – écrit El Commercio, journal libéral- dans son numéro d’hier (12 octobre 1882) recommande très particulièrement le Collège de la Pureté , il déborde d’éloges sur l’éducation et l’enseignement que reçoivent les élèves. Chaque chose est parfaitement à sa place ; et nous n’en dirions rien, si dans ce texte auquel nous faisons référence, une intention manifeste de discréditer un certain respectable établissement scolaire auquel El Ancora a déclaré une guerre  aussi tenace que ridicule, est clairement évidente […]. Si les éloges de El Ancora sont mérités (et nous ne doutons pas qu’ils le soient), peut-on dire la même chose de ses insinuations de censure ?... Qu’un public impartial le juge ; et que l’on juge la conduite du pieux collègue ».


Que les critiques et les réprobations ne manquèrent pas, les Mémoires de Don Tomás, autrefois citées nous en apportent la preuve. Elles provenaient quelquefois des élèves, parfois de personnes hostiles à l’Institution : « Des pensionnaires auraient dit que l’on étudiait excessivement, et un père ou une mère un peu niais et qui n’auraient jamais ouvert un livre ou qui estiment  qu’aimer beaucoup sa fille,  c’est lui faire plaisir continuellement, pourrait le croire […].
 


Les difficultés provenaient fréquemment des parents des élèves eux-mêmes, ils ne tenaient pas compte de l’âge, de l’instruction, du talent, et du  caractère de leur fille, ainsi que de toutes les circonstances dans lesquelles elle se trouvait ».
 « Tous les différents prétextes sont bons pour rabaisser l’importance de l’Etablissement, mais dans un cercle restreint. Certains disent que les pensionnaires ne se distinguent pas à l’Ecole Normale ; d’autres qu’elles passent trop de temps à étudier ; d’autres critiquent l’alimentation qu’on leur donne […] afin de justifier leur décision de ne pas y avoir mis leurs filles […]».
  


La presse de la péninsule s’ajoutait à celle de l’île. El Republicano, un journal parmi les plus blasphémateurs de l’Île, reproduisait un article de la Péninsule : « Nous lisons dans El País ‘un père missionnaire est heureusement arrivé aux mines de Rio Tinto, il mérite d’être remarqué pour son éloquence. Les Sœurs de Saint Joseph, les Filles de Marie, celles de la Pureté, celles du Sacré Cœur et celles de toutes les viscères de Jésus […] sont sorties l’attendre à près d’une lieue du village. Et l’article continuait sur un ton blasphémateur et irrespectueux.
 


Elle n’oublia pas non plus l’aspect patriotique de l’éducation. Elle sentait un amour très fort pour sa Patrie. Sa façon de s’exprimer le laissait transparaître.
 Sœur Josefa Siquier de la Peña témoigne : «  […] Elle écrivit une petite œuvre de théâtre, dans laquelle elle exaltait l’amour de la Patrie. Je ne sais pas exactement si elle l’écrivit ou si elle la fit représenter ».
 Non contente d’obéir aux Autorités, elle rajoutait des initiatives personnelles, comme le démontre cette note de la Chronique de la Maison Mère : « Monsieur le Maire nous a signifié qu’il n’y aurait pas classe du fait du départ pour Cuba du bataillon provincial des Baléares. Les jeunes filles, accompagnées de plusieurs Sœurs, allèrent au Palais Épiscopal pour les voir partir ».
   « La Mère – nous rapporte Sebastiana Socías Marroig – disait que la patrie est une seconde mère. Elle nous apprenait à respecter ceux qui nous gouvernent. Ils sont – disait-elle- les représentants de Dieu sur  terre et il faut leur obéir ».


En décembre 1908, à l’occasion du Jubilée sacerdotal de Sa Sainteté Pie X, des examens de catéchisme eurent lieu dans toutes les écoles, privées et  publiques aussi. À la Pureté, ils eurent lieu le 3 décembre. L’Abbé Miralles Sbert, futur Évêque de Lérida, les présida. Le Visiteur de la Congrégation Don José Ribera, l’Aumônier de la Maison, Don Guillermo Oliver, la Révérende Mère et les Sœurs y assistèrent aussi. Selon des informations extraites de La Crónica, les élèves des différentes divisions y participèrent.
 Le 21 janvier suivant, Monseigneur l’Évêque accompagné des abbés Company et Rotger donna les prix. 159 élèves se présentèrent pour les recevoir.
   Ils assistèrent ensuite à une fête de catéchisme dans la cathédrale, le 14 février suivant. Il y eut des prix extraordinaires, l’un d’eux fut attribué à l’élève externe María Serra. On récita une partie du Catéchisme en majorquin pour les élèves des différentes écoles. Catalina Ribera représenta le Collège de la Pureté.

Programmes


Déjà, dès le début, Mère Alberta et Don Tomás rédigèrent un plan d’études, en cinq cours, avec les programmes correspondants, « tellement complets que, selon une phrase d’un professeur agrégé, ceux de l’Institut d’Enseignement Secondaire n’étaient pas plus vastes ». 


Le 23 septembre 1898, le Ministre Gamazo soumettait à la Reine Régente un décret  pour sa signature. Il affirmait dans son exposé que, suite à la réorganisation de l’enseignement secondaire, « le moment opportun pour la réforme de l’enseignement primaire était arrivé ». On commença par décider d’abord de l’organisation de la réforme des Ecoles Normales.  La division des écoles primaires en deux groupes : élémentaires et supérieures y était rejetée, et on proposait une unification des différents degrés de l’enseignement primaire. Dans l’impossibilité de mettre en pratique la réforme dans toutes les grandes agglomérations, on prit la décision de procéder à un essai dans les Ecoles pratiques dépendant des Ecoles Normales des Maîtres et des Maîtresses », afin que les candidats se rendent compte par eux-mêmes des avantages apportés par le nouveau système, et deviennent leur défenseur lorsqu’à leur tour ils dirigeraient les Écoles publiques.


En vertu du décret, on disposait qu’on devait adjoindre une École pratique à toute Ecole Normale graduée dirigée par une Régente et soumise à l’inspection du Directeur de l’Ecole Normale. Les Ecoles pratiques, annexes aux Normales féminines, devaient comporter une section de jardin d’enfance, de garçons et de filles. Afin de servir de modèles aux autres écoles publiques, on devait y expérimenter, de préférence, les modernes nouveautés pédagogiques. Elles comporteraient pour le moins trois sections, lorsqu’elles seront annexes des Ecoles Elémentaires ; de quatre dans le cas des Supérieures ou Centrales. Dans les dites écoles on devait établir une rotation des classes, afin que les enfants puissent réaliser un cycle entier avec un même maître.


Et selon les dispositions provisoires du même décret le plan devait entrer en vigueur pour le premier cours de chaque niveau  en août 1899.
 


Le Marquis de Pidal, successeur  de Gamazo, précisait le mode d’exécution du décret du 23 septembre antérieur et imposait à la Régente  qu’après avoir entendu les Auxiliaires, elle devrait organiser le plan d’enseignement, élaborer les programmes, désigner les textes et calculer les budgets prévisionnels. Les bâtiments des Ecoles graduées devaient dans la mesure du possible, être installés dans l’édifice des Normales ; l’enseignement devait être par cycles ; on exigeait aussi la création d’un musée scolaire et d’une bibliothèque, et, dans la mesure du possible, d’une Caisse d’Epargne.
 


Afin d’accomplir les nouvelles règles, Mère Alberta mit en œuvre l’élaboration de nouveaux programmes selon la méthode des cycles, qui furent mis en pratique à l’Ecole pratique annexe à la Normale et, convenablement adaptés aux nouvelles exigences, dans les autres Collèges de la Pureté fondés alors.


Dans une lettre adressée à Mère Janer, Mère Alberta écrit : « Mercredi nous enverrons les collections de  programmes, mais elles sont incomplètes, parce qu’il en manque encore quelques uns. On les imprimera et on les enverra ensuite ».
  Et le 12 février de l’année suivante : « Je vous envoie aujourd’hui trois paquets <d’imprimés>. L’un est le petit livre du 15, un autre l’Hygiène que vous m’aviez demandée ; et le troisième contient douze collections de programmes de 2° et douze de 3°. Dans ces derniers, il manque la Religion ».
 


Quelques mois plus tard, concrètement le 13 mai 1902 : « Voilà deux cahiers de Religion que nous avons polycopiés ; mais ils étaient adaptés aux programmes de l’Ecole pratique. Nous n’avons pas les programmes du Collège, nous devons en préparer de nouveaux. La Mère Assistante comme auteur vous en offre ».


La Mère faisait son possible pour être au courant des nouveautés et des progrès de la Science et de la Pédagogie, dans le domaine de l’enseignement : « Je copierai et j’inclurai un article qui est obligatoire pour toutes les écoles publiques ; et pour que nos classes ne puissent pas se trouver  en dessous de celles-ci, nous devons enseigner les mêmes matières ».
 


Matheu Mulet se rappelle que « En suivant les progrès des sciences et à la fois en s’adaptant aux besoins modernes de la jeune femme, elle introduisait […] dans son plan d’études les modifications que l’étude et l’expérience conseillaient, jusqu’à la réforme de 1900, en conservant impérativement les bases de son projet primitif ».
 


Lorsqu’elle présente le Plan d’Enseignement en  vigueur au Collège, le 12 septembre 1902, elle écrit : « Pour toutes les matières on emploie la méthode des cycles et,  selon  la catégorie de ceux-ci, intuitif, analytique, de synthèse, mixte, catéchistique, dogmatique, socratique, etc. ». (Infra, 12). Heureusement – affirme le biographe – toute l’œuvre religieuse, pédagogique et sociale de la Mère, se déroule toujours avec l’approbation du Prélat et de ses représentants. L’œuvre de la Mère ne se réalise que selon l’accord de l’Evêque ou avec l’opinion de ses collaborateurs Ecclésiastiques ».
 


Il est juste de souligner que Mère Alberta prenait grand soin de doter les religieuses de moyens d’information tels que des revues et des journaux pour leur formation et leur culture. Les religieuses disposaient des œuvres de la bibliothèque et Mère Alberta leur procurait aussi des revues de travaux féminins (espagnoles et étrangères) et d’autres, d’inspiration religieuse ou de formation et d’information. En août 1905 elle se déplaça à Barcelone  au cours de l’été en compagnie de Mère Montserrat afin de visiter l’exposition pédagogique qui y avait lieu.
  Au cours de l’été 1906 elle prit ses dispositions pour que deux religieuses aillent suivre un cours de travaux manuels qui avait lieu dans l’Université de cette ville.

Un musée.


Déjà avant que la loi oblige à édifier un musée scolaire, une bibliothèque et la pratique des exercices de gymnastique, elle avait déjà mis en place tout cela dans son Collège à Palma, et elle prit soin de  les mettre en place dans les autres collèges : « Quand allez-vous installer les vitrines du musée – écrivait-elle à Mère Janer -. Où ? Et elle proposait : « Pour la bibliothèque ce serait bien de l’installer près du piano sur le mur opposé à celui de la porte […].
 « Pour votre bibliothèque assez pauvre actuellement, écrit-elle une autre fois -, je vous enverrai un livre. Quand ferez-vous une étagère, une bonne, entre deux murs, tout le mur de gauche, d’un bout à l’autre, celle qui est contiguë au mur du salon ? Comme cela elle invitera à la remplir de livres […] ».
 « On visite les musées ou les cabinets de physique et d’histoire naturelle du Collège autant de fois que ce sera nécessaire pour arriver à comprendre facilement les leçons que l’on explique » (infra, 12), ce qui démontre qu’ils n’étaient pas un simple ornement. « Cet Etablissement possède une grande quantité de matériel scientifique, étant donnée la catégorie du Collège et sa destination, mais il possède aussi une machine électrique et divers autres appareils de physique, il possède aussi un bon cabinet d’histoire naturelle , où figure un phoque, un crocodile et d’autres animaux. Il y a aussi une collection de tableaux destinés à l’Enseignement industriel ».
 


Avec de tels principes, l’estime que l’on avait pour la Rectrice et son Collège grandissait de jour en jour. Du vivant de Don Tomás, la presse fit l’éloge à différentes reprises  « du zèle et du goût exquis de la Rectrice ; 
 de son « très haut niveau d’intelligence et de son activité »,
 de  ses « Excellentes qualités de pédagogue et d’éducatrice pour les jeunes ».
  Après la mort de Don Tomás, on qualifie l’éducation de « soignée »
 et même de très soignée ;
 Elle fit l’éloge à différentes reprises de « L’enseignement moral et éminemment chrétien ».
 qui cimente sa réputation « dont la réputation de solide enseignement religieux et scientifique parmi tous ceux de son genre dans cette Province <des Baléares> le situe en bonne place, parmi les meilleurs de  la Péninsule ».
  Déjà, le 20 octobre 1890, un des journaux signalait le dévouement des professeurs pour donner aux jeunes « une instruction solide et véritable, émanant de la Religion Catholique, celle-ci étant la base de la perfection et de la beauté ».
 Et El Diario de Palma félicite « Madame la Rectrice qui a tellement contribué à le hisser <le Collège> à la catégorie des meilleurs parmi tous les établissements d’enseignement féminin », et ses félicitations allaient jusqu’à « Tous les autres professeurs qui la secondent avec tant de zèle […] » Et il était aussi fait allusion aux nombreux bienfaits que le Collège « apporte à la culture moral et intellectuelle de Majorque ».
 .


La Unión Republicana, même, (24 février 1897) va jusqu’à  commenter et  louer l’œuvre de la Mère Giménez ainsi que les excellentes qualités dont elle est dotée pour occuper la charge qu’elle exerce.


El Diario de Palma, toujours attentif aux améliorations que  Mère Alberta

introduisait à son projet , écrivait : « Nous qui apprécions l’éducation morale et littéraire de la femme, nous ne pouvons que louer le zèle dont fait preuve Madame la Rectrice ainsi que les autres professeurs de ce Collège réputé, pour les excellents résultats obtenus grâce à la qualité de leur enseignement et pour les améliorations qu’elles introduisent dans celui-ci, grâce à l’acquisition de matériel scientifique qui a permis d’augmenter les collections déjà existantes dans les cabinets et les musées ».
 

Don Tomás avait été au cours de ces dix neuf ans, le grand collaborateur sous tous les plans de Mère Alberta : plans spirituel et temporel, social et scientifique, sans jamais défaillir d’aucune manière ».
  Le chemin était tracé. A sa mort. La Mère, avec son expérience et son renom de Rectrice, continua à agir dans le sens du projet qu’ils avaient élaboré au cours de la première période.

Un nouveau Visiteur.


Guillermo Puig (qui fut nommé le 9 novembre 1889) était un ancien ami et compagnon de fatigues de Don Tomás. Il avait vécu avec lui à Ciudadela, il formait partie des proches de l’Evêque Jaume, qui fut, plus tard, transféré au diocèse de Majorque. Il ne tarda pas à manifester  son intention de se « Consacrer de toutes ses forces à soutenir et agrandir le Collège, dont le zélé Monseigneur Rullán avait préparé le chemin ».
 C’est pour cette raison que l’Evêque, Monseigneur Cervera, dans une lettre de condoléance adressée à Mère Alberta pour la mort de Don Tomás, lui avait écrit qu’il donnerait au Collège un Visiteur du même style que celui qui venait de décéder.
 L’œuvre de l’abbé Puig, étant donnée sa santé précaire, ne devait pas durer longtemps.

Don Enrique. 


Au cours de ces premiers mois, un nouveau personnage entre un scène: Don Enrique Reig et Casanova. Il laissera une profonde  empreinte dans l’œuvre de Mère Alberta. C’est à l’occasion d’Exercices Spirituels impartis aux Religieuses- si nous nous fions à Matheu Mulet-, 
 qu’eurent lieu les premiers contacts avec le Collège de la Pureté. Le Directeur tomba malade et le Proviseur et Vicaire Général du Diocèse durent le substituer. La Chronique de la Maison Mère omet cette suppléance et la mentionne pour la première fois le 16 février 1890, jour qu’il donna une conférence au Collège.
  À partir de là  il n’interrompra plus son labeur apostolique, et n’économisera pas son appui, qu’il prodigua constamment jusqu’à sa mort.


Le Collège continuait à fonctionner sur les bases établies par Don Tomás, Mère Alberta continuait à exiger des Religieuses une pleine conscience de leur méthode : « Elles ne doivent jamais oublier qu’elles assument les devoirs du père et de la mère des jeunes filles dont l’éducation leur a été confiée, et pour cette raison ce sont elles et non eux, qui seront responsables devant Dieu de leurs tendres âmes ».
 Une telle méthode requérait les plus grands soins et une surveillance constante.- Ces religieuses ne pardonnaient jamais : « l’occasion d’un avertissement aussi bien en classe qu’à la récréation, en promenade et au réfectoire […] » elles ne les perdaient pas de vue un seul instant.
 


Toujours à l’avant garde, elle faisait son possible pour que les élèves internes profitent de tous les progrès à leur portée. « Les Sœurs et les jeunes filles – signale la Chronique de la Maison Mère -, allèrent  voir le cinématographe, plutôt comme élément instructif que comme pure diversion ».
 Il n’y eut pas seulement le cinéma. Deux jours plus tard, on note : « On apporta un phonographe pour que les Sœurs et les Jeunes filles puissent entendre l’enregistrement de la voix  et la reproduction de cette même voix ».
 Le 17 juin 1900 on recommence l’expérience. Les Sœurs et les élèves y assistent mais aussi don Enrique Reig, l’abbé Antonio Bosch et sa famille.
 Et le 11 février 1901 : »On a apporté un gramophone afin que les internes et les Sœurs puissent l’écouter.
 Elle concédait des permissions spéciales chaque fois que cela pouvait se révéler utile à la formation : « On concéda des sorties et des permissions spéciales jusqu’au mardi 18 – écrivait le chroniqueur le 15 mai 1897- aux pensionnaires qui allèrent à l’exposition de Sóller » Et les noms sont cités.
 

Les jardins d’Enfants.


Ils avaient été planifiés depuis des années avant leur fondation. On « avait, depuis longtemps, fait le projet d’ouvrir à Palma, une école consacrée exclusivement à l’instruction et à l’éducation […] des tout-petits » (infra, 13). En 1916, Palma comptait seulement deux écoles maternelles  publiques; l’Ecole catholique allemande, récemment fondée et une section de l’école graduée, ce qui se révélait insuffisant pour la population infantile de la ville (infra, 14).


Mère Alberta parle de la nouvelle fondation dans une lettre à Mère Janer, alors Supérieure d’Alcácer : »Nous allons ouvrir une classe pour les tout petits ; nous avons déjà une maison et 14 ou 15 enfants ; mais j’ignore quand nous pourrons l’ouvrir, car les maçons doivent y travailler. Sœur Alberola (future directrice du Centre) est très occupée par les préparatifs. Que Dieu les bénisse et que cela marche bien […] Prions ensemble pour son succès ».
 Elle informait qu’elle avait déjà une maison avec un grand jardin avec vue sur la mer, rue San Pedro ». Et elle demandait de nouveau des  prières pour le succès de la fondation.
  Sóller, un hebdomadaire indépendant, se faisait écho de cette nouvelle : « Les Sœurs de la Pureté ayant observé le manque de Jardin d’enfants dans la partie basse de Palma, ont décidé d’ouvrir une classe totalement indépendante, où les garçons et filles de 3 à 8 ans, puissent s’éduquer et s’instruire de la manière la plus facile, la plus joyeuse et agréable, et selon les derniers progrès de la Pédagogie.- Le Collège qui se trouve rue San Pedro, occupe un des meilleurs emplacements,  avec des vues sur la mer et un très vaste jardin, où les petits enfants pourront  se distraire  avec de fréquents exercices en plein air.- le temps et les exercices scolaires seront répartis de  façon  à développer à la fois le corps et l’intelligence, et la Maîtresse devra agir par la force et avec une grande douceur afin de modeler leurs tendres cœurs à l’idéal sublime de la morale chrétienne ».
 


En constatant les incertitudes de la nouvelle fondation, Mère Alberta écrivait : « Je souffre lorsque je pense au résultat de l’E<cole> maternelle que nous allons ouvrir […] ».
 L’œuvre n’avait pas mauvais aspect : Le 7, nous avons ouvert nos Jardins d’Enfants, il y  a déjà 20 enfants, garçons et filles. Je vous demande des prières à l’intention de cette nouvelle maison ».
  Et le 25 janvier : »Il y a trois jours que nous avons notre bon Père Don Enrique. Hier, il est venu bénir nos jardins d’enfants, ce qui constitua un grand événement […] » (infra, 14).
 


Le nombre d’élèves augmentait de plus en plus. Dans une lettre du 29 février , elle informe : « Il y a déjà 30 élèves dans nos Jardins d’Enfants, demain il y en aura quelques uns de plus ; […] cela ne va pas mal ; tous les parents sont très contents ». « Dans notre Maternelle, il y en a déjà 39 ; cinq viennent gratuitement, par obligation ; mais les choses vont assez bien, grâce au Ciel ».
 Elle aurait pu ajouter : « par charité ». La Mère, lorsqu’elle était directrice de l’Ecole Normale eut beaucoup à souffrir de l’attitude d’un professeur de l’Institut Général et Technique, qui par la suite en devint le Directeur. Lorsque les Jardins d’Enfants furent fondés, il demanda l’admission de deux de ses enfants. Mère Alberta demanda à Mère Alberola de les admettre gratuitement et la pria de s’en occuper particulièrement. Le Supérieure s’imagina que la Mère devait de grandes faveurs à ce Monsieur. Par la suite elle apprit qu’au cours de ses années de Normale c’était celui qui l’avait fait souffrir le plus.
 


Dans le Mémoire qui avait été lu au cours de la distribution des prix  de cette année là, 1916, juste après la démission de la Mère comme Supérieure Générale, la Secrétaire lisait : « Nous devons aussi vous parler d’une fondation sympathique au plus haut point: nos Jardins d’Enfants._ On en avait  constaté la nécessité , et nous désirions y pourvoir avec la fondation d’une école où les petits, dont l’intelligence a besoin d’un système qui lui soit adapté,  puissent recevoir, depuis leur plus jeune âge, la semence de l’éducation chrétienne et qu’ils puissent faire leurs premiers pas dans les disciplines humaines, et surtout , dans la connaissance des enseignements divins. C’est par les résultats obtenus par cette sorte de système éducatif dans nos Collèges du Continent, et par l’enseignement que nous avons reçu de l’observation des établissements spécialisés dans ce domaine, permettant le passage de nos élèves du Jardin d’enfants aux Institutions d’Enseignement secondaire , que nous avons été  capables d’ étendre notre labeur à cette ville, et à nous consacrer aux tout-petits de la même façon que depuis un siècle déjà nous apportions l’instruction et la culture aux plus grands. Au cours de cette première année ,18 garçons et 23 filles furent inscrits aux Jardins d’Enfance […]. Les élèves obtinrent des résultats qui dépassaient largement les prévisions aux  examens du 27 juin […] ».
 

Les écoles gratuites.


Il y en eut dans tous les Collèges. María Ignacia Amer de Bover fut la première à en être chargée; puis (1874), Sœur Catalina Togores et, de 1875 à 1921, Mère Montserrat Juan. Il y avait aussi une école du dimanche.
 


En 1871 El Diario de Palma prend note : « Le Collège a créé une autre école pour  jeunes filles de condition modeste ou  pauvres, où, bien que l’éducation donnée ne soit pas aussi vaste,  on y donne néanmoins l’éducation prescrite pour les écoles de filles ».
  A Manacor, elle ouvrit en 1896. C’est ce que communique la Mère dans un communiqué adressé au Maire de la dite ville, le 1° octobre de la même année.


Le Maire, l’Inspecteur et même le Gouverneur Civil visitèrent ces écoles  plus d’une fois, et attribuèrent des prix à leurs élèves.
 


« C’est vrai, c’est tout à fait vrai, -écrivait la Mère-, que moi (dans ce village ou dans n’importe lequel), j’estimais que nous devions faire fonctionner une école gratuite ; mais ne jamais la mélanger avec l’externat. 16 filles, c’est beaucoup trop, et cela risquerait de priver une classe de la distinction à laquelle elle doit aspirer et je considère que l’union de ces deux éléments <externes et gratuites> ne peut qu’être la cause de deux malheurs au lieu d’un bienfait. À l’école gratuite nous aurions réduit les programmes aux matières et  à l’extension de l’enseignement élémentaire et nous aurions préparé les jeunes filles afin qu’elles soient capables de gagner leur vie en se consacrant de préférence aux travaux pour lesquels elles auraient manifesté le plus de dispositions. Pourquoi leur faire perdre du temps à étudier la Géométrie, la Géographie, l’Histoire, etc.… ?[…]. D’autre part, 10 filles, c’est très peu et la majorité des gens du quartier serait mécontente. Prions et espérons que Dieu fasse que nous soyons en condition d’ouvrir, comme je l’ai toujours désiré, une classe gratuite pour 50 petites filles pauvres ; mais avec un niveau d’études purement élémentaire ».
 


Bien pour l’école du dimanche – écrivait-elle à la même destinataire le 30 mai 1914-, c’est un moyen d’attirer les âmes à Dieu ; par l’appât de l’instruction elles avalent l’hameçon de la morale et de la Religion. Traitez-les avec la plus grande gentillesse ».
 


Les élèves de ces classes devaient participer, avec celles des autres centres d’enseignement, aux célébrations d’ordre pédagogique : « A l’occasion du festival scolaire de l’Exposition des Baléares qui a lieu dans cette capitale <Palma>. Les filles de l’Ecole pratique, accompagnées de la Mère Assistante et de quelques Sœurs sont allées à la distribution des prix, puis au goûter et à la visite au cinématographe, où elles avaient été officiellement invitées. Quelques unes des élèves de l’Ecole y reçurent des prix. ».
 

Centenaire de la Fondation du Collège.


Mère Alberta donnait à ses élèves une éducation qui était caractérisée par le sens de l’esprit de famille. Elles devaient toutes partager les joies de la Maison.


Ce fut la Maison de Manacor qui célébra la première les fêtes du Centenaire de la fondation du Collège. Le Bulletin Officiel de l’Evêché de Majorque en informe avec cette note : « A Manacor, les Sœurs de la Pureté célébraient une fête solennelle pour commémorer le centenaire de sa fondation.
 Elles commencèrent dans l’Église du Sacré Cœur de Jésus à Palma par une huitaine consacrée à l’Immaculée Conception de Marie et l’on bénit sa statue, l’abbé don Pedro J. Vallespir célébra la grand messe ».
 


Dans une lettre à María Antonia Salvá, Mère Alberta lui disait : « Ma très digne et bonne petite amie : lors de l’Approbation Pontificale de notre chère Institution, je vous avais demandé une poésie, afin qu’elle soit récitée au cours d’une soirée littéraire musicale, que, parmi les autres fêtes, nous consacrons à cet heureux et magnifique événement.  Vous avez eu la bonté de nous  avoir  vraiment ravies. Pourrez-vous m’excuser que je me permette de vous déranger une fois de plus ?


« Nous nous disposons à célébrer le premier centenaire de notre chère Institution par huit jours de fêtes religieuses et quelques unes uniquement scolaires. Parmi ces dernières, une soirée littéraire figure aussi, et pour que l’on y récite, je me permets de vous demander au nom de toute la Congrégation, une nouvelle poésie, faisant allusion aux circonstances […] ».
 


María Antonia répondait à cette lettre le 13 octobre suivant : « Ma très chère et vénérée Mère : J’ai reçu la lettre par laquelle vous m’honorez en me demandant quelque chose à réciter au cours de la soirée littéraire qui fait partie des fêtes prévues pour célébrer le premier centenaire de la fondation de cette Institution bénéfique, j’ai reçu aussi dernièrement le programme invitation , je ne peux que remercier pour tant d’attentions et je ne peux qu’y inclure mon modeste tribut, poésie de vieille, car elle est de ma production personnelle.


« Je vais bientôt célébrer l’anniversaire de mes quarante ans, et au cours de ceux-ci  j’ai ressenti plus d’une fois d’amères souffrances bien que, grâce à l’éducation que j’ai reçue, j’ai maintenant dans mon cœur une couronne d’épines et une autre d’ineffables consolations. Cette confession, n’est destinée qu’à expliquer le style de ma poésie, car tout le monde sait que les fruits ont le goût de l’arbre où ils ont poussés. De plus, comme dans ma passion pour les lettres, je n’ai cultivé d’autre littérature que notre littérature régionale, la poésie de ce fait est obligatoirement en majorquin. Si cela vous est utile je serais très honorée qu’elle soit récitée en public dans un établissement auquel m’unissent des liens d’affection et de gratitude indissolubles. 


« Comme les fêtes de Llucmayor  coïncident malheureusement avec les fêtes de ce centenaire je ne pourrai assister à ces dernières, je profite de l’occasion pour féliciter cordialement toute cette Communauté et tout spécialement sa très digne Mère pour la grande joie que Dieu lui a donnée de pouvoir les célébrer, et de pouvoir constater la grande expansion de son Institution et de voir couronnés les efforts de sa précieuse vie. Que Dieu veuille bien la garder pour longtemps encore pour sa plus grande gloire et pour le bien de la jeunesse, et qu’elle atteigne la récompense éternelle qu’on lui réserve au ciel.


« Ce sont là les souhaits et les prières de votre fille et amie qui avec affectueux respect, vous baise la main. 







María Antonia Salvá


Lluchmayor, 13 octobre 1909 ».
 


Les fêtes eurent lieu en octobre .Le programme était divulgué par la presse  et tenait lieu d’invitation pour les anciennes élèves.
 « Plus d’une génération de Maîtresses des Baléares – écrit La Gaceta de Mallorca  fut élève de cette Congrégation et les Révérendes Mères de la Pureté, comptent par milliers leurs élèves à Majorque ».
 Pour donner plus de solennité à l’événement, on entreprit de restaurer minutieusement l’Oratoire » ; et « Les retables avec les statues de Saint Luc, […], le Saint Ange Gardien, la Présentation de la Vierge au Temple, la bienheureuse Catalina Tomás et sainte Cécile furent bénis ». Les fêtes durèrent huit jours, l’un d’eux, comme l’écrivit la Mère, eut lieu une soirée musico littéraire. L’Evêque du Diocèse Dr. Campins et Barceló fut chargé de la bénédiction  des images (infra, 15).
  


El Diario de Palma du 15 octobre aussi, offrait des informations dans sa chronique : « A l’Oratoire du Collège Royal de la Pureté de la Très Sainte Marie commencèrent hier les fêtes annoncées à l’occasion du Centenaire de la fondation de cet Etablissement religieux d’enseignement. Le faux plafond a été peint, et on y voit l’image de la Vierge. On a ouvert à coté de l’épistyle  deux hautes fenêtres, et l’on a placé quelques tableaux en bonne place […]. L’autel aussi a été rénové, et sur ses murs latéraux on a peint les images des Sacrés Cœurs ».

Loi d’Associations.


Sur la base du principe de la liberté d’enseignement, reflété pour la première fois en Espagne dans le décret du 21 octobre 1868, et qui était un thème dans lequel que les intellectuels du début de siècle s’étaient décidément engagés, ceux-ci déclarèrent une guerre tenace aux écoles privées.


Le décret législatif du 29 juillet 1874, dans son article 7 donnait le droit au Gouvernement d’inspecter la morale et les conditions d’hygiène des établissements. Un autre décret du 29 septembre de la même année obligeait les Directeurs ou fondateurs de Collèges à  faciliter l’information sur les professeurs et sur leurs titres académiques. Les libres-penseurs ne perdirent pas cette occasion pour brandir cette arme contre les écoles privées catholiques.
 


Déjà en 1885 (10 octobre), la revue El Magisterio Balear informait : « L’Inspection de l’Enseignement Primaire de cette province a fait passer une circulaire à tous les Maîtres, Directeurs ou Propriétaires d’Ecoles, Collèges et Centres d’Enseignement libre ou privé se consacrant à l’enseignement primaire des degrés   élémentaire et supérieur et aux enfants de maternelle, aux garçons et filles et aux adultes, ayant ou pas un diplôme professionnel, leur rappelant qu’ils ont l’obligation absolue de solliciter l’inscription de leurs établissements au registre officiel de la façon indiquée par le Décret royal du 18 août dernier (1885)afin que le Gouvernement, ait connaissance de l’existence de ceux-ci, et puisse exercer sur eux les droits que les lois déterminent ».
 


Et le 17 suivant, le même organe publiait une autre Circulaire de l’Inspecteur Mr. Barcia dans le même ordre d’idées.


En 1901 la question de « l’enseignement «  revêt un intérêt particulier. Il s’agit d’appliquer aux Ordres Religieux la Loi des Associations. Eduardo Soler publie dans  El Heraldo un célèbre article : La possibilité de soumettre les Ordres Religieux à la loi commune des Associations, sur lequel  se baseront les discours parlementaires de Moret, Becerro de Bengoa et Montero Ríos ».
 Tous les arguments sont bons pour élaborer une campagne en faveur du contrôle des écoles catholiques, clairement dirigée à persuader l’opinion publique que l’État a le droit d’examiner les statuts des Associations religieuses, connaître leur finalité, inspecter leurs centres et procéder à leur clôture, s’il le juge nécessaire.


Le ministre A. Gonzalez le confesse dans l’Exposé préalable au décret du 19.9.1901. La loi du 30 juin 1887 se proposait de réguler l’exercice du droit d’association et déterminait « les formalités nécessaires pour que, les Pouvoirs Publics puissent exercer la fiscalisation correspondante sur les entités juridiques » créées selon ce même droit, « et leur confèrent un délai de quarante jours qui permettent aux associations déjà créées de s’adapter aux conditions requises ».


Quatorze ans après, « un grand nombre de celles-ci et d’autres qui furent fondées postérieurement, surtout à des fins religieuses et politiques », ne remplissaient pas les  conditions requises, de ce fait, l’accomplissement de la loi devenant vraiment urgent, La Gaceta du 20 septembre 1901 publiait un Décret royal signé par le Ministre de l’Intérieur Don Alfonso González. Entre autres, on concédait un délai de 6 mois, à compter de la publication du décret dans Gaceta de Madrid, afin que les Associations déjà créées et inclues dans les préceptes de la loi du 30 juin 1887 puissent s’inscrire au Registre correspondant des Gouvernements Provinciaux, (art.2°).
 


El Bien Público, un journal de Mahón (Minorque), se réfère aux Centres d’Enseignement, en date du 24 septembre, il écrivait : « Le Comte de Romanones a décidé de respecter les Centres qui seraient subventionnés par les Corporations et les fondations locales, avec pour seule restriction  de respecter le plan d’enseignement ordonné pour les établissements analogues dépendant de l’État, car, il désire, non seulement que les Centres d’Enseignement auxquels on se réfère continuent à fonctionner, mais aussi qu’ils prennent plus d’ampleur et se perfectionnent afin de contribuer avec la plus grande efficacité à une plus grande diffusion de la culture dans le pays ».
 


En 1902 (1° juillet) le Comte de Romanones publiait dans La Gaceta un autre décret relatif à l’enseignement privé, « qui, comme c’est naturel – nous dit Felix Escalas dans Diario de Mallorca, est sorti malmené et maltraité des mains de son Excellence ». Et plus bas, l’organe de presse cité ajoute : « Il s’est proposé certainement d’en finir avec la racine même de l’enseignement privé, en l’enveloppant dans un épais filet de difficultés qui embarrassent quand ils ne paralysent pas  toute action possible ».
    Comme on le voit, la lutte s’intensifiait.


Le Collège vivait des jours d’inquiétude et de préoccupation. Don Enrique, alors chanoine de Tolède, s’efforçait de tranquilliser la Mère Assistante, Montserrat Juan :


« […] Je ne pense pas qu’il soit nécessaire que vous preniez des précautions particulières. Au plus, il conviendrait de continuer à tenir vos comptes généraux et qu’ils soient en déficit […] » (infra, 16 a). Dans la même lettre qu’à Mère Alberta, il écrivait à Mère Montserrat le 8 mars : « Si l’on vous exigeait le document d’approbation des statuts par Ferdinand VII, demandez un délai afin de l’obtenir dans les plus brefs délais. Tout cela je vous le dis afin que vous soyez prévenue, car je crois que vous ne devriez pas être dérangées.


« Si vous voyiez comme je déplore de ne pas être là, alors qu’on me dit que vous êtes quelque peu dans l’embarras ! Il n’arrivera rien ; mais s’il arrivait quelque chose, faites traîner la chose et demandez un délai afin de me donner le temps de travailler » (infra, 16 b).


Le 19 mars passé, on concéda un délai. Mai il y eut aussi de nouvelles pressions de la part du Ministère : Il est nécessaire et urgent d’établir des liens nouveaux et solides qui unissent l’enseignement non officiel à l’Etat […]. Il est urgent donc, que le précepte constitutionnel s’applique et que d’une façon ou d’une autre le Ministère de l’Instruction Publique et des Beaux Arts ne limite pas son champ d’action à l’espace réduit de l’enseignement officiel, mais qu’il se soucie aussi, comme il est obligé de le faire, de l’enseignement non officiel, qui ne revêt pas moins d’importance que le premier […] ».


Alvaro de Figueroa, dans le décret du 1° juillet 1902, établissait dans les Dispositions provisoires (art. 27) : «  Les établissements d’enseignement non officiel actuellement existants et de tous degrés, devront accréditer avant le 13 septembre prochain, qu’ils réunissent les conditions exigées par le présent décret et les dispositions accordées. Cette justification aura lieu devant le Rectorat de l’arrondissement universitaire, elle sera accompagnée de la  demande, ainsi que de tous les autres documents, et le certificat du Délégué de la Santé Publique.- Durant la seconde quinzaine du mois de septembre, aura lieu l’inspection académique ordonnée dans le second paragraphe de l’article 7° ».


Un communiqué du Rectorat de l’Université de Barcelone publié dans La Ultima Hora (20 août) se faisait écho  de ces dispositions.


La tempête que l’on voyait venir avait affecté les autres Maisons. Mère Janer, à Onteniente (Valence), demandait des instructions à la Mère, qui s’efforçait de la tranquilliser : » Aussitôt que j’ai reçu la vôtre –écrit-elle de Palma-, j’ai écrit à Don Enrique en le priant de prendre directement contact avec vous pour gagner du temps, ce qui devait se faire. Ici et à Valldemosa (Je ne sais pas à Manacor), nous avons reçu une communication  du Gouverneur qui nous ordonne de présenter les documents qui justifient notre permanence. Je vous tiendrai au courant de ce que nous ferons ».
 


Quelques mois après, elle lui écrit de nouveau : « L’approbation de Ferdinand VII concerne un Collège de filles à Palma de Majorque. Nous chercherons la note du document que nous vous avions envoyé et nous vous l’enverrons de nouveau […]. Je ne sais de quelle façon orienter la chose et je ne comprends d’aucune façon, même en lisant et relisant, ce que nous devons faire. Je consulterai Don Sebastian Font ».
 


Le directeur de l’Ecole Normale de garçons, qui était aussi autrefois de celle de filles, répond à la demande de la Mère et la conseille sur la façon de remplir les conditions demandées (infra, 17).


Heureusement, on conserve la documentation envoyée au directeur de l’Institut  Général et Technique des Baléares datée du 13 septembre de la même année (1902) (infra, 12). Le fait que ce soit le Directeur de l’Institut et non le Gouverneur Civil qui la reçoive, obéit à une autre disposition du Ministre de l’Instruction Publique. En effet,  Diario de Mallorca informait, entre autres : 1° Que les Instituts en général, ainsi que les Instituts Techniques de Palma de Majorque, Mahón, et des Canaries seront chargés d’inspecter et de faire exécuter ce que le Décret Royal du 1° juillet ordonne ainsi que les dispositions postérieures qui se réfèrent aux établissements d’enseignement privé, de toutes sortes et de tous degrés, inclus dans  le territoire de sa juridiction académique […] ».
 


« Au cours du Congrès pédagogique célébré en janvier 1904, le thème des Congrégations religieuses et de leur enseignement, était d’actualité. Suite à l’atmosphère qui s’en était dégagée, on demanda la suppression de leur enseignement : ‘ L’Eglise ne doit pas intervenir dans les affaires terrestres’, c’est la conclusion à laquelle parvient Canalejas, ainsi que beaucoup d’autres.


« A ce moment-là, les choses en arrivèrent à un tel degré d’effervescence que le Cardinal Evêque de Tolède, au nom de l’ensemble de l’Épiscopat espagnol, présenta au Président du Conseil des Ministres une  supplique demandant que l’on veuille prendre les mesures nécessaires pour endiguer la campagne  déchaînée contre les ordres religieux ».
 


Mère Alberta fit le nécessaire pour remplir les conditions prescrites par  la loi pt, et non seulement elle, mais aussi les autres Maisons de la Congrégation. Le Bulletin Officiel de la Province des Baléares, dans son numéro 5920, § n° 2958, du 20 décembre 1904 publie le nom des Collèges, des Ecoles, et des Académies de Majorque et Ibiza qui remplissent les conditions requises par le décret dont il est question. Dans la liste figurent les Collèges de la Pureté de Palma, Manacor et Valldemosa.


De tout ce que nous venons de commenter antérieurement il ressort que : « Elle était l’âme véritable de la Maison, bien que, très humble, elle attribuait tout à Don Tomás lorsqu’elle écrivait ou dictait la Chronique, bien qu’obséquieusement elle multipliait les mérites de Don Enrique et prétendait en vain cacher les siens alors que nombreux étaient ceux qui pouvaient le constater, et bien qu’elle maintienne fermement ses points de vue elle dut obéir à Don José <Ribera> ou le faire quelque fois changer d’opinion ».
 Mère Alberta ne se donnait jamais en exemple ou comme modèle. Sa personnalité s’imposa et elle ouvrit le chemin à l’œuvre de la Pureté sur les trois continents. « Dans l’art d’éduquer et de former les cœurs elle se basait sur de solides principes, et tendait à des fins indiscutables employant des moyens d’une extraordinaire efficacité ».
 Sans sortir de l’Ile, elle rayonna bien au-delà. Il suffit de se rappeler qu’en 1887 le Collège est cité dans un  journal de la taille idéologique de El País, qui, habituellement ne supportait pas tout ce qui pouvait avoir un rapport quelconque avec des écoles catholiques.
 

Méthode.


La Mère ne légua pas de système pédagogique particulier. A moins que nous appelions ainsi l’esprit de famille et le sens maternel qu’elle sut transmettre à ses filles. En tant que mère, elle avait son propre système, qui ne dépendait d’aucune méthode et d’aucune théorie. Elle avait pour but d’élever les âmes vers Dieu au moyen de l’enseignement. Elle adapta les méthodes et les moyens au service de cet idéal.  Bien que religieuse elle n’en fut pas moins mère. « Fréquemment, nous nous questionnerons sur le mobile de nos actions, nous verrons si nous nous éloignons par notre conduite du seul objet vers lequel  nous devons nous diriger, qui est la gloire de Dieu, notre propre sanctification et celle du prochain ».
 Rien ne devait les distraire du strict accomplissement de leur vocation : »Ni un caractère brusque ou rebelle, ni aucun autre défaut qui rende répulsive une enfant constituera un motif qui dispense les Sœurs de leur mission […]. Elle traiteront avec le plus de tendresse et de douceur possible celles qui, moralement parlant, on pourrait considérer les plus malades […]. Elles concentreront leurs efforts pour s’attirer la volonté des enfants, et les gagner pour Dieu ».
 « Elles seront pour nous les présents que Dieu nous offre et nous en prendrons soin avec une tendresse maternelle ».
 


Directrice de l’Ecole Normale, elle était sensible aux courants pédagogiques de son temps, bien qu’elle ne fut pas  professeur de pédagogie. L’Institut Froebel « Pour former chez les enfants l’instinct d’activité » fut  ouvert précisément l’année même de la naissance de Mère Alberta. Elle en eut sûrement connaissance, comme elle l’eut du système préventif de Don Bosco qu’il appliqua dans ses Collèges, en y créant une chaude ambiance familiale. Don Tomás Rullán avait affirmé que « Le bien être et la joie constituent la vie ordinaire de la pensionnaire » du Collège de la Pureté.
 « Les internats de Mère Alberta- écrivait des  années plus tard Francisco Sureda – furent des nids de joie intime, par ce que Mère Alberta promenait son âme et sa vie, dans cloîtres et couloirs, remplie de dons dont l’avait comblé l’Esprit Saint ».
 « Le régime préventif – c’est maintenant Matheu Mulet – […]       constituait le régime spécial de la pédagogie […] de Mère Alberta ».
 


Nous avons constaté que plus d’un affirmait que « dans le monde de l’enseignement Mère Alberta fut le meilleur moule de son siècle dans la province des Baléares ».
 Elle vécut plus vite que son temps. Elle nous devança  dans son concept de la pédagogie moderne. Elle considérait la jeunesse non pas comme un processus mais comme un « état » précieux qui réclame la plénitude et qui ne doit pas être traité avec des systèmes provisoires et transitoires. Une jeunesse pleinement vécue vaut beaucoup plus qu’un diplôme ou une place d’honneur ».
   Elle était en avance sur son temps. Ce témoignage le confirme : « Mon impression sur la Mère ? Ah ! Evidemment ! Excellente ! Excellente ! Une femme comme il n’y en avait guère à cette époque. Je ne sais pas comment c’est, actuellement ; mais à cette époque elle était très supérieure aux autres femmes ; elle avait du talent, de l’énergie, de tout ! Mon père avait une grande confiance en elle et il la consultait pour tout ».
  « Pour moi, il n’y en avait pas de plus vertueuse, de meilleure mère de famille, de plus conviviale. Je crois que personne ne peut se plaindre d’Elle ».
 

Les structures sur lesquelles fut conçu  le Collège, à première vue, qui peuvent paraître obsolètes  et même décadentes, étaient totalement  justifiées à leur époque, elles étaient en harmonie avec les fins et les moyens pédagogiques de la Mère. Au-dessus des structures superficielles éphémères, les grandes valeurs humaines demeurent : le choix des instruments éducatifs, loin de se limiter aux connaissances de base, s’enrichissaient continuellement d’apports de nouveaux éléments de tous genres. Les témoignages à ce sujet  démontrent une extraordinaire lucidité d’idées, une persévérance, une volonté, une énergie extraordinaires, une volonté permanente de progrès, le tout conditionné et parfois freiné par les caractéristiques et les préjugés du milieu dans lequel se déroulait son activité. Le Collège  se trouvait  dans une ville insulaire, séparée du reste de la Nation. Dans les Mémoires de don Tomás, nous trouvons un paragraphe qui résume la finalité et les aspirations de l’œuvre de la Mère : «L’éducation complète et chrétienne de la jeune fille constitue l’unique aspiration de la Sœur de la Pureté […], c’est le seul objet de sa vocation. Elle enrichit son esprit en lui apportant les connaissances  générales et particulières qu’offre l’Etablissement, dans la mesure de son âge et de son niveau  ; elle fortifie son corps en lui faisant faire des exercices hygiéniques et gymnastiques ; elle lui forme son caractère aux prescriptions de la morale la plus pure, elle la rend obéissante et respectueuse, simple et franche, forte et rougissante, elle lui fait aimer l’ordre et la vérité, et prendre le chemin de la vertu afin qu’elle soit pour elle  le bien le plus précieux, elle lui apprends à fuir le péché qui est le plus grand mal ; et aimer Dieu car c’est son Créateur, Jésus car c’est notre Rédempteur, l’Eglise car elle le représente sur la terre […].
 


Les méthodes éducatives de la Mère révèlent donc une personnalité complexe, dotée d’un grand équilibre moral, comme les différents témoignages en donnent foi,
  pleine d’initiatives, d’une vaste culture, très diverse, douée d’une grande connaissance de la vie sous tous ses aspects et ses exigences.

DOCUMENTS
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Témoignage sous serment  de María Esteve Blanes, Palma, 4 janvier 1858. Autographe dans ACM, dossier 12.


María Esteve, sœur de Monsieur le Chanoine  Francisco, écrivit le présent témoignage à la demande du Vice –Postulateur, Monsieur le Chanoine Rafael Caldentey et Prohens. Il s’agit d’un texte manuscrit et signé, non seulement à la fin, mais aussi dans la marge gauche de chaque folio.


Le document se trouve dans un bon état de conservation. Y figure un cachet qui dit : « Archives de la Maison Mère – R. R. Pureté de Marie » :


Suit le témoignage :


Dans la ville de Palma, le quatre Janvier mille neuf cent cinquante huit, moi, María Esteve Blanes, veuve Vicens, Fille d’Antonio et de María Ángela,originaire d’Artá, âgée de soixante dix sept ans, et demeurant à Artá, à la requête du Très Illustre Don Rafael Caldentey Prohens, Vice Postulateur du Procès de Béatification et canonisation de la Servante de Dieu, la Très Révérende Mère Cayetana Alberta Giménez Adrover, , expose afin de répondre aux questions qui m’ont été formulées, et uniquement animée du désir de  glorifier  Dieu et par amour de la vérité, consciente de ma responsabilité, ayant été avertie et en pleine connaissance de la gravité et de la sainteté du jurement, je jure devant  Dieu de dire toute la vérité dans toute l’intégralité de ma déclaration écrite.


De son époux, je sais seulement qu’il était l’auteur d’un traité d’Arithmétique, qui était un livre de texte utilisé dans pratiquement toutes les écoles de la Province et dont Mère Alberta,  en tant que veuve héritière de celui-ci, recevait les exemplaires des diverses éditions afin de les contrôler et d’y apposer sa signature.


Quand à l’administration du Collège, parmi mes souvenirs d’enfance,  je me rappelle avoir entendu dire à ma sœur , qui est âgée de quelques années de plus que moi, et qui fut  aussi élève de Mère Alberta, qu’on avait en très haute estime ses capacités et sa culture, qu’on l’appelait pour participer aux conseils sur des thèmes d’enseignement et que les personnes qui la connaissaient affirmaient que son intelligence était extraordinaire, au point que l’on disait d’elle qu’elle avait la science infuse.


Lorsqu’elle entra à la Pureté, son fils unique, Alberto, s’en alla vivre chez sa grand-mère, mais il venait souvent au Collège, il appelait Mère Alberta, maman, et les autres Sœurs, tantes.

Je me souviens parfaitement que Mère Alberta nous disait que, contrairement à ce que beaucoup commentaient souvent, les Sœurs de la Pureté n’avaient pas de richesses mais plutôt des dettes.


De Don Tomás Rullán, je sais par ma sœur, déjà défunte, qui le  connaissait, car elle était élève à l’époque à laquelle il était Visiteur du Collège, que tout le monde le prenait pour un saint, et elle racontait des anecdotes dont malheureusement je ne me rappelle pas bien. Don Enrique Reig, je le sais, car je me suis trouvée fréquemment avec lui au Collège lorsque j’étais élève, était d’un caractère doux et il exerçait son sacerdoce avec dévouement, et oeuvrait pour le bien du Collège.


Quand au culte de la Très Sainte Eucharistie et de celui de l’Immaculée Conception, je peux affirmer qu’au Collège sous la direction de Mère Alberta, on les célébrait par des Fêtes pieuses et splendides. Le baise main des samedis, avec le Salve chanté. Pendant le Carême, le Chemin de Croix tous les jours pour nous imprégner de  la dévotion pour la Passion de Jésus. Il est certain qu’elle professait une grande dévotion pour Sainte Catalina Tomás et je lui ai entendu raconter, encore impressionnée, le miracle auquel elle avait assisté et qu’on lui attribue, de la collégienne Anita Monleón. Cette petite fille, orpheline, avait des attaques d’épilepsie tellement persistants que la Mère se trouvait devant le dilemme de la placer dans un autre établissement , car pendant les vacances, qu’elle passait au Collège, elle ne laissait aucun moment de repos aux religieuses qui devaient s’occuper d’elle nuit et jour. Je crois que ce fut à cette occasion qu’elle fit un […] hystérique, qu’elle mesura, et qui atteint quatre pieds. « Je vous prie, ma Sœur, dit la Mère, de m’apporter le scapulaire de la Béate ». Et lorsqu’elle l’appliqua sur la malade, celle-ci se releva d’un seul coup en disant : « Mère, je n’aurais plus jamais d’attaques ». Je crois qu’elle ajouta à ce récit, que toutes les personnes présentes, sentirent le besoin de pleurer et que cela dura un bon moment ; la prophétie s’était accomplie.


Quand à son zèle pour la vertu et le bon comportement des collégiennes, elle n’hésitait pas à les corriger énergiquement lorsque l’occasion s’en présentait. Elle me dit qu’elle faisait sans cesse des remontrances à sa petite fille Pilar, et alors qu’elle la reprenait une fois de plus, celle-ci lui répondit : « Grand-mère, ce que tu viens de me dire, tu me l’as déjà dit six fois ».

Elle se mêlait, parfois, aux élèves pendant la récréation; durant celles-ci, elle nous apprit à jouer aux échecs, car c’est un jeu instructif, qui requiert une gymnastique mentale, du calcul et de l’effort.


Quand aux ouvrages proprement féminins, les magnifiques broderies, la dentelle, les ornements, etc. son talent n’était pas moindre. Je lui ai entendu dire qu’elle avait imaginé une œuvre originale, et je l’ai vue l’exécuter ensuite. Je pense que l’ai vu exécuter l’une d’elles ; des fleurs et des feuilles non pas brodées avec de la soie et de l’or, mais avec des écailles de poisson, l’effet obtenu était extraordinaire et ne revenait pas cher.


Elle avait un caractère franc, simple, familier, elle n’entrait pas très fréquemment dans les classes, nous la recevions avec le respect qu’elle  inspirait et elle entrait en parlant quelquefois soit en faisant des remontrances  soit en s’excusant pour son retard involontaire sûrement dû à une visite opportune ou inopportune.


Sa justice et son équité, étaient évidentes, nous en étions toutes certaines,  c’était pour toutes : même poids et même mesure, sans différences ni préférences. Elle était douce, aimable, fine et extrêmement humaine et agréable. À l’occasion de ses Noces d’Argent, elle était tellement à mille lieues de s’imaginer qu’elle allait recevoir un quelconque cadeau à cette occasion, qu’ayant été  surprise par tous les cadeaux extraordinaires qui se succédèrent depuis  l’heure à laquelle son réveil avait sonné, elle nous confia ses impressions avec naturel, comme à quelqu’un de la famille. La plus jeune d’entre nous, à la porte de sa chambre, lui souhaita le « Bonjour » en vers. Et la salle toute entière entonna un chant accompagné de musique. Voulant s’habiller rapidement, elle ne parvenait  pas à enfiler son habit, car pendant qu’elle dormait on lui avait changé le sien pour un habit neuf. Reconnaissante pour ces marques de tant d’amour, elle envoya chercher un gâteau pour le petit déjeuner, ignorant que l’arrière-cuisine débordait de sucreries et de gâteries, cadeaux des familles de Palma. Ce fut une journée inénarrable : visites, télégrammes, cartes, cadeaux et tout ce que sa vertu et ses mérites lui faisaient mériter, et la reconnaissance. Une après-midi culturelle et festive, le tout préparé en secret et expressément, pendant ses moments d’absence, avec tout l’amour et l’enthousiasme que nous sentions pour elle.


Par son maintien, et sa conversation, dans son pauvre habit religieux, c’était une dame. On la prenait pour une personne surdouée. Je ne vis pas son cadavre, car je me trouvais loin de l’île à ce moment-là, mais on m’a raconté que beaucoup touchèrent son cadavre et que pour avoir une relique  ils conservèrent les objets qui l’avaient touché.






MARÍA ESTEVE BLANES, veuve VICENS.








(Paraphé).
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Poésie (fragment). Enrique Reig et Casanova, 1° mai 1895. Copie dans ACM, dossier 12.


Selon les informations recueillies de la bouche de Doña Francisca Terrasa et Palmer, et confirmées par Matheu Mulet (p.66), elle a été composée par Don Enrique Reig et Casanova, qui était alors Proviseur et Vicaire général du diocèse de Majorque. Il la composa à l’occasion des Noces d’Argent de Mère Alberta.


D’une valeur littéraire douteuse, elle est la preuve de l’estime que tout le monde avait pour la mère. Elle fut récitée par Francisca Terrasa qui, à ses quatre vingt quatorze ans, la répétait avec une emphase charmante, comme lors de ses meilleurs jours.


On conserve le manuscrit, peut être écrit de la main de cette dame. L’original, égaré, dut certainement rester en possession de son auteur. La copie, quelque peu abîmée par le temps, demeure néanmoins parfaitement lisible.





LA RAISON DE CETTE FETE





……





Cinq lustres cela fait,




que cette sainte Maison




reçut sans taxe aucune payée




du ciel la faveur,




d’avoir nommant Rectrice




celle qui fut capable d’en faire un motif d’éloges




et lui a concédé




une plus grande splendeur.




Cinq lustres cela fait




que la Vertu et la Science




la  Constance et la Prudence




arrivèrent ici :




et depuis ce jour,




La Pureté s’est développée




et sa grandeur est évidente




pour toutes et pour moi.




Qui a pu obtenir ce succès?




qui fut cette Rectrice ?




aujourd’hui elle est Supérieure




et Supérieure Générale ;




un faible arbuste, émacié




Lui fut donné,




il est aujourd’hui un arbre opulent




luttant contre le mal.




Par antonomase




on l’appelle la Mère




et la Mère, 




nous l’acclamons toutes comme je le fais ;




par ce que la douceur




de son attitude affable,




nous rappelle une Mère




qui se présente à nous.




……




Que mille et mille ans




vous viviez et que dans le Ciel




votre saint zèle




obtienne un prix.




écoutez-moi, mon Dieu !




que s’accomplissent 




les vœux qui sortent




de mon cœur !
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Mère Alberta dans les souvenirs de Paula Cañellas. Palma, janvier 1923. Revue  Mater Purissima , dans ACM.


L’une des meilleures élèves de l’École Normale écrivit à l’occasion de la mort de la Mère. Elle sut prodiguer les fruits de l’enseignement qu’elle reçut aux milliers de jeunes filles qui fréquentèrent les Ecoles Publiques de Palma, où elle était maîtresse de grade supérieur.


C’est ainsi qu’elle s’en souvient :


Le vingt et un décembre, à quatre heures du matin, la Très Révérende Mère Alberta Giménez, première Supérieure Générale de l’Institution des Sœurs de la Pureté de la Très sainte Marie, s’est endormie dans la paix du Seigneur. Une sainte mort qui a couronnée une longue vie extrêmement féconde, entièrement consacrée à la diffusion du bien et à la pratique  de toutes les vertus. Avec sa mort, Majorque a perdu une de ses filles les plus illustres et les plus éminentes, dont le nom, évocateur d’un prestige incomparable,  représentera toujours, dans l’histoire de notre vie régionale, l’une de ses premières  et de ses plus grandes et intéressantes figures.


Une femme tout à fait singulière, d’une intelligence exceptionnelle et d’une grande âme, on peut vraiment dire d’elle en toute vérité et justice : « Elle s’arma de force et étendit son bras. Faites en l’éloge pour qu’elle jouisse du fruit de ses mains et que l’on célèbre ses œuvres en assemblée publique ».


La Révérende Mère naquit à Pollensa, le 7 août mille huit cent trente sept. Les yeux de la petite fille qui devait sentir profondément la beauté et la poésie, et qu’elle transposerait  en œuvres de vie, s’ouvrirent pour la première fois à la lumière dans l’un des plus beaux endroits de notre île de rêve. Elle était la fille de Don Alberto Giménez, un digne militaire aragonais, et de Doña Apolonia Adrover, originaire de Felanitx.


Dans son caractère s’entremêlèrent, d’une façon admirable, les caractéristiques ethniques de ses parents : l’extrême douceur, la grâce lumineuse, les profonds sentiments de l’âme majorquine contemplative et harmonieuse, ainsi que l’équilibre parfait, l’équité, la force de caractère, l’énergie des aragonais. Ses parents s’efforcèrent de lui donner une éducation soignée, et son développement spirituel doit certainement beaucoup à l’ambiance dans laquelle dut se dérouler son enfance.


Elle racontait, avec sa facilité de paroles, son élégance et sa grâce naturelle de quelle façon sa bonne mère s’efforçait de l’éduquer et de lui apprendre les travaux  propres à son sexe, et comment, étant encore très jeune, elle faisait son possible pour apprendre ce qu’il y avait de plus caractéristique dans les diverses régions où elle avait résidé. Son père, de son coté, était un enthousiaste de la culture féminine, et il lui donna les meilleurs maîtres et nous avons entendu d’éminents hommes de sciences et de lettres qui se flattaient d’avoir été les compagnons d’études de Doña Alberta, et qui louaient ses extraordinaires dons d’intelligence et la capacité de travail qui déjà, dans son adolescence la distinguaient. 


Elle se maria, jeune, avec Don Francisco Civera, un illustre professeur de Mathématiques qu’elle perdit le dix sept juin 1869. Le Seigneur qui lui réservait une haute et souveraine entreprise, forma son âme au creuset ardent de l’infortune, et la conduisit par des chemins providentiels, au Collège de la Pureté, dont elle fut nommée Rectrice le 1° Mai 1870.


Elle avait alors trente trois ans. Dans la pleine maturité de ses facultés, elle transforma rapidement la vie du Collège et l’embellit en la parfumant avec l’holocauste de son abnégation, de sa douce intelligence, de son magistère généreux et de haut niveau, ; et avec son tact exquis, sa très grande prudence, sa constance persévérante, et avec l’énorme énergie qui la caractérisait, et qui ne devait  jamais s’épuiser malgré un travail écrasant et incessant, elle le tira de l’état de décrépitude dans lequel il se trouvait lorsqu’elle en prit la direction. « L’arbuste faible et émacié », selon la comparaison graphique que l’on en fit, se vit par la bénédiction divine, transformé en un arbre à l’opulente frondaison.


Dotée d’une suprême distinction spirituelle, saturée par les grands idéaux pédagogiques et entraînée à  toutes les luttes de la vie, elle mena à bien au cours de ses longues années de fervent apostolat une œuvre sociale qui donna bien vite des résultats tangibles mais aussi constitua un puissant ferment.


Bienfaisante éducatrice de plus de quatre générations, elle sema infatigablement la vérité et le bien, et arrivée au crépuscule de sa vie elle pouvait s’exclamer dans ses vers délicats et sonores : 




Comme le pauvre laboureur qui contemple fier de lui,




Après ses angoisses et ses fatigues,




Les champs déjà couverts d’épis




Qui produiront le grain




À la terre confié par sa main,




C’est ainsi que dans cette maison tout est bonheur,




Tout aujourd’hui respire le bien-être alentour ;




Juste est l’allégresse




Et la joie la plus pure




Qui fait battre le cœur de tendresse.




Nous récolterons le grain…


Oui, et les nombreuses gerbes lui feront mériter l’éternelle récompense. Servante fidèle à ses talents divins, elle les fit fructifier en les multipliant au centuple et avant d’abandonner cette terre qu’elle satura du parfum de sa très haute excellence, lorsque nous, qui l’avons tant aimée, nous la contemplions, pauvre invalide de l’héroïsme, alors que nous percevions avec une intense douleur, derrière le faible mur de sa vie, la rumeur des eaux éternelles, Dieu qui avait eu pour elle une prédilection infinie daigna la visiter et lui apporter sa souveraine  consolation.


Reposez en paix, Mère aimante et tendrement aimée. Votre souvenir béni fera naître dans nos cœurs des flots de ferventes prières qui exprimeront une éternelle gratitude et une sainte espérance.








PAULA J. CAÑELLAS.










Ex élève.
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Mémoire de l’année scolaire 1879-1880, Tomás Rullán et Bosch, Palma, 1880. Original dans SGCP.


Il s’agit du premier Mémoire imprimé au cours de la période pendant laquelle Monsieur le Chanoine don Tomás Rullán exerçait la charge de Visiteur du Collège. Il fit la lecture de ce Mémoire le 17 octobre 1880, à l’occasion de la  solennelle remise des prix attribués aux élèves ayant passé leurs examens pendant l’année scolaire précédente. Le Prélat, successeur de l’Évêque Salva , Monseigneur Mateo Jaume Garau , présida la cérémonie.


Après avoir commenté le motif de sa visite, Monseigneur Rullán fit une brève exposition de l’histoire et des vicissitudes du Collège, des finalités  recherchées  et des méthodes employées pour y parvenir. Il se lamente du manque d’enthousiasme de la part d’un certain secteur d’élèves, certainement dû à un manque de surveillance de la part des parents qui ne contrôlent  pas suffisamment la présence et les absences de leurs filles au collège.


Une liste des élèves récompensées fait suite au discours prononcé par le Visiteur puis une brève description de l’acte et la transcription du Règlement du Collège.


D’autres Mémoires furent  imprimés (1883-1884-1886). Dans tous ceux-ci s’expriment de très belles idées et de solides principes d’éducation. Avec simplicité et sincérité on fait aussi allusion aux difficultés auxquelles on s’affronte sur cette voie difficile, et qui sont certainement dues à l’idiosyncrasie des natifs de l’Île.


Pour être brefs et par ce que nous aurons l’occasion d’y revenir, nous reproduisons uniquement le Mémoire de l’année 1880. Ceux des années 1882 et 1886 contiennent en annexe un rapport des oeuvres qui figuraient à l’Exposition des ouvrages de couture et broderie célébrée à l’occasion de cette fête.


Voici ce qu’il dit :




Très Excellent et Illustre Monseigneur


Depuis la prise en charge par les Religieuses du Sacré Cœur de Jésus de cet Etablissement, vingt cinq ans ont passé déjà, et c’est la première fois qu’a lieu la cérémonie que Votre Excellence a daigné honorer de sa présence ; tout d’abord, donc, veuillez agréer, Votre Excellence, l’expression de nos  remerciements les plus respectueux, en mon nom, et au nom de la Mère Rectrice, des Sœurs et de toutes les élèves.


C’est pour célébrer la solennelle distribution des prix  mérités par les élèves du Collège Royal de la Pureté de la Très Sainte Marie au cours de l’année scolaire 1879-1880, dont les examens eurent lieu les 5 et 12 du mois de Juillet dernier, qu’a lieu cette cérémonie. Aujourd’hui nous célébrons la festivité religieuse avec laquelle la Communauté des Sœurs de la Pureté honore tous les  ans leur Mère Immaculée et c’est donc un jour propice pour l’honorer doublement avec la remise  des médailles, des couronnes et des diplômes aux jeunes filles les plus méritantes ; ces récompenses pour leur comportement et leur application seront pour elles un souvenir qui leur rappellera tout au long de leur vie  l’Etablissement où elles ont reçu leur éducation et fait leurs études : que la Très Sainte Vierge accepte le tendre cœur qui lui offre ses prières, l’intelligence éclairée et les mains habiles des fillettes et des jeunes filles.


Si nous révisons l’histoire du Collège de la Pureté, je dois dire que depuis 1809, il a fonctionné comme Établissement d’Enseignement, bien qu’il n’avait pas reçu encore alors ce titre officiellement, et ne reçut d’élèves internes qu’après l’approbation des Statuts par l’Ordre Royal du 11 mars 1819. C’est au zèle du très Illustre Don Bernardo Nadal, Évêque de ce Diocèse à l’époque, et ardent défenseur de l’éducation et de l’instruction de la femme, que nous devons la fondation et la dotation
 du Collège. Ce fut cet Evêque qui rédigea le Règlement primitif de la Maison et ce fut lui qui plaça l’Etablissement sous la protection des Prélats Diocésains correspondants. Jusqu’à présent , aucun n’a encore jamais refusé, et tous lui ont prodigué des marques d’affection et de considération, soit personnellement soit par l’intermédiaire d’un Prébendier ou celle d’un Chanoine qui le représente avec le titre de Protecteur ou de Visiteur et qui est désigné pour le diriger et le gouverner. Avec l’appui de Messieurs les Évêques, le Collège reçut le titre de Royal, à une époque où il n’était pas aussi facile de l’obtenir qu’actuellement, titre qui était alors bien plus apprécié d’ailleurs, il fut aussi concédé aux  Sœurs le privilège de pouvoir choisir  de recevoir sépulture dans l’oratoire de la maison. Après sa fondation, et pendant très longtemps, le Collège de la Pureté fut considéré un Etablissement unique en son genre dans le monde de l’enseignement et de l’éducation des jeunes filles de toutes les classes de la Société. Et les familles de Palma, et en premier lieu les plus puissantes et de la classe la plus privilégiée, envoyaient leurs enfants au Collège de la Pureté de la Très Sainte Marie fondé par Monseigneur l’Evêque Nadal. Sa réputation parvint, non seulement jusqu’à tous les villages de l’île, mais aussi jusqu’au Continent, et il ne manqua jamais de filles des villages de Majorque pour venir recevoir ici leur éducation.


Déjà, avant la dernière révolution le Collège fut soumis à de dures épreuves que je ne vais pas étudier ici ; et en 1870, une noire calomnie, parvint presque, je ne sais si je dois le dire, à ruiner la réputation de l’Etablissement, sans que la juste peine  que le tribunal compétent imposa au calomniateur soit capable de redresser la situation. C’est dans ces circonstances que celui qui souscrit fut nommé Visiteur par le  Très Excellent et Illustre Evêque, Monseigneur Salvá, charge que Votre Excellence eut l’obligeance de confirmer au moment opportun ; depuis lors, efficacement secondé par la Mère Rectrice, qui fut nommée aussi au cours de cette époque difficile, j’entrepris de redresser la situation du Collège, me fixant pour but de lui redonner le niveau qu’il avait autrefois. Plusieurs fois, j’ai manqué défaillir ; et ce sont uniquement la constance et la foi dans la Divine Providence qui l’ont guidé sur la voie d’une réhabilitation qui est déjà en train de se concrétiser  actuellement au Collège de la Pureté.


Actuellement, il a été nécessaire de donner une formation aux Sœurs de la Pureté, qui sont chargées de l’enseignement et de l’éducation des jeunes filles qui vivent ou viennent étudier à l’Etablissement. Ces dames, comme les fondatrices, forment une sorte de Communauté de Religieuses, gouvernée par celle qui est nommée Mère Rectrice à qui elles doivent le respect et l’obéissance de la même façon que les Religieuses le doivent à leur Supérieure. C’est pourquoi il existe une identité d’enseignement et une unité d’action dans toutes les sections. Elles sont venues ici uniquement pour servir Dieu, à aucune fin humaine de spéculation ou de profit ; et elles se consacrent à Lui gagner les cœurs en instruisant les jeunes filles dans tout ce qu’exige la bonne société chrétienne actuellement. Et ce serait offenser leur modestie que de vanter leurs vertus et les qualités qui les parent ; et je dirai seulement qu’elles ont toutes été coulées dans le même moule,  elles ont les habitudes et les habits propres aux religieuses qui se consacrent à l’enseignement.


Puisque les Sœurs constituent la partie active de l’Etablissement, leur mission essentielle a pour motif la finalité de faire connaître notre Sainte Religion aux fillettes en accord avec leur âge. L’histoire de la religion est l’outil qui permet de déposer dans leurs esprits, faibles ou robustes, les vérités s’adaptant le plus au développement de leur intelligence et par les pratiques de piété qu’elles dirigent ou conseillent, elles forment peu à peu les cœurs de celles qu’on leur a confiées.  Les principes de  la religion leur permettent  d’imposer l’ordre et la discipline, qui contribuent à former les habitudes et corriger les penchants pervers et mauvais; et, sans perdre de vue la religion, elles enseignent tous les ouvrages d’utilité et d’ornement, les matières d’enseignement primaire et les rudiments de celles d’enseignement secondaire, les manières raffinées, l’amour de l’ordre, l’hygiène, la propreté et l’économie. 


Je sais que c’est pratiquement impossible que les Sœurs parviennent à obtenir tout ce que je viens de citer avec les élèves Externes, qui viennent au Collège plutôt dans le but de s’instruire que de s’éduquer. Les six ou sept heures par jour qu’elles passent à travailler ou à étudier dans l’établissement, ne suffisent pas  pour corriger un caractère ou changer des affections. Celle qui y parvient  en assistant uniquement aux cours est une exception ; mais, par contre il est moins rare que les impressions reçues par les jeunes filles en dehors du Collège ne détruisent pas ce qui a été bâti. Ajoutons à cela les absences qui durent parfois plusieurs jours ou plusieurs semaines et le manque de ponctualité pour arriver à l’heure indiquée, et il ne faudra donc pas s’étonner que les fillettes soient espiègles ou dissipées ou qu’elles ne progressent pas comme les parents seraient en droit de l’espérer, si, au moins, elles ne manquaient pas de jour de classe et si elles étaient ponctuelles aux cours.


Dans tout établissement d’enseignement qui fonctionne de façon régulière, il existe un emploi du temps judicieusement établi. Les minutes sont comptées ici ; et la Sœur est en classe à l’heure prévue. Je le dis avec regret, mais c’est la vérité, dans la section des externes, nombreuses sont les filles qui sont souvent absentes ou manquent de ponctualité, et très peu de celles qui commencent l’année scolaire, la  terminent, sont présentes tous les jours et arrivent en classe ponctuellement. Il est possible que je me trompe ; mais j’attribue le manque d’enthousiasme et d’application chez les fillettes, à une certaine tolérance et un certain laxisme de la part de la famille ainsi qu’aux absences et au manque de ponctualité. C’est vrai que la fillette ne suit pas un cours académique pour obtenir un diplôme facultatif, mais il n’est pas moins vrai qu’elle vient au Collège pour étudier et s’éduquer, et il n’y a rien de pire pour rendre inutiles les efforts des Sœurs et les sacrifices des parents, que de tolérer les absences et le manque de ponctualité au Collège… Que les parents des élèves externes me permettent de leur conseiller qu’ils ne suivent pas ce pernicieux système qui consiste à accéder à leurs exigences. Que les filles comprennent que chez elles il y a quelqu’un qui prend soin d’elles et les surveille, et qu’il est vain de tenter d’agir contrairement aux prescriptions qui leur ont été faites. Informez vous sur leurs études et  sur ce qu’elles font. Ne dédaignez pas de lire le bulletin que l’on vous adresse tous les mois. Donnez lui à faire des travaux utiles et en accord avec leur âge. Eloignez la au maximum du contact avec le personnel de service, et tout ce que vous pourrez des spectacles et des foules, tant qu’elles n’auront pas assez de connaissances ou que leur cœur ne sera  pas assez formé.


Les inconvénients que je viens de citer, qui, souvent, ne dépendent pas  de la volonté des parents des jeunes filles, mais qui rendent inopérant un système éducatif, qui ne peut être que le fruit de l’harmonie entre l’attitude de la famille et l’enseignement des professeurs, nous ont obligé, étant donné le grand nombre de parents d’élèves qui l’ont sollicité , à changer la distribution du Collège afin que les élèves internes n’aient de contact qu’entre elles et avec les Sœurs qui leur donnent les cours et les éduquent. Il a fallu changer les statuts d’origine et supprimer, en causant un préjudice important à l’Etablissement, la classe des demi-pensionnaires ; ce qui fut fait. Il fallut d’importants travaux et de grands sacrifices ; ce que l’on a fait aussi. Et actuellement on peut dire vraiment que le Collège de la Pureté, est le seul de l’Île à éduquer des élèves internes n’ayant ni relation, ni contact avec des personnes extérieures à l’Etablissement.


Dans la méthode employée pour régler la vie des pensionnaires, celles-ci sont surveillées  constamment et n’ont jamais un moment d’oisiveté. Puis ce qu’elles n’ont pas de contact avec des personnes étrangères, on les éduque facilement et avec d’heureux résultats. Les fillettes qui entrent au Collège sont vite convaincues, par ce que c’est la vérité, que si les Sœurs les surveillent, ce n’est pas pour les espionner, mais plutôt pour les diriger ; que si on les réprimande ce n’est pas pour les mortifier, mais pour les instruire ; et ouvrir leur cœur. Les Sœurs observent leur caractère, leurs penchants et leurs goûts et ce sont elles qui souvent percevront les premières lueurs de leur intelligence .Elles entrevoient les premières affections de leur âme, et  en exerçant sur elles une action continue, elles donnent à leur esprit l’aliment qu’elles estiment le plus adéquat, et sans que les élèves s’en rendent compte, elles leur formeront un jugement droit, une belle âme et un cœur noble, généreux  et désintéressé. Dans la vie d’une pensionnaire il n’y a pas un instant d’oisiveté, et c’est comme cela qu’elle acquiert des habitudes de travail. Tout ce que fait la pensionnaire, elle le fait par pure obéissance et elle ne décide rien sans en avoir demandé la permission au préalable, et c’est ainsi que l’on obtient d’elles la docilité et la soumission, tellement peu habituelles chez les filles, lorsqu’elles ne vont pas au Collège. Si un caprice se manifeste, on le combat avec amour, persévérance et énergie. On ne tolère pas la plus petite faute, lorsqu’elle a lieu après un avertissement. Elle ne fait pas un pas, et ne bouge ni de jour ni de nuit, sans que les Sœurs ne la voient, et elles ne tombent pas dans un vice, sans qu’il ne soit immédiatement combattu et corrigé avec la tendresse d’une mère, et de cette façon elle s’habitue à vivre toujours prévenue. On lui fait aimer la religion et sa pratique dans la mesure où elle apprend à connaître ses beautés et ses charmes, afin qu’elle acquiert une piété et une dévotion bien comprises, tellement naturelles et recommandables chez la femme. On leur inculque, à toutes, l’amour des parents et de la famille, de l’autorité et de tout ce qu’il y a de respectable dans la société, et peu à peu elles intègrent des habitudes domestiques, sociales, et religieuses qui devront les rendre heureuses, ainsi que les personnes qui devront vivre auprès d’elles.


Les actes de piété et de religion, les cours, l’étude, les travaux de couture, les jeux et les récréations, bien distribués, permettent de lui apporter un développement harmonieux et en même temps contribuent  à fortifier leur corps, enrichir leur intelligence et former leur cœur. Et la force, la culture et la docilité sont des trésors qu’elles doivent emporter au sein de leur famille, lorsque leur éducation et leurs études seront terminées ; car la fille instruite et bien éduquée est un trésor pour sa famille, la meilleure amie pour sa mère, et le plus grand réconfort de son père… Je comprends que les parents soient tellement tristes de se voir privés de la compagnie de leurs filles et que, lorsqu’ils en sont séparés, ils en arrivent  à regretter leurs espiègleries; mais vous conviendrez avec moi que ce n’est pas auprès d’eux, ni auprès des domestiques et des  servantes, qu’ en règle générale on peut donner une éducation, qui , un jour, les rendra prudentes, aimables et circonspectes ; car ces qualités ne s’obtiennent pas avec des flatteries excessives ou des rudesses exagérées, comme il arrive généralement au sein des familles, et ce n’est pas parmi les domestiques que l’on redresse un arbre, et encore moins s’il est tordu.


Je ne veux pas dire par cela, que les parents ne peuvent pas éduquer leurs filles à la maison ; nul n’a de meilleures qualités qu’une mère pour former ses filles ; si elle possède les connaissances , le caractère et la constance  nécessaires à  cette entreprise ; ce que je dis, par contre, c’est que la plupart des mères ne remplissent pas ces conditions, soit qu’elles n’aient pas une volonté suffisante, ou bien qu’elles manquent de temps, et c’est donc la raison d’exister de ces établissements d’internat où les filles des familles, qui en ont  les moyens et la volonté, seront instruites et élevées chrétiennement.


Je ne terminerai pas avant de dire que, pour la pensionnaire de ce Collège, le bien-être et la joie sont les éléments de sa vie ordinaire, et cette habituelle tranquillité ne se voit  troublée que les jours où leurs parents ou des connaissances viennent leur rendre visite. Elles ne tombent jamais malades, l’expérience nous a appris que si une jeune fille est arrivée ici un peu chétive, elle est devenue robuste, et si l’une d’elles avait une mauvaise santé , elle l’a retrouvée ici ; et cela grâce à la saine alimentation que l’on donne ici aux élèves, au système des repas, et aux conditions d’hygiène de l’Etablissement, comme par exemple ses spacieux dortoirs, ses grands salons et l’excellente ventilation de toutes les pièces, que leur procurent le jardin et les  trois patios qu’enserre  l’Etablissement 


La presse, à plusieurs reprises a  décrit le Collège Royal de la Pureté de la Très Sainte Marie, et tout spécialement cette année après les examens et avant le début de l’année scolaire actuelle, et vous venez de l’entendre, vous qui avec eu la patience d’écouter le mémoire un peu désordonné que je viens de lire. Il est possible que vous le jugiez peu modeste, et peut-être avec raison : mais je dois ajouter que tout ce que j’ai dit est vrai. Et ce qui est tout à fait certain, Excellent et Illustre Monseigneur, c’est que j’ai abusé de la bonté de Votre Illustre Excellence  et de tous les assistants qui honorent par leur présence cet Etablissement. Mais pardonnez à celui qui est un maniaque de l’enseignement et de l’éducation de la jeunesse. Je crois que ces deux facteurs constituent le complément de l’œuvre de Dieu et la plus belle œuvre de Charité, qu’il nous soit donné d’accomplir. Qui ne se rend compte de la conjuration universelle qui s’exerce à l’encontre des bonnes moeurs et des vérités et des préceptes de notre Sainte Religion, base et fondement de la société ? Je ne crains pas de dire que l’on pourrait réformer toutes les nations, les peuples ou les villes, pour pervertis qu’ils soient, si l’on réformait l’éducation.










J’AI DIT.
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Horaire de Mère Alberta. Année scolaire 1881-1882. Autographe dans ACM, dossier 9.


Il est conservé dans un cahier à  couverture jaune, l’un de ceux que l’on utilisait habituellement au Collège. Sur la couverture, le mot « Horaires » est écrit à la main. Il contient donc les horaires de la Mère, et ceux de la Mère Vice Rectrice, et des Sœurs Togores, Bestard, Marqués, <Margarita> Reus, Guardiola, Frau et Fornés. Quelques notes qui font référence à Mmes Bujosa et Bisáñez y figurent aussi (On appelait ainsi celles qui n’avaient pas encore prononcé leurs vœux, avant qu’elles professent). 


Dans la marge de chacun des  horaires figurent des commentaires du Visiteur. Dans celui de Mère Alberta, ils commencent à la hauteur de « Chaque fois que vous l’estimerez nécessaire […] », jusqu’à la fin.


Ce qui a été supprimé figure entre crochets.





Mère Rectrice



(Année 1881).
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Lever.

5 et quart


Prière, méditation et prière des Heures





Fermer le compteur.

6



Toilette.

6 et demie 


Cours.

7



Préparer le travail des pensionnaires.

7 et demie 


[Messe]. Fermer le compteur, fermer la porte, messe et ouvrir la 




porte.

8 et demie


Déjeuner.

8 et quart


Mardi, jeudi et samedi cours avec les pensionnaires. Lundi, 





mercredi et vendredi cours avec les élèves de Normale.

9 et demie


Mercredi et vendredi cours avec les externes.

11



Mardi jeudi et samedi id., id.

12



Recevoir. Correspondance. [Libre] Examen per<sonnel>. 





Inspection et salle de couture.

1



[Examen personnel. Inspection]. Service réfectoire des jeunes 





filles.

2 moins le quart

Repas.

[2 et quart


Récréation.]

2 et demie


Cours externes.

6



Récréation.

6 et demie


Visite au Saint Sacrement. Prière des Vêpres et Complies.

7



Instruction des Sœurs et un moment avec les pensionnaires.

8



Lundi, mercredi et vendredi dîner ; mardi, jeudi et samedi libre.

8 et demie


Lundi, mercredi et vendredi étude avec les élèves de Normale ; 





mardi, jeudi et samedi, dîner.

9 ou 9 et quart


Travaux de couture.

10 moins le quart

Prière de Matines, Oraison, examen général, etc. Fermer [le 





compteur], la clé du gaz du pensionnat.

10 et quart


Se coucher.


Elle se chargera du nettoyage de la chapelle de Saint Joseph.


Le deuxième dimanche du mois elle fera un jour de retraite.


Chaque fois qu’elle l’estimera nécessaire elle essayera de dire quelques  mots à celle qu’elle observera soumise à la tentation  dans l’Établissement ou malade, que ce soit une Sœur ou une jeune fille.


Lorsque les jeunes filles feront leur courrier, elle le révisera et corrigera leur rédaction 
Les Dimanches.- S’il leur arrive quelque chose, il faudrait aussi essayer de les distraire.


Le dimanche soir, il faudrait que les jeunes filles étudient un peu ainsi que le jeudi.


A la personne chargée du compteur à gaz.


Faire en sorte que les Sœurs qui s’occupent des jeunes filles le dimanche, les distraient convenablement soit avec des lectures soit avec des conversations édifiantes.

S’il lui reste un peu de temps le dimanche, elle pourra en profiter pour parler avec la Sœur, la novice ou la postulante qui aurait le plus besoin de vos conseils.
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Examens de fin d’année scolaire au Collège Royal de la Pureté. Année 1889, dans El Diario de Palma, 11 juillet. HPPM.


Ils avaient lieu chaque année, que ce fut pour évaluer le niveau des élèves, ils avaient pour but de les stimuler pendant l’année et de les obliger à étudier, et constituaient aussi l’un des moyens de vaincre la timidité et la peur de se présenter en public, comme c’est souvent le cas chez les majorquines.


La presse en offrait généralement l’information. De cette façon elle faisait connaître au public les mérites des écoles catholiques et  de cette façon elle combattait indirectement l’enseignement libre, alors en vogue.


Lundi et mardi derniers eurent lieu les examens annuels des pensionnaires et des externes qui se présentèrent à cet objet. Et nous en avons reçu une très agréable impression, comme chaque fois que nous avons eu l’occasion d’y assister, Les nombreuses matières auxquelles elles devaient se présenter et les réponses qu’elles donnèrent aux questions que le sort leur avait attribuées, ainsi que les observations qu’on leur adressa, mirent clairement en évidence, leur niveau d’instruction. Elles se montrèrent particulièrement remarquables en Religion et en Histoire Sainte.


Les plus avancées dans leurs études, répondirent à des rudiments de Physique et d’Histoire Naturelle ; sur le thème de ces deux matières et particulièrement de cette dernière, le Collège vient d’ouvrir un cabinet, où figurent des exemplaires de minéraux, de crustacés et de fossiles de grande valeur.


Les années scolaires sont divisées par matières, et bien que les matières principales sont reprises par la suite, nous observons que le cours suivant elles sont reprises plus amplement.


Elles présentèrent des ouvrages de grande valeur en particulier des dentelles. Toutes, sans exception, présentèrent leurs œuvres.


On leur fit passer aussi des examens de musique et de chant. Et Don Mateo Planas ainsi que Don Pedro Cañellas, professeurs de l’Etablissement, donnèrent la preuve de leurs connaissances et  de leur activité, grâce aux  bons résultats obtenus par leurs élèves respectives.


Don Luis Mestre, qui est le professeur de Dessin, a eu la satisfaction de constater que nous étions présents aux examens, ce qui nous a permis d’admirer les progrès de ses élèves, qui présentèrent toute une gamme de dessins depuis des œuvres au crayon jusqu’à des aquarelles et des huiles.


Une fois de plus nous félicitons la Mère Rectrice et les Sœurs de la Pureté, qui travaillent avec tant de constance et obtiennent des résultats  tellement probants, et qui ne regardent pas à la dépense lorsqu’il s’agit de moyens utiles à l’enseignement. Sans rabaisser pour autant  aucun centre pour filles, nous pouvons assurer que c’est celui qui a investi le plus en  matériel d’enseignement.


Nous avons remarqué que la plupart des pensionnaires ne sont pas de Palma. Et nous regrettons que les parents qui vivent à Palma n’utilisent pas cet Établissement dirigé par des religieuses et qui peut rivaliser avec n’importe quel autre Établissement du Continent, exception faite du prix de la pension, qui est seulement de six  réaux monnaie) par jour. Nous sommes tous convaincus qu’il faut bien deux ou trois ans pour éduquer une jeune fille, pendant ceux-ci, elles doivent être constamment surveillées, la discipline doit être constante, invariable et essentiellement chrétienne et les études doivent s’effectuer en ordre et d’une façon progressive,  et qu’une jeune fille ne doit pas être le jouet des impressions qu’elle pourrait recevoir au théâtre, au cirque, ou au cours des promenades et dans les réunions. Et malgré tout, on agit souvent à l’encontre de ce que l’on pense.  


Il serait souhaitable que les familles qui peuvent faire ce sacrifice, le fassent au moins pendant les années les plus dangereuses pour les jeunes filles de notre Ville, qui  n’est pas de celles qui sont les moins dangereuses.
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El Ancora  informe des examens qui ont eu lieu à la Pureté. Comptes-rendus, dans HPPM:


En 1880, El Ancora commençait la publication de la série de comptes-rendus qu’il publiera chaque  année, une initiative qui fut reprise par un grand nombre d’organes de la presse de l’Île.


Parmi ceux-ci, nous avons choisi ceux de :

a) El Ancora (15 juillet 1880 ; 12 juillet 1882 ; 10 juillet 1884).

b) Las Noticias (10 juillet 1885).

a1)

El Ancora (15 juillet 1880).


Le cinq du mois courant, au Collège de la Pureté eurent lieu les examens de fin d’année des élèves internes et le lundi ceux des élèves externes de ce même établissement. Nous savons que les unes et les autres démontrèrent leur solide instruction. Car, en exceptant les matières d’enseignement primaire et de quelques unes du niveau secondaire dans lesquelles elles démontrèrent avoir des connaissances d’un niveau inhabituel, nous avons remarqué que les jeunes filles se distinguèrent surtout en Religion, morale et préceptes de bonne éducation ainsi que dans la variété des ouvrages qu’elles présentèrent.


Les élèves de dessin, de chant et de piano démontrèrent également les progrès obtenus.


Et pour que le Collège Royal de la Pureté  de la Très Sainte Marie continue à mériter la confiance du public on nous a informés que grâce aux efforts de ceux qui se trouvent à la direction de l’Établissement, ainsi qu’aux dons importants d’un bienfaiteur, d’importants travaux ont été entrepris dans les bâtiments, ils sont destinés à la création d’un pensionnat d’internes, sans contact ni relations aucunes avec les externes. C’était une nécessité pour une ville telle que celle de Palma, car pour cette raison, certaines familles qui voulaient donner une instruction spéciale et une éducation soignée à leurs filles, se voyaient dans l’obligation de les envoyer sur le continent. Actuellement ce désir est devenu une réalité et  l’économie réalisée, évidente, au Collège de la Pureté sous la direction des Sœurs de ce même nom. Certaines familles de cette ville l’ont compris, et leurs filles sont inscrites dans le dit Établissement, et elles sont extrêmement   satisfaites des résultats obtenus. Dès le début de l’année scolaire qui se termine on a remarqué cette affluence : car actuellement il y a vingt deux élèves internes qui reçoivent leur éducation au pensionnat, totalement séparées des externes.


Il est dommage que la capacité de l’Etablissement cité soit limitée à un maximum de quarante élèves internes, en effet, l’ordre  et  la distribution intelligente que l’on y constate, les pièces spacieuses, et quelques unes comme : les chambres, les lingeries et les salles de coutures sont des modèles du genre ; les jardins et les cours de récréation pour les distractions des pensionnaires ; la surveillance continuelle dont elles sont l’objet ; et plus que tout la stricte observation du Règlement qui régit le Collège mentionné, concordent à en faire un établissement recommandable pour les personnes qui désirent donner à leurs filles une instruction chrétienne solide et authentique, celle qui convient le mieux pour faire d’elles de fidèles épouses et de bonnes mères de famille.


Félicitons les zélés professeurs de la Pureté pour les bons résultats de leurs efforts et de leurs sacrifices.

a2)

12 juillet 1882.


Nous avons eu le plaisir d’assister aux examens de fin d’année qui eurent lieu au Collège Royal de la Pureté de la très Sainte Marie les lundi et mardi de la semaine dernière.


Mesdemoiselles les élèves, internes et externes, étant réunies à l’heure fixée  dans un spacieux salon de l’Établissement, ainsi que Monseigneur Don Tomás Rullán accompagné de quelques ecclésiastiques et du digne directeur de l’École Normale Don Sabastián Font et de Mesdames les Professeurs du Collège, les examens commencèrent.


Les matières présentées aux examens étaient : l’Histoire Sainte, la Religion et la Morale, la Géographie et l’Histoire profane, en particulier celle d’Espagne et de Majorque, et des rudiments d’Urbanité, de Physique, de Rhétorique, de Poétique et de Mythologie.


Que dire à nos amis, évidemment , que nous avons passé quelques heures absolument délicieuses, que nous avons  écouté de ces lèvres enfantines, non pas simplement des notions des différentes matières qu’elles étudient, mais plutôt, dans certaines d’entre elles, des explications bien raisonnées, elles ont même été capables d’improviser d’heureuses solutions aux objections que leur présentaient les membres du Tribunal ; et nous manquerions à notre devoir si nous n’écrivions pas que les pensionnaires ainsi que les externes firent de très brillants exercices dans toutes les matières, comme l’auront observé nos  lecteurs. Ces matières sont les éléments qui composent un programme pédagogique tout à fait complet pour la femme qui vit dans ce siècle si exigeant en matière d’instruction. Nous avons admiré  la clarté de leur expression, et l’assurance avec laquelle elles évoquaient les faits, donnaient  les citations et tout ce qui avait rapport avec les leçons qui leur avaient été attribuées par le sort, mais ce fut sans aucun doute l’aisance avec laquelle elles répondaient qui attira notre attention , le seul fait de ne pas s’exprimer avec les mêmes mots que l’auteur, mettait en évidence une compréhension peu ordinaire chez ces jeunes filles, et une facilité en langue castillane peu habituelle,  et il faut souligner qu’elles se montrèrent exceptionnellement remarquables en Religion , Morale et Histoire Sainte.


Les élèves qui suivent les cours d’ornement, comme le Français, le Dessin et la Musique, donnèrent des preuves de leurs progrès, progrès qui ne sont pas moindres non plus dans le cas de celles qui présentèrent leurs ouvrages, dont certains sont même de grande valeur si l’on considère la jeunesse de celles qui les ont réalisés, et qui méritèrent des applaudissements  unanimes.


Et enfin pour ne pas rallonger plus ce léger compte-rendu ,nous ne rentrerons pas dans les détails des cours de dessin que Monsieur Mestre donne avec tant de zèle, ni des pièces pour piano et des chants qu’exécutèrent les disciples du savant et travailleur Don Mateo Planas : Nous nous limiterons uniquement à conclure ces lignes en offrant nos plus cordiales félicitations  à Mesdemoiselles les pensionnaires et aux externes du COLLEGE ROYAL DE LA PURETE DE MARIE, pour les excellents résultats obtenus aux examens mentionnés.


Nos plus cordiales félicitations aussi pour les vertueuses et excellentes Sœurs chargées de l’enseignement, ainsi que pour Messieurs les professeurs de Musique et de Dessin ; et tout spécialement pour le digne et zélé Directeur de l’Etablissement, qui, n’épargnant aucun sacrifice, a réussi à présenter aux parents un centre éducatif et d’instruction qui rivalise par sa qualité et sa perfection, et ses avantages en utilité et économie avec ceux de son genre existant sur le continent 

a3)

Année 1884


Hier soir les examens de fin d’année scolaire prirent fin, ils commencèrent la veille (9 juillet) au Collège Royal de la Pureté de la Très Sainte Marie de cette Ville. A cette cérémonie assistèrent, non seulement, les Sœurs professeurs, mais aussi quelques ecclésiastiques Prébendiers et d’autres professeurs avides de connaître l’étendue des solides connaissances et l’éducation chrétienne données dans cet établissement, principalement aux élèves internes. Bien que tout le monde connaisse , par les récits des années précédentes, l’éducation soignée et la piété épurée qui caractérisent le système éducatif adopté dans la maison, nous avons le plaisir de communiquer qu’actuellement, loin de diminuer, l’enthousiasme que nous professons pour cette institution bénéfique a encore grandi. 


Des trente élèves internes, de cette classe, toutes passèrent l’examen sans exception, et une vingtaine d’externes se présentèrent et mirent en évidence les progrès faits pendant l’année scolaire qui vient de se terminer. Et il serait injuste de féliciter en particulier les plus précoces, celles qui ont le plus de talent, celles qui s’expriment avec le plus de facilité, ou avec plus d’exactitude et agréablement ; car il n’incombe pas à la presse de prodiguer des recommandations personnelles et des flatteries vaniteuses, car cela ne ferait que diminuer les mérites, et uniquement en  exalter d’autres, au détriment des efforts et des sacrifices hors du commun des Sœurs de la Pureté , et des progrès de leurs élèves.


Si au cours de l’année scolaire 1882-1883 le système pédagogique nous avait déjà semblé complet, bien qu’élémentaire, car il comprenait déjà de la lecture en prose et vers et allait jusqu’à l’étude de la rhétorique et de la géométrie, ainsi que de la poésie et des arts d’ornement, comme la musique et la peinture ; il nous est agréable de consigner ici .qu’actuellement nous avons constaté qu’il s’était enrichit de notions de géométrie, de physique et de chimie, ainsi que d’un embryon de cabinet  qui  facilite leur étude.


Etant donnée notre incompétence dans la matière, nous nous abstiendrons de qualifier les ouvrages de dame, ainsi que l’habileté démontrée par les élèves dans leur exécution, et la compétence et l’expérience des professeurs, néanmoins, et ceci dit, en honneur à la vérité, parmi quelques œuvres remarquables, nous avons remarqué  un mouchoir en magnifique dentelle  qui était exposé et il qui nous a paru un modèle du genre.


Le système éducatif soigné et raffiné et l’éducation religieuse des internes rivalisent avec le souci de la santé, grâce à une bonne gestion et à une bonne administration ; et pour qu’il ne manque rien dans la maison, on  a installé un gymnase pour les pensionnaires .Il est, non seulement utile, car il sert  à leur diversion et à leurs loisirs, mais il  contribue aussi extraordinairement à développer leur corps, et a les fortifier et leur permet de récupérer les forces perdues éventuellement dans l’étude et les travaux manuels.


A une époque où domine l’enseignement athée ou laïque ,le cœur chrétien se réjouit et l’espoir d’un avenir meilleur pour la société se laisse entrevoir, lorsque l’on visite des établissements de ce genre, bâtis sur la piété , renforcés par l’instruction et prenant appui sur la charité et l’abnégation ; car, selon les informations que nous avons reçues , quelques unes des pensionnaires, et  qui ne sont pas des moins bonnes en savoir et en vertu, autrefois orphelines solitaires abandonnées, trouvèrent ici un refuge sûr, une instruction hors du commun, une éducation des plus soignées et profondément religieuse.

     
 Prions Dieu pour la prospérité et  l’essor de la dite maison, car les parents y trouvent, sans coûteux voyage en dehors de l’Île, tout ce qu’ils peuvent désirer de plus  solide et souhaitable pour éduquer leurs filles, l’instruction et la religiosité de la Rectrice et des Sœurs le leur garantissent, et la surveillance et la protection que, de parole et de fait, exerce sur elles le zélé Prélat que la Providence leur a attribué pour le bien du Diocèse de Majorque leur apportent une garantie supplémentaire.

b)

Las Noticias  (10.7.1885).


Au Collège Royal de la Pureté sur lequel Monseigneur l’Evêque du Diocèse exerce un important et énergique protectorat et que le Très Illustre Proviseur Don Tomás Rullán, dirige directement et avec tant de zèle, il y a quelques jours, eurent lieu les examens ,qui ont habituellement lieu chaque année à cette date, de façon à stimuler les demoiselles qui reçoivent leur instruction et leur éducation dans le dit centre et aussi pour juger des progrès qu’ elle ont réalisés dans les différentes branches au cours de l’année scolaire.


Les élèves furent nombreuses à se présenter à ce genre de manifestation, bien qu’il y en eu un certain nombre qui ne le firent pas, certaines par pusillanimité, d’autres  parce qu’elles étaient absentes de Palma à cause de l’alarme produite dans certaines familles par les bruits qui coururent sur le choléra; les résultats furent très brillants. On ne peut attendre plus d’un établissement du genre de celui du Collège de la Pureté.


L’aisance, l’aplomb, et la grâce avec lesquels des petites jeunes filles de douze ou treize avrils , et encore très jeunes, très jeunes, répondirent aux multiples et diverses questions sur la Religion, la grammaire, la géographie, l’histoire sacrée et profane, sur des éléments de physique et chimie, des mathématiques, sur  l’hygiène , la rhétorique, la mythologie……nous ont émerveillés, ainsi que l’élégance du trait en dessin, la facilité de l’exécution au piano, etc., etc.….L’exquise variété des broderies confectionnées ,quelques unes d’entre elles  d’une habileté et d’un goût hors du commun, on pouvait voir depuis un simple tricot, jusqu’aux broderies les plus difficiles et les plus riches ; les fines dentelles qui demandent tellement de travail et qui sont exécutées avec d’innombrables petits fuseaux qui s’entremêlent pour créer ces merveilles, ont attiré extraordinairement l’attention de tous.


Mais nous signalerons tout particulièrement l’étendue et la profondeur des connaissances des élèves internes  qui mettent en évidence le soin et le dévouement  apportés sans cesse par ces enseignantes du collège aussi modestes qu’instruites. Le pensionnat de la Pureté est  d’un tel niveau qu’il est capable, sans aucun doute de  rivaliser avec les meilleurs collèges de l’étranger mieux  équipés qu’il ne l’est.


En ce qui se réfère au local où sont installées les jeunes filles, on ne peut demander de meilleure distribution, et il est plus que suffisamment spacieux et doté de toutes les conditions que requiert un établissement de cette sorte. Quand à l’éducation physique, on peut constater qu’on a installé une salle de gymnastique, équipée des dernières nouveautés. Dans ce collège, bien qu’effectivement on s’efforce surtout de développer et d’exercer les facultés intellectuelles et de former  parfaitement le cœur, on n’oublie pas pour autant le développement du corps  et on en prend énormément soin afin que les progrès de l’esprit trouvent une base solide dans celui-ci.


Nous félicitons en premier lieu le Monseigneur l’Evêque qui est le principal responsable de la gloire de l’état florissant et de l’activité du Collège Royal de la Pureté, qui se trouve placé sous l’égide et la protection de l’épiscopat.


Le Très Illustre Don Tomás Rullán mérite aussi toutes nos félicitations, qui, avec un zèle prudent, et une constance inébranlable, s’est soucié du développement du dit collège, et n’a jamais économisé ni les moyens ni les sacrifices, pour arriver à le situer à la place où il se trouve actuellement, et au degré de splendeur qu’il a atteint. Mesdames les Sœurs de la Pureté de Marie, sont, elles aussi, dignes des plus hautes louanges. Leur très grande abnégation et leur seul désir de prêter d’excellents services à la religion et à la société, sont les motifs qui les animent à se consacrer à l’œuvre transcendantale qui consiste à  éduquer chrétiennement, et instruire la jeunesse féminine selon les principes d’une science saine.  En dernier lieu nous adressons nos félicitations aux demoiselles qui donnèrent  tant de gaillardes preuves de leur application et d’une intelligence éveillée.  Nous leur souhaitons que grâce à tout ce qu’elles ont appris au cours de leurs études elles soient l’honneur de la maison où elles ont eu la chance de recevoir leur  formation  spirituelle.
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Magdalena Guasp  se souvient de Mère Alberta. Palma, janvier 1958. Original dans ACM, dossier 12.


Magdalena naquit  à Palma en 1888. Elle fut élève externe au Collège Royal depuis le 1° mars 1899. Elle fit ses études à l’école Normale et, en 1905 elle obtint le diplôme supérieur de Maîtresse. Elle n’interrompit jamais les contacts avec l’Institution et en particulier avec La Servante de Dieu.

SUR LA VIE EXEMPLAIRE DE LA BIEN AIMEE MÈRE ALBERTA


Je ne peux, car ce n’est pas dans mes habitudes,  présenter des informations de valeur, car elles sont innombrables, concernant mon inoubliable et toujours Mère Alberta. Celles qui sont plus au fait  et ont plus de droits que moi, ses filles ou celles qui ont  partagé l’intimité de la vie de la Communauté, pourront apporter des informations plus dignes d’être appréciées, que celles que moi, qui ai eu l’honneur d’avoir été son élève, et qui suis indigne  de parler de la personnalité exemplaire d’une si bonne Mère, je pourrais apporter ;  mais,  ayant été invitée à m’exprimer, je ferai mon possible pour réveiller les sentiments qui firent vibrer mon cœur, afin qu’en faisant un saut en arrière, le souvenir de celle que j’ai tant aimée reprenne vie.


D’une intelligence très élevée, mais d’un caractère franc et simple, par sa bonté et la noblesse de ses sentiments, elle inspirait à toutes une grande confiance et  du respect tout à la fois, une espèce de vénération. Elle s’exprimait tellement agréablement et sincèrement que l’on avait plaisir à rester près d’elle. Toutes, nous étions convaincues qu’elle nous aimait, mais qu’elle n’avait pas de  préférences, mais plutôt une douce cordialité dont son cœur maternel débordait.


Comme <moi> elle était orpheline de mère depuis l’âge de neuf ans, elle me faisait monter quelquefois sur l’estrade , surtout lorsque j’étais à l’Ecole Normale, et si je lui exposais un doute que j’avais, elle faisait tout pour s’occuper de moi ; elle m’encourageait à être bonne, et par ses sages paroles elle réussissait à me convaincre que ma mère, dans le Ciel veillait sur moi et m’aidait, ce qui contribuait à m’encourager dans mes efforts pour faire tout mon possible pour devenir un peu plus meilleure tous les jours et faire un maximum de progrès.


Je me rappelle qu’à une certaine occasion, ayant été mise au fait que quelques condisciples un peu espiègles avaient la mauvaise idée de mortifier la jeune religieuse qui nous donnait les cours, elle les appela, et, pleine de bonté et de mansuétude, ce qui était caractéristique chez elle, elle leur fit un bon sermon, en soulignant l’injustice de leur attitude envers elle, qu’elle considérait digne de mérite. « C’est une religieuse - leur dit-elle- que j’ai en grande estime et à qui je serai capable de baiser la plante des pieds, et néanmoins, vous la traitez, ou vous l’avez traitée avec si peu de respect… ». Et, en disant ces mots, les larmes coulèrent de ses yeux, ce qui causa une telle impression aux présentes, qu’elles changèrent totalement de conduite, et rectifièrent leur attitude et à tel point que la dite religieuse en arriva à devenir leur préférée, comme elle l’était déjà de celle qui a l’honneur de l’écrire. Voilà quelle était la façon de corriger de la bonne Mère Alberta.


Moi, depuis son décès, je me recommande à elle et je lui confie tous mes soucis, c’est pourquoi  le procès de béatification m’a remplie de plaisir et j’ai le ferme espoir de voir bientôt sur les autels cette si illustre Mère.


Palma de Majorque, janvier 1958.









MAGDALENA GUASP










(Paraphé).
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Exposition des travaux au Collège de la Pureté. De la presse locale, dans HPPM.


Les Expositions des Ouvrages féminins constituaient un événement qui avait lieu au départ tous les trois ans puis tous les ans. Le public qui défilait alors pour les visiter n’était pas uniquement de Palma, car de nombreuses personnes accourraient aussi, venues des lieux les plus éloignés de l’île.  La presse s’en faisait l’écho.


Parmi les nombreux articles, nous extrairons ceux qui furent publiés dans :

a) 
El Porvenir de Mallorca, Palma 1876, I, p. 313-314.

b1)

El Ancora, du 16 octobre 1882.

      b2)       
La Ignorancia, du 21 octobre de la même année.

      c)

La Ultima Hora, du 28 mars 1888.


Nous avons choisi la première – Une revue traitant des thèmes d’Agriculture, sur l’Industrie, le Commerce, la Médecine et les Voyages,-à cause de la culture et du renom dont jouissait son directeur Pedro Estelrich, dont l’opinion mérite un crédit particulier.


Quand à El Ancora, nous y avons fait référence auparavant.


La Ignorancia est la publication humoristique la plus connue de l’île. Ses rédacteurs, des catholiques de la taille de Pedro de Alcántara Peña et Bartolomé Ferrá, pour ne pas en citer d’autres, par le biais de leurs textes humoristiques débordants de grâce et de bonne humeur, traçaient la voie de réformes souhaitables, de chemins à suivre et de buts à atteindre. Elle connut deux époques : la première qui commence en juillet 1879 jusqu’au même mois de l’année 1885 et dont le dernier numéro est le n°320 ; la seconde, qui commence le 9 janvier et se termine le 10 octobre 1892.et dont on publia 10 numéros. Elle a eu l’honneur d’être rééditée par Luis Ripoll, un grand spécialiste des thèmes majorquins. Nous traduirons directement du dialecte majorquin.


El Isleño, El Ancora, El Diario de Palma et La Ultima Hora font mention de l’Exposition le 28 mars ; Sóller et  Mallorca Dominical les 2 et 4 avril suivants.


Chacun d’eux accentue des détails, et se complètent, configurant ainsi un cadre assez réaliste. Nous choisissons des articles de différentes idéologies.


L’exposition célébrée en 1902 eut un grand retentissement.


Nous transcrivons :


d)
El Isleño (28 mars 1898).


e)
El Ancora (id., id.)


f)
Mallorca Dominical (10 avril 1898).


g)
Bulletin de la Chambre Officielle du Commerce et de l’Industrie et de la 

Navigation des Iles Baléares (21 octobre 1902).


 Mallorca Dominical avait pour devise : « Patrie, fidélité, travail, vertu », Revue bilingue, elle publiait des articles en castillan et en catalan, sur des thèmes d’histoire, de morale,  de folklore, et aussi des poésies, de la correspondance, etc.…Sa publication prit fin avec le numéro 257 du 29 décembre 1901 et un article signé par Bartolomé Ferrá : Fins aqui hem arrivat  ( Nous en sommes arrivés là).


Avec le pseudonyme « Aliatar » il signait lui-même cet article de Mallorca Dominical. Ses critiques soulignent qu’il ne manqua jamais de mettre son  petit grain de piquant au milieu des éloges qu’il faisait généralement.


Bartolomé Ferrá, dans son enfance, avait été élève de Francisco Civera, époux de Mère Alberta.






a)


El Porvenir de Mallorca.  L’Exposition des ouvrages de dames au Collège de la Pureté


Le dix du mois courant, au Collège de la Pureté,  l’exposition qui se célèbre régulièrement tous les ans, des ouvrages des demoiselles qui étudient dans l’établissement cité au cours de la période indiquée, a ouvert ses portes au public,.


Bien que nous n’avons pas la compétence nécessaire pour juger ce genre de travail, nous pouvons dire, néanmoins que la variété,et la magnifique exécution de la plupart des ouvrages présentés nous permet de nous former une opinion hautement favorable de la personne chargée de la direction du Collège cité.


Dans les ouvrages de dame, certains tableaux brodés en soie et d’autres en cheveux, diverses chemises de femmes, des mouchoirs, des voiles, des travaux de dentelle et des broderies en or ont attiré particulièrement notre attention.


Au centre de la pièce, sur une table, on pouvait observer différents échantillons d’écriture et des livres de comptabilité. Nous avons examiné avec attention les uns et les  autres et nous avons été extrêmement surpris d’observer quelques caractères en ronde espagnole et anglaise extrêmement bien exécutés, leur niveau de qualité dépasse de beaucoup ce que l’on a l’habitude de voir dans les collèges de ce genre.


Quand à la correction des écrits et de l’orthographe, contrairement à ce que nous pensions constater, nous n’avons pu relever aucune faute.


Nous, qui sommes pleins d’enthousiasme pour l’enseignement, nous avons observé tout cela, et nous ne pouvons que nous féliciter d’avoir dans notre Île un établissement où, l’on apprend à exécuter des choses utiles, sans pour autant oublier de donner à  la femme une éducation morale et intellectuelle , nous devons aussi féliciter Madame la Rectrice et Mesdames les professeurs, c’est à leurs grandes capacités intellectuelles et à leur dévouement que l’on doit le résultat si satisfaisant obtenu au Collège de la Pureté.

b1)

Exposition d’Ouvrages

El Ancora, 16.10.1882.


La fête qui eut lieu hier au Collège de la Pureté de la Très Sainte Marie se révéla une véritable solennité.


Après avoir eu le plaisir d’y assister, nous pouvons assurer que le centre d’enseignement cité est au moins, à la hauteur des meilleurs du genre, en Espagne mais aussi à l’étranger, et il est entendu que notre jugement ne se base pas sur les apparences ni sur l’extérieur, mais comme pour tous ceux qui ont eu la satisfaction d’assister aux cérémonies d’hier, il s’appuie .sur des preuves tangibles et démontrées devant tous.


La cérémonie commença par la distribution des prix obtenus par Mesdemoiselles les élèves, aux épreuves des examens de l’année scolaire antérieure. Au nom de l’Excellent et Illustre Evêque de ce Diocèse dont les occupations dues à la célébration de la solennité du jour <le centenaire de Ste Thérèse de Jésus> n’ont pas permis d’y assister, l’Illustre Vicaire Général Don Tomás Rullán, Directeur du Collège, prit la parole, soulignant devant la nombreuse assistance, l’importance et la signification de l’acte ; il s’exprima  remarquablement sur l’éducation des élèves, nous ne citerons qu’une seule phrase, par ce que selon nous, elle synthétise exactement  son bref discours : « La femme dépourvue des principes de la religion catholique, apostolique et romaine, sans principes de moralité, est un monstre sur terre ; lorsqu’elle les possède, elle est un ange ». Quelles belles paroles. ! Elles n’ont point  besoin d’être commentées ; elles sont en elles-mêmes un poème et elles nous offrent en même temps la norme de la tendance qui au-dessus de toutes prédomine dans l’éducation qui est donnée dans ce Collège.


On a concédé de très belles  médailles pour les premiers prix, elles ont été spécialement créées à cette occasion et portent le nom du Collège, ainsi que le motif de l’adjudication et les initiales de la demoiselle qui a reçu le prix,  elles étaient suspendues à des rubans bleus brodés avec la devise du collège en argent.


Les jeunes filles qui reçurent ces prix, sont, parmi les pensionnaires : Doña Francisca Jaume Servera, premier prix de conduite, Doña Isabel Pont et Sancho, prix d’Études, Doña Ana Mulet Segui, prix de Couture et de Broderie.


Parmi les externes : Doña Francisca Sampol et Ripoll, premier prix d’Études, Doña Teresa Vidal et Piñas, premier en Couture et Broderie, reçurent la même distinction.


Huit autres demoiselles furent aussi récompensées avec les deuxièmes prix, qui consistent  en de belles couronnes et divers diplômes honorifiques pour les autres, avec des livres en souvenir. Monsieur le Vicaire lui-même prononça quelques paroles d’encouragement pour les premiers prix, ainsi que pour les autres et il les exhorta toutes à profiter des dons reçus de Dieu, Notre Seigneur, mettant fin à cette première partie, qui laissa une agréable impression à tous ceux qui  assistèrent à cette cérémonie.


Plus tard eut lieu la messe solennelle, au cours de laquelle on prononça un discours opportun et discret exaltant la vertu de la pureté, vertu qui brille dans l’Immaculée Vierge Marie plus que dans  toute autre, et qui est  aujourd’hui la plus digne d’être imitée par la femme chrétienne, et de servir de frein et de rempart à la corruption croissante de ce siècle. Le discours  fut prononcé par Monsieur l’Abbé Antonio Cladera, Bénéficier du Concordat.


Et nous arrivons enfin à la dernière partie, c’est elle qui nous a permis d’écrire les assertions que nous avons faites au début de ce compte rendu sur l’importance du Collège : l’exposition des ouvrages.


Du plus modeste à celui du goût le plus exquis, depuis le plus utilitaire  jusqu’à l’ornement le plus superflu, depuis le plus humble  raccommodage jusqu’à la dentelle la plus luxueuse, toutes avaient exposé des modèles qui attirèrent l’attention de tous, même des moins intelligents, et les peintures et les broderies en soie qui ressemblent à de très belles peintures, et les dessins et les ornements de diplôme écrits avec la plus grande perfection et les livres de comptabilité et même les  éléments d’arithmétique les plus compliqués, tout mettait en évidence le mérite des jeunes filles, le soin et le zèle des professeurs, l’ intelligente direction qui excèdent tout éloge.


Une seule visite ne suffit pas, pour pouvoir s’en faire une opinion équitable ; mais voyez donc l’exposition, vous qui pensez que l’éducation de la femme en Espagne est en retard, voyez la donc et étudiez le fonctionnement du Collège, vous qui croyez que les modernes systèmes utopiques sont ceux qui donnent les meilleurs résultats, et vous serez convaincus qu’avec la morale chrétienne, la religion, et le catéchisme pour base , on peut former des jeunes cultivées, d’excellentes mères de famille, des femmes qui seront les anges de leur foyer et en société, et qui barreront la route aux femmes monstres, qui malheureusement commencent à se manifester.


La direction du Collège Royal de la Pureté peut être satisfaite, leur satisfaction est certes sainte et légitime, L’illustre Rectrice et les Sœurs qui l’aident dans son travail et l’accompagnent ; les jeunes élèves elles aussi; et surtout la ville de Palma, d’avoir dans ses murs un établissement qui l’honore et exalte le mérite difficilement imaginable d’une bonne éducation chrétienne aux yeux de tous ceux qui la connaissent et l’apprécient 

b2)

Exposition d’Ouvrages

L’Ignorancia 


Lundi dernier, nous sommes allés visiter l’exposition d’ouvrages variés qui avait lieu au Collège de la Pureté, et notre attention a été attirée par un pantalon de petite laine raccommodé, dont il était pratiquement impossible de déceler le raccommodage, ce qui démontre qu’elles ne passent pas seulement leur temps à faire du crochet et des vases, mais qu’elles savent aussi exécuter toutes sortes de travaux, que ce soit de objets d’ornement ou bien des travaux utiles et nécessaires.


Nous félicitons les exposantes, Madame la Directrice Doña Alberta Giménez ainsi que les autres maîtresses pour la qualité de l’organisation de cette exposition, et nous félicitons tout spécialement celle qui a cousu ce pantalon, car selon nous, bien que tout nous a plu, c’est vraiment ce qu’il y avait de mieux dans cette exposition.

c)

Exposition d’Ouvrages

La Ultima Hora


Une foule nombreuse a défilé au cours des trois jours que durait l’exposition dans les spacieux salons du Collège de la Pureté,  où se trouve exposée la plus artistique, complète et remarquable exposition de travaux exécutés par les élèves, des plus simples aux plus élaborés et difficiles.


Combien de travail ! Combien de patience !  Combien se soucis pour en arriver à présenter une exposition comme celle-ci ! Sans aucun doute le travail acharné de  celles qui ont coopéré à cette réalisation s’est vu récompensé au centuple. Que le dise la multitude qui venait visiter l’établissement à toute heure, avide d’admirer ces ouvrages extrêmement soignés : que le disent les compliments que l’on entendait continuellement; que le disent ceux qui ne purent entrer hier y restèrent sur leur envie car il fallut fermer les portes; car les salles, et même la cour, débordaient de visiteurs qui attendaient leur tour impatiemment pour entrer la voir.


Les ouvrages, en disant qu’ils étaient tous magnifiques et  très élégants, l’éloge en est fait. Néanmoins en égard à son mérite nous devons mentionner une serviette à viatique, qui fut l’une des œuvres les plus admirées du public, car on ne savait ce qu’il fallait admirer le plus, le goût artistique que révélait son dessin, ou la délicatesse de son exécution..


Nous félicitons vraiment bien sincèrement la Mère et aussi les Sœurs sans oublier toutes les élèves, car sans les sages conseils des unes, et le grand parti qu’en ont tiré les autres, l’exposition ne serait pas ce qu’elle est.

d)

Exposition d’Ouvrages

El Isleño, 28.3.1898


A la Pureté.- Nous ne sommes pas qualifiés pour ce genre de choses. En effet, devant tant d’œuvres magnifiques, si délicatement exécutées, il était vraiment extraordinairement difficile non pas de décrire cette exposition aux lecteurs, mais aussi en premier lieu de la comprendre. C’est pourquoi nous nous sommes adressés à une demoiselle réservée, aussi aimable qu’intelligente, qui a bien voulu se prêter à  nous décrire les impressions de sa visite à l’exposition de La Pureté. Elle nous a exigé de taire son nom. Il restera aux lecteurs la curiosité de le connaître.


Nous adressons nos remerciements les plus sincères à la supérieure pour les exquises attentions qu’elle nous a prodiguées pendant notre  visite de l’exposition ;  entrons donc en matière.

*    *    *


Les pages que vient de nous envoyer notre bonne collaboratrice, disent ainsi :


Mon cher directeur : La tâche que je me suis imposée pour vous faire plaisir, se révèle supérieure à mes forces. Et voilà que je commence ainsi, en m’excusant d’avance, car je crains de ne pas être capable de décrire le brillant succès remporté par l’exposition de la Pureté.


Le  soin avec lequel on cultive l’éducation des jeunes filles dans cette maison, a été démontré une fois de plus.


Une profusion de plantes magnifiques recouvrait le bel escalier converti en jardin. J’arrivais à l’étage et je ne vous dis pas le fleuve de visiteurs ! 


Je suis dans mon élément. J’ai pénétré dans l’exposition d’ouvrages de couture et de broderie.


Dans la première salle, j’ai remarqué en premier lieu la magnifique collection de coussins pour canapés, brodés en soie et en or, formant de magnifiques dessins ; des décolletés de chemises , merveilleusement réalisés, aux fuseaux et au point d’ombre ; des voiles pour mantilles, qui rappelaient les magnifiques dentelles de Bruxelles ; un ravissant couvre-lit en tricot, brodé combiné avec du satin rouge ; des aubes du même tissu, richement ornées, quelques unes inachevées afin que l’on puisse mieux apprécier la combinaison incroyablement compliquée des fils tout fins ; des cordons, des chasubles, des manuterges. Une présentation harmonieuse de jours qui prouve le bon goût de la direction, etc., etc.


Dans cette salle, contrastant avec ce que je viens de décrire, on admirait des dessins exécutés en cheveux, des compositions pour lesquelles on avait utilisé des os de seiche pour réaliser de beaux bouquets, et, quoi de plus ? Même deux bébés élégamment vêtus.


Parmi ces ouvrages on remarquait en particulier la section des travaux de calligraphie ; et dans les angles de la salle, des mannequins vêtus d’élégants vêtements, cousus à la Pureté.


Passons à une autre salle.


Au centre, on avait composé une pyramide superbe et très originale composée de coussins à broder exhibant toutes sortes de dentelles aux fuseaux ; et au pieds de celle-ci, des dessins pour la réalisation de tricots et de dentelles pour serviettes de toilette.


Troisième salle.


Le musée d’histoire naturelle, bien assorti et   très curieux à ce que l’on m’assure. Ce n’est pas mon fort, par contre je suis apte à juger le mérite d’une magnifique serviette de viatique, brodée au point d’ombre, exposée dans une vitrine et d’un petit mouchoir avec un bord en broderie à jours d’une valeur indiscutable.


Et je termine la visite par la salle de peinture. J’admire plusieurs tableaux religieux peints à l’huile. Des dessins sur porcelaine, et sur des palettes de bois, délicatement interprétés ; une autre peinture sur verre représentant un bouquet de marguerites, et des ornements sur peluche tout à fait appropriés ont attiré aussi mon attention, ils sont réalisés avec une matière qui ressemble à de l’argile de Felanitx, mais ce n’est pas de l’argile, néanmoins l’effet est très réussi.


Et voici donc mes impressions. Ce que je suis incapable de décrire, mais que je ressens, c’est l’intime satisfaction qui se respire ces jours ci à la Pureté, l’inénarrable amabilité des Sœurs et la quantité d’attentions dont j’ai été l’objet.


Ce qui est visible, aux yeux de tous, c’est qu’il serait impossible de présenter une exposition comme celle de la Pureté sans une excellente et plus qu’intelligente direction et l’enseignement extraordinairement soigné donné aux élèves qui ont la chance d’étudier avec Mère Alberta Giménez et les Sœurs à ses ordres.


En espérant vous avoir été de quelque utilité, Monsieur le Directeur, recevez l’assurance de mes meilleurs sentiments.










JOSEFINA

c)

Exposition des ouvrages

De El Ancora


Celle qui a eu lieu au cours de ces trois derniers jours au Collège Royal de la Pureté de Marie, a été remarquable, en effet les œuvres exposés furent nombreuses, très belles et d’un fini excellent.


Bien que n’ayant pas la capacité d’apprécier le mérite de certaines sortes d’ouvrages, nous avons écouté avec plaisir l’opinion de quelques dames et demoiselles qui se trouvaient parmi le nombreux public qui remplissait le local, qui nous ont servi d’experts pour nous informer sur la matière.


Les travaux de dentelles connus sous le nom de macramé, frivolité, Richelieu et brésiliennes attiraient l’attention, et avec justice, par leur variété et leur beauté, ainsi que ceux en maille et aux fuseaux. On pouvait voir depuis un élégant couvre-lit rayé en satin cerise avec de  riches dentelles, jusqu’au plus modeste mouchoir au point arrière bordé d’un feston.

Parmi les broderies en couleur il y avait une grande variété, depuis la taie d’oreiller, des imitations de pièces anciennes et des couvre pianos, jusqu’aux modernes sacs à journaux et d’originaux calendriers perpétuels.


De très beaux bouquets composés de fleurs en tissu, qui semblaient naturels, quelques passementeries en soie et or, des chasubles, des manuterges et des étoles richement brodées, qui ressortaient sur les murs de la grande salle d’étude. Dans le blanc, des broderies  extrêmement élaborées, des dessins bien tracés que l’on voyait en bas des vitrines ; nous nous souvenons aussi de certaines aubes et d’un très bel ornement pour le Viatique au centre duquel se détachaient un calice et son hostie.


Quatre robes élégamment coupées se détachaient dans les quatre angles démontrant que l’on n’avait pas oublié ce genre de travail si utile, non plus que la couture. Des tableaux réalisés en cheveux, certains d’une grande valeur artistique ressemblant  à s’y méprendre à un dessin avec des ombres et des nuances, ainsi que les élégants bouquets disposés alentour attiraient le visiteur artiste.


Les œuvres de sculpture en os de seiche et en crustacés se faisaient remarquer pour leur fini très soigné.


Le dessin, la calligraphie et la peinture occupaient aussi une place honorable.


Enfin, nous avons vu dans des vitrines des oiseaux et des reptiles empaillés, des coquillages, des crustacés, etc., quelques appareils, ce qui prouve qu’au Collège on enseigne de l’Histoire naturelle et un peu de physique.


Le public qui emplissait les salons était tellement nombreux, que l’on avait du mal à avancer.


Mille félicitations à la Révérende Mère Supérieure et aux distinguées Sœurs qui partagent avec elle la responsabilité de l’enseignement, et à Mesdemoiselles les élèves qui se sont si remarquablement distinguées dans cette exposition qui reflète leur savoir.

f)


Exposition des Ouvrages de dame célébrée les 25, 26 et 27 mars derniers au Collège Royal de la Pureté de Palma.  Mallorca Dominical, n° 62, 10 avril 1898. Dans HPPM.


Tous les trois ans, les ouvrages des demoiselles de ce Collège sont exposés au public; c’est une bonne habitude, de cette manière les parents et les tuteurs ont la possibilité d’examiner, de comparer et se rendre compte de ce qu’on enseigne et de ce que l’on y apprend.


Nous ne pouvons ni ne voulons passer une revue critique de l’exposition, nous nous limiterons uniquement à reproduire notre impression d’ensemble sur ce que nous avons pu voir dans les quatre salles.


Dans la première, des peintures et des dessins, des porcelaines, des terres cuites avec des marbres, des petits oiseaux et des fleurs nous ont offert un échantillonnage de l’école Moderniste ; et certains tableaux de personnages peints à l’huile sur toile, rappelaient les œuvres des copistes de tableaux de valeur. Quand aux petits paysages et aux petites silhouettes ; cela nous semble un très bon passe-temps ; mais, il nous aurait semblé plus profitable et nous aurions vu avec plus de plaisir des études documentaires avec modèle comme par exemple des feuilles, des petites fleurs et des bouquets, des dessins au trait, des ombres rendues, des coloris en dégradés ; comme on le fait dans les écoles du continent où l’on connaît (ce que l’on ne connaît pas à Palma) le coté pratique de l’ornement et du passe-temps appliqué aux industries artistiques. 


Qu’en retirerons-nous ?, si une fillette de douze ans est capable de copier parfaitement une image et  puis arrive à l’âge de vingt ans sans jamais avoir essayé de rendre aux pinceaux ou à l’aiguille une violette ou un bouton de rose d’après un modèle réel.


Si les chers parents n’étaient pas aussi impatients d’accrocher les petits cadres dans leurs petits salons, et si les Maîtres et les disciples des collèges de demoiselles de Palma, pouvaient concilier les règles de l’art décoratif avec les exigences d’une mode futile, les excellentes dispositions dont font preuve beaucoup de jeunes filles ne seraient pas gâchées


Dans la seconde salle, nous avons vu sur une table disposée dans un coin, quelques échantillons de raccommodage très bien faits, des bas avec les talons et les pointes raccommodés, et d’autres ouvrages. C’est là que ça gêne! (= ça c’est vrai!) Nous nous sommes dits : elles ne sont pas toutes des filles de familles aisées les filles qui vont à La Pureté et même celles qui le sont ont conscience de ne pas pouvoir être sûres de devoir un jour raccommoder leurs vêtements. Les broderies sont belles, ainsi que les petites dentelles, mais ces connaissances là sont bien plus utiles. Pour cette raison la Mère Rectrice s’est obstinée à demander à ses filles qu’elles apportent des vêtements arrachés, déchirés, troués …et elles, elles avaient honte ! Et bien nous, pour effacer cette honte, nous aurions  exposé ces raccommodages au beau milieu de la salle principale, au-dessus de  cette quantité d’étuis à cigares, à cartes et autres inutilités en os de seiche et en cheveux, en peluche et en copeaux ; car ces frivolités, selon nous, positivistes, représentent du temps, de l’argent et du matériel dépensés inutilement.


Nos félicitations aux élèves qui, avec tant de modestie, exposèrent leurs si utiles et honorables preuves de leur habileté en stoppage et raccommodage.


Une grande abondance de dentelles aux fuseaux présentées avec ceux-ci, de mouchoirs brodés d’un chiffre, de poignets de chemises, de bas et de serviettes, remplissait les tables de la deuxième salle.


Un cadre de calligraphie très bien exécuté au centre d’une frise sans goût ; une serviette pour recevoir le saint Viatique, bien brodée, mais d’une composition inappropriée ; des échantillons de plissés pour aubes et rochets très variés, et quelques vases en terre cuite décorés avec des fleurs réalisées dans la même matière collées dessus, c’était ce qui attirait le plus l’attention du très nombreux public.


A propos : pourquoi a-t-on laissé entrer les garçons qui ne font que « reluquer les filles » ?  Il y eu même quelques un de tellement impudents qu’ils firent les douze stations.


Dans la quatrième salle principale, sous de grandes baies vitrées, on avait disposé très harmonieusement, tout ce qu’il y avait de plus délicat.


De la dentelle tricotée et d’un joli dessin, des petits mouchoirs d’un grand luxe , dont on avait l’impression qu’ils avaient été confectionnés dans de la brume ou dans des toiles d’araignée de neige ; d’autres, en soie de couleur, avaient été cousus délicatement ,à tous petits points ; des appuie-tête et des coussins pour canapés et pour chaises (vulgairement  des sièges) de salon, brodés avec une grande perfection de bouquets brodés en soie de couleurs, réalisés dans des pièces de différents tissus, et soulignés tout au tour par des petits cordons dorés qui reprenaient des dessins d’arabesques et de mosaïques ; des fleurs artificielles ; un grand couvre-lit, particulièrement remarquable car il combine harmonieusement un satin rouge et une partie réalisée en tricot ; des échantillons de jours ; des broderies fines d’une grande fantaisie ; une Vierge des Douleurs brodée avec des fils de soie ; des tableaux pour mettre en tête de lit représentant d’élégants bouquets ; et des couvre pianos ainsi que des corporaux et des pales délicats ; et deux aubes et une chasuble rouge, des cordons et des étoles qui méritent plus d’être admirés  pour  leur réalisation que pour leurs dessins ; des chasubles en lamé argent brodées d’or, et beaucoup d’autres pièces que nous n’avons pas le temps d’énumérer ni de décrire.


Nous nous souvenons de quatre costumes de femmes disposés dans les quatre angles, témoignages  de l’apprentissage de la coupe.


En résumé : une Exposition très abondante et très variée.


Des ouvrages très bien exécutés.


D’un mérite remarquable. Le goût artistique prédominant, moderniste, quelque peu dévié dans les dessins à caractère religieux. Tout le reste est digne de la réputation acquise par cet établissement à Palma.


Nous réitérons ici nos félicitations que nous avons déjà exprimées directement à la Mère Rectrice et aux Maîtresses.


En précisant que, ni elles ni aucune de leurs disciples, ne voient ici, dans l’expression de notre opinion loyale et désintéressée, aucune ombre de censure.
g)

Exposition


Du Bulletin de la Chambre Officielle du Commerce, de l’Industrie et de la Navigation des Îles Baléares.


Celle qui a eu lieu cette année (1902) au Collège Royal de la Pureté les 19, 20 et 22 du mois courant, a été particulièrement remarquable.


Nous ne pouvons que confirmer les éloges que lui a décerné l’illustre public qui est venu la visiter. Les grandes salles dont on a disposé à cet effet, se trouvaient matériellement couvertes de magnifiques objets, qui ont tous été confectionnés par les Professeurs et les élèves de cet Etablissement, si sagement et si bien dirigé par la Supérieure Générale Doña Cayetana Alberta Giménez.


A quoi servirait de détailler et  de vanter ses mérites ? La juste renommée du Collège Royal de la Pureté n’est pas nouvelle, et à cette occasion elle n’a fait que démontrer une fois de plus le grand mérite de cette révérende Communauté de religieuses entièrement consacrées à l’enseignement.


Majorque peut se vanter de posséder un Centre culturel qui n’a pas besoin de s’efforcer pour présenter à l’Administration publique une si variée, si utile et si riche collection d’ouvrages. 


En voyant cela, la mère la plus exigeante ne peut rien désirer de plus, et elle se dit en elle-même qu’elle serait tout à fait satisfaite si sa fille  se distinguait, ne serait ce que dans une seule des matières exposées.  Par ce que dans chacune d’elles on atteint la perfection.


Après avoir visité cette Exposition, nul ne peut s’étonner que Majorque occupe une place remarquable dans le domaine de la broderie, et  cette réputation enviable, universellement reconnue, a été justement acquise dans d’autres expositions étrangères qui ont situé bien  haut  l’habileté des majorquines.


Il a toujours été dans l’esprit de notre journal de nous intéresser à des thèmes comme celui d’une des industries les plus légitimement nôtres, et nous sommes heureux de célébrer le grand talent et l’énorme activité que la Révérende Supérieure a du déployer pour préparer et diriger tant d’ouvrages et d’une si  grande qualité ; toute l’habileté et le soin de toutes les professeurs et  les bons résultats des âmes.
 


Nos félicitations à toutes pour le grand succès qu’elles ont obtenu, et nous avons le plaisir d’assurer ici que toutes les familles disposeront  à Palma même des travaux manuels dont elles ont besoin  et des ouvrages d’un goût très délicat.
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Les Sœurs de la Pureté et les Jardins d’Enfants.- NEMO, dans Correo de Mallorca, 1° octobre 1919. HPPM.


Nous ne savons pas qui il était. Il utilisa le Correo de Mallorca pour nous informer du voyage des Sœurs María Arbona et Remedios Alberola en Andalousie. Elles partirent étudier les méthodes  pédagogiques de Don  Andrés Manjón et de Manuel Siurot ; le premier, fondateur des Ecoles de l’Ave María à Grenade et le second, Maître aux Écoles du Sacré-cœur de Huelva.


Il résume ainsi les expériences vécues par les Sœurs au cours d ce voyage :


Les Sœurs de la Pureté.- Quelqu’un a dit, sans que l’on puisse préciser qui, ni où, que le monde va toujours de l’avant, et que si l’on s’oppose à son avance on risque de se faire renverser et d’être piétiné et détruit.


L’eau stagnante est un bouillon de culture où grouillent les microbes et les maladies, et par contre, l’eau qui court signifie  la vie luxuriante et l’abondance pour les champs et  les populations qui savent l’utiliser. On doit assécher les petites mares ; et  on doit profiter de l’eau qui court.


J’ai eu l’idée de ces lapalissades, moi,  humble chroniqueur amoureux de tout ce qui a trait à l’enseignement, à l’occasion de la visite que j’ai effectuée à la Pureté, cette Institution pédagogique que dirigent, avec  un remarquable succès, les Révérendes Sœurs  depuis quelques années, dans cette capitale, et que l’on appelle les  Jardins d’Enfants.


Ce centre est à la fois un centre éducatif et d’enseignement. Il fonctionne depuis deux ans, mais ne vous imaginez pas, en reprenant la comparaison, qu’il est la petite mare, ou si vous le voulez, l’étang, même si vous l’imaginez  très grand et très propre , qui alimente et régénère ceux qui s’en approchent, non, il est le courant qui passe, qui court, évolue, s’épure, se perfectionne, et qui porte en lui la vie, qui est en perpétuel changement et mutation, et qui  transmet tout cela à ceux qui sont plongés dans ce courant limpide et sans cesse renouvelé.


Il y a quelques années déjà, le très nouveau système adopté dans les  Jardins nous avait vraiment enthousiasmés. Il n’était pas vraiment Frœbélienne, ni Montessorien ni même  Manjónien, il avait un peu de chacun d’eux, mais le choix avait été fait très judicieusement, avec un soupçon de réalités et d’adaptation, ce qui pour un essai était déjà un succès.



Mais les dignes religieuses de la Pureté ont fait quelque chose de plus pour la nouvelle année scolaire. Profitant de la fin des vacances, elles ont entrepris un voyage pédagogique pour voir de près ce qu’elles avaient déjà vu de loin dans les livres.


Elles ont étudié plus particulièrement les écoles de Siurot à Huelva, et celles de Manjón dans les beaux Carmels de Grenade, ainsi que d’autres centres d’enseignement spécialisés dans la formation des enseignants et qui sont aussi des centres vivants d’orientation pédagogique.


Là-bas, auprès de l’illustre (c’est ainsi, il ne mérite pas moins) don Manuel Siurot, dont le nom devra figurer  sans aucun doute dans l’Histoire de la Pédagogie, à coté du célèbre Froebel et du Dr.Montessori, sinon la justice n’existerait plus dans le monde, elles ont fait un stage de plusieurs jours, et se sont imprégnées des très modernes méthodes que le grand maître a conçues et qu’il a mis en pratique dans ses  écoles de Huelva  qui sont des modèles de centres éducatifs, dont les succès font l’envie des nouveaux Coryphées de cette pédagogie ultra transcendantale  qu’on impose dans certaines salles de classe et dont ne sont pas conscients ceux qui en sortent en exhibant au vent leurs titres et leurs prébendes.


Don Andrés Manjón, le sage et vénéré pédagogue, fondateur des écoles renommées de l’Ave María de Grenade, a pris en stage avec lui pendant plusieurs jours les Sœurs de la Pureté déjà citées, il leur a ouvert l’esprit sur de très vastes horizons, et leur a transmis ses conseils et  ses lumineuses connaissances, dont elles se sont nourries avec avidité dans les Carmels fleuris, qui près de la sans pareille Alhambra et du Generalife, qui ont été transformés en écoles grâce a l’ingéniosité de l’illustre prêtre qui a sacrifié sa vie et ses biens en faveur des enfants pauvres.


Les Sœurs sont revenues dans leur chère Majorque emportant avec elles ce vaste  bagage pédagogique, elles se sont empressées de mettre en pratique dans leurs collèges déjà florissants  ce qu’elles ont acquis et vécu dans les centres qu’elles ont visités. Ce n’est pas pour autant que leurs écoles devraient s’appeler pour cela simplement écoles siurotistes ou bien manjoniennes ; elles ont sélectionné dans ces méthodes et dans celles aussi du docteur Montessori et de Froebel tout ce qu’il y a de bon et de plus approprié, et c’est  sous d’aussi bons auspices que fonctionnent, pour cette année scolaire, en  particulier, leurs Jardins d’enfants.


L’air, le grand air, la lumière, la joie, la vie. Voilà sur quoi est bâti l’édifice matériel de ces écoles. C’est ce que demandent impérieusement nos enfants.


De l’air, beaucoup de grand air, ce sont déjà les quatre vingt dix pour cent de l’édifice. C’est ce qu’ils ont au Jardin d’Enfants.


La joie, ce sera le fond de l’enseignement. Il n’y a rien de plus triste qu’un enfant triste.


Pas de coups de férule, des prix basés sur les passions des enfants, la minimum expression d’un livre, ces malheureux et pernicieux livres de textes qui sont tellement nocifs pour les enfants. Du dessin, du dessin et  encore du dessin, et des jeux, beaucoup de jeux, car l’enfant apprend en jouant, et ce qu’il aura appris en jouant il l’aura appris pour toujours.


Et tout ceci avec une méthode rationnelle et pleine de sensibilité ; voilà ce que seront, ou plutôt, ce que sont déjà, les Jardins d’Enfants.










NEMO.
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Une après-midi littéraire au Collège de la Pureté.- De la presse locale (1888), 
dans HPPM.


El Diario de Palma en publie un compte rendu le 25 juin  1888.



Tous les ans, à l’occasion du Carnaval, ou de la fin de l’année scolaire, on offrait au public de Palma et aux familles, quelques spectacles de ce genre, qui visaient non seulement à la formation morale des élèves mais aussi à évaluer le degré d’aisance qu’elles avaient acquis dans la  déclamation, ou dans leur comportement en société.


Voici le récit :


Hier après midi, le Collège Royal de la Pureté ouvrit les portes du pensionnat aux familles d’élèves et aux personnes amies, afin qu’elles puissent assister à l’après midi littéraire qui y avait lieu. Une lecture de fragments choisis, des déclamations de poésies, du chant et du piano ainsi que  deux petites œuvres comiques, nous ont fait passé un agréable moment à nous qui avons  eu la chance d’y être invités. Les lectures et la majeure partie des poésies furent dites en castillan. Le ton qui y était mis et la prononciation de la récitation donnèrent à penser que les Sœurs prennent grand soin d’enseigner la langue castillane aux pensionnaires. Des poésies furent lues aussi en majorquin et en français. Le chant et le piano furent extrêmement agréables. Avec la premier petit divertissement appelé « L’anneau d’or » où sont décrits les sentiments d’une mère pour adjuger  l’anneau à celle de ses deux filles qui aurait le mieux employé l’argent qu’elle leur avait donné, et que malgré tout ce que fit la première, qui à première vue semblait l’avoir gagné, comment ce fut la seconde qui le reçut car elle l’avait employé à un don opportun. Et ce fut avec  le second  petit divertissement,  vraiment très agréable, et intitulé « Une récréation perdue », que se termina le spectacle.


Nous regrettons que si bons moments ne soient pas plus fréquents, car, selon nous, ils sont très utiles pour les élèves qui s’éduquent dans l’établissement, un motif de satisfaction pour les parents des jeunes filles, et un grand réconfort pour la Mère Rectrice et les Sœurs de la Pureté qui se consacrent à l’enseignement et à l’éducation des filles et tout particulièrement des pensionnaires. Nous félicitons cordialement  ces dernières en particulier ainsi que leurs professeurs.
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Documentation présentée par Mère Alberta pour remplir les conditions exigées dans le règlement de la loi des Associations. Septembre 1902. Copie dans ACM, dossier 4.


On en conserve un texte autographe. Il fut rédigé par Mère Alberta, avec les conseils de Monsieur le Chanoine de Tolède Dr.Reig et Casanova et de Don Sabastian Font et Martorell.


Le directeur de l’Institut auquel elle est adressée, était alors Don Antonio Mestres Gómez, qui avait succédé à Don Francisco María Bonet de los Herreros vers le milieu de l’année 1900. 


Voici les documents : 

a) Une instance dirigée au Maire de Palma demandant que l’on veuille bien certifier la conformité des conditions de salubrité, d’hygiène et de sécurité de l’édifice (08.09.1902).

b) Un extrait des Statuts ou Constitutions qui régissent la Congrégation en ce qui se réfère à l’enseignement (11.09.1902).

c) Ferdinand VII concède une pension de 13 280 réaux et approuve les Statuts du Collège (11.03.1819).

d) Un programme des matières enseignées détaillant  la dénomination, le nombre et  l’ordre des matières, la méthode et les livres de texte (12.09.1902).

e) Un catalogue du matériel scientifique du Collège  (12.09.1902).

f) Un accusé de réception adressé au Directeur de l’Institut Général et Technique des Baléares (13.09.1902).

a)


Instance adressée au  Maire de Palma demandant le certificat de conformité des conditions de salubrité, d’hygiène et de sécurité de l’édifice.


Doña Cayetana Alberta Giménez, Supérieure du Collège Royal de la Pureté de la Très Sainte Marie, pourvue de la carte d’identité n° 1251, expose à votre Seigneurie : dans l’obligation du respect des articles du Décret Royal du 1° du mois courant, se référant à l’enseignement privé et devant justifier avant le 15 du mois courant, devant Monsieur  le Directeur de l ‘Institut Général et Technique de cette Province la conformité de l’état des bâtiments de ce Collège situé au n° 20 de la rue de la Pureté, au règlement municipal dans le cadre des conditions de salubrité, d’hygiène et de sécurité. Étant aussi dans l’obligation  d’accréditer par certificat délivré par Votre Seigneurie que la soussignée Supérieure  et les maîtresses chargées de l’enseignement   des élèves internes et externes, respectivement Doña Catalina Beltrán et Doña Margarita Reus résident dans cette ville depuis plus de trois ans et qu’elles ont toujours observé une bonne conduite.

 
Et, ayant exposé ce qui précède,


Je prie Votre Honneur, qu’après avoir bien voulu prendre connaissance des rapports que vous estimerez nécessaire, que Votre Seigneurie veuille bien délivrer un certificat  confirmant la conformité aux dispositions requises par le règlement cité. Dans son attente et en confiant dans la droiture de Votre Honneur, que Dieu vous garde sous sa paternelle protection.


Palma, 9 Septembre 1902

Monsieur le Maire, président du Conseil Municipal de cette ville.

b)

COLLEGE ROYAL DE LA PURETE DE LA TRES SAINTE MARIE


Statuts ou Constitutions de la Congrégation des Sœurs de la Pureté de la Très Sainte Marie en ce qui se réfère à l’enseignement.

1. La finalité essentielle de la Société des Sœurs de la Pureté de la Très Sainte Marie est la vie religieuse, qui signifie la perfection de la charité, c’est à dire la pratique de l’amour de Dieu et de son prochain, qui passe par l’exacte observance, non pas seulement des préceptes, mais aussi des conseils évangéliques. Ce sera par l’enseignement et l’éducation des jeunes filles qu’elles parviendront à cette finalité essentielle, qui constitue, de fait, la finalité immédiate de cette Institution. 

2. La religieuse qui se consacre à l’enseignement coopère très efficacement avec l’action divine selon l’ordre de la nature et de la grâce, et dans ce concept l’éducation est un véritable apostolat. Pour accomplir conformément une si importante mission la religieuse doit avoir non seulement toutes les connaissances nécessaires à l’exercice de ses fonctions, mais aussi l’amour de la vocation, le zèle, la modestie, la gravité, la discrétion, la douceur, l’humilité, la patience, la vigilance, la prudence, la piété, l’amour de l’étude, et, en un mot, une grande vertu.

3. La Sœur de la Pureté ne doit pas oublier q’elle est le canal qu’emprunte l’esprit de Dieu pour arriver au cœur et à l’âme des jeunes filles, et que le canal ne peut amener l’eau s’il n’est pas raccordé à la source. Que cette étroite union avec Dieu soit donc le moyen essentiel pour conserver et multiplier ce que Dieu leur a confié. N’attendez pas de fruits si vous ne travaillez pas au nom de Jésus et selon l’esprit de Jésus, ne Le perdez jamais de vue.  Ne confiez jamais dans votre propre prudence, dans vos lumières, ou dans votre labeur, confiez uniquement dans la grâce et l’aide de Dieu.

4. Que l’éducation donnée soit authentique et solidement chrétienne, exempte d’exagérations et d’indiscrétion dans le choix des pratiques de piété. Limitez vous avant tout à l’éducation morale, inculquez les connaissances propres au sexe et aux conditions des élèves et qui leur seront indispensables pour accomplir leurs devoirs lorsqu’elles deviendront épouses et mères, afin de faire régner l’ordre, la propreté et l’économie  dans leur foyer, et couronnez tout ceci avec des notions élémentaires de sciences et d’art.

5. La surveillance doit être une surveillance active, continue, discrète et maternelle, elles ne seront pas un seul instant abandonnées à elles-mêmes, et on  prendra garde de ne pas éveiller en elles des soupçons par une imprudente surveillance, et de les instruire indirectement du mal qu’elles ignorent peut-être, et enfin sans démontrer de sévérité.

6. Dans leurs contacts avec les élèves, les Sœurs éviteront de marquer une prédilection pour l’une d’elles en particulier ; ou, pire encore, de la répulsion ou de l’hostilité quel que soit le caractère, l’application ou la manière d’être des jeunes filles. Ce qui n’empêche pas que dans un cas isolé elles démontrent une préférence transitoire pour celle qui le méritera pour sa bonté ou son application.

7.  Il appartient à la Supérieure Générale de nommer la Secrétaire et les Maîtresses du pensionnat et des classes des pauvres.

8. La Secrétaire devra  ordonner les catalogues du Musée, la bibliothèque, le matériel pédagogique et le reste du pensionnat et des classes des pauvres, elle devra noter les prix qui leur seront attribués et les punitions qui leur seront données, elle devra prendre soin de la bibliothèque et des archives.

9. La Sœur Portière devra obéir rigoureusement aux instructions données par la Supérieure et avant de distribuer un avis, faire une commission ou envoyer une  lettre, elle devra la consulter au préalable. Elle évitera de parler sur le seuil de  la porte, et traitera tout le monde avec la plus grande douceur et amabilité, avec une grande modestie et  en économisant ses paroles.


Palma, 11 septembre 1902.










La Supérieure,









Cayetana Alberta Giménez










(Paraphé)


Figure un cachet sur lequel on lit : « Collège Royal de la Pureté de la Très Sainte Marie».

c)

Copie de la concession délivrée par Ferdinand VII le 11 mars 1819.


Très Illustre Seigneur.= Le roi (selon rapport du secrétaire  de son département du Trésor Public) a concédé au Collège de jeunes filles que Votre Honneur a créé dans cette ville une pension annuelle de mille livres majorquines , ce qui équivaut à 13.280 réaux et 6 maravédis (monnaie de l’époque) afin de contribuer à sa subsistance, la dite subvention sera imposée sur la 3° part  ouvrant droit à pension de la mitre  de Votre Honneur qui permet d’ouvrir  droit à cette charge ; cette souveraine décision ayant été transmise à la Chambre, il a été accordé que Votre Honneur ou en son défaut le Collège recevant la faveur devra supporter les frais  des Bulles de S. S.  indispensables pour réaliser le versement de la dite somme. =  Le Trésor Public ayant transmis en même temps les statuts régissant le Collège en question dictés par Votre Honneur, et Sa Majesté en ayant pris connaissance, Elle a daigné en approuver  le contenu dans tous ses articles.= Communiquant à Votre Honneur l’Ordre Royal qui s’y réfère pour que vous en preniez connaissance et afin qu’il prenne effet.= Que Dieu garde Votre Honneur sous sa protection.

Madrid, 11 mars 1819.= Marquis de Yrujo.= Monseigneur l’Évêque de Palma de Majorque.


Ceci est une copie.= Palma, 12 septembre 1902.= La Supérieure.=








Cayetana Alberta Giménez









(Paraphé)

d)


Programme des matières enseignées comprenant le nombre, le nom et l’ordre des matières, la méthode et les livres de texte.

Numéro 

d’ordre


Matières



Textes

1

Religion et Morale



Catéchisme du Diocèse et Reig.

2

Histoire Sacrée




Juan et Oliver (corr. Ballester).

3

Grammaire




Académie Royale.

4

Lecture





Flórez, Figueras et Mosaico.

5

Calligraphie




Alverá et Garnier.

6

Arithmétique




Civera.

7

Géométrie




Giró et Miró.

8

Géographie




Paluzie.

9

Histoire Universelle et d’Espagne

Sanchez Casado, et Orberá.

10

Eléments de Littérature




11

Logique

12

Physique, Chimie et Histoire Naturelle

Coronas.

13

Urbanité




Roca et Cornet.

14

Hygiène et Économie domestique

Monlau.

15

Droit





Calleja.

16

Ouvrages de dames

17

Dessin graphique et appliqué aux ouvrages


18 

Français

19

Dessin et peinture

20

Musique


Dans toutes les matières on emploie la méthode des cycles et selon la nature de celles-ci, la méthode intuitive, analytique, de synthèse, mixte, catéchétique, dogmatique, socratique, etc.


Les élèves visitent les musées ou les cabinets de Physique et d’Histoire Naturelle du Collège autant de fois qu’il s’avère nécessaire à la facile compréhension des leçons que l’on explique.


Palma, 12 Septembre 1902.









La Supérieure,








CAYETANA ALBERTA GIMÉNEZ









(Paraphé).

e)

Catalogue du matériel scientifique du Collège.

Une bibliothèque contenant 1727 volumes.

Deux collections de gravures d’Histoire sacrée des éditions Hachette, 75 tableaux.

Un tableau synoptique de l’Histoire Sainte de Don Juan Angel Goroztizaga.

Un compteur.

Une collection de poids et mesures du système métrique, Système Lewel.

Un tableau synoptique de poids et mesures.

Deux collections de figures géométriques planes. 

Une collection idem en volume.

Six règles

Quatre compas en bois.

Deux rapporteurs gradués.

Quatre équerres.

Deux boites de compas.

Trois collections de cartes murales.

Un tableau avec les blasons d’Espagne et des quarante neufs provinces.

Quatre globes : terrestre,  céleste, armillaire et de Copernic.

Un appareil cosmographique.

Un observatoire de salon.

Sept boites de cartes réalisées en puzzles 

Un grand Musée scolaire de l’Industrie de C.Derangeon.

Un petit Musée scolaire.

Un appareil électrique Ramsden.

Un électro-aimant.

Une Pile électrique. Un Tube fluorescent.

Un tableau idem.

Une bouteille de Leiden.

Une section de câble sous-marin.

Un diablotin de Descartes.

Une Boussole.

Un Radiomètre.

Une Chambre Noire.

Une locomotrice.

Deux Microscopes.

Un Baromètre.

Deux thermomètres.

Une collection de quadrupèdes, oiseaux et poissons naturalisés. 

90 exemplaires.

Une idem. de nids






32 exemplaires.

Une idem. d’œufs






60  id.

Une idem. de coquillages





600 id.

Une idem. de minéraux






300 id.

Une idem. de fossiles






200 id.

Une idem. de coraux, pins maritimes, etc.
          


50  exemplaires

Palma, 12 Septembre 1902.









La Supérieure








Cayetana Alberta Giménez









(Paraphé).

Deux crucifix.

Trois tableaux de l’Immaculée.

Vingt quatre ardoises.

Quatre graphiques.

Quatre vingt dix pupitres.

Sept tables pour les professeurs.

Des chaises hautes et basses selon les nécessités.

f)


Accusé de réception adressé au Directeur de l’Institut Général et Technique des Baléares.


Dans la marge de gauche on peut voir un cachet portant la mention : « Institut Général et Technique des Baléares ».


« Nous accusons réception des documents cités dans cette instance.= Palma, 14 Septembre 1902.= Le Directeur, Antonio Mestres ».

Monsieur.


Doña Cayetana Alberta Giménez, Supérieure générale de la Congrégation des Sœurs de la Pureté de la très Sainte Marie, munie de la carte d’identité n°192, et conformément aux dispositions du Décret Royal du 1° juillet et de l’ordre Royal du 1° du mois courant, avec le plus grand respect expose à votre Seigneurie :


Q’elle est Supérieure du Collège Royal de la Pureté de la très Sainte Marie, sis aux numéros 18 et 20 de la rue de la Pureté, qui est placé sous la protection de Monseigneur l’Evêque du Diocèse, et que, par Ordre Royal du 11 mars 1819, il lui a été conféré l’autorisation d’exercer l’enseignement élémentaire et supérieur pour jeunes filles.


Et selon les ordonnances du décret Royal cité, les documents suivants sont adjoints :

1° 
Deux copies simples de cette instance.

2° 
Le plan en triple exemplaire des locaux destinés à l’enseignement, où sont donnés les cours aux élèves internes et externes. Dans lequel est précisée la capacité des classes.

3° 
Le Règlement de l’Etablissement en triple exemplaire.

4° 
Les statuts relatifs à l’établissement d’enseignement en triple exemplaire.

5° 
Une copie de l’Ordre Royal d’approbation du Collège en triple exemplaire.

6° 
Un programme du système éducatif comprenant le nombre, l’ordre et les matières enseignées ainsi qu’un catalogue du matériel scientifique de l’Établissement.

7° 
Un Certificat du Délégué de la santé Publique certifiant que l’établissement est conforme aux dispositions de l’Ordre royal du 20 juin de cette année.

8° 
Un rapport de l’Autorité locale certifiant la conformité des conditions de salubrité, d’hygiène et de sécurité ; et que la soussignée Supérieure et les Maîtresses d’Enseignement primaire Doña Catalina Beltrán et Mas chargée de l’enseignement des élèves internes et Doña Margarita Reus Estelrich, chargée des externes résident depuis plus de trois ans dans cette ville et ont observé une bonne conduite.

9° 
Les actes de Baptême de la Supérieure et des Maîtresses citées.


Et pour ces raisons


Nous sollicitons de la bonté et de la rectitude de Votre Seigneurie de bien vouloir accepter cette instance accompagnée des copies et des documents  déjà cités, et qu’elle veuille bien reconnaître que les formalités exigées par les dites dispositions Royales ont été accomplies.


À Palma, le 13 Septembre 1902.








Cayetana Alberta Giménez









(Paraphé).

Très Illustre Directeur de l’Institut Général et Technique des Baléares.
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Jardins d’Enfants.- Du  Correo de Mallorca, 10 octobre 1915. Dans HPPM.


Cette école maternelle  est  la dernière en date des Maisons que Mère Alberta ouvrit durant sa direction. On attendait avec impatience sa fondation dans la capitale des Baléares.


Le document offre la preuve de la décision que prit  Mère Alberta, après avoir longuement examiné et commenté le contenu  pédagogique des projets 


Correo de Mallorca reproduit ainsi l’entrevue :


Un Institut religieux de vieille date qui a toutes les sympathies de tous les habitants de Majorque, traditionnellement reconnu et d’une réputation pédagogique excellente, ambitionne d’ouvrir une fondation dans notre ville, de l’Institution connue sous le nom de Jardins d’Enfants.


Désireux d’offrir à nos lecteurs une information exacte au sujet d’un si important projet, nous nous sommes rapprochés de la Très Révérende Mère Supérieure de la Congrégation des Sœurs de la Pureté de< la Très Sainte Marie, qui dans l’Institution à laquelle nous faisons référence, et avec son amabilité bien connue, s’est prêtée à répondre aux questions que lui a posé notre reporter, et voici, en substance, les informations que cette respectable religieuse nous a facilitées.


Effectivement, la Congrégation, depuis longtemps,  caressait le projet  d’ouvrir, à Palma, une école spécialisée exclusivement dans l’éducation des jeunes enfants et des tout-petits. Dans notre ville il n’y avait que deux écoles Maternelles de l’État  qui donnaient ce niveau d’enseignement et plus récemment  l’École  par degrés. La Ville de Palma prenant actuellement une importance croissante, ces Institutions, bien qu’elles remplissent convenablement ces fonctions, et que la qualité de leur enseignement soit bonne, elles  n’avaient malheureusement pas une capacité  permettant de répondre aux besoins des habitants des quartiers populaires selon les exigences pédagogiques actuelles, et la moitié d’entre eux ne pouvait en bénéficier.


Pour ces raisons il fut décider en premier lieu  d’entreprendre la création du centre d’enseignement dont nous traitons. Le projet a mûri et a été discuté, et il est en voie d’une prochaine réalisation 


L’organisation de l’école reposera sur  les dernières avances de la pédagogie, et s’adaptera  parfaitement à celle des écoles pour tout petits que l’on connaît sous le nom de Jardins d’Enfants. Le système pédagogique mis en place sera celui qui s’adaptera le mieux aux petits écoliers qui doivent s’instruire à l’école et surtout s’y éduquer.


Sans en arriver à adopter intégralement le contenu du système Montessori, car nous ne sommes pas totalement d’accord avec certains de ses points de vue, cette méthode régira en grande partie le plan qui sera implanté dans la future école.


On y admettra des enfants des deux sexes, de trois à sept ans, divisés en deux grandes sections de trois à cinq ans,  l’une , et de cinq à sept ans, la seconde.


La fondation , nouvelle dans cette ville, ne l’est pas, par contre, pour la Congrégation qui l’entreprend, car dans des villes importantes de la province de Valence elle fonctionne déjà depuis quelques années avec des résultats réellement prometteurs, dont il suffit de donner le seul exemple suivant .En effet on cite le cas d’un enfant qui n’avait reçu pour toute instruction que celle du Jardin d’Enfants de cette ville, et qui parvint à être reçu aux examens d’accès à l’Institut de Valence en  y ayant obtenu d’excellents résultats.


Depuis le début, le choix d’un local pour l’installation de l’école, a été l’obstacle sur lequel nous avons buté. Bien que nous ayons reçu quelques offres, elles ne remplissaient pas les conditions que requièrent les caractéristiques de la nouvelle institution.


Mais, les circonstances ont changé brusquement, l’école doit maintenant s’installer dans la partie basse de la ville, et, s’il est  possible, près des nouveaux quartiers. Actuellement une solution est à l’étude pour résoudre ce thème important et essentiel. 


La date d’ouverture dépend de cette unique solution, qui doit se concrétiser le plus tôt possible. Tout cela sera résolu dans les plus brefs délais, c’est à dire dans quelques jours et au plus tard dans quelques semaines.


Voilà ce qui m’a été communiqué au cours de notre entrevue, que nous ont concédé les Sœurs de la Pureté, et nous ne serons pas avares en applaudissements, et, si cela s’avère nécessaire, nous lui offrirons tout notre ferme et enthousiaste appui .
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Bénédiction des bâtiments du Jardin d’enfants. Du  Correo de Mallorca, 25 janvier 1916, Dans HPPM.


La nouvelle Maison étant déjà ouverte, elle fut solennellement inaugurée et ses locaux furent bénis par l’Illustre Évêque de Barcelone, Monseigneur Reig et Casanova, qui arriva à Majorque le 22 janvier, pour la prise de voile d’une nièce, novice de la Congrégation de la Pureté, et en même temps pour bénir le Jardin d’Enfants.


Cette cérémonie solennelle eut lieu le 24.


La presse y fait ainsi allusion :


Hier[…] a eu lieu la bénédiction solennelle de la nouvelle École maternelle « Jardins d’enfants », que les Religieuses de la Pureté  ont ouverte dans un  vaste espace cédé par Don Francisco Blanes, un distingué propriétaire, et dont la porte d’entrée se trouve dans la rue San Pedro.


La bénédiction fut donnée par le Très Illustre Évêque de Barcelone Monseigneur Reig, qui fut assisté par le Très Illustre Archiprêtre Don Buenaventura Barceló  et par le Chantre Don Matías Company, ainsi que par les Révérends Llompart, Juan, Truyols, Frau et Auba.


Monsieur le Recteur de Santa Cruz, le Révérend père Salvá ; les Vicaires de la même paroisse, les Révérends pères Planas et Lliteras ; le Commissaire des Boyscouts, le Révérend père Sureda Blanes ; le Visiteur  du Collège Royal de la Pureté, le Révérend père Ribera ; Don Francisco Blanes, propriétaire du local ; d’autres messieurs et d’autres prêtres, et des familles distinguées de cette ville assistèrent à cette cérémonie.


Toutes les élèves, internes et externes, du Collège Royal de la Pureté y assistèrent également, ainsi que la Communauté de Religieuses de celui-ci.


Un grand nombre d’Eclaireurs (scouts) y assistèrent aussi, ils formèrent la garde d’honneur pour accéder à l’autel qui était dressé à l’une des extrémités du patio.

Après la bénédiction du patio et du local annexe, où les cours seront donnés les jours où le temps ne permettra pas de le faire en plein air, les élèves de la nouvelle école, en uniforme blanc, prononcèrent […] un discours de bienvenue et de remerciement bien senti qu’ils adressèrent au Prélat de Barcelone, puis ils interprétèrent un cantique rythmique.


Un « lunch » fut offert aux assistants.

*      *      *


La nouvelle Ecole accueillera des enfants des deux sexes, âgés de trois à huit ans. 


Les tout-petits recevront un enseignement pratique. Sur le sol du patio on a peint des cartes de la péninsule espagnole, et des Baléares.


-Quelle sorte d’enseignement allez-vous donner ici ?– avons nous demandé aux religieuses de la Pureté  chargées de la nouvelle école.


-Nous avons élaboré un nouveau système, que nous appliquerons ici, il s’inspire un peu de celui de Siurot, un peu de celui de Manjón, et un tout petit peu de celui de Montessori.


Nous souhaitons à la nouvelle Ecole  une longue et heureuse vie.
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Réhabilitation de l’Oratoire du Collège de la Pureté.- De Gaceta de Mallorca  du 14 octobre 1909, dans HPPM.


Gaceta de Mallorca était dirigée par le père Guillermo Oliver, aumônier du Collège, c’est l’un des organes de la presse qui  consacre le plus de pages à la célébration du Centenaire de la fondation du Collège, pendant les huit jours que  durèrent les fêtes. Ce journal fut fondé en 1907, il  remplaça le Diario de Mallorca, qui cessa d’être publié le 28 février 1910, et sous le nom de Correo de Mallorca  il commença sa publication le 1° mars suivant 


Le récit constitue un témoignage des dévotions professées à l’époque par les religieuses et les élèves.


Le Bulletin Officiel de l’Evêché du 14 octobre 1909 offrait un compte rendu court mais précis de la bénédiction des statues.


 Gaceta de Mallorca  cite ainsi :


A l’occasion du centenaire de la fondation du Collège Royal de la Pureté, l’Oratoire de cet établissement scolaire a été restauré.


Il s’agit d’une restauration d’importance et le dit oratoire y a gagné beaucoup.


Le plafond a été décoré avec un goût exquis : un nouveau faux plafond a été posé, il a été peint à l’huile, et on y a représenté l’Assomption de  la Vierge que l’on a encadrée d’une moulure dorée, précédée d’une élégante frise décorative en papier.


On a ouvert deux grandes fenêtres sur le mur situé du coté de l’épistyle, ce qui est une excellente transformation qui donne beaucoup de luminosité à l’oratoire, ce dont il manquait auparavant. Sur le même mur on a placé trois cadres en haut relief, qui représentent Saint Luc, l’Ange Gardien, et la Présentation de la Vierge au temple. Sur l’autre mur latéral, deux autres cadres des mêmes caractéristiques que les précédents ont été accrochés, l’un représente la bienheureuse Catalina Tomás, et l’autre Sainte Cécile. Tous ont été exécutés avec une grande perfection, et sont réellement remarquables dans leur genre. Les deux murs ont été décorés afin de mettre en valeur les tableaux, leur fond représente les nuages symboliques de la gloire. Les tonalités claires du fond contribuent à donner encore plus de clarté à l’oratoire.


L’autel a été lui aussi réhabilité. Le retable a été restauré, et l’arc du presbytère a été modifié : on lui a donné une forme carrée, de cette façon le plafond du presbytère donne l’impression d’être devenu plus haut. Les murs latéraux de l’autel ont été peints avec un goût délicat : sur l’un d’eux on peut voir le Sacré Cœur de Jésus et sur l’autre le sacré Cœur de Marie. La statue de l’autel, qui représente la Vierge Marie a, elle aussi, été restaurée.


La restauration a converti l’oratoire de la Pureté en un oratoire claire et doux, qui se prête tout à fait à pureté de la prière de la collégienne.


Les travaux de restauration ont été dirigés par Don Miguel Vadell, directeur de l’atelier de sculpture religieuse sis rue Montesión. Nous le félicitons, car son œuvre, qu’on la considère dans son ensemble ou dans son détail, est de celle qui consacre celui qui l’a réalisée.

La fête d’aujourd’hui


A dix heures du matin, aujourd’hui, notre Illustre Évêque, a procédé à la bénédiction des nouvelles effigies de la Présentation de Notre Dame au Temple, du Saint Ange Gardien, de Saint Luc l’Évangéliste et de la Béate Catalina Tomás. Messieurs les Très Illustres Chanoines Don José Miralles et Don Juan Ramón ainsi que plusieurs autres prêtres l’ont assisté au cours de cette cérémonie.


Madame María Galmés de Saduy (corriger : de Sancho), Doña Margarita Salom de Sala, Mesdemoiselles Juana Rovira et Truyols et Carmen castaño et Planells ; Mesdemoiselles Ángela Ferrer et Sastre et Sebastiana Pizá et Reinés ; et Mesdemoiselles Margarita A. Bosch et Mas et Angela Casellas Pujol ont été dans cet ordre les marraines des statues que l’on a bénies.


Après la bénédiction, le Très Révérend Monseigneur l’Évêque a entonné le Te Deum que la Révérende Communauté a chanté.


Une fois terminé celui-ci, la Grand Messe a commencé, elle a été célébrée par le Très Illustre Chanoine, Don Juan Ramón, assisté des Révérends, Don Antonio Bosch, diacre, Don Antonio Llabrés, assistant, et Don Emilio Sagristá, sous diacre.


Les Sœurs accompagnées de quelques collégiennes ont interprété la partition de Maitre Goicoechea , ce qu’elles ont fait brillamment et avec justesse.


La Chaire a été occupée par le très Illustre Chanoine Archiviste, Don José Mirallés et Sbert, qui, au moment même où nous traçons ces lignes, est en train de prononcer un très beau sermon.
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Don Enrique Reig et Casanova à Mère Alberta Giménez et Mère Monteserrat Juan.- Tolède, le 25 février et le 8 mars 1902. Autographes dans ACM, dossier 4.


Les deux lettres sont adressées à Mère Alberta et une autre les suit adressée à Mère Montserrat Juan, Assistante Générale.


Dans celle du 25 février, a), après avoir commenté à la Mère des questions d’administration interne de la Congrégation, et communiqué quelques nouvelles sans importance, il ajoute une missive rassurante adressée à Mère Montserrat, certainement préoccupée par la loi des Associations.


La deuxième, b), du 8 suivant, est une réponse à celle envoyée par la Mère. Après quelques brèves allusions à des affaires du Collège et de la Congrégation, il parle de nouveau de la loi et présente des arguments propres à les tranquilliser. Suit une lettre adressée à Mère Montserrat, établissant des normes afin de faire face aux possibles exigences.


Le futur Cardinal écrivait :

a)

Lettre du 25 février


25 février 1902.


Révérende Mère Alberta Giménez.


A Ma Très chère fille en Jésus Christ : Je reçois à l’instant votre lettre du 22 et je suis désolé des nouvelles que me donne Sœur Juan. Moi, je n’ai reçu aucune nouvelle, bien que les Soeurs, le Curé, mes parents et Encarnación auraient dû m’en donner. Aujourd’hui je vous écris pour vous en demander de toute urgence. Vraiment, selon ce que vous me dites, c’est ou cela a été quelque chose de sérieux, et je comprends vos soucis. Il est certain que plus la Congrégation  grandira,  plus il y aura de cas comme ceux ci ou analogues, et les occasions de contrariétés augmenteront et de désagréments aussi. Néanmoins, s’ils sont de cette sorte, qu’il y en ait. Les soins prodigués à la malade ne peuvent que nous conforter.


Je suis extrêmement heureux de constater que la vocation d’Efigenia en arrive à son dénouement.


Celles qui attendent actuellement par manque de dot, je comprends, qu’effectivement, nous devions être indulgents avec elles, mais toutefois pas totalement indulgents ; par ce qu’il me semble que si elles s’efforcent d’obtenir ce qu’elles pourront ce sera une preuve de leur vocation, et d’autre part, « on n’a rien sans rien», il n’est pas bon de diminuer la valeur des jusqu’au point d’en arriver à ne plus en avoir. En un mot : il faut leur exiger tout ce qu’elles pourront avoir à leur portée, car elles peuvent demander une aide et l’obtenir de ceux qui peuvent la leur donner.


 Quand à l’échange de Sœur Bernat par Sœur Ginard, je n’ose rien dire à ce sujet. Précisément, l’un des grands avantages des Congrégations, qui ont des< Supérieures Générales>  réside en  pouvoir changer de place la Sœur qui, dans une maison, se révèle incompatible avec l’autre, ou qui la supporte difficilement, et de la placer dans une autre dans laquelle elle se sente comme un poisson dans l’eau. Mais, serait-ce le cas ? C’est vous qui devez répondre à cette question.


Je me réjouis de ce que vous dites au sujet de Don Matías. Je lui ai écrit pour le féliciter.


J’enverrai ce courrier par l’intermédiaire de Don Juan Socías, car je lui écris et je dois lui envoyer beaucoup d’autres lettres.


Vicente Juan, le Sacristain, m’a écrit, il est très content et très reconnaissant. Veuillez lui transmettre   la réponse  que j’adjoins.


Bonjour à toutes les Sœurs.


Je les bénis et prie pour elles tous les jours en présence de Dieu, votre père en Jésus Christ.









ENRIQUE REIG









      (Paraphé) 


Révérende Mère Montserrat Juan.


Ma fille bien aimée : de mes petits malaises je vous ai déjà parlé dans ma lettre antérieure et je n’ai rien à y ajouter.


Pour les évènements de Barcelone tout est calme maintenant ; mais tout peut  resurgir n’importe quand.


Je pense que vous n’avez pas à prendre de précautions particulières, vous devriez, en tout cas, continuer à faire votre comptabilité générale, et qu’elle soit en déficit.


Le jour de la Fête de Saint Joseph approche et il ne permettra pas qu’il arrive quelque chose aux Congrégations, car c’est à cette date qu’expire le délai donné par le Décret du 18 septembre, ce qui doit constituer pour vous un motif de tranquillité. J’ai reçu aujourd’hui votre lettre à ce sujet, et le 16du mois courant  j’ai répondu à une autre des vôtres sur le même sujet.


Ce qui est évident, c’est que le Gouvernement se repent énormément d’avoir publié ce décret et tout laisse à penser qu’il cherche actuellement un subterfuge qui évitera  son application ou qu’il donnera un nouveau délai, et qu’il essayera de trouver, pendant ce temps, une solution ou que le temps la lui donne. On peut uniquement craindre que la pression exercée par les anti-cléricaux ne le pousse à  nous jouer quelque mauvais tour Mais il est évident que vous vous trouvez dans des conditions exceptionnellement meilleures comme je vous l’ai dit à différentes reprises.


Votre père en Jésus Christ qui vous aime et vous bénis.










ENRIQUE.

b)

Lettre du 8 mars.


8 mars 1902.


Révérende Mère Alberta Giménez.


Ma très aimée fille en Jésus Christ : Je réponds par la présente à votre lettre du 4 que j’ai reçue avec les images en souvenirs des exercices des jeunes filles et qui m’a  bien plue et dont je vous remercie, Je comprends que vous ayez été contrariées de ne pas avoir eu de sermon à la messe de Communion 


Ici, la ligne qui passe par l’avenue du Tajo a été interrompue de nouveau hier ce qui a légèrement perturbé le courrier. 


Je me réjouis de la bonne marche des Sœurs Sansó et Juan ; et je suis désolée de l’aggravation des rhumatismes de Mère Reus et que vous même, vous ne soyez pas encore totalement remise.


Avez-vous des nouvelles de vos enfants et de vos petits-enfants ?


Pour le petit problème d’Efigenia, je n’y vois pas un obstacle, si tout est légitime comme ce doit être certainement le cas. Dans ce cas-là et dans tous les cas, même si les postulantes sont très connues, on doit exiger néanmoins leur acte de baptême et de confirmation.


L’approche de cette date du 19 a de quoi nous préoccuper, mais d’autre part nous devons nous rassurer car si nous ne recourons pas à la protection de l’absurde décret  nous ne faisons que respecter les instructions que Rome a données. Je suppose que celles que la Nonciature a communiquées aux Métropolitains, afin que ceux-ci les communiquent aux Suffragants, et à leur tour ceux-ci aux communautés vous seront parvenues. Dans ces Instructions il était dit que tant que l’on en disposerait pas autrement, aucune Congrégation ne devrait se soumettre au Décret qui portait si gravement atteinte à l’autorité du Souverain Pontife, et sachant que telle était la volonté du Saint Père les Congrégations doivent se préparer tranquillement à tout. Je répète que vous vous trouvez dans des circonstances particulièrement favorables. :


1° Car elles ont reçu l’Approbation de Sa Sainteté.



2° Car elles sont antérieures au Concordat et on peut considérer qu’elles y sont inclues  


3° Car elles ont été reconnues solennellement par les Gouvernements qui leur ont  confié l’Ecole Normale.


Dans le cas où cela s’avérerait nécessaire, faites valoir toutes ces raisons.


Elles sont reconnues par le Gouvernement : 1° Les Statuts ont été reconnus par Ferdinand VII ; 2° Par la concession qui vous a été faite d’adjoindre le titre de Royal ; 3° Pour avoir reçu de l’Etat pendant quelques années une subvention dans les années quarante et quelques ; 4° à cause de l’Ecole Normale.


Je doute qu’il y ait en Espagne d’autres Communautés accumulant autant de conditions favorables, donc, soyez tranquilles et soyez sûres que Dieu  et la justice vous assistent.


Votre père en Jésus Christ qui ne vous oublie pas et vous assure de son affection et vous bénit.









ENRIQUE REIG


Révérende Mère Assistante.


Ma très chère fille en Jésus Christ : Si on vous exige le document de l’approbation des Statuts par Ferdinand VII, demandez un délai de présentation, et allez à Madrid le chercher de toute urgence. Tout cela je vous en avertis afin que vous soyez prévenues,  car je suis pratiquement sûr que vous ne devez pas être ennuyées.


Si vous pouviez voir comme je suis désolé de ne pas être là, maintenant que l’on me dit que vous avez quelques petits ennuis ! Il ne va rien arriver, faites traîner les choses et demandez un délai, afin que j’ai, moi aussi,  le temps de travailler.


La Mère devrait aller cet été faire un séjour dans une station thermale pour son rhumatisme. Obligez-la, et ne consentez pas à ce qu’elle n’y  aille pas.


Et vous ? Comment vont votre coté et votre poitrine ?


Moi, ça va tout à fait bien.


Votre père en Jésus Christ qui  vous bénit et vous aime.










ENRIQUE REIG








 

     (Paraphé).

17


Le Directeur de l’Ecole Normale de Garçons à Mère Alberta.- s/f. Palma, septembre 1902, ACM.


Au sujet de la personnalité de Don Sebastián Font,  à l’occasion il est  fait mention  de l’École Normale des Maîtresses.


Mère Alberta l’ayant consulté au sujet de la documentation à présenter pour l’inscription des Collèges, selon les ordonnances du Ministère, il répond : 


Ma très chère et distinguée amie : je vous joins un extrait de la réponse adressée au Secrétaire de l’Université de Barcelone. Vous y verrez les documents que vous devrez lui remettre, je vous les joins dans ce courrier. Tous sont valides tels qu’ils sont à l’exception du Programme des Matières enseignées, qui devra être copié avec le complément qui figure en dessous de celui-ci.


Par un ordre Royal du 22 septembre publié dans La Gaceta du 24, il est dit que tous les documents exigés par le Décret Royal du 1°Juillet, peuvent être présentés sur papier timbré (0,10 pesetas) ; et il est dit aussi que tous les établissement d’enseignement primaire existants avant le 1° juillet, peuvent prouver la conformité de leurs conditions sanitaires et pédagogiques par un document délivré par l’Inspecteur Provincial.


Ces Résolutions me semblent apporter une solution au conflit d’Onteniente.


Sincèrement vôtre, votre ami et S.S. 







SEBASTIAN FONT  Y MARTORELL

Chapitre VII

RELATIONS FAMILIALES)
(1870-1922)

Religieuse et mère.


Une facette de plus  de la vie de Mère Alberta. Religieuse et, à la fois, mère de famille.


Lorsque le Dr. Salvá l’appela pour diriger le Collège de La Pureté, son fils Alberto n’avait pas encore trois ans accomplis. La Mère le confia à ses parents, déjà âgés, qui vinrent s’installer à l’entresol de la rue Beato Alonso, sans n° (actuellement 7, rue San Alonso Rodriguez), afin que l’enfant puisse avoir des contacts plus fréquents avec elle. Le petit Alberto passait beaucoup de temps au Collège, il courait dans les salles et les jardins.  « Lorsqu’elle entra à la Pureté,- raconte María Esteve Blanes-, son fils unique, Alberto, demeura vivre avec sa grand-mère, mais il venait fréquemment au Collège, il appelait Mère Alberta, maman, et les autres Sœurs, tantes. C’était un jour de fête. Albertito se promenait insouciamment dans les salles du Collège.


-Tu es le fils de qui ? Lui demanda l’une des employées.


Le petit lui répondit avec le plus grand naturel :


-De la Mère.


Rosa Blanes, qui approche de ses quatre vingt dix ans, évoquait dans une lettre adressée à Mère Salvador que, lorsqu’elle était pensionnaire, elles avaient l’habitude d’assister à la grand Messe de la Cathédrale. La Mère et Albertito y allaient aussi, « il devait avoir ,- selon ce qu’elle dit- environ six ans, et il nous semblait, à nous, qu’elle l’habillait de façon très élégante, tout le contraire de la mère qui souvent, chez elle, s’habillait comme une paysanne, et portait même un  châle.
 


Malgré ses occupations, la Mère suivait de près l’éducation de l’enfant : « Faites de bons petits sermons à Alberto– demandait-elle à Don Tomás Rullán, de Valldemosa, car il me semble qu’il en  a bien besoin, et encore plus maintenant qu’il n’a plus les miens.
  Être orphelin de père, ne devait pas en faire un enfant gâté. Une personne qui vit encore se rappelle avoir entendu : « On avait organisé une excursion à Valldemosa, à laquelle participait quelques personnes de sa famille. L’enfant attendait avec impatience qu’arrive le jour. La Mère lui avait imposé une seule condition : qu’il ne devait pas se mordre les ongles. Alberto ne fut pas fidèle à sa promesse, et Mère Alberta, elle, fut fidèle à la sienne. Alberto resta chez ses grands-parents et ne put profiter de l’excursion ». 


Il accompagne sa mère et quelques membres de sa famille au Puig de Pollensa, le 15 août 1880, ils y signent tous le registre des visiteurs.
 

Education d’Alberto.


Etant alors marié avec Alberta Francisco Civera fit l’acquisition  d’une maison et des terrains contigus à Son Serra. La mort prématurée du mari, suite à une longue maladie, dut peser lourdement sur l’économie de la famille, c’est pourquoi Alberta, pour faire face aux frais de l’éducation d’Alberto et en sa qualité de tutrice, se vit dans l’obligation de vendre la maison (infra, 1).
 


Selon María Antonia Salvá, Alberto fut éduqué chez les Jésuites (Saint Joseph de Valence). D’autres témoins affirment la même chose : « Elle s’occupait aussi de son fils- dit Sœur María Bauzá- et elle le mit dans un collège de Jésuites… jusqu’à la fin de ses études ».
 Parmi les souvenirs que l’on conserve dans la Maison Mère, il y a un bulletin de notes mensuel délivré à Alberto au Collège Saint Joseph de Valence, et la photographie du petit garçon en uniforme de collégien. On ignore la date de son entrée au collège, Très probablement l’année scolaire 1875-1876, après la mort du grand-père maternel Alberto Giménez. Il dut y rester jusqu’à la fin de l’année scolaire 1882, ou  début 1883, date à laquelle il partit pour Montevideo.


Pour les vacances, Alberto revenait auprès de sa mère et vivait chez son oncle maternel, don Saturnino. « Demain, Alberto arrive, écrit-il aux Sœurs de Valldemosa- comme il nous le communique dans son télégramme reçu hier soir ». Et trois jours après : « Prévenir le cordonnier, nous en avons besoin sans faute, et qu’il change les élastiques des bottes que j’envoie ci-jointes, et qu’il le fasse le  plus vite possible, car Alberto en a besoin, car il n’a pas apporté de coffre et dans sa valise il lui était impossible d’apporter beaucoup de choses et il en a besoin ».
 

Mort du père.


Don Alberto Giménez mourut le 19 août 1875 (infra, 2), Quatre ans auparavant il avait rédigé son testament, le 21 mars 1871. Il avait nommé son épouse, Apolonia Adrover et Barceló, unique héritière propriétaire, et au cas où celle-ci serait morte avant lui, il nommait sa fille Alberta Giménez et Adrover dans les mêmes conditions. (Infra, 3).

Elle prend soin de sa mère.


Après la mort de son époux, Doña Apolonia s’en alla vivre au Collège, près de sa fille. « Elle sut aussi – témoigne Sœur María Bauzá- remplir ses devoirs de fille envers sa mère, elle la garda toujours auprès d’elle, à la Pureté, et lui  destina une chambre à part ».
 


« Sa mère vécut- écrit Sancho et Nebot- jusqu’au 30 décembre 1888. Elle donna un magnifique exemple de femme chrétienne aux religieuses elles-mêmes parmi lesquelles elle vivait. Elle ne manqua jamais de la tendresse filiale, pleine de tendresse et de sollicitude; au contraire, le cœur de sa fille semblait devenir de plus en plus grand, et avoir été greffé dans la poitrine de toutes les Sœurs. Au cours de la dernière maladie de Doña Apolonia […] ce fut Sœur Ferrá qui prit soin d’elle. Elle est maintenant plus qu’octogénaire, et elle nous dit avec émotion et transfigurée par les souvenirs : « Dans les moments les plus critiques, notre Mère, -toujours maîtresse d’elle-même- continua néanmoins à donner ses cours, et  confia la malade à mes soins ». Et elle ajoute : «  que la Mère me remercia toujours du fond du cœur, pour  tout ce que j’avais fait. Elle resta deux jours dans un état critique. « Cette nuit-là- continue Sœur Ferrá- la Mère resta près d’elle pour la veiller, bien qu’elle se cacha un peu afin de ne pas alarmer la malade. À cinq heures du matin, Don Tomás arriva pour célébrer la Messe de la Communauté, et la Très Révérende Mère partit y assister. Pendant l‘absence de la Mère, Doña Apolonia, souffrit une attaque. Je préparais alors tout ce qui était nécessaire pour  les Saints Sacrements ; et comme la messe touchait à sa fin, je prévins la Mère Giménez, qui monta avec d’autres religieuses. Don Tomás monta plus tard et administra l’Extrême Onction à la malade. Doña Apolonia mourut la nuit suivante. La Mère fut très affectée par sa mort, mais comme elle était très éduquée et si bonne, elle ne fit rien qui aurait pu attirer l’attention et à tout moment elle se  montra digne et sereine ».
 Dans les Archives Municipales figure l’Acte de décès (infra, 4).

Alberto à Montevideo.


Lorsqu’il eût achevé ses études chez les jésuites, la Mère le confia à la famille Jaume Rosselló, à laquelle l’unissaient d’étroits liens d’amitié. Ce fut Don Andrés Jaume qui se chargea des démarches auprès du Tribunal Municipal à la mort de Don Alberto Giménez (infra, 3). « Au moment de ma naissance – nous conte Amelia Jaume, Veuve Alemany-, Alberto vivait là-bas <à Montevideo>, chez nous, comme un enfant de plus. Mes parents le considéraient comme leur fils. Moi, je suis la septième fille, et tous les membres de la famille avaient déjà été parrains et marraines, on me choisit Alberto pour  parrain et ma sœur aînée Francisca pour marraine. Alberto fut mon parrain ! Il fut mon parrain ! Je l’appelais mon petit parrain. Il était extrêmement sympathique […] ». Monsieur et Madame Jaume s’occupèrent toujours de lui comme d’un membre de la famille. Il ne devait guère avoir d’argent – nous conte aussi Amelia Jaume – lorsqu’il composa quelques vers dont je me rappelle uniquement cette strophe :




« Je suis un poète à l’état d’embryon




et très souvent 




je n’ai pas un sou vaillant. »


Néanmoins, il n’oubliait pas ses devoirs envers sa filleule. Alberto lui offrit une boite - surprise, qui, lorsqu’on appuyait sur un bouton, faisait sortir un cuisinier avec sa toque blanche, qui amusait l’enfant et qu’elle conserva longtemps.
 


Selon ce qui est écrit dans la Chronique, Mère Alberta accompagna son fils à Barcelone le 11 septembre 1883.
 Alberto revint – affirme Amelia Jaume- dans sa famille le 6 avril 1889. 


Il était parti à l’âge de 16 ans et il revenait en Espagne à 22 ans accomplis. La Mère se montrait exigeante envers lui. « Lorsque son fils revint d’Amérique, où il avait séjourné plusieurs années- le témoin nous dit l’avoir entendu-, il alla embrasser la courroie de sa mère et celle-ci lui dit : « Non, ne l’embrasse pas, car je sais que cela fait  plusieurs années  que tu ne t’es pas confessé ». Et elle ne consentit pas à ce qu’il l’embrasse avant qu’il ne  soit allé  se réconcilier avec Dieu ».
 

Alberto, vétérinaire.


A son retour, il partit étudier la carrière de vétérinaire à Saragosse. Nous avons la preuve qu’il était à Palma pendant l’été, en 1890. A l’occasion de la fête de sa mère, il lui dédicace une émouvante poésie (infra, 5). El Diario de Palma du 1° août 1894 communique : « Des diplômes de vétérinaire délivrés au nom de Don Alberto Rivera et Jiménez […] ont été reçus  à la Préfecture de la Province», et le lendemain il effectue une rectification :   « Dans la note facilitée hier se référant aux diplômes académiques, au lieu de Don Alberto Rivera, il faut lire ‘Don Alberto Civera’, il est fils de Mme Jiménez, veuve Civera, rectrice du Collège de la Pureté ».
 


Pendant la maladie du vétérinaire titulaire de Palma, Don Juan Pérez, son diplôme en poche, Alberto se proposa pour le remplacer de  façon totalement bénévole. Ce thème fut débattu au cours d’un conseil municipal, et il fut nommé vétérinaire intérimaire (infra, 6).


Le thème fut délibéré au cours de plusieurs séances. Certains Conseillers avaient proposé un autre candidat qui se serait présenté à une date antérieure. Après avoir examiné les Registres des Actes à partir de l’année 1880, nous n’avons trouvé aucune trace de la demande antérieure à celle d’Alberto ; et le Maire, Monsieur Miguel Guasp décide de faire délivrer  à Alberto la notification de sa nomination. Le dossier est conservé intégralement dans les Archives Municipales (infra, 7).


Mais les contrariétés ne tardent pas à se manifester. Quelqu’un accuse le jeune vétérinaire. Alberto envoie à La Almudaina les documents justifiant ses actes. L’entrefilet parut le 4 juillet (infra, 8).

Fiançailles et mariage d’Alberto.


En 1894, vers le milieu de l’année, il fit la connaissance d’une jeune aragonaise, Joaquina Llonch.
 Il désirait donc trouver un poste qui lui offrirait une situation stable pour son avenir. Son désir de se marier le rendait sourd aux conseils de sa mère. Celle-ci fit donc appel à Joaquina pour le convaincre.
 Début octobre, la Mère lui communiquait : « La décision a enfin été prise pour le concours d’entrée et le mariage ».
 Alberto se présente donc au concours pour la place de Vétérinaire militaire. Il  demanda à la Mairie de Palma une permission de deux mois
 et s’embarqua pour Barcelone le 2 novembre. Reçu au concours,
 il entreprit les préparatifs du mariage.


Mère Alberta le suivit le 28 décembre, accompagnée par son frère Saturnino. La cérémonie eut lieu à la paroisse Saint Paul de Saragosse, le 1° janvier 1896, à cinq heures de l’après-midi. Le 4 janvier, Mère Alberta, accompagnée des jeunes époux et de son frère, repartit à Palma.
 Ses enfants restèrent deux mois à Palma, chez leur oncle Saturnino. «  Mère Alberta fut pleine d’égards pour sa nouvelle bru Joaquina, qui l’aima comme elle le méritait ».
 


Mère Alberta , à l’occasion de certains voyages, profitait de l’occasion pour s’arrêter chez son fils , dans son nouveau foyer , pour lui rendre visite : « Adressez-moi votre réponse chez Alberto, à Saragosse, où il a été nommé Vétérinaire militaire- écrivait-elle à Mère Siquier- à l’adresse que je vous indiquerai à la fin […] ».

Les peines et les joies du fils, peines et joies de la mère.


Dans le foyer d’Alberto les peines alternent avec les joies. Voilà que naît le premier fils, qui sera appelé Francisco comme son grand-père. Il y a une photographie de l’enfant dans les Archives de la Maison Mère. Mère Alberta dut revivre des instants inoubliables. La mort frappe vite à  la porte du jeune foyer. A quatre mois le petit Francisco s’envolait au ciel. « La Mère entra au pensionnat avec un télégramme à la main- se souvient une ex-élève-. « Regardez, mes filles- dit-elle-. Je viens de recevoir un télégramme de mon fils, qui me dit que son petit garçon de quatre mois est décédé » Et les larmes coulèrent sur son visage ». Et comme cela aurait pu les scandaliser, elle ajouta : « Je ne veux pas vous donner un mauvais exemple. Les larmes que je verse, elles sont pour  la douleur de mon fils, et non pas pour la gloire de l’enfant ».
 


Peu de temps après, Dieu consolait les jeunes époux : « Je ne sais pas si je vous l’ai dit- Mère Alberta en informe Mère Janer- , mais depuis le 23 du mois dernier j’ai une petite fille, qui s’appelle Pilar ».
 Un autre petit fils l’avait précédé : Joaquin.
 


« Les enfants d’Alberto vont bien- écrit-elle à Mère Janer- j’ai reçu une lettre hier, mais ils sont totalement enfermés car il fait -4° à l’intérieur des chambres même avec du feu. Je ne sais pas comment ils peuvent vivre ainsi ».
  Et, suite à une nouvelle visite : « Hier je voulais vous écrire à Saragosse ; mais les enfants m’ont totalement absorbée; nous sommes allés uniquement à la messe à l’église del Pilar et nous ne sommes plus redescendus. Alberto et sa famille bien, et très contents de la halte que nous avons faite, même si ce n’était que pour vingt quatre heures ».
 


Les époux Civera venaient eux aussi à Majorque, pour être près de la Mère : « La fillette d’Alberto va un peu mieux et l’oculiste assure que tout va s’arranger. Ils repartent déjà le 26 ; il me semblera avoir imaginé leur séjour ».
 


Toujours pleine d’attentions pour la famille de son mari, elle maintenait les relations avec elle. L’une de ses nièces, Josefa Cirer, était invitée à déjeuner chaque semaine dans la Maison Mère, bien longtemps encore après la mort de sa maman : « Saviez-vous que juste après votre départ, le 25, ma belle-sœur Teresa est décédée ? Je vous demanderai de prier pour elle ; je le demande aussi aux Sœurs ».
 


Entre mère et fils, les nouvelles s’entrecroisent fréquemment : « Très contente de ton courrier- écrit-elle à Alberto le 18 mai 1906-, car je constate que vous allez bien et que les enfants sont heureux avec leurs  livres. Je suis très heureuse aussi des remerciements et des récompenses ; peut-être recevras-tu quelque chose […]. La tante et les cousines qui étaient malades sont maintenant déjà sur pied; mais elles ne sont pas tout à fait guéries. Maintenant Pepita <la fille de Saturnino>, va moins bien, une fois de plus elle n’a pas d’appétit.- Bien des choses et beaucoup de baisers aux enfants, et  votre mère Alberta t’embrasse ainsi que Joaquina et les enfants. ».

Alberto tombe malade.


La santé de son fils n’était pas brillante. « La révérende Mère et Sœur Ferrá -  relate la Chronique de la Maison Mère- partent pour Saragosse pour rendre visite à Alberto qui est malade ».
 Elles étaient de retour le 4 juillet, et elles ramènent avec elles sa petite-fille Pilar.
 Elle entre comme interne auprès de sa grand-mère.


De nature maladive, Alberto se ressentait du mal dont il avait été atteint dans sa jeunesse. « Je viens de recevoir une lettre de Mère Rullán du 15, cette fois-ci adressée à Mère Janer, elle contenait un courrier d’Alberto, dont le contenu est satisfaisant, en ce qui concerne sa santé. Que Dieu la lui concède complètement ».
  Et trois jours après : « Il nous dit <Alberto> qu’il a déjà fait une promenade de 2 Kms en montée et deux autres en descente et qu’il va beaucoup mieux et qu’il a plus de force et d’appétit. Il prend six verres de lait par jour, d’un lait tellement bon que l’on croirait du beurre tout pur. N’oubliez pas de prier pour lui.

Fatidique dénouement


L’amélioration ne fut que passagère. Au cours de l’année 1908 les périodes d’espoir et d’inquiétude se succédaient. La Chronique de la Maison Mère informe de la gravité de l’état de son fils : « La Révérende Mère est partie à Barcelone en compagnie de Sœur Ferrá pour aller voir Alberto, qui est gravement malade ».
  Elles arrivèrent la veille de la Fête Dieu. C’était une sœur de Joaquina, femme du malade, qui prenait soin du malade. La Mère fut pleine de tendresse et d’affection avec lui,  mais elle respecta en tout les soins qui lui étaient donnés. Le lendemain, très tôt, alors qu’elles étaient à la messe, l’état du malade s’aggrava. Il fut assisté par un prêtre et vécut encore quelques heures et, le jour même de la Fête Dieu, le 18 juin, il rendit son âme à Dieu. Il laissait une jeune épouse et trois très jeunes enfants : Joaquin, Pilar et Alberto âgés respectivement de neuf, sept et cinq ans. Mère Alberta, tranquille et peinée, se montra comme toujours maîtresse d’elle-même. Elle revint à Palma le 21 du même mois. « Elle remplit son devoir de mère envers son fils- déclara Sœur Marías Bauzá ».
 

La grand-mère.


La fille d’Alberto vint vivre auprès de sa grand-mère. « Lorsque Pilar arriva – nous raconte Margarita Juan Juan-, ce fut lorsque je partis <du collège>, elle dit aux Sœurs : « Si la petite fait quelque chose de mal, corrigez-là comme s’il s’agissait de votre fille ; mais ne me dites pas »- ce qui signifiait qu’il fallait la corriger librement, et ne pas en informer chaque fois la Mère et lui demander son opinion.
 La Mère n’était pas avare de conseils : « Quand à son zèle pour la vertu et le bon comportement des collégiennes- témoigne María Esteve Blanes-, elle corrigeait toujours énergiquement quand il le fallait. Elle me dit qu’elle ne cessait de donner des avertissements à sa petite fille Pilar, et qu’une fois, celle-ci lui répondit : « Grand-mère, ce que tu m’as dit, tu me l’as déjà répété six fois ! ».
 « Très heureuse de ta dernière lettre, mais j’aurais encore été plus contente si tu ne te l’étais pas faite dictée- écrivait-elle à la petite fille alors qu’elle passait quelques jours dans la famille Sancho Galmés à Son Servera […] ».
   « La paresse est très mauvaise conseillère- lui écrivait-elle en 1913- on ne doit jamais l’écouter ; ce petit conseil avec mon pardon ».
 Elle ne manquait pas d’envoyer souvent des nouvelles qu’elle assortissait de ses exigences pendant les vacances d’été à Valldemosa. Elle lui faisait parvenir les nouvelles de la famille de Saragosse et elle la poussait à correspondre avec eux.
 Le 24 juillet 1912, c’est ainsi qu’elle s’exprimait: « Ma bien-aimée petite Pilar : très heureuse de ta carte postale, et surtout que tu aies écrit à ta maman, après tant de temps. J’ai reçu une lettre de Joaquin. Envoies-lui une carte du style du brouillon que je t’envoie ». À Valledemosa, Pilar les promenades et les jeux estivaux absorbaient totalement ses journées. Elle lui exigeait avec douceur : « Promenez-vous beaucoup et mangez beaucoup ; mais je veux que tu fasses des exercices de calcul avec Mère Bou et que tu étudies assidûment le piano , maintenant que tu as beaucoup de temps à lui consacrer ».
 


On conserve 11 cartes ou lettres de Joaquin, l’aîné des petits enfants, ainsi qu’une note écrite par Mère Janer au sujet d’une lettre actuellement disparue qu’elle lui écrivit. Il y était question, selon ce que nous rapporte Sœur Francisca María Bibiloni de : « L’un de ses petit-fils qui partit à la guerre à Melilla, elle lui écrivit en lui disant qu’il fasse une bonne confession avant la bataille ; mais que s’il mourrait au champ d’honneur, elle ne porterait pas le deuil pour lui, car elle pensait que c’était un honneur qu’un de ses parents meurt en défendant sa patrie […]. J’ai aussi entendu la Servante de Dieu dire que mourir pour la patrie dans la grâce de Dieu, est un honneur ».
 Les lettres qu’elle lui adresse pendant la campagne d’Afrique, bien qu’une autre religieuse  les écrivait, elle les signait elle-même, d’une main incertaine  et d’une mauvaise écriture, ce qui révélait son manque de vision.
 Dans la première, la Mère lui parle de ce que le cœur pressent et de comment elle parvient à connaître la réalité. Les autres traitent d’affaires de famille. Une romance qui figure dans la lettre du 29 janvier 1922 met en évidence que sa condition de religieuse n’avait pas fait disparaître la légitime affection qu’elle ressentait  pour sa famille (infra, 9,


DOCUMENTS
1


La maison de Son Serra acquise par Francisca Civera le 17 mai 1866 est mise aux enchères. El Diario de Palma, 25 mai 1870, dans HPPM.


Le document figure en troisième page du journal.


Don Gerónimo Terrés et Socías, Juge de paix  avocat en charge intérimaire du bureau du Tribunal de première instance de la juridiction de la Cathédrale de Palma.


Par la présente et en vertu d’un recours de ce Tribunal, est mise publiquement aux enchères  et dans un délai de 20 jours  une pièce de terre d’une superficie de cinq ares trente centiares comprenant une habitation rustique et urbaine située dans la zone dite de Rafal Son Serra située dans les limites du territoire municipal de cette ville au lieu dit La Vileta mitoyen au Nord avec un terrain appartenant à Don Bartolomé Sansaloni, au Levant avec un terrain appartenant à Don Guillermo Miró et Ferragut, au sud avec le chemin des fondateurs, et au  Ponant avec un terrain appartenant à Doña Catalina Ramis. Elle a été acquise en franc de cens à Don Manuel Ferrandell de Maroto et le 8 septembre de chaque année à  titre de rente de réserve sont versés trois écus cent quatre vingt six millésimes  qui est  estimée 1500 écus. Don Francisco Civera et Llaneras l’acheta à Don Gaspar Vidal et Vidal par acte notarié du 17 mai 1866 par devant  Maître Miguel Pons et Barrutia, et elle est mise en vente à la demande de Doña Cayetana Alberta Giménez et Adrover, veuve et tutrice de son fils Don Alberto Civera et Giménez et la date de la mise aux enchères publiques  est fixée pour le 15 juin prochain à 12 heures du matin dans la salle du Tribunal.


Ceci fait lieu d’annonce pour les éventuels intéressés par ces enchères, les frais inhérents à celles-ci seront à la charge de l’acheteur, ainsi que tous les frais dérivant de celles-ci ainsi que de la mutation.


A Palma, le 20 mai 1870.








GERÓNIMO TERRÉS SOCÍAS.

Le mandataire









PEDRO GAZÁ.

2


Certification littérale de l’Acte de Décès d’Alberto Giménez Cavero. Tribunal n°2 de Palma de Majorque. Livre 19, folio 63, n° 63. Copie simple.


Figure un  timbre où l’on peut lire : « Ministère de la Justice- Service des imprimés ».


Dans la marge droite figure la lettre C. Dans la gauche, G. N. 156237, ainsi que les indications citées ci-dessus.


N’y figure pas de timbre fiscal, à titre de copie gratuite.


Andrés Jaume Nadal, marié avec Isabel Rosselló et Pastors, était intimement lié avec la famille Giménez. Mère Alberta leur confia son fils lorsqu’ils partirent pour Montevideo.


Sádaba, l’une des cinq Villes d’Aragon, dans la province de Saragosse.


Apolonia Adrover et Barceló, née à Felanitx (Majorque), unie en mariage avec Alberto le 26 novembre 1836 (Voir aussi Registre des mariages de la Cathédrale de Palma de Majorque, années 1823-1846, folio 24).


Parmi les témoins, figurent Miguel Miralles Casdtellá et Andrés Sampol Rotger, employés du Tribunal ?


Inexplicablement, Juan Castellá signe en tant que juge. Selon ce qui est dit en tête du document, le juge était Luis Castellá et Amengual.


Pedro Barceló et Obach était Juge municipal en 1972, année de la copie.


La signature du Secrétaire est illisible.
Certification littérale de l’Acte de décès.


Don Pedro Barceló Obach, Juge Municipal de Palma n°2, Province des Baléares, et chargé du Registre civil.


CERTIFIE : que l’acte qui figure, transcrit en marge, dit littéralement ainsi :

DON ALBERTO GIMÉNEZ CAVERO


Dans la ville de Palma à neuf heures du matin , le vingt août mille huit cent soixante quinze par devant Don Luis Castellá et Amengual, Juge Municipal  de la Juridiction de la Cathédrale et Don Francisco Garau, Secrétaire, a comparu Don Andrés Jaume et Nadal, originaire de Palma, territoire municipal de idem., province des Baléares, marié, professeur, domicilié en cette ville, au numéro cinquante et un, entresol quatre, rue de la Peletería, selon la carte d’identité numéro 7 356, qu’il présente, il déclare que Don Alberto Giménez Cavero, originaire de Sábada, territoire municipal de idem., et province de Saragosse, âgé de soixante quatorze ans, marié, Militaire à la retraite et domicilié à Palma, rue Beato Alonso, est décédé hier à onze heures du matin en son domicile ci avant cité des suites d’une apoplexie cireuse,  ce qu’il déclare en tant que témoin présent au moment du décès.


Suite à cette déclaration et à la  certification médicale présentée, Monsieur le Juge municipal  dispose que soit délivré le présent acte d’inscription et qu’y soit consignée, la déclaration du témoin et en vertu des informations oeuvrant en notre pouvoir, les suivantes circonstances :


Que le défunt cité dans l’acte de décès était marié avec Doña Apolonia Adrover et Barceló, naturelle de Felanitx, majeure, sans profession, domiciliée dans le domicile de celui-ci ; que de cette union sont nés deux enfants, appelés Cayetana et Saturnino, la première étant veuve, et ce dernier marié.


Qu’il était fils légitime de Don Manuel Giménez, et de Doña Alberta Cavero, natifs de Sábada, province de Saragosse, défunts.


Qu’il a fait établir son testament par Maître Joaquim Pujol, Notaire, la date en étant ignorée.


Que son cadavre recevra sépulture dans le Cimetière rural de cette Ville.


Les témoins  présents Don Miguel Miralles et Castellá, originaire de Montuiri, marié, employé, domicilié à Palma au trente huit rue Sol, 4°ét. 1° porte et Don Andrés Sampol et Rotger, numéro cent vingt quatre, rez de chaussée quatre.


L’acte ayant été lu dans son intégralité et les personnes qui doivent le souscrire ayant été invitées à le lire par elles-mêmes si elles le jugeaient nécessaire, le cachet du Tribunal Municipal y ayant été apposé et Monsieur le Juge, les témoins et le déclarant l’ayant signé, ce qu’en tant que Secrétaire je certifie= Juan Ca<s>tellá.= Andrés Jaume.=Miguel Miralles.=Andrés Sampol.=Francisco Garau.= (Paraphés).


Palma, 25 Septembre 1972.


Suivent les signatures du Chargé de Registre et du Secrétaire, toutes les deux illisibles. Sur les deux documents figurent un cachet où l’on lit « Tribunal Municipal=Palma de Majorque=Registre Civil.     
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Testament déposé par Alberto Giménez Cavero. Copie simple. Original, dans les Archives des Protocoles de l’Arrondissement Notarial de Palma de Majorque.


Y figurent un timbre de l’Etat et un autre des Archives des Protocoles de l’Ordre des Notaires de Palma. Au centre, un timbre fiscal de 50 centimes.


Il est rédigé sur un imprimé officiel de 20° classe C 1886940.


Don Alberto nomme comme exécuteurs  testamentaires de ses dernières volontés   son épouse Apolonia Adrover et Barceló et sa fille Cayetana Alberta. La première est nommée de plus seule et unique héritière universelle, et, la substituant en cas de décès, sa fille Cayetana Alberta Giménez.


Parmi les témoins soussignés, figurent : Sebastian Cerdó et Bosch, Antonio Massot et Beltrán (frère du musicien Guillermo) et beau-frère du Père Planas, et Miguel Durán et Sureda dont on ignore l’état-civil. Même chose pour Miguel Nadal.


A la fin du document figure   un cachet des Archives des Protocoles de l’Ordre des Notaires de Palma.

------------------------Numéro cent neuf ------------------------------


Au nom de Dieu Tout Puissant, Moi, Don Alberto Giménez et Cavero, époux de Doña  Apolonia Adrover et Barceló, fils de Don Manuel et de Doña Alberta, défunts, originaire de Sábada, province de Saragosse et demeurant en cette ville, me trouvant sain de corps et d’esprit et en pleine possession de mes facultés, croyant et confessant les augustes mystères de notre sacro-sainte religion dans la foi de laquelle j’ai vécu, je vis et je mourrai, je déclare rédiger mon testament de la façon suivante :=


Je confie mon âme à Dieu Notre seigneur et je  désire que l’on donne sépulture à mon corps dans le cimetière de la ville où je mourrai.


Je nomme comme exécuteurs testamentaires mon épouse Doña Apolonia Adrover et Barceló et  ma fille Doña Cayetana Alberta Giménez et Adrover, laissant à la volonté de celles-ci tout ce qui se réfère à mon enterrement, mes funérailles et œuvres pies. -------------------------------------------


Je lègue au révérend recteur de ma paroisse  les legs qu’il est coutume de faire et aux saints lieux de Jérusalem les dons prévus.--------------------


Je lègue à mes enfants Don Saturnino et Doña Cayetana Alberta Giménez et Adrover,  la part  de réserve légale qui leur va de droit.--------------------------------------------------------------------------------------


Après avoir satisfait aux obligations exprimées ainsi qu’aux dettes et aux obligations auxquelles je me serai obligé au jour de mon décès, à la quantité disponible de mes biens mobiliers et biens fonds, mes droits, mes actions et crédits présents et avenirs j’institue comme légataire universelle en propriété mon épouse  la susnommée Doña Apolonia Adrover et Barceló  qui donne son libre consentement; et au cas où celle-ci aurait décédé avant moi je désigne comme héritière avec les mêmes droits ma fille Doña Cayetana Alberta Giménez et Adrover qui y consent librement.----------------------


Que ceci  prenne valeur de testament et qu’il vaille ce que de droit, à telle fin je révoque les dispositions testamentaires qui auraient pu être établies  par moi antérieurement.—


Et ceci constitue les volontés du sus nommé Don Alberto Giménez et Cavero , connu de moi, à Palma, capitale de la Province des Iles Baléares le vingt et un Mars mille huit cent soixante et onze, les témoins requis à cet effet étant Don Sebastián Cerdó et Bosch, Don Antonio Massot et Beltrán et Miguel Durán et Sureda  demeurant en cette ville qui assurent n’avoir aucun empêchement légal pour exercer cette fonction. Lecture ayant été faite du testament dans son intégralité en leur présence du et avertis du droit de lecture qu’ils peuvent exercer par eux-mêmes, le testeur et les témoins procèdent à la signature et moi, Don Joaquin Pujol et Muntaner, notaire, demeurant en cette capitale, je donne foi de ce que ce document contient=Alberto Giménez et Cabero=Sebastian Cerdó=Antonio Masot=Miguel Nadal=Signé=Joaquin Pujol et Muntaner=Paraphés.-----------


Le quatre octobre mille huit cent soixante quinze en première copie délivrée sur papier officiel, huitième timbre, à l’héritière Doña Apolonia Adrover=Pujol=Paraphé.--------------------------------------------

-----------------------------CECI EST UNE COPIE SIMPLE------------------
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Acte de décès de la mère de Doña Alberta, N.1478. « Registre des Actes de décès de l’année 1888 », folio 370, dans AMPM.


Dans la marge gauche un cachet portant l’inscription : « Mairie de Palma=Baléares », avec le sceau au centre.


C’est la deuxième inscription de la page après celle de Bartolomé Monserrat et Llompart.

Toujours dans la marge de gauche, on lit : « Apolonia=Adrover=et Barceló=79 ans. C.5°, n°27 » ; ce qui indique qu’elle a reçu sépulture dans le caveau de « don Bernardo Civera et les siens », près des restes de son époux, de Don Francisco Civera et de ses enfants, à l’exception de la petite Catalina, morte à Felanitx.


Don Bartolomé Bordoy était le médecin de la Maison Mère, où résidait Doña Apolonia pendant les dernières années de sa vie.


Le 31 Décembre 1888, à une heure du matin du jour d’hier est décédée suite à une affection d’asthme chronique, Apolonia Adrover et Barceló âgée de 73 ans, née à Felanitx et demeurant à Palma, Paroisse de Santa Eulalia, au n° 18 rue de la Pureté, fille d’Antonio et d’Antonia consorts, veuve de Don Alberto Giménez, elle a été soignée au cours de sa maladie par le docteur Don Bartolomé Bordoy et elle a été enterrée dans le carré 5, n° 27, avec l’autorisation préalable  du juge municipal. Ce que je certifie.








TOMÁS AMORÓS. Prêtre.









(Paraphé).
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Poésies. « A ma bonne mère à l’occasion de son anniversaire ». Alberto Civera Giménez. Palma, 7 août 1890. Autographe dans ACM, dossier 2.


Les vers constituent, selon nous, un hymne d’amour filial. Bien que la Mère se soit consacrée à Dieu en religion, les liens restèrent vivants entre  la mère et le fils. Elle aussi, elle avait l’habitude de composer des vers affectueux pour Alberto. Comme elle l’affirmait elle-même, ils obéissaient à une nécessité  du cœur. 

Nous transcrivons :


a) « A ma bonne mère pour son Anniversaire ».

b) Poésie dédiée à Alberto (Probablement pendant le séjour d’Alberto à Montevideo).

a)

A ma bonne mère pour son anniversaire.




De la fleur les parfums et les couleurs,




de la forêt les mystères et les rumeurs,




la voix du rossignol amoureux,




et de la mer bleue




les perles et les coraux




et les blanches écumes irisées,




la lumière des étoiles enflammées




qui peuplent les espaces sidéraux,




et enfin tout ce qu’enferme de beau le ciel et la terre,




j’aimerais posséder, O ma mère !




pour tout mélanger dans les proportions voulues




tout fondre et  combiner




et pouvoir te l’offrir en ce jour




dans un monde libéré de la tristesse,




des ombres et de la douleur,




où il n’y aurait que des fleurs pures,




de la lumière, des arômes, de l’harmonie et de la beauté.





Et ce monde, ce pourrait bien être




la vierge poésie qui le créerait




mais bien inutile ce serait.




moi, chanter sa beauté je ne saurais




par ce qu’aujourd’hui  plein d’amour, mon cœur se sent




et si l’amour parle, il faut se taire ;




le dictionnaire n’apprend pas




les mots que cherche la pensée ;





Ce n’est qu’avec la voix éloquente du sentiment   




que je peux te parler, ma mère ;




reçois donc de ton fils un baiser ardent




né dans la maison de l’amour,




certainement plus beau




que mille mondes remplis de fleurs,




lumière, arômes et douces harmonies.





Que Dieu veuille que cent ans encore pour ton anniversaire




ton fils puisse t’embrasser de nouveau !









A. CIVERA









(Paraphé).



Palma, 7 août   1890.

b)

Mère Alberta à son fils

Aujourd’hui j’ai besoin

d’une tendre ambassade

Vers un pays très lointain,

si loin, là

où est mon fils

à qui je veux dire

que je ne vis que pour lui.

de lui, parle toujours à mon âme

le soleil radieux

lorsqu’il apparaît à l’orient

ou lorsqu’il va disparaître.

soleil qui va l’illuminer

et qui me parle clairement

de sa voix muette.

La lune argentée

lorsqu’elle scintille,

les étoiles qui décorent

la nuit sereine

toujours votre nom

à mon oreille répètent

avec de doux accords.

Les petits oiseaux chanteurs

avec leurs gazouillis.

la forêt épaisse et sombre,

le doux jardin,

tous ne murmurent

que le nom d’Alberto

de leur voix pure.

Si devant l’autel je me prosterne

et que du ciel j’implore

les faveurs et les grâces,

moi je prie pour lui.

car lui pour moi prie

chuchote à mon âme

une voix mystérieuse.

Dites-lui, soleil radieux,

lune argentée,

et étoiles resplendissantes

que mon âme est sienne ;

miennes sont ses joies;

que sans lui je ne trouve

ni paix ni repos.

Petits oiseaux chanteurs,

allez et dites-lui

qu’en ce jour d’anniversaire je lui envoie

des baisers par milliers ;

sombre forêt,

murmure-lui à l’oreille

mon nom.

Douce voix mystérieuse

qui me console,

adoucit ses peines,

toi qui viens

de celui qui peut tout

et qui lui obéis.

L’amoureuse prière

que je vous envoie aujourd’hui,

écoutez, ma Mère ;

veillez sur mon fils ;

et que pendant de nombreuses années

il puise jouir en ce jour

d’innombrables joies.
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Alberto Civera offre ses services à la Mairie de Palma de Majorque. « Registre des Actes des Séances du 3 octobre 1894 au 12 juillet 1895 », folio 33 v° et suivants. Dans AMPM.


En marge gauche on peut lire : « CCXVI=Personnel.= Requête du Vétérinaire Don Alberto Civera Giménez s’offrant à titre gratuit pour occuper les fonctions de Don Juan Pérez, durant son absence du fait de sa maladie ».


Les délibérations durèrent plusieurs jours. Nous transcrivons :

a) Débats de la séance du 21 novembre 1894.

b) Idem. du 28 novembre.

a)

Session du 21 novembre

430

Personnel

Nomination entérine du Vétérinaire Don Alberto Civera.


Dans la ville de Palma, Capitale de la Province des Baléares, réuni et constitué le conseil municipal dans la salle Capitulaire le 21 novembre 1894.


Lecture fut faite de la décision des Commissions de Police et du Gouvernement de l’Intérieur émise suite à la requête présentée par le Professeur Vétérinaire Don Alberto Civera et Giménez qui expose qu’il s’offre pour remplir gratuitement les fonctions de la charge de Don Juan Pérez pendant sa maladie, l’ayant prise en considération la Commission accorde que soit admise sa requête.


Mr. Binimelis, prenant la parole, informe qu’il existe une instance datant d’il y a huit ans, présentée par un autre individu faisant la même offre.


Don Enrique Sureda ajoutant des détails supplémentaires à l’information fournie par Mr.Binimelis, a précisé que la personne en question était Don Francisco Font, l’affaire est alors remise à la prochaine Réunion.


Monsieur le Président, le Maire Don Miguel Guasp informe que l’affaire revêtant un caractère d’urgence il estimait que l’on pouvait accepter les services proposés  par Mr.Civera.


Intervenant dans l’affaire Mr.Alcover, qui propose de nommer temporairement Mr. Civera sous réserve de ratification de sa nomination au cours de la prochaine réunion.

b)

Débats du 28 novembre (f.37 v°)

28 novembre 1894. 2° Convention ordinaire

1



« …commençant par traiter immédiatement les affaires ordinaires, le verdict émis par la Commission de la Police et du  Gouvernement de  l’Intérieur au cours de la dernière réunion pour décider de l’offre de services faite par le vétérinaire Don Alberto Civera ce qui fut accordé par le Conseil Municipal.

	             CCXXIII

             Mr.Guasp : sur

l’absence de requête éventuellement

présentée par D.Francisco

Font, offrant ses services de

Vétérinaire.

          CCXXIV

Motion de Binimelis

Demande du vétérinaire

Don Francisco Font.
	Prenant la parole Mr Guasp affirma qu’après avoir examiné les registres des entrées depuis l’année 1880 (mille huit cent quatre vingt) il n’y apparaît aucune requête présentée par Don Francisco Font offrant ses services à cette Corporation.

Mr.García proposa qu’étant donné que Messieurs Binimelis et don Enrique Sureda avaient été absents à cette séance et qu’ils étaient les auteurs de cette déclaration, il a été accordé que l’affaire serait laissée en suspens jusqu’à la comparution de l’un d’entre eux, ce que le Conseil Municipal accorda.

(Entrée de Mr.Binimelis). L’antérieure décision de la Commission de la Police et du Gouvernement de l’Intérieur est citée de nouveau ainsi que la déclaration faite par Mr.Guasp.

Mr.Binimelis déplore que l’on n’ait pas retrouvé la sollicitude présentée par Mr.Font, mais que si on l’estimait nécessaire on pourrait en faire une reproduction et que la Corporation accède à sa demande sans pour autant causer aucun préjudice aux finances municipales.
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Rapport de nomination en faveur de Don Alberto Civera et Giménez comme Inspecteur  intérimaire des  vivres et de la viande. -Registre Municipal. -Mairie de la Ville de Palma (1894-1896). Département de personnel. Dossier : 1196-VI.

Figure un timbre illisible.- Enregistré sous le N° 1933.

a)


13 Novembre <18>94. A remettre à la Mairie suite aux décisions du Gouvernement de l’Intérieur et de la Police.




   GUASP.




  (Paraphé)

Alberto Civera et Giménez  Professeur Vétérinaire, établi dans cette Capitale, expose respectueusement :


Qu’ayant appris que le Professeur Vétérinaire Don Juan Pérez, étant  actuellement dans l’impossibilité d’exercer ses fonctions d’Inspecteur des Vivres et des Viandes dans les faubourgs de cette Ville pour des motifs de santé, celui qui souscrit offre ses services pour exercer cette fonction le temps que durera la maladie qui affecte monsieur l’Inspecteur sus cité, en confiant que pour le bien de la santé publique, ses services seront acceptés, services pour lesquels il ne demande aucune rémunération.


Palma, le 13 Novembre 1894.









ALBERTO CIVERA









       (Paraphé).

A Monsieur le Maire, Président du Conseil Municipal de cette Capitale.

Mr. D. Alberto Civera et Giménez.

  29 Novembre. 94.


Ce Conseil Municipal réuni  au cours d’une séance célébrée le jour d’hier accorde d’accepter l’offre que vous avez présentée à celui-ci  le 13 du mois courant concernant l’exercice gratuit des fonctions d’Inspecteur des Vivres et des Viandes durant la période que durera la maladie dont souffre l’Inspecteur Mr. Juan Pérez.


Ce que je porte à votre connaissance.

b)

Nomination


Don Miguel Escafi et Pujol, Maire accidentel de la M.I.N. et L. Ville de Palma Capitale de la Province des Baléares.


Etant donné le mérite et les circonstances qui concourent dans la personne de Don Alberto Civera et Giménez Professeur Vétérinaire, le Conseil Municipal réuni en ce jour, a pris pour décision de le nommer Inspecteur intérimaire des vivres et des viandes de cet arrondissement municipal, charge qu’il s’oblige à exercer gratuitement, durant la période de la maladie qui affecte son titulaire, l’Inspecteur Don Juan Pérez.


 Palma, 28 Novembre 1894.


Le Maire accidentel.


Titre d’inspecteur intérimaire des viandes et autres vivres de cette municipalité en  faveur de Don Alberto Civera et Giménez.
c)

Demande d’une permission pour s’absenter de Palma.

Figure un timbre où  l’on peut lire : Mairie de Palma. Enregistré sous le N° 1911.


25 Octobre 1895. Transmettre à la Mairie.







 SALOM ET VICH.   (Paraphé).



22 Octobre 1895. Concédé ; selon acte.








 ROCA SRIO. (Paraphé) 


Votre Excellence :  


 Le soussigné Vétérinaire Inspecteur intérimaire pour les vivres des faubourgs de cette capitale, à Votre Excellence, expose respectueusement :

Que se trouvant dans l’obligation de s’absenter de cette île pour des motifs personnels, pour une période de deux mois au plus, je prie votre Excellence qu’elle veuille bien lui concéder le permis correspondant.


Grâce que j’espère obtenir de votre Révérence.


Que Dieu préserve  Votre Excellence de tous les dangers.


Palma, 23 Octobre 1895.









ALBERTO CIVERA









         (Paraphé)

Monsieur le Maire, Président du Conseil Municipal de cette Capitale.
d)

Démission de la charge.


Votre Excellence,


Le soussigné, Professeur Vétérinaire et actuellement Inspecteur des Vivres et Viandes de cette Municipalité, charge exercée gratuitement et par intérim, et qu’il exerce depuis la fin du mois de Novembre de l’année mille huit cent quatre vingt quatorze, se voit dans l’obligation de présenter la démission de ses fonctions, ayant été nommé dans le Corps des Vétérinaires Militaires. 


Profitant de l’occasion, il réitère à Votre Excellence et à son prédécesseur l’expression de sa reconnaissance ainsi qu’à la Corporation pour avoir déposé en lui votre confiance  et pour la déférence et les attentions dont il a été l’objet de leur part.


Ce que j’ai l’honneur de faire part à Votre Excellence que Dieu la préserve de tout mal.


Palma, le 31 Janvier 1896.









ALBERTO CIVERA









      (Paraphé)


17 Février 1896.


Admise  et émis un vote de remerciement pour les services rendus gratuitement ; ainsi qu’il en résulte dans l’acte.










ROCA, Srio.

Monsieur le Maire, Président du Conseil Municipal de cette Ville.
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Alberto justifie ses actes devant l’opinion publique. De  La Almudaina, 4 Juillet 1895, p.3. Dans HPPM.


Nous avons reçu un courrier adressé par Don Alberto Civera, inspecteur des Vivres de cette municipalité dans lequel il nous assure que la viande qui fut annoncée par le crieur publique lundi dans le faubourg de Santa Catalina était de la viande de veau et non de vache, il l’a examinée et Monsieur Angulo, agent municipal, l’a marquée, que les droits ont été payés à l’octroi et que le bas prix annoncé se devait uniquement à la concurrence entre les vendeurs.


Connaissant Mr. Civera, nous avons répondu à ses souhaits en publiant les détails qu’il désirait, ce dont, nous le croyons, il ne pourra se plaindre, non pas de notre complaisance, mais de notre impartialité. Et plus encore, comme ce souhait paraît en dissimuler un autre qui se réfère à ses fonctions d’inspecteur d’abattoir, il est important qu’il comprenne que les vendeurs de viandes, du quartier dont il est question, plusieurs mois avant son accès à cette fonction, ne vérifiaient pas la bête abattue soumise à l’inspection de l’abattoir publique, que le Maire suppléant Mr. Guasp, prié avec insistance par La Almudaina, qui dénonçait les fraudes commises quotidiennement dans la vente de viande,décida la création d’un abattoir dans ce quartier afin d’y remédier ; car nombreuses étaient les bêtes qui se vendaient (et actuellement on en vend encore quelques unes) sans être ni marquées ni inspectées.


Nous ne mettons pas en question le zèle de Mr. Civera, ni celui d’aucun autre fonctionnaire responsable de l’inspection des viandes ; mais par contre nous avons des doutes sur la bonne foi de certains vendeurs, qui font passer leur bénéfice propre avant le bien être du public ; et c’est pourquoi ni Mr. Civera, ni personne  ne doit  se surprendre , que nous regardions avec méfiance tout ce qui peut avoir une relation avec cette question si importante de l’approvisionnement publique, la chose n’est pas claire, vraiment pas très claire, comme ne l’était pas non plus le fait que l’on vende de la bonne viande de bœuf, de vache ou de veau à une peseta le kilo.


Quand au reste et étant donné que la personne citée a la responsabilité de l’inspection dans le quartier dont il est question, nous la prions d’exercer la plus grande surveillance, si elle en a la possibilité, par ce qu’il faut faire tout son possible et encore plus, afin de mettre fin aux  affaires louches, que ce soit pour éviter de payer les droits, ou que ce soit pour mettre en vente de la marchandise en mauvaises conditions, ce qui serait et est déplorable.
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Poésie de Mère Alberta dédiée à Joaquin Civera. Palma, 19 février 1922. Original, dans ACM, dossier 2.


Une lettre affectueuse l’accompagne.


La Mère donne le titre de « Petite Romance » à l’œuvre littéraire dans laquelle elle résume ses affections familiales, dix mois avant sa fin.


Le texte de la Romance est autographe de Mère Palau, signé et paraphé aussi par Mère Alberta.


Le petit ange endormi auquel elle fait allusion est son arrière petite fille Conchita, la fille de Pilar ; Joaquin est le destinataire de ces vers. L’homme qui porte dans ses bras son arrière petite fille est Santiago Sancho, époux de Pilar. 




Pourquoi le cœur bat-il




Comme lorsqu’il est plein de bonheur ?




Quel en sera le motif ?




Il m’est impossible de me l’expliquer.




Je n’ai que trop d’ans pourtant




Et à composer des vers je m’essaye encore.




Serait-ce là une folie




ou les radotages de la vieillesse ?




Qui en seront la cause,




Ni l’un, ni l’autre je désire.




La cause, je la trouverai loin d’ici




Car près je ne la trouve ;




Il me semble avoir trouvé le quid




Tout est dans la pensée,




qui vole, rapide




de la terre jusqu’au ciel,




Ou du Haut Aragon




vers le redouté Maroc.




Et vois là-bas, dans un berceau,




un petit ange qui dort




qui me  fait voler, véloce




pour la couvrir de baisers.




Ici, une foule d’hommes




accompagne un enterrement.




Mon Joaquin serait-il mort ?




Non, non, voilà que je le trouve.




Oh ! Vierge du Pilier de mon cœur !




Que tu me le fasses revenir en Espagne !




 Puis, ma peur passée,




ayant repris mes esprits,




je vois que Joaquin, Conchita 




sont la cause de ces confusions.




Eux, ils sont bien innocents




et je dois les pardonner ;




ils n’ont commis aucune faute ;




de tout cœur je les absous.




Ce n’est que ma pauvre tête 




qui a imaginé tout cela,




et me fait voir tant de choses




lorsque je m’endors,




et quelque fois sans dormir




bâtissant aussi mon roman.




Je vois, en uniforme de soldat




mon très cher petit-fils,




qui aurait du venir ici




sans doute par ce que le mauvais temps




probablement changea la destination




du vapeur dans lequel il embarqua.




Un autre vapeur arrive aussi, 




a son bord arriveront ceux que j’attends.




Je crois que je vois  Conchita 




dans les bras d’un monsieur, 




c’est sûrement Santiago,




bien que je ne puisse le distinguer.




Mais, où est Pilar?




elle doit être occupée à préparer




les caisses et les paquets




et tous les bagages.




Ils vont bientôt tendre la passerelle,




mais je ne prétends pas entrer,




car mes pieds et ma tête




me disent que non, non, je ne peux pas




et je devrais aller à la voiture




et attendre qu’ils arrivent.




Tout cela je l’ai rêvé.




Et, en m’en allant vers la voiture, je me réveille.




Plus de romances, cela suffit




car, de les composer, je suis incapable,




et je ne doute pas que pour Joaquin ce sera bien.




Pour Santiago et Pilar




et leurs oncles pour le moins,




et les grand-mères aussi




et toute la parentèle,




en entendant ces vers




ils seront satisfaits ;




et leur faire plaisir à tous




c’est uniquement ce que je désire.


19 Février 1922.










ALBERTA









             (Paraphé).

CHAPITRE VIII
LE CREPUSCULE

Pour la plus grande gloire de Dieu.


20 août 1916. « Ne désirant que la plus grande gloire de Dieu et le bien de la Congrégation ». Mère Alberta démissionna de sa charge. Comme cela, tout simplement, comme on passe  de l’ombre à la lumière. Sa démission fut acceptée, « en égard à ses forces défaillantes et à son manque de vision ». Délicate, silencieuse et humble elle se concentra dans la discrétion.

Dans la pénombre.


Elle vécut 6 ans à Palma, dans les habitations qui lui furent destinées à cet effet, en égard à ses ennuis de santé et à son absence presque totale de vision. Elle ne pensa plus qu’à mériter le ciel. Chez elle, elle continua à être ce qu’elle avait toujours été. Non pas dans le cadre de sa charge, mais dans son esprit. « Retirée de ses fonctions – écrit Sancho et Nebot- elle ne s’éloigna pas de sa Communauté, au contraire, elle participa encore plus intensément à sa vie[…] et ceci malgré son âge avancé »
, édifiant toute la Congrégation par de continuels exemples d’une vertu pleine d’abnégation », « avec la douceur qui lui était consubstantielle, toujours  aimable, souriante et joviale, rendant service à toutes et démontrant sa reconnaissance cordialement et visiblement pour toutes les faveurs dont elle était l’objet […] ».
 « Son intelligence resta vive, sa fermeté indéfectible, son humilité et son obéissance peut-être encore un peu plus grandes ».
 

Mère María Arrom lui succéda à son poste de direction, comme l’avait prédit  la  Mère  bien longtemps avant.
  La Supérieure Générale lui demanda, en égard à son âge, de se lever à six heures au lieu de le faire à cinq heures et de se coucher plus tôt. « Elle répondit avec grâce : « Mère, lorsque je serai vraiment tout à fait vieille et que je ne pourrai suivre la Communauté, j’en serai très désolée. Laissez moi pour l’instant respecter ce que les Constitutions ordonnent » ».
 Si quelquefois, elle se vit dans l’obligation de faire une exception, humblement elle en demandait la permission. C’est ce nous rapporte Sœur Angela Ferrer : « Déjà très âgée, elle demanda la permission de dîner plus tôt et d’aller se coucher car elle ne se sentait pas bien. « Vous savez bien que vous n’avez pas besoin de permission, et que vous pouvez le faire quand vous le voulez », lui répondit Mère Arrom. Elle lui répondit : « Je suis fille de l’obéissance et je dois  demander la permission ».
 Je me rappelle- rapporte une autre Sœur – que les Sœurs avaient pour elle toutes sortes d’attentions, comme si elle leur était supérieure, ce qu’elle s’ingéniait à éviter soigneusement. Lorsqu’elles allaient déjeuner, elles attendaient un instant afin qu’elle prononce la bénédiction, mais elles n’y parvenaient pas. Un jour, distraite, elle commença la prière et en terminant, elle se rendit compte qu’il y avait une Supérieure présente qui aurait pu le faire à sa place. Elle alla vers elle et lui dit : « Pardonnez moi, Mère,- lui dit-elle- ; j’étais distraite et j’ai prié sans me rendre compte de votre présence».

Lorsqu’on l’en priait, malgré son désir de rester dans l’ombre, elle donnait son opinion avec naturel et simplicité. Au Collège, lorsque l’on désirait réaliser une après-midi littéraire ou une représentation publique, on venait toujours solliciter son 
approbation. Elle assistait patiemment aux dernières répétitions et corrigeait ce qu’il fallait, dans les costumes, la déclamation ou dans l’aisance du langage.

Des métiers humbles


Une cécité pratiquement totale limitait certaines de ses occupations. Mais elle ne se dispensait pas pour autant de son travail. « Etant déjà d’un âge avancé- rapporte Sœur María Bauza – sa santé était délicate et elle voyait à peine. Malgré tout, elle allait à la cuisine aider à éplucher les pommes de terre et autres petits travaux ».
  À ce propos, une ex-élève raconte : « Lorsque j’étais pensionnaire (de 1915 à 1922)  nous descendions tous les jours, à midi, dans la salle de gymnastique pour nous entraîner. Nous rencontrions souvent Mère Alberta dans la cour de la cuisine en compagnie de  la Mère Assistante, Montserrat Juan ou d’une Sœur Coadjutrice, elles étaient assises autour d’une grande bassine  tout simplement en train de peler  des pommes de terre et des patates douces, dont nous étions très friandes. Avec la condescendance d’une mère, elle nous donnait de petits morceaux de ce tubercule que nous avons aussi l’habitude de manger cru à Majorque ».
 Sœur Angela Ferrer précise qu’elle allait à la cuisine écosser des petits pois et que lorsqu’on lui disait de ne pas travailler, elle répondait : « Je n’ai pas d’yeux ; mais j’ai des doigts ». Et en même temps elle apprenait des prières à ces Sœurs-là ».
 « « Elle montait ponctuellement donner ses cours aux novices. L’une d’elles lui dit un jour : « Vous avez beaucoup de mal à monter. Nous descendrons, nous ». Elle refusa l’offre avec douceur : « Je suis fille de l’obéissance ».
 Elle donnait aussi des cours de français aux petites, au Pensionnat. L’ex-élève citée se rappelle qu’elle y assistait, quand elle était toute petite, Mère Alberta leur donnait le cours à 7h30, dans la salle que l’on appelait alors de Dessin, après la Messe et avant le petit-déjeuner. « À voix haute – nous dit-elle- elle nous faisait répéter le Notre Père, le Je vous salue Marie, les jours de la semaine, les mois de l’année et autres choses d’intérêt. Parmi les présentes, Antonia Juan Mulet se faisait remarquer par son espièglerie. Lorsque l’on récitait le « Je vous salue Marie » et lorsque l’on arrivait aux mots : « Priez pour nous, pauvres pêcheurs », Antoñita répéta : "Priez pour nous, pauvres peixets » (petits poissons), ce qui provoquait un rire général. Mère Alberta nous avertit avec son amabilité habituelle. Comme la chose se répéta, sans plus de réprimandes, elle se leva, sortit de la salle, et par la petite terrasse du pensionnat se dirigea vers la Salle de Formation. Ce n’est qu’alors que nous prîmes conscience de notre insolence et que nous nous précipitâmes vers les persiennes, nous plaçant toutes autour d’elle en l’encerclant pour lui couper le chemin. Nous lui demandâmes pardon, ce qu’elle accorda avec facilité et elle retourna en classe avec nous. Depuis ce jour-là, cette provocation ne se répéta plus ».
 


Après avoir renoncé à son poste de Supérieure, elle fit toujours preuve de beaucoup de soumission envers la nouvelle Mère Générale » affirmait Mère Casanova.
   « Elle faisait part de tout avec la plus grande simplicité – dit Mère Vidal Casanova- même des visites qu’elle continuait de recevoir, des personnes  qui lui avaient rendu visite et des sujets  traités au cour de la visite ».
 

Absorbée par la prière.


Lorsqu’elle n’aidait pas aux cuisines, elle priait. « Par la prière, elle se préparait à la mort car, à ce que l’on disait, on la trouvait toujours en train de prier ».
  Lorsqu’on la demandait- se rappelle Margarita Estelrich- je savais par cœur la réponse : « Elle est en haut, en train de prier .Oui c’est sûr, en haut et très haut, comme son cœur, et malgré tout, elle demeura toujours tellement familière et condescendante ».
 « Ayant abandonné sa charge de Supérieure – c’est maintenant Mère Casanova qui parle- elle passa ses dernières années en perpétuelle oraison […] ; je la rencontrais toujours en train de prier et l’on pouvait voir qu’elle était en union avec Dieu, partout et à tout moment ». Et elle ajoute : « Comme une lampe qui s’éteint, elle s’éteignit en priant, dans l’amour de l’Institution et de ses Religieuses ».
 « Elle n’eut jamais peur de la mort, bien au contraire, on l’entendait dire qu’elle désirait mourir pour s’unir à Dieu ».
 


« Les religieuses qui allaient la voir la trouvaient avec le chapelet entre les mains. Elle interrompait son rosaire respectueusement et recevait les visites avec douceur et bonté ».
 Rosa Blanés nous parle aussi de son affabilité. « Je crois que jamais, à aucun moment de ma vie, je n’ai coupé le contact avec ma première maîtresse. Même quelques mois avant de mourir, Monseigneur Llampart, Évêque des Canaries, dans sa  grande bonté  désira confirmer une de ses petites filles, Rosa María, qui était née quelques jours auparavant. Mère Alberta désirait la voir, et nous entrâmes donc dans le petit salon où elle nous attendait. Elle était déjà très âgée et elle ne voyait pratiquement plus ; mais elle souhaita poser ses mains sur la petite fille, et elle fit même un commentaire sur la rapidité avec laquelle nous l’avions faite confirmer. Ce fut la dernière fois que je la vis. Ce devait être au mois d’août ou au début du mois de septembre 1922 ».
 


Beaucoup d’ex-élèves, se rappellent avoir vu  des messieurs respectables  qui traversaient la salle – passage obligé pour accéder aux appartements de la Mère-, où les internes étaient en récréation, pour visiter leur ancienne Rectrice. Ils continuaient à l’appeler Doña Alberta, avec un mélange de vénération et de respect, qui attirait l’attention des insouciantes élèves en train de jouer. Dans la salle de «  Formations » on pouvait voir aussi bien  des militaires que des professeurs ou des anciennes élèves avec leur mari et leurs enfants. Ce petit coin de tranquillité de la Maison Mère attirait les trois générations qu’Elle avait formées.

Noces d’Or.


Après quatre ans de repos, une explosion de tendresse allait interrompre sa tranquillité. Nous étions en 1920 et le mois de mai approchait. Le cinquantième anniversaire de son entrée à la Pureté allait s’accomplir le premier du mois. Les anciennes élèves qui  s’étaient constituées en Conseil d’organisation, voulurent lui rendre  hommage et lui exprimer leur reconnaissance. Majorque, toute entière accourut au rendez-vous. 

Dans le compte-rendu  de la Commission Provinciale (séance du 14 avril 1920) il est dit « qu’à l’unanimité il a été décidé d’adresser à son Excellence Monsieur le Ministre de l’Instruction Publique et des Beaux Arts une requête demandant la concession de la médaille d’Alfonso XII en faveur de la vénérée Mère Cayetana Alberta Giménez et Adrover, Rectrice du Collège de la Pureté, dont on va bientôt célébrer les noces d’or  dans sa charge ».
 Dans les Archives de la Maison Mère (dossier 38-IV) on conserve une copie de la requête présentée au ministre.


On ignore si la Mère se douta des préparatifs ? Elle laissa faire, avec simplicité et naturel, comme s’il s’agissait de quelqu’un d’autre. Sœur Francisca María Bibiloni se rappelle que : Elle demanda à Mère Salvador quelle pouvait être la cause de ces préparatifs,  on lui répondit que pour préparer une loge pour la fête du lendemain. Mère Alberta répliqua : « Ainsi sont  les hommes. Maintenant que leur arrive-t-il ? Maintenant, pourquoi  veulent-ils me rendre hommage? S’ils avaient eu envie de me mettre à l’écart, je serais restée à l’écart ».
  Elle n’en tirait pas vanité – fait remarquer Catalina Blanes Viale- comme elle le démontra au cours d’un hommage qui lui fut rendu dans sa vieillesse, auquel participèrent les élèves et leur famille venues de l’Île entière
 La Chapelle ne suffit pas à contenir tant de monde, et il fallut improviser dans la salle des Fêtes du pensionnat. « Les  fidèles en très grand nombre reçurent  la Communion – nous informe la presse locale- qui fut donnée par le Révérend Prélat ce qui prit plus d’une heure. La foule remplissait la salle, convertie en chapelle, et dans la très grande salle contiguë la multitude était composée par des élèves et des ex-élèves, et parmi celles-ci, des dames accompagnées de leurs filles, aussi ex-élèves et de leurs petites-filles, éduquées elles aussi dans le Collège dirigé par la Révérende Mère Giménez ».


 J’étais alors postulante- nous raconte Sœur Antonia Llinás- lorsque la Mère célébra ses Noces d’Or, et comme il est logique, nous allâmes, avec la Mère Maîtresse, la féliciter dans sa chambre, après la Messe Solennelle. Entre autres choses, je me souviens qu’elle nous dit ainsi : « Je me demande pourquoi ils ont organisé une si grande fête, et  tout ce remue-ménage. Je ne suis pas une personne  à  fêter cela de cette façon. Je crois ne pas avoir été trop mauvaise, mais je n’ai pas été si bonne non plus  et je ne crois pas mériter que l’on se soucie de moi  et que l’on m’organise une si grande fête ». Elle disait cela avec une humilité. Une sincérité, une candeur….qui nous enchanta ».
 

Les matinées des trois journées furent dédiées aux festivités religieuses. Les après-midi furent réservés aux festivités littéraires et musicales. La représentation des « Deux Muses », écrite tout spécialement à l’occasion des Noces d’Or par le Dr. Sancho et Nébot, mérite une mention spéciale. La protagoniste en était  la petite fille de la Mère, elle lui exprima à cette occasion toute sa tendresse en union avec toutes les ex-élèves, et fit vibrer les cœurs, ce qui  provoqua un concert de sanglots dans le salon (infra, 1). Curieusement Juana Ribas Cantera témoigne à son époque, elle n’avait pas  le souvenir d’un hommage quilui aurait été rendu.
 Peut-être fait-elle allusion à l’époque à laquelle elle était encore en classe à l’Ecole Normale. Le discours prononcé par Paula Cañellas de Mayol mérite aussi d’être mentionné (infra, 2) ainsi que la poésie composée et récitée par María Antonia Salvá et Ripoll (infra, 3).

Retour à sa retraite.


La commémoration terminée, elle retourna à sa retraite habituelle, avec la simplicité de celui qui repart à ses affaires. C’est là qu’elle attendit l’appel du repos éternel. « Dans sa vieillesse, je l’entendis parler du Ciel et elle démontrait son espoir en Dieu ».
 


« Elle ne cessa jamais de conseiller et de guider- écrit Mère Ramonell- celles qui étaient toujours ses filles bien aimées, et elle le faisait toujours avec une simplicité et un amour dignes de tout éloge ».
  La correspondance avec les Sœurs et les élèves diminua en rythme mais gagna en tendresse.
 


« Au cours de sa maladie, elle se montra toujours résignée. Elle se lamentait de son manque de vision, car elle ne pouvait pas écrire aux absents ; mais elle supportait cela avec résignation et sans jamais démontrer d’impatience ».
  Elle se congratulait avec celles qui avaient été admises à la profession perpétuelle.
 Elle partageait aussi la douleur de ses ex-élèves pour la perte d’un être cher.
 


Elle se montrait toujours affectueuse avec ceux qui allaient la voir. « Ma petite fille !- se souvient avec nostalgie Francisca Catany-, c’est ainsi qu’elle m’appela la dernière fois que je la vis en cette vie, lorsque j’étais allée la voir dans sa chambre, alors qu’elle était déjà très malade, elle m’y accueillit avec une confiance innée et imposante, et de sa voix enrouée, elle me donna encore des conseils que je n’oublierai pas […] ».
 Et elle ajoute : « Mère Alberta était La  Mère  par antonomase, et ce mot le dit tout : bonté, amour, abnégation, sacrifice ».
 

Son état s’aggrave.


Plus le temps passait et plus la maladie progressait, elle aussi. Le 21 mars 1921, son état s’aggrava et elle voulut recevoir le Saint Viatique. Bien qu’elle se fût remise, elle perdait ses forces à vue d’œil. En octobre 1922, on ouvrait la Maison d’Establiments. Don Enrique Reig, Archevêque de Valence, déjà pressenti pour occuper le Siège de Primat, accourut à Majorque, plus que pour son inauguration, en témoignage de son affection pour la Mère et lui faire ses adieux. « En ces moments de fête- dit le Dr.Reig dans le discours de ce jour mémorable (20 octobre 1922)- je ne dois surtout pas oublier l’important labeur, tant sur le plan pédagogique que chrétien, réalisé par celle qui, à cause de son âge et de ses soucis de  santé ne peut être présente à cette belle fête, et qui a toujours été l’âme et la vie de cette Institution […] ». C’est ce que rapporte  Correo de Mallorca, qui ajoute : En prononçant ces mots, le Dr. Reig fut pris d’une vive émotion car ils s’adressaient à la Révérende Mère Alberta Giménez, la vertueuse religieuse, fondatrice de l’Institution ».
 

Mère Montserrat Juan, fidèle compagne de Mère Alberta tout au long de sa vie  et qui conserve avec une tendresse filiale le souvenir de ces dernières années, note : « Au cours de sa dernière maladie, alors qu’elle arrivait à peine  à se tenir debout, lorsque je lui rendais quelque petit service, elle répondait aimablement : « Je ne suis pas entrée en religion pour être servie, mais pour servir ». Et, conséquente dans ses actes avec ce principe, elle faisait ce qu’elle pouvait et bien plus encore».
 


La Mère demandait toujours à l’une des religieuses de bien vouloir informer les siens de son état de santé. On conserve le détail d’une lettre écrite à Sœur María del Pilar Giménez de San Alberto, Carmélite de la Charité et nièce de la Mère. Nous en  extrayons : « Notre très Révérende, votre tante, est actuellement souffrante ; cela fait vingt jours qu’elle ne s’alimente que de lait ; depuis le 17 septembre dernier elle n’est pas descendue à l’oratoire, bien qu’elle se lève tous les jours car elle ne peut pas rester au lit, elle y a encore plus de mal à respirer. Elle  dit qu’elle  n’a guère d’espoir de guérir, ce qu’elle désire c’est d’aller au ciel. Le médecin pense qu’elle n’est pas en danger pour le moment ».
 Deux mois avant sa mort, Mère Montserrat informait Joaquin de l’état de santé de sa grand-mère (infra, 4).

Le Saint Viatique.


Elle continuait à  perdre des forces ; mais elle conserva toujours sa lucidité. « Elle ne resta pas au lit un seul jour ». Même après avoir reçu le Saint Viatique. Mère Montserrat nous permet de reconstruire cette dernière phase de sa vie. Le 15 novembre – dit elle dans son cahier de notes – la révérende Mère Giménez se réveille incapable de parler, je crois qu’à cause d’une paralysie des organes de la phonation. – Le même jour, le 15, à 10 heures et demie la Mère reçoit le Saint Viatique, car même sans la parole, elle conserve ses facultés mentales et physiques.- le 4 décembre : la Mère reçoit l’Extrême Onction en  étant totalement consciente, car elle conserve toutes ses facultés, mais sans avoir recouvré la parole. Elle disait un mot de temps en temps ; puis elle récita le Salve plusieurs fois. L’Ave María, <le> Bénie soit ta Pureté ; elle répondit, je crois l’avant dernier jour aux louanges du Trisagio et l’après-midi aux prières de la Couronne. Elle donna plusieurs fois sa bénédiction aux Sœurs qui le lui demandèrent, mais pas lorsque l’une venait immédiatement derrière l’autre, elle la donnait alors uniquement à la première.- A partir du jour où elle reçut le Viatique, elle communia tous les jours, même le 20. Le lendemain, après avoir reçu le Viatique, elle ne communia pas ».
 Plusieurs témoins témoignent au sujet du silence observé par la Mère au cours des 36 jours avant sa disparition. Certains pensent qu’il s’agissait d’un sacrifice volontaire qu’elle s’était imposée.
  Sancho  et Nebot s’incline  « à croire que ce fut un sacrifice spontané de la Mère, car dans son agonie elle put prier. Mais cela ne constitue pas une preuve irréfutable, car Dieu a pu vouloir lui concéder une grâce toute spéciale en libérant sa langue afin qu’elle puisse prier au cours de ses derniers instants ».


« Elle était très affectueuse avec les religieuses qui prenaient soin d’elle au cours de sa dernière maladie et elle leur disait : ‘Je suis désolée que vous deviez veiller à cause de moi !’».
 « Au cours de sa dernière maladie- témoigne Sœur Francisca María- quand elle ne  pouvait déjà plus parler, elle exprimait toujours avec des gestes sa gratitude pour tout ce que l’on faisait pour elle ; et elle se montrait toujours soumise et obéissait toujours au médecin et à l’infirmière ».
 


« Après avoir reçu le Viatique, je passais la voir , alors que j’étais Supérieure du Collège de Manacor, raconte Sœur María Arbona Oliver-.[…], et lui tenir compagnie un petit moment. Lorsque je lui dis : ‘Mère, vous avez déjà reçu les Saints Sacrements, n’est ce pas ? Émue, elle me répondit : ‘Oui, ma fille ; j’ai tout reçu, je ne peux rien désirer de plus en ce monde. Il ne me reste que la miséricorde de Dieu’». « J’entendis, une fois, ajoute-t-elle- Mère Arrom lui dire : ‘Très Révérende Mère, dites moi quelque chose’, […] et elle lui prit les mains avec beaucoup de tendresse et elle les lui serra. La Mère la remerciait avec des gestes pleins de tendresse ».
 

Une sainte mort.


« Le 21 <décembre> à quatre heures moins six ou huit minutes du matin – nous revenons aux notes de Mère Montserrat-, elle mourut ». Comme cela, simplement, comme elle avait vécu, elle entra dans l’éternité. « Son agonie fut tranquille, c’est pourquoi son passage de la vie à la mort fut imperceptible », témoigne Sœur Francisca María.
 Mère Isabel Nadal, l’écrit de cette façon : « Le 21 décembre 1922, à trois heures et demie du matin, elle remit son âme entre les mains de celui qui avait été toujours le but et la finalité de ses aspirations, la cible de ses actions et le maître absolu de son cœur. Nous pensons qu’elle jouira de la vision des bienheureux, prix que la divine Providence lui aura certainement décerné pour ses mérites acquis au cours de ce passage dans notre exil. Le Ciel la dota de talents particuliers, d’une vaste culture et d’un cœur magnanime ; elle fut admirée et respectée par petits et grands, aimée de tous ceux qui l’approchèrent, elle reçut l’influence bénéfique de leurs saints exemples. A celles d’entre nous qui eurent la chance d’admirer ses vertus, il nous reste la consolation, qu’en suivant ses traces, nous serons réunies bientôt de nouveau avec elle, dans la maison Eternelle, Son cadavre fut déposé dans le Panthéon de l’Etablissement, au cimetière de la ville (A.E.R.I.P.) ».
 Ce jour-là, quatre messes furent dites dans l’Oratoire et une au cimetière.

Devant son cadavre.


A l’occasion de ses Noces d’Or, tout Majorque s’était manifesté pour lui démontrer sa gratitude. Et maintenant l’île exprimait sa douleur de la même façon. De nombreuses personnes vinrent apporter le témoignage de leur gratitude. « Des Dames et des Messieurs distingués s’agenouillaient devant son cadavre et  baisaient sa main avec respect et vénération.

 
Elle mourut dans la petite chambre à coté du Musée. On dit qu’on avait insisté auprès d’elle pour qu’elle aille dormir dans l’alcôve de la Chambre de la Révérende Mère Générale. Elle refusait toujours en argumentant : ‘Non, pas maintenant, je ne suis plus la Supérieure maintenant’».
 Quarante sept ans plus tard, la même Sœur égrenait ses souvenirs : «C’était quelque chose d’impressionnant – dit-elle avec sa simplicité habituelle-. Ils dirent : ‘La Mère est morte !’ et point ne fallut appeler personne. Personne ! Personne ! Tout monde se retrouva dans la chambre ». Elle raconte après comment le cadavre fut transporté jusqu’à l’alcôve de la chambre de la Mère Générale. « On aurait dit que l’on transportait la Vierge du Bon Secours, toutes voulaient participer…Le lendemain <le cadavre> fut exposé, vous savez ? Cette chambre, c’était comme une chapelle. Comme une Chapelle où l’on aurait célébré une grande fête. La même chose ! Les religieuses tout autour de la chambre, devant, et quelques unes à l’intérieur. Il y eut beaucoup de monde. Beaucoup ! Des prêtres ? Beaucoup, beaucoup. Ils arrivaient et lui baisaient la main et ils restaient là un instant pour prier. Et des Dames ? Des Dames ? A genoux, comme cela, devant elle ! Nous, nous étions extrêmement étonnées de voir tout cela, du retentissement de sa mort. Mais comme nous l’aimions tant, nous en étions contentes. Nous ne bougions pas de sa chambre. Nous voulions toutes y être. . C’était tellement impressionnant de voir tant de prêtres, et de professeurs de l’Ecole Normale, de l’Institution…Ils venaient tous voir Mère Alberta ! Ils venaient tous voir Doña Alberta ! Ils entraient dans sa chambre, ils ne se contentaient pas de venir. Et les funérailles ? Impossible de faire rentrer une personne de plus ! Ce fut comme cela, nous étions tous serrés les uns contre les autres. Et tout le monde entrait…il y avait des religieuses jusque dans le chœur. Aucune ne put rester en bas. La petite Chapelle latérale, la Sacristie, l’entrée…tout était plein […]. Et puis El Cabildo vint l’accompagner. El Cabildo vint à l’enterrement ! […] ».
 


« Son visage- dit Francisca Catany- conservait le doux sourire affectueux et compréhensif qu’elle avait eu en vie, et son front qui avait abrité de si hautes pensées, avait la fraîcheur de celui d’une enfant».
 « Une paix céleste s’étendait sur son visage ; elle semblait sourire à l’Amour Éternel ; sa vertu resplendissait sur son pâle visage », se rappelle dans la section Noticias la revue Mater Purissima.
 

Le chanoine Francisco Esteve, qui signait « X » pour cacher son nom, écrivait dans Correo de Mallorca : « L’une des figures de premier plan, non seulement de l’Institution de la Pureté, mais aussi de Majorque, vient de disparaître ; l’une de ces figures qui projette son influence bénéfique et exemplaire qui se perpétue pour édifier et perfectionner ceux qui restent, et dont l’esprit constitue un précieux héritage , fécond en biens spirituels, héritage qui s’intègre dans le trésor régional des personnalités importantes, qui le valorise et l’exalte ». Des années plus tard, en janvier 1958, il l’évoquait ainsi : « Je fis la connaissance de cette femme extraordinaire à l’allure distinguée, au caractère décidé, dont l’influence subsiste encore parmi nous […] » (infra, 5).


De nombreux télégrammes et des lettres de condoléances arrivèrent au Collège Royal. Certaines soulignaient « Ses grandes connaissances, mais encore plus, sa profonde humilité » (infra, 6) ; d’autres se souvenaient des liens qui les unissaient depuis de longues années à la défunte (infra, 7) ; certains exprimaient leur douleur en pondérant ses vertus (infra, 8) ou se souvenaient simplement des bienfaits reçus. Son neveu, Nicolas Perelló : « Elle fut pour moi, plus qu’une tante- écrivait-il à Mère Montserrat Juan, une mère très aimante qui sut me guider sur le chemin de la vie, tellement difficile  et compliqué, en me donnant de sages conseils, qui me conduirent rapidement à l’heureuse réalisation de mes aspirations […] ».


  « La femme de Palma – écrivait le fameux poète et auteur José María Tous et Maroto-, ou plutôt : la femme majorquine doit beaucoup à la religieuse exemplaire qui, remplie de mérites exhibe sur l’auréole argentée de ses cheveux le diadème doré de ses vertus et de son abnégation, a franchi les limites de la vie, et a pris le chemin de l’immortalité […]. Ses 85 années de vie furent des années intenses et profondes, pleines de mérites et de bonnes œuvres […] » (infra, 9).
DOCUMENTS

1


Les Deux Muses. Dédiée à Mère Alberta à l’occasion de ses Noces d’Or, par Don Antonio Sancho et Nebot. 1° Mai 1920. ACM, dossier 38-IV.


Petite comédie en deux actes et en prose, dont la protagoniste est Pilar, la petite fille de la Mère.


Le premier acte se situe au bord de la mer, Isabel , une petite paysanne ingénue et simple, fille de Rodriguez, une ancienne élève, écoute avec délice le son d’une conque , qui évoque le bruit des vagues se brisant sur la plage.


Trois collégiennes : Silvia, Beatriz et Mercédes, proposent de préparer une fête en l’honneur de Mère Alberta. La  première, passionnée d’art et de poésie, imagine un projet : la représentation d’un tableau vivant, sur le thème de la mythologie. Béatriz, curieuse et désobéissante, est trompée par Silvia, qui lui fait interpréter le rôle de Pandore ; et va jusqu’à lui proposer d’apporter elle-même à Mère Alberta le compliment au cours du banquet des Dieux de l’Olympe. Pilar respecte l’idée de Silvia, mais elle préfère que le ciel descende sur la terre pour apporter ses souhaits à sa chère grand-mère.


Tout se termine par un tableau vivant, dans lequel figurent 14 anges qui prennent vie, se mettent en mouvement et dessinent l’arc en ciel à l’horizon. Pilar offre à sa grand-mère un cœur. Son cœur et celui de ses filles et de ses élèves.

« LES DEUX MUSES »

Petite comédie en deux actes et en prose

dédiée

à la  Révérende Mère Alberta Giménez

pour ses Noces d’Or.






 ANTONIO SANCHO NEBOT, Prêtre.

Personnages :

PILAR CIVERA,
petite fille de la Révérende Mère.

SILVIA

MERCEDES

sœurs et collégiennes

BEATRIZ

RODRIGUEZ,

ancienne élève.

ISABEL

humble villageoise, fille de Rodriguez.

Interprètes

Pilar


PILAR CIVERA LLONCH

Silvia


ANTONIA CALAFAT GELABERT

Mercedes


ANTONIA SAMPOL ARBONA

Beatriz


MARGARITA JUAN MESTRE

Rodríguez

DOLORES ANDREU FONTIRROIG

Isabel


DAMIANA JUAN MESTRE

I° Acte


(Décor champêtre. Au fond, des montagnes. A droite, des arbres. A gauche, un bras de mer. Des

rochers sur la scène, qui serviront de sièges aux personnages. Droite et gauche de l’acteur).
Scène I


(Lorsque le rideau se lève, Isabel est toute seule sur la scène. Elle est habillée comme une petite paysanne, modeste et humble ; elle est chaussée d’espadrilles et ne porte pas de bas ; elle est assise sur un rocher. Elle regarde avec un sourire ingénu et ravi une conque de mer qu’elle a dans ses mains. Après l’avoir contemplé un moment, elle l’approche de son oreille, son expression d’ingénuité et de sympathie s’accentue, elle semble ravie d’écouter la rumeur du coquillage ; Pilar entre alors).

PILAR.

- 
Bonne après-midi, Isabel.

ISABEL.
-
Ah ! C’est ma maîtresse. Bonne après-midi (Elle se lève).
PILAR.

-
Assied-toi. Tu n’arrives pas à t’habituer à me parler avec franchise.

ISABEL.
-
Ma mère me racontait un jour que les enfants de l’empereur Théodose, bien qu’étant 


Princes, ne s’asseyaient jamais en présence de leur maître.

PILAR.

-
Très bien ; mais moi je ne veux pas que tu me traites avec autant de respect.

ISABEL.
-
(S’asseyant avec l’air soumis). Vous êtes très humble, vous.

PILAR.

-
Je ne suis pas humble ; mais je n’aime pas marquer des différences entre frères, et 


tous nous sommes frères par ce que nous sommes tous issus d’un même Père qui est 


dans les cieux. (Isabel sourit, et Pilar lui demande) : Dis-moi ?

ISABEL.
-
C’est une très belle doctrine à l’usage des riches ; mais nous, les pauvres, nous en 


avons une aussi très belle.

PILAR.

-
Laquelle ?

ISABEL. 
-
Que dans le ciel il y a des hiérarchies parmi les saints et les anges ; que dans le 



firmament tous les jours le soleil se vante en éclipsant les astres plus brillants, et 


toutes les nuits ils s’amusent à se cacher afin qu’apparaissent derrière eux de 



nouveau les étoiles avec l’éclat 
qu’elles doivent avoir ; et les unes brillent beaucoup 


et l’on distingue à peine les autres. Comme si Dieu en avait disposé ainsi pour nous 


montrer ce qui arrive dans le ciel, et ce que nous devons faire sur la terre.

PILAR. 
-
Et qui t’a appris cette doctrine ?

ISABEL.           -
Ma mère….et vous, qui vous a appris la vôtre ?

PILAR. 
-
Ma grand-mère.

ISABEL.
-
Alors nous nous abreuvons à la même source.


PILAR. 
-
Parce que ta mère te parle toujours de ma grand-mère ?

ISABEL. 
-
Exact.

PILAR.
-
- 
Tu vois, nous sommes donc bien sœurs ? (Elles s’embrassent. Puis Pilar voit le 



coquillage et lui demande) : où l’as tu trouvé ?

ISABEL.
-
Dans ce coin, il était perdu le pauvre petit, parmi ces rochers. Regardez ! Qu’il est 


beau ! On dirait de l’or et de la nacre. Lorsqu’on le regarde d’un coté il est d’une 


couleur, lorsqu’on le regarde d’un autre, il change et il semble faire des clins d’oeils 


affectueux. Regardez ! Regardez ! On dirait qu’il est tout en or !

PILAR.
- 
-
Il est presque aussi beau que tes joues.

ISABEL.
-
Ne me faites pas rougir. (Transition). Et ce n’est que l’écrin. Le trésor se trouve 



dedans. Il dit des choses ! Maintenant j’entends la tempête furieuse qui soulève des 


montagnes d’eau, et les fait se briser en écume qui vient mourir à vos pieds.

PILAR.

-
Aux pieds de qui ?

ISABEL.
- 
A vos pieds. Maintenant on entend une clameur confuse de voix qui semblent 



accompagner le triomphe d’un héros. Comme si toute la Nature dirigeait leurs voix, 


et les réunissait dans le fond mystérieux de cet écrin que je tiens au creux de ma 


main. Je suis une Reine ! Je suis orgueilleuse, n’est ce pas !

PILAR.
-
-
(Elle rit). Tu ne parais plus humble comme avant.

ISABEL. 
- 
Bon ; je me débarrasse de mon orgueil, et je vous offre tout mon trésor.

PILAR.

-
Je t’en remercie parce qu’il t’appartient.

ISABEL.
-
Et parce qu’il est très beau.

PILAR.

-
Et parce que tu dis de si belles choses.

ISABEL.
-
Vous savez ; si parmi les voix qui sortent du coquillage nacré, vous entendez une 


voix plus ténue, plus tremblante, plus timide, qui semble s’arrêter à sa limite, comme 


un mot sur les lèvres, et qu’en approchant l’oreille elle recule, et qu’en s’éloignant 


elle reprenne de la vigueur, ne vous découragez pas et vous verrez qu’elle vous 



dira…non, non, je ne veux pas vous le dire ; écoutez.

PILAR.

-
Il me semble que j’entends cette voix.

ISABEL.
-
Que dit-elle ?

PILAR.

-
(Elle approche le coquillage de son oreille, et en l’éloignant, elle parle en suivant la 


description d’Isabel ). On la distingue à peine…Maintenant elle s’est évanouie…




Maintenant elle s’approche…Je n’y comprends rien.

ISABEL.
-
(Elle suit la scène, avec un sourire moitié timide moitié affectueux ; puis elle 



approche ses lèvres de l’oreille de Pilar, et elle dit) : Moi je t’aime beaucoup, mon 


ange.

PILAR.

-
Je n’y comprends rien (elle sourit). 

ISABEL.
-
(Levant la voix). Je t’aime beaucoup, par ce que tu es très bonne.

PILAR.

- 
Maintenant je l’entends distinctement : « Qu’Isabel est bonne ! ».

ISABEL.
-
Il ne dit pas ça.

PILAR.

- 
Qu’Isabel est bonne ! Elle a tant de bonté dans son âme ! Et quelles vagues de poésie 


et de tendresse !

ISABEL.
-
Non, non, non ; écoutez bien ; ce n’est pas ce qu’elle dit. (Pilar écoute encore une 


fois, et Isabel lui dit) : Je t’aime énormément, presque autant que ma mère.

PILAR.

-
(Elle écoute) Mère… (À Isabel) m’a chargée d’une commission pour ta mère. Tu 


pourrais aller l’appeler, par ce que je n’ai pas vu Silvia de tout l’après-midi, et ce ne 


me paraît pas prudent de m’en aller.

ISABEL.
-
J’y vais tout de suite.

PILAR.

- 
Attendez moi jusqu’à ce qu’elle soit allée ou que vous ne soyez  pas à la maison, par 


ce que je dois lui parler en secret.




(Isabel part vers la gauche, au premier plan. Pilar va partir au premier plan à 



droite ; mais en entendant Silvia, elle s’arrête un instant).


Scène II.

PILAR ET SILVIA

SILVIA.
-
(Elle arrive  du fond de la scène avec un Kodak, et salue la mer, avec des gestes 


romantiques).

Je salue

« La muse des océans bleus




Qui  donne vie aux  brises et fait surgir les brumes,


   Et revêt les mantes de tulles bleutées


 De très pures dentelles d’écumes ».



(Transition). Un esquif qui glisse doucement sur la surface polie des eaux. Si la 



tempête se dissipe, je volerai vers toi pour interpréter le rôle de César, qui, au milieu 


de la tempête, serre la main du pilote effrayé, en lui disant : « Ne crains rien, tu 



emmènes César et sa fortune » C’est l’idéal de la grandeur humaine !

PILAR.

-
(Qui a écouté Silvia en souriant). C’est peut-être l’idéal de la grandeur humaine ; 


mais ce l’est aussi de l’orgueilleuse confiance en son haut destin. Ce qui est grand, 


car c’est vraiment réel et bien solide, c’est la figure du Christ au lac de Génésareth.

SILVIA.
-
Cette scène aussi est belle.

PILAR.

- 
Extraordinaire, magnifique, sublime, divine. Quand la tempête gronde, et que 



rugissent les abîmes et les cieux, et que le vaisseau est enveloppé de vagues, qu’il 


avance et recule, poussé par les eaux et combattu par les vents, les voiles déchirées, 


les mâts abattus, les chaînes brisées, la barre brisée, et le profond sillon ouvert où le 


vaisseau va être enseveli pour toujours, la silhouette du pilote debout à la proue 



luttant contre les éléments attire irrésistiblement nos regards, bien qu’il finisse par 


succomber et être projeté comme un pauvre jouet de la nature ; mais c’est alors que, 


prenant la dimension d’une épopée , la silhouette du divin pilote se dessine , il dort 


tranquille près de la barre, et se lève ensuite, empreint d’une souveraine majesté et 


d’un calme serein et d’un seul ordre surgi de ses lèvres, il domine le vent  et les 



flots.

SILVIA.
-
Il est bien étrange que les artistes n’aient pas brodé avec leur grâce et leur élégance 


cette scène merveilleuse.

PILAR.

-
Ils l’ont fait Silvia, Rembrandt l’a concrétisée sur une toile  pleine de force ; et dans 


la dramaturgie musicale des temps modernes, Gounod a chanté avec son lyrisme 


inspiré et ses riches accords la grandeur terrible de la tempête et la douce tranquillité 


du calme issu des paroles du Sauveur.

SILVIA.
-
J’allais chanter en vers la gaillardise de César et maintenant je chanterai la majesté 


de Jésus Christ.

PILAR.
-

Je célèbrerai que  tu donnes cette inspiration à tes œuvres artistiques.

SILVIA.
-
Tu seras ma muse.

PILAR.

-
Ta muse chrétienne. (Pilar s’en va par la droite, au premier plan, et Beatriz arrive 


immédiatement par le fond de la scène, à droite).
Scène III
SILVIA ET BEATRIZ

BEATRIZ.
-
(A Silvia, avec grande curiosité) Pourquoi Isabel s’en va t elle en courant ?

SILVIA.
-
Si tu cours beaucoup tu pourras la rattraper et le lui demander.

BEATRIZ.
-
Ça serait beau ! Je devrais maintenant me mettre à courir et l’appeler à grands cris et 


que tu l’appelles en criant pour lui demander après : « Pourquoi courres-tu tant ? »

SILVIA.
-
Si tu as un motif qui t’incite à t’intéresser de cette façon, tu comprendras 



parfaitement.

BEATRIZ.
- 
C’est que je n’en ai aucun.

SILVIA.
-
Ne sois donc pas curieuse.

BEATRIZ.
-
Je ne suis pas curieuse ; mais Pilar a reçu hier une lettre de la Mère, et depuis, je la 


vois se pavaner, plus simplement que de coutume avec Isabel, et…

SILVIA.
-
Et tu crains que toutes ensembles elles complotent quelque complot contre toi.

BEATRIZ.
-
Que Dieu m’en préserve !

SILVIA.
-
C’est donc que tu es curieuse.

BEATRIZ.
-
Bon, et qu’est ce que tu as là dedans ? (Elle se réfère au Kodak).

SILVIA.
-
Evidemment des clichés.

BEATRIZ.
-
Bien sûr ; mais, montre moi voir quelles photos tu as faites ?

SILVIA.
-
Qu’elle est curieuse ! Une photo vraiment artistique.

BEATRIZ.
-
Un paysage ou un personnage ?

SILVIA.
-
Un personnage.

BEATRIZ.
-
Qui t’a servi de modèle ?

SILVIA.
-
Des paysannes.

BEATRIZ.
-
Un tableau bucolique.

SILVIA.
-
(Elle sourit). Tu veux que je fasse ton portrait ?

BEATRIZ
-
Comme Beatriz ou comme un personnage de la mythologie ?

SILVIA
-
Comme Pandore.

BEATRIZ
-
Et qui est Pandore ?

SILVIA.
-
(Elle continue de  sourire) Je te le dirai plus tard.

BEATRIZ.
-
Non, maintenant.

SILVIA.
-
Que tu es curieuse !

BEATRIZ.
-
(Contrariée) Bon, tu me le diras après. Fais moi prendre la pose.

SILVIA.
- 
Regarde : tu dois te mettre à genoux par terre. Ici. Tu ouvriras une boite (Elle appelle 


en direction de la maison) Mercedes, veux tu m’apporter la boite qui se trouve sur la 


table.

MERCEDES.
-
(Dedans) Tout de suite.

SILVIA.
-
(A Beatriz) Tu ouvriras la boite avec…Non. La boite restera par terre ; avec la main 


droite tu la serreras nerveusement comme si tu venais de la fermer avec précipitation 


et tu prendras une expression effrayée. (Beatriz répète la scène. Silvia prépare le 


Kodak, et Mercedes arrive avec la boite dans la main).

Scène IV

Les mêmes et MERCEDES.

MERCEDES.
-
(Avec la boite dans les mains) Qu’êtes vous en train de faire ?

SILVIA.
-
(A Mercedes) Donne la boite à Beatriz, viens, regarde et tais-toi.

MERCEDES.
-
(A Beatriz en lui donnant la boite) Tiens.

BEATRIZ.
-
(A Mercedes) Tu verras quelle photographie artistique !

SILVIA.
-
(A Beatriz, tandis que Mercedes se place à coté de Silvia) Installe-toi…Prends une 


expression de frayeur…plus.

BEATRIZ.
-
Je serai laide.

SILVIA.
-
Ce qui compte c’est l’expression…Regarde un peu plus de ce coté….Ne bouges 


plus, ça y est, (Beatriz se lève).

MARECEDES.
- 
Qu’est ce que représente ce tableau ?

BEATRIZ.
-
Pandore. Raconte nous (A Silvia) l’histoire de ce personnage et de cette scène.

SILVIA.
-
Et bien, Pandore dans la mythologie, c’est la première femme. Vulcain, Dieu du feu, 


mélangea la terre et l’eau, il façonna une vierge extraordinairement belle ; puis 



Minerve la revêtit d’une blanche tunique ; elle  orna  sa tête d’un voile posé 



ingénieusement ; elle posa sur son front des guirlandes de fleurs fraîchement coupées 


et un diadème d’or ; elle la dota d’intelligence et lui apprit les travaux propres à son 


sexe. Mercure la dota de l’art des discours fallacieux ; les Grâces lui offrirent des 


colliers d’or ; Jupiter lui donna pour nom Pandore et l’envoya sur la terre en lui 



donnant une boite avec l’interdiction de l’ouvrir.

BEATRIZ.
-
Je comprends. Je la tiens fortement fermée pour obéir à l’ordre donné, et je prends 


une expression effrayée par peur de laisser échapper le trésor.

SILVIA.
-
(Elle poursuit sa narration avec un sourire marqué) Mais elle, cédant à la curiosité 


(Mercedes sourit et Beatriz devient sérieuse) désobéit l’ordre divin en ouvrant la 


funeste boite. Tous les maux en surgirent précipitamment et se 
répandirent sur la 


terre. La première femme, effrayée (elle rit) referma vite la boite ; mais il ne restait 


au fond que l’espoir, l’unique et dernier recours des misérables mortels.

BEATRIZ.        -         
De sorte que Pandore est le prototype de la curiosité. (Silvia acquiesce en 



riant). 

                       
 
Donc (Partant très en colère) tu as fait  mon portrait en 
curieuse.

                                      (Silvia et Mercedes la suivent en parlant bruyamment et en riant).
SILVIA.
-
Beatriz.

MERCEDES.
-
Beatriz.

SILVIA.
-
Mais, Pandore était incroyablement belle.

MERCEDES.
-
Et elle portait des colliers et des chaînes d’or.

SILVIA.
-
Et les dieux étaient amoureux de ses œuvres.

MERCEDES.
-
Et tu seras très bien.

SILVIA.
-
Et tu l’as interprétée avec le talent d’une artiste consommée.

MERCEDES.
-
Beatriz.

SILVIA.
-
Beatriz. (Elles parlent toutes les deux en  même temps et elles disparaissent vers le 


fond à droite de la scène).

Scène V.

Pilar, Isabel y Rodriguez



(Rodriguez est aveugle, l’expression de son visage est habituellement très sereine. 

Isabel l’accompagne, elle entre en scène par la gauche, au premier plan Pilar 
    

arrive par la droite).

RODRIGUEZ.   -
Q’elles sont gaies ces jeunes filles !

PILAR.

 -
Elles se moquent de Beatriz. Elles lui ont joué un mauvais tour.

ISABEL.
-
Mais… (Avec beaucoup de précautions) mademoiselle Silvia serait-elle méchante ?

PILAR.

-
Pourquoi le dis-tu ?

ISABEL.
-
Par ce qu’elle rit de la déconvenue de sa sœur.

PILAR.

-
Elle a un cœur d’or.

ISABEL.
-
Alors, vous, le vôtre sera en diamant.

PILAR.

-
Le diamant est très dur.

ISABEL.
-
Bon, vous avez aussi un cœur d’or ; et vos lèvres sont aussi tellement douces, que 


j’aimerais être triste pour qu’elles me consolent, et des mains de fée… (Transition) 


Où ai-je donc trouvé ce mot ?

PILAR.

-
Sûrement chez Silvia.

ISABEL.
-
Oui, de la demoiselle. Vous avez des mains d’ange pour répandre des bénédictions.

PILAR.

-
(A Rodriguez) Elles ont fait un portrait de Beatriz en Pandore.

RODRIGUEZ.  -
Je m’en doutais. Isabel m’a décrit la posture, la boite, l’expression du visage, par ce 


qu’elle a des yeux de lynx, et je me suis souvenue de cette page de la mythologie.

PILAR.

-
Elle vous l’a commenté ?

RODRIGUEZ.  -           Vaguement.

ISABEL.
-
Cela ressemble beaucoup à la scène du Paradis.

PILAR.

-
Comme l’or et  un métal clinquant, comme le modèle et sa copie ; Ève fut placée 


près d’Adam afin qu’ensemble ils partagent les joies. Ève était très belle. Sa jeunesse 


devait être éternelle. Comme Adam, elle avait le don de la science, le cœur libre des 


passions désordonnées.

ISABEL.
-
Et les colliers d’or ?

PILAR.

-
La grâce surnaturelle, qui devait être son héritage, est plus resplendissante et 



précieuse que des montagnes de diamants que les mains (Soulignant la phrase) des 


fées agitent… Mais elle désobéit aux ordres divins, et depuis les maux existent ; la 


sueur sort de notre front, les croix pèsent sur notre dos, les broussailles étouffent nos 


plantes, et tout cela ensemble, la sueur et le dégoût, les épines et les broussailles pour 


le cœur.

ISABEL.
-
Comment expliquez-vous ces ressemblances ?

PILAR.

-
Ah ! C’est que le paganisme, grand corrupteur des vérités, en a conservé quelques 


unes, même dans une confusion des principes  et une déviation des idées, de 



nombreux mythes semblent l’écho d’une révélation primitive (On entend Silvia à 


l’intérieur qui  explique un  thème de la mythologie). Tu entends ?

SILVIA.
-
Le Chaos, dans la Théogonie d’Hésiode, était un espace ténébreux…

PILAR.

-
C’est la matière vide et dépourvue de forme de nos livres.

SILVIA.
-
Géa ou Titée, qui apparut après le Chaos.

PILAR.

-
C’est la terre qui forma Dieu.

SILVIA.
-
Puis Éros, le plus beau des mortels, auxquels ne peut résister aucun cœur. ..

RODRIGUEZ.  -           C’est le « fiat lux » de l’Omnipotent.

SILVIA.
- 
Pour l’œuvre de Prométhée les dieux durent faire un   effort… (conseil).

PILAR.

-
Pour former Adam, il fallut cet imposant décret de la Très Sainte Trinité ; « Faisons 


l’homme à notre image et ressemblance ».

SILVIA.
-
La lutte des Titans, fils de la terre, avec Jupiter et ses frères, fils de l’Olympe…

PILAR.

-
Ce n’est qu’une parodie de notre orgueil qui se rebelle à l’aube de l’histoire contre 


son propre créateur et Dieu omnipotent. (Transition). La muse païenne doit être 



corrigée par la muse chrétienne.

ISABEL.
-
C’est très bien : Mademoiselle Silvia est la muse païenne, et  vous êtes la muse 



chrétienne. Donc, elle, c’est son fond, uniquement qui est bon, et vous, votre cœur 


est bon, ainsi que vos paroles et vos œuvres.

PILAR.

-
Tu es toujours amoureuse de ta maîtresse. (Pilar fait semblant d’écouter le murmure 


du coquillage).

ISABEL.
-
Vous allez révéler à ma mère le secret de mon écrin ? (Rodriguez sourie, elle semble 


comprendre le sens de la phrase).

PILAR.

-
Tout de suite.

ISABEL.
- 
Alors… (Elle ébauche le geste de s’en aller).

PILAR.

- 
J’ai bien préparé tout. Sauras-tu faire cette commission ? (Elle donne un livre à 



Isabel. Celle-ci regarde l’adresse qui y est écrite et dit :)

ISABEL.
-
Je dois donner cela à Mademoiselle ?

PILAR.

-
Oui, je suppose que ta mère te donnera l’autorisation (De sa main, elle touche 



Rodriguez  et s’adresse à elle). J’essaye de le faire envoyer à Juanita Marcos.

RODRIGUEZ. -            A ton service et selon ton désir, sans aucune réserve.

ISABEL.
-
Dans une demie heure je serai de retour.

PILAR.

- 
Dans dix minutes ; car on doit aller en voiture faire une commission pour la mère de 


Silvia et tu en profiteras.

ISABEL.
-
Je dois aller en voiture ?

PILAR.

-
Oui.

ISABEL.
-
Et avec qui ?

PILAR.

-
Avec le chauffeur. C’est lui qui conduit la voiture, et toi tu seras assise dedans, 



toute seule, comme si tu étais la propriétaire de la voiture.

ISABEL.           -           (Elle rit, regarde son costume et demande :) Avec ce costume d’Impératrice ?

PILAR.            -
Je ne dirai pas d’Impératrice ; mais tu as toujours l’air d’une petite Princesse. (Isabel 


fait un mouvement du pied, regarde ses espadrilles et s’en va. Puis elle revient en   


arrière pour prendre la main de sa mère. Pilar approche le visage pour qu’elle 



l’embrasse. Isabel s’en va définitivement).

Scène VI.

Pilar et Rodriguez

RODRIGUEZ.  -
Je suis toutes ouies.

PILAR.

-
Je voulais te parler de ta vie.

RODRIGUEZ.
-
Je suis heureuse.

PILAR.

-
Vraiment ?

RODRIGUEZ.  -
Tout à fait. Tu connais l’histoire de ma vie dans ses grandes lignes. Je suis sortie du 


Collège il y a treize ans. Je me souviens parfaitement de la petite Pilar d’alors. Tu 


faisais les délices des grandes. Quelques mois plus tard je me mariais, et le ciel 



voulut bénir notre union en m’offrant très vite Isabel, qui est une vraie bénédiction. 


Mon père mourut…, je perdis aussi mon époux, et je me retrouvais seule avec ma 


fille. Seule et pauvre ! La carrière de mon père et celle de mon époux, auraient suffi 


pour m’offrir les commodités et les plaisirs d’une situation aisée ; mais ni l’un ni 


l’autre n’eurent le temps de me créer un avenir. Je commençais à étudier avec 



acharnement afin de me présenter au concours. Mais Dieu me voulut pauvre (Elle 


parle toujours avec une grande tranquillité). Peu de temps après je ressentis de la 


fatigue et des douleurs oculaires. Les pleurs déchirants d’Isabel et quelques mots 


qu’on laissa échapper me firent présager un jour que Dieu me voulait aveugle. La 


réalité se fit jour.

PILAR.

-
Et tu es heureuse ?

RODRIGUEZ.  -           Je suis heureuse.

PILAR.

-
J’ai observé que même jusqu’au »fiat lux » du  Créateur, tu le répètes sans un 



soupçon d’aigreur.

RODRIGUEZ. -
(Toujours souriante et avec le plus grand naturel). Que ta volonté soit faite, ai-je dit 


au Seigneur. Que ta volonté soit faite !... Dans mes jeunes années j’avais cru, 



pendant un certain temps, que le Seigneur m’avait appelée pour devenir religieuse. 


J’en parlais à la Mère, à ta grand-mère ; et elle me répéta pour la unième fois ce 



qu’elle avait l’habitude de conseiller en toutes circonstances : « Priez avec ferveur à 


cette intention le Notre Père. Que ta volonté soit faite. Et je gardais toujours ce 



conseil dans mon cœur ; et ce principe qui devient le leitmotiv d’un hymne dans les 


tribulations, a brillé dans mon âme (elle s’enthousiasme sans perdre son naturel) 


comme un symbole d’épopée,  lorsque les yeux du corps ne virent plus que les 



ténèbres.

PILAR.

-
(Elle insiste) Tu es heureuse ?

RODRIGUEZ.  -           Je suis heureuse.

PILAR.

-
Bénie soit la religion qui sait forger de tels caractères !

RODRIGUEZ. -
Bénie aussi soit la femme qui dans la jonque de la mortification a su forger nos âmes 


pour le jour du combat ! Tu vois, Pilar : ta grand mère a fait beaucoup de choses ; 


elle a ouvert les portes du palais de la science à un nombre incalculable de jeunes, 


elle leur a appris par ses exquises broderies la délicatesse des sentiments : mais si 


elle n’avait rien fait de cela, rien que pour avoir guidé notre cœur vers le ciel et 



formé notre caractère pour affronter le jour de la tempête, elle mériterait d’éternelles 


bénédictions. (Pilar s’émeut et pleure de tendresse. Après une pause, Rodriguez dit 


en souriant :) Tu ne réponds pas à ces éloges que l’on prodigue avec justice à ta 


grand-mère (Pilar ne répond pas. Rodriguez s’alarme) Pilar ! Pilar ! (Elle la cherche 


de la main. Elle la trouve. Puis elle cherche le visage, et en le touchant, elle 



continue :) Tu pleures ?

PILAR.

-
(En faisant un effort). Non.

RODRIGUEZ.  - 
(Souriant de nouveau). Tu peux pleurer. (Une pause, transition). Me résigner à la 


pauvreté d’Isabel, c’est ce qui m’a coûté le plus (Pilar sourit)  Mais maintenant elle 


a fait ses études. Quand à la pauvreté elle ressent non seulement de la résignation 


mais plutôt de la sympathie. Et maintenant elle pourra m’aider. Jusqu’à présent mes 


bijoux, que j’ai vendu, ont suffi pour subvenir à nos besoins, à partir de l’été 



prochain elle subviendra aux miens grâce à son travail. À nous les pauvres, il nous 


faut si peu pour vivre !

PILAR.

-
Que va faire Isabel ?

RODRIGUEZ.  -           Et bien, travailler!

PILAR.

-
Où et comment?

RODRIGUEZ. -
Tout est déjà très bien organisé. Elle travaillera dans une petite propriété, où il n’y a 


pas d’autres jeunes filles ; elle mangera et elle dormira avec moi ; et comme je suis 


invalide, je peux vivre aussi bien à la campagne que chez moi. J’irai avec elle, et je 


resterai avec elle toute la journée. (Très satisfaite). N’est-ce pas que tout est bien 


prévu ?

PILAR.

-
Oui, mais mes projets sont encore plus parfaits. (Rodriguez se montre surprise et 


écoute Pilar très attentivement). Tu sais que j’aime Isabel depuis le premier jour que 


je l’ai connue. Je m’enorgueillis de l’entendre m’appeler « sa maîtresse » ; et pour 


avoir le plaisir de lui donner des cours pendant les vacances, j’accepte toujours 



l’invitation que me font les parents de Silvia de venir les passer avec eux. L’affection 


se traduit par des faits ; je ne pouvais offrir une fortune à Isabel ; mais en apprenant 


qu’il existait des pensions gratuites (Rodriguez écoute, le souffle court) j’ai préparé 


le terrain. Pendant ces vacances, la collégienne qui s’en bénéficiait est partie, et hier 


ma grand-mère m’a écrit (Rodriguez est émue au plus haut point) pour m’annoncer 


qu’Isabel était admise définitivement.

RODRIGUEZ.  -          (En pleurant) Pilar! Pilar! (Elle l’embrasse).

PILAR.

-
Et toi, tu iras à Palma enseigner la morale dans un collège.

RODRIGUEZ.  -           (Elle serre très fort Pilar dans ses bras) Pilar ! Pilar ! (Pause).

PILAR.

-
Tu pleures maintenant ?

RODRIGUEZ. -
Oui, je pleure. Mes yeux sont morts, ils ne peuvent plus voir. Mais ils sont vivants 


pour pleurer.

PILAR.

-
Ils sont bizarres tes yeux ! Les larmes sont le dernier charme qu’il leur reste. Je ne 


pleure jamais de tristesse ; par ce que je suis heureuse ; que Dieu me conserve les 


larmes de la tendresse.

PILAR.

-
(Transition). Isabel doit ignorer à quel titre elle entre au Collège.

RODRIGUEZ. -
Elle peut le savoir. Elle sait qu’elle est pauvre, et elle se réjouit de l’être. Il y a 



quelques semaines, en faisant les comptes des frais elle comprit comme tant d’autres 


fois, nos difficultés économiques. Le lendemain, je sortis seule, avec l’aide de ma 


canne. Soudain, en passant sur la place, j’entendis sa voix à coté de moi. « Isabel- lui 


dis-je-, je ne t’avais pas entendue ». Elle se mit à rire et me répondit : « je n’ai pas 


fait de bruit du tout ».-« tu es venue sur la pointe des pieds ? ».-« Non ».-« tu 



marches déchaussée ? ».-« Je me suis déguisée en Reine Isabelle ».-« tu marches 


pieds nus dans la rue ? ».-« Comme la Reine pauvre »… Moi-même pour lui 



inculquer l’amour de la pauvreté je lui avais raconté qu’Isabelle de Hongrie avait 


distribué ses richesses et marchait dans la rue vêtue d’une simple tunique et pieds 


nus. Je ne pus donc pas la corriger. Je fis un sourire mensonger et nous partîmes à la 


maison. J’avais tellement honte, que bien que je sois aveugle, il me semblait voir 


tous les yeux fixés sur  la fille de Rodriguez qui marche pieds nus dans la rue ! Je ne 


suis pas aussi humble qu’elle. Je me rassérénais ensuite en comprenant que nul 



n’était surpris, ce qui voulait dire que tout le village est habitué à ma pauvreté ; plus 


encore, 
j’en ressentis ensuite un grand plaisir, car cet acte m’a prouvé jusqu’à quel 


point mon Isabel est heureuse malgré notre pauvreté. Depuis lors elle a essayé de se 


déguiser plusieurs fois en Reine Isabelle, comme elle dit. Moi, presque toujours je 


lui trouve des excuses, et lorsqu’elle se met les espadrilles, elle dit en plaisantant: 


« Je suis plus qu’une Reine ; je vais m’habiller en Impératrice ».

PILAR.

-
Je comprends. (Répétant le geste d’Isabel avait fait en partant). Mais de toutes 



façons elle doit l’ignorer. Ne dis rien jusqu’à ce que je l’annonce. (On entend un 


grand remue-ménage à l’intérieur. Silvia, Beatriz et Mercedes appellent Pilar, et 


apparaissent ensuite en scène, en  sautant et en criant, et en montrant des 



enveloppes et des circulaires qui venaient d’arriver par la poste.)

Scène VIII

Les mêmes, Beatriz, Mercedes et Silvia.

BEATRIZ.
-
(A l’intérieur) Pilar !

SILVIA.
-
(A l’intérieur) Pilar !

MERCEDES.
-
(A l’intérieur et en  s’approchant) Les « Noces d’Or » !

SILVIA.
-
(Elle entre avec Beatriz et Mercedes). Les Noces d’Or de la Mère !

BEATRIZ.
-
Des circulaires sont arrivées avec des invitations aux Noces d’Or de ta grand-mère.

MERCEDES.
-
Le 1° mai.

SILVIA.
-
Tiens, prends. Ils t’en ont envoyé une à ton intention.

BEATRIZ.
-
Et elles sont très bien présentées.

RODRIGUEZ. -
Montre la moi. Je veux la voir. (Pilar lui donne la circulaire. Rodriguez la touche de 


sa main et dit :) c’est très bien. Voyons, lis donc.

PILAR.

-
(Elle lit en faisant suivre à Rodriguez les lignes avec le doigt). Noces d’Or. Le 1° 


Mai prochain aura lieu la célébration des Noces d’Or de la Très Révérende Mère 


Alberta Giménez ».

MERCEDES.
-
Signé Carmen Castaño.

PILAR.

-
A cette occasion le Comité organisateur des dames, ex-collégiennes depuis le 1°Mai 


1870…

BEATRIZ.
-
De grandes fêtes se préparent.

PILAR.

-
Ont le plaisir de vous inviter aux fêtes prévues à cette occasion et les jours suivants.

BEATRIZ.
-
Vive la Mère.

TOUTES.
-
Vive, Vive. (Au milieu du vacarme, Isabel arrive avec l’album des signatures 



enveloppé dans un papier ainsi qu’une carte de Juanita Marcos).

Scène IX

Les mêmes et Isabel.

ISABEL.
-
(A Pilar) Mademoiselle…

PILAR.

-
Ah ! Isabel.

ISABEL.
-
…m’a donné ce billet et ces feuilles pour vous.

SILVIA.
-
(Encore occupée avec la circulaire). Les collégiennes actuelles et les anciennes, 


elles sont toutes invitées.

PILAR.

-
(En ouvrant l’enveloppe elle dit à Isabel). Il y  a 50 ans ma grand mère fut nommée 


Rectrice du Collège et l’on prépare de grandes fêtes pour célébrer ses Noces d’Or. 


(Elle lit et en s’adressant à toutes :) Nous devons faire un album avec toutes les 



signatures des collégiennes.

MERCEDES.
-
Il y a beaucoup d’animation.

PILAR.

-
(Elle lit) « Pilar : je vous envoie les feuilles ci-jointes qui sont destinées à l’album 


que vous savez, je suppose. Nous, ici, nous avons déjà signé ; faites en de même 


ainsi que Rodriguez, et envoyez ensuite les feuilles à Sureda. Sincères amitiés, 



Juanita Marcos.P.D. Qui est cette jeune fille si sympathique qui a l’air d’être une 


collégienne déguisée en paysanne ? (Isabel sourie. Pilar ouvre l’emballage qui 



contient des feuilles d’album. Les autres regardent avec attention. Elles lisent 



quelques signatures. Mercedes sort un stylo encre).

MERCEDES.
-
On peut signer ici même.

TOUTES.
-
Oui, oui (Silvia, Beatriz et Mercedes s’éloignent pour signer sur les rochers du fond. 


Pilar et Rodriguez forment un groupe à part au premier plan. Isabel est un peu à 


l’écart, elle est pensive. Pilar la regarde, sourie, et d’un mouvement de la main lui 


fait signe de s’approcher. Lorsqu’Isabel est avec elles, Pilar lui dit) :

PILAR.

-
Aimerais-tu signer dans cet album ?

ISABEL.
-
Bien que je ne connaisse pas la Mère, je l’aime autant que n’importe quelle 



collégienne.

BEATRIZ.
-
(Qui a déjà signé). Et  Rodriguez, comment va-t-elle signer ?

RODRIGUEZ.  -
Je ne suivrai pas bien la ligne ; mais celles qui verront cet album, savent déjà que je 


suis aveugle. Elles me pardonneront. (Elles se réunissent toutes).

PILAR.

-
(Elle reprend l’album et le stylo ; le donne à Rodriguez et lui dit :) Maintenant nous 


allons voir les merveilles calligraphiques de l’aveugle.

RODRIGUEZ.  -           Je dois signer ?

PILAR.

-
Oui, ici. (Elle guide sa main, et  lui indique l’endroit avec le doigt. Rodriguez signe 


rapidement)

TOUTES.
-
Très bien.

BEATRIZ.
-
Elle a bien suivi la ligne.

MERCEDES.
-
Elle a une magnifique écriture.

SILVIA.
-
On ne dirait pas l’écriture d’une aveugle.

RODRIGUEZ. -            Oui, parce que le texte est court.

PILAR.

-
Fais voir, donne moi le stylo. (Isabel s’éloigne de nouveau. Beatriz regarde avec 


curiosité ce que fait Pilar. Celle-ci laisse un espace vide).

BEATRIZ.
-
Où signes-tu ?

PILAR.

-
Ici.

BEATRIZ.
-
Et cet espace vide…

PILAR.

-
Non, nous le remplirons. (Elle sort un crayon et commence à signer). Entre 



Rodriguez et Pilar….

BEATRIZ.
-
(Surprise) Isabel ! (Elles sont toutes surprises, et Isabel s’émeut). Mais, elle n’est 


pas collégienne. 

PILAR.

-
Mais elle le sera lorsque l’on présentera l’album (Elle touche Rodriguez).

ISABEL.
-
(Elle court vers sa mère et dit :) Mère !

RODRIGUEZ. -            Je te préparais cette surprise.

ISABEL.
-
Mais…

RODRIGUEZ. -            Tu ne veux pas être collégienne ?

ISABEL.
-
Mais….

RODRIGUEZ. -
J’ai bien calculé tout. Moi aussi je serai à Palma, et nous aurons la bénédiction de 


Dieu.

MERCEDES.
-
Un baiser à la collégienne. (Elle tend les bras à Isabel. Beatriz et Silvia font la même 


chose. Gênée, Isabel les embrasse et regarde Pilar affectueusement.).

PILAR.         -         Une petite collégienne déguisée en paysanne ! (Isabel regarde Pilar, comme si elle     
attendait qu’elle lui tende les bras. Pilar la regarde avec un sourire contenu ; puis 
elle ouvre les bras avec une expression d’immense tendresse, et Isabel s’y précipite. 
Placée entre Pilar et sa mère, Isabel embrasse Rodriguez et Pilar).

PILAR.

-
Entre Rodriguez et Pilar.
ISABEL.
-
Entre deux mères!(Une courte pause).

SILVIA.
-
Je vais envoyer les feuilles aux Sureda.

BEATRIZ ET MERCEDES. 


-
Allons, allons. (Silvia, Mercedes et Beatriz s’en vont).

Scène X
Pilar, Isabel et Rodriguez.

ISABEL.
-
(A Pilar) Mille mercis.

PILAR.

-
Pour t’avoir mise entre nous deux.

ISABEL.
-
Pour m’avoir fait entrer au collège.

PILAR.

-
Ça, nous devons le dire à ta mère.

ISABEL.
-
Ma mère n’a fait que le permettre et en remercier. (Rodriguez cherche la main de 


Pilar en souriant, et Pilar avec la même expression, la lui serre. Isabel continue, en 


s’adressant à Pilar :) Que vous êtes bonne !

RODRIGUEZ. -           Et sa grand mère !

PILAR.

-
(A Isabel) Dieu qui t’aime beaucoup.

ISABEL.
-
Dieu est bon de par sa nature même ; mais dans l’ordre votre chère grand-mère 
l’est 


aussi et la petite fille de la grand-mère. Dieu est le soleil, votre grand-mère est la 


lune, et vous, vous êtes une étoile brillante.

PILAR.

-
(Sur un ton de plaisanterie) La collégienne ne voudra plus se déguiser en Reine 



Isabelle.

ISABEL.
-
(Laissant échapper un rire). Si vous le voulez, immédiatement et chaque fois que 


vous viendrez en vacances.

PILAR.

-
Les demoiselles auraient honte que tu les tutoies.

ISABEL.
-
(Très sérieuse) Je ne les tutoie pas.

PILAR.

-
Tu devras les tutoyer.

ISABEL.
-
Jamais, des demoiselles si riches !

PILAR.

-
Tu auras plus de mal à les tutoyer que de me tutoyer, moi ?

ISABEL.
-
Non, beaucoup moins, Vous, je ne vous tutoierai pas pour rien au monde

PILAR.

-
Bon, je veux avoir le plaisir d’être la première. Dis moi quelque chose.

ISABEL.
-
Non, ce n’est pas possible.

PILAR.

-
Je te l’ordonne.

ISABEL.
-
(Elle paraît réfléchir, puis elle dit :) Je ne peux pas.

PILAR.

-
Je veux que tu le fasses.

ISABEL.
-
(Elle voit le coquillage, elle va le chercher et le donne à Pilar). Écoutez. (Lorsque 


Pilar écoute, Isabel dit :) Je t’aime de toute mon âme.

PILAR.

-
Qui aimes-tu autant ?

ISABEL.
-
(Après une courte pause) Ma maîtresse.

PILAR.

-
Qui est ta maîtresse ?

ISABEL.
-
(Après une longue pause) Toi (Et elle se couvre le visage).

PILAR.

-
Je n’ai pas bien entendu. Qu’as-tu dis ?

ISABEL.
-
Toi, mon Ange, toi.

Scène XI

PILAR, Rodriguez, Isabel, Beatriz, Mercedes et Silvia.

SILVIA.
-
(A Pilar). Nous pensions prendre une photo de nous toutes, (A Isabel) de toi aussi 


(Lui faisant une caresse) et de ta mère pour célébrer la fête (de nouveau à Pilar) de 


ta chère grand-mère.

PILAR.

-
Ça me fait plaisir.

SILVIA.
-
Ce sera l’expression artistique de l’affection que nous avons pour elle.

BEATRIZ.
-
Qu’allons nous représenter ?

MERCEDES.
-
Le tableau de Pandore pourrait nous servir.

BEATRIZ.
-
J’ai déchiré le cliché (Elles rient).

SILVIA.
-
Nous pourrions interpréter la page de Junon et Iris. (A Pilar) Toi, tu connais 



l’histoire. (Se retournant vers les autres.) Junon se représente habituellement sous 


les traits d’une femme aux traits austères et doux en même temps. Son port est 



imposant et majestueux. Elle apparaît constamment vêtue des pieds à la tête. 



Quatorze nymphes appelées les Hérésies forment son cortège et sont chargées de 


l’habiller. Parmi elles, on remarque Iris, la messagère des dieux et consacrée en 



particulier au service de Junon. Elle vole comme le vent ou le souffle de la tempête. 


Homère le chante si bien ! Rapide comme la grêle qui se détache du nuage, elle 



descend du ciel sur la terre, et sur le chemin qu’elle parcourt, elle peint toutes les 


couleurs de l’arc en ciel. Elle fait communiquer la demeure de l’homme avec le 



palais divin ; et, se glissant comme une hirondelle à travers le vaste cristal des 



vagues, elle s’en va remplir une cruche d’or dans la lagune Estigie  pour offrir 



ensuite à Junon l’eau cristalline au banquet des dieux (Elle explique l’allégorie). La 


Mère résidera dans le palais des dieux, servie par les collégiennes déjà défuntes…

ISABEL.
-
(A Pilar à voix basse) Le concept de la muse païenne.

SILVIA.
-
Nous, nous serons sur la rive de la lagune Estigie, avec des vases étrusques dans nos 


mains, dans l’attitude de quelqu’un qui va les remplir. Beatriz (Silvia sourit  non pas 


avec malice mais avec tendresse) ne sera pas toujours Pandore, elle sera aux cotés 


d’Iris qui porte dans une cruche d’or l’eau du bonheur au banquet olympique de la 


Mère (Beatriz paraît très satisfaite).

BEATRIZ ET MERCEDES. 
    

-
Très bien (Avec enthousiasme).

PILAR.
-
(Après Beatriz et Mercedes, mais plus froidement) C’est très bien.

SILVIA.
-
(Elle attend une objection). Mais.

.PILAR.
-
Ce ne peut être que moi qui accompagne maintenant ma chère grande mère au ciel, 


j’aimerais faire venir le ciel sur la terre. (Perplexité de toutes, sans aucune 



contrariété ni la moindre marque d’ennui de la part de Silvia). Cette belle idée peut 


nous être utile avec quelques petites corrections. (Toutes s’approchent, elles écoutent  


avec attention et sympathie).

RODRIGUEZ.  -           (En aparté)  Le concept de la muse chrétienne arrive.

PILAR.
-
(Beatriz s’assoie ou s’agenouille sur le sol, collée à Pilar, et prête à écouter avec 

une grande curiosité. Les dernières lignes du tableau restent. L’arc en 
ciel 


descend, mais au lieu de le présenter de cette façon…)






(On baisse le rideau).

ACTE II



(Un vaste salon, les murs sont tapissés de riches tissus damassés et de tapisseries. 
Du centre de la toile de fond un escalier descend orienté vars la gauche, il arrive 
jusqu’au milieu de la scène. Au pied de l’escalier il y a une porte latérale. Près du 
fond,  et à droite, un arc qui représente une chapelle. De riches tapis recouvrent le 
sol et l’escalier).

Scène I.

Ángeles, Beatriz, Mercedes, Silvia, Pilar et Isabel.




(L’escalier est pratiquement rempli d’anges. Beatriz, Mercedes et Silvia, elles aussi 

habillées en anges, disposent les voiles, les plis, les postures des autres sans se 


rendre compte de la scène qui se déroule entre Pilar et Isabel. Pilar est assise dans 

un magnifique fauteuil, quelque peu pensive. Isabel, vêtue en ange, elle aussi, pare 

Pilar sans remarquer au début l’expression de son visage).

ISABEL.
-
(Pendant qu’elle dispose divers objets). Un collier de perles !...Un diadème de 



diamants… ! Le voile écarlate, couleur de feu, couleur de la charité !...il faut parer la 


petite fille…il faut la parer comme une princesse…les mains d’Isabel, bien que 



rudes, se prêtent à ce travail, car elle savent caresser si délicatement sa Pilar, la 



petite fille de la Mère, et réunir en un seul, deux amours intenses. (Elle l’embrasse. 


Elle remarque son expression). Tu n’es pas joyeuse Pilar ?

PILAR.

-
Je déborde de joie.

ISABEL.
-
Lorsque nous avons fait le tableau chez Silvia, le jour de ma proclamation, lorsque 

tu me nommas collégienne (Pilar répond par un sourire à cette allusion), tu étais 

radieuse de joie ; tes lèvres la laissaient éclater, les joues, les 
yeux, tout…et 


maintenant tu souries comme si tu  mentais.

PILAR.
-
Ce ne sont que mes lèvres, Isabel, qui sont incapables de  rire plus. L’âme rit sans 

interruption, sans fatigue, sans ombres, ivre de plaisir, d’amour, d’émotions. Nos 

affections profondes sont comme la mer, leur mouvement est toujours le même ; 

mais quelquefois elle est tranquille comme un rêve, n’offre que des vagues joueuses, 

des brises de paix, la rumeur des amours, la sérénité des affections….et de larges 

sourires se dessinent sur nos lèvres… ; d’autres fois, par contre, elle veut montrer 

toute sa force , et d’énormes vagues se lèvent, imposantes, le corps ne peut le 


supporter…, les lèvres se ferment au lieu de s’ouvrir, et les yeux pleurent.

ISABEL.
-
Je comprends tout. Donc tu es plus gaie que ces jours-là.

PILAR.

-
Sans aucune comparaison. À cette époque là, la perspective de ces fêtes me faisait 


sauter de joie ; maintenant j’en suis prostrée d’émotion. L’affection pour ma grande 


mère était alors pour moi la mer avec ses sourires ; maintenant vous toutes, vous 


apportez votre amour comme autant de rivières et en réunissant les brises et les 



ouragans, vous avez révolutionné mon âme ce qui a fait naître en elle des vagues 


d’une dimension excessive. Ce même tableau que nous avions réalisé comme passe-


temps, et un cadeau parmi ceux que nous pouvions offrir à ma chère grand-mère, me 


paraît maintenant plein de force, plus dense.

ISABEL.
-
Il le sera car maintenant il y a plus de matériel, plus de volontés réunies, plus de 


cœurs qui battent à l’unisson avec les nôtres et qui répètent nos cantiques, plus 



d’anges, plus de dons, plus de couleurs et de costumes…Je me réjouis énormément 


de devoir le refaire en lui donnant une plus grande dimension. Ris, ris avec les 



lèvres car ce n’est pas suffisant de voir rire l’âme. (Pilar sourit franchement).

PILAR.

-
Et tu as passé tout ton temps à célébrer mes louanges, sans penser à te parer.

ISABEL.
-
C’est que moi… Est ce que je pourrais me déguiser en Reine Isabelle ? Ca m’irait 


mieux que d’être déguisée en ange. En me mettant dans un coin, je représenterais la 


fille d’une ancienne élève qui aime ta grand-mère comme si elle avait toujours vécu 


au Collège.

PILAR.

-
Allons, allons. Je te veux en Ange c’est plus qu’une Reine. Prends ton voile et nous 


allons nous mettre à notre place.

ISABEL.
-
Attends un instant, je vais t’apporter un nouvel emblême. (Isabel s’en va et Pilar se 


dirige vers Silvia, Mercedes, Mercedes et Beatriz).

Scène II

Les mêmes moins Isabel.

PILAR.

-
Vous l’avez entendue ?

SILVIA.
-
Que dit-elle ?

PILAR.

-
Elle voulait se vêtir de paysanne.

SILVIA.
-
C’est une fille comme il n’y en a pas d’autre. Je crois que si elle se mariait avec un 


prince, elle ordonnerait aux courtisans de la tutoyer pour ne jamais oublier qu’elle 


avait été pauvre.

MERCEDES.    -           Elle a bien gagné la médaille de bonne conduite qu’on lui a concédée.

PILAR.

-
Son humilité la place au-dessus de nous.

SILVIA.
-
Nous pourrions la placer sur la plus haute marche de l’escalier.

PILAR.

-
Bien pensé.

BEATRIZ.
-
Elle sera l’ange le plus proche de Dieu.

Scène III

Les mêmes  et Isabel. Puis, Rodriguez.

ISABEL.
-
(A Pilar). Regarde, regarde : quelles pierres ma mère m’a apportées…

PILAR.

-
Ta mère est là ?

ISABEL.
-
Elle vient juste d’arriver.

PILAR.

-
(Elle s’approche rapidement de la porte). Rodriguez, Rodríguez, entre.

RODRIGUEZ.  -
(Elle entre, habillée en paysanne et avec une mantille). Je vois que vous ne craignez 


pas que les regards de l’aveugle découvrent vos secrets.

PILAR.

-
Nous allons faire une dernière répétition avec les costumes, et nous ne voulons pas 


être découvertes ; mais comme il s’agit de Rodriguez, nous ferions une exception 


même si ses yeux étaient deux étoiles brillantes. (A Isabel). Montre moi ce qu’elle 


t’a apporté. (Isabel montre des pierres précieuses. Lorsque sa mère commence à 


parler, Isabel sort un instant).

RODRIGUEZ. -
On m’a prêté quelques pierres précieuses. Il y a de l’amiante, qui se purifie 



lorsqu’on l’approche du feu ; et qui convient particulièrement dans ce cas, car la 


Mère nous apprend que l’âme chrétienne resplendit encore plus dans le feu des 



tribulations. Je lui ai apporté aussi de l’héliotrope dont on disait autrefois qu’il 



attirait avec ses points  brillants comme l’or, (Isabel entre de nouveau) les rayons du 


soleil.

ISABEL.
-
(Enthousiasmée et cachant quelque chose qu’elle tient dans sa main). Oui, parce 


que la Mère, ta grand mère, change en or les larmes de ses filles et attire les rayons 


de l’amour divin. Et j’ai apporté aussi du jaspe vert, symbole de ceux qui apportent 


des bénéfices à ceux qui les aiment. Ce sont les dons qui conviennent le mieux pour 


offrir à ta grand-mère. (Pilar sourie et Isabel lui offre un cœur en or serti de 



multiples  pierres précieuses). Regarde ; je t’ai préparé cet emblème. C’est un cœur. 


Tu dois l’apporter, car tu dois être l’ange de la Charité.

PILAR.

-
Tu es trop mignonne.

ISABEL.
-
Je ne suis que reconnaissante.

PILAR.

-
(Elle hésite et puis répond, décidée). J’accepte. (Elle prend  le cœur et part s’enlever 


le diadème).

ISABEL.
-
Que fais-tu ?

PILAR.

-
J’ai changé mon diadème pour un cœur.

ISABEL.
-
Non, car la Charité est la Reine des vertus.

PILAR.

- 
Au dessus d’elle se trouve la grâce sanctifiante.

ISABEL.
-
Non, tu dois être la Reine et nous, nous formerons ton escorte royale.

PILAR.

-
Moi, je ne suis pas la Charité ; je suis l’ange, tu me l’as dit, qui l’apporte à ma 



grand-mère. Le diadème, c’est le premier ange qui doit le porter, celui qui portera la 


grâce sanctifiante. (Elle va le poser sur le front d’Isabel).

ISABEL.
-
(Elle s’en va rapidement s’asseoir sur la toute petite marche). Moi non, ma place, 


c’est celle-ci.

PILAR.

-
Celui qui s’humiliera sera glorifié.

MERCEDES.
-
À la dernière marche, Isabel.

ISABEL.
-
Mais, jeunes filles !

SILVIA.
-
La médaille de bonne conduite.

MERCEDES.
-
Il faut respecter les décorations officielles.

PILAR.

-
Ce serait un manque de respect envers les Supérieures, si nous ne te donnions pas 


une distinction. (Isabel se laisse conduire, contrariée, à la dernière marche, et on 


l’oblige à porter le diadème). (Isabel monte jusqu’à la dernière marche, Beatriz, 


Mercedes et Silvia forment un groupe avec elle. Pilar et Rodriguez sont seules au 


premier plan).
PILAR.

-
C’est la deuxième édition du tableau, corrigée et  amplifiée. Tu connais l’Iris de 



Guido Reni ?

RODRIGUEZ.  -           Je ne me souviens pas d’avoir vu ce tableau.
PILAR               -          Il est très beau. Sur un fond de firmament, figurent quelques nuages pour donner 

                 
la variété au tableau, un arc en ciel se détache. Il descend de gauche à droite sur le 
bocage. Dans l’angle inférieur gauche, on distingue une grotte, dans le fond de 
celle-ci apparaissent les eaux cristallines de la lagune Estigie qui forment un cristal 
transparent où se reflètent les rochers, les plantes et les fleurs. C’est là que nous 
devrions nous trouver, nous les collégiennes, pour remplir nos cruches d’or pour les 
offrir à Iris. Il semble qu’elle traverse le firmament de son vol rapide. Elle monte au 
ciel par le chemin qu’elle-même a tracé en laissant un sillage de couleurs. Ses bras 
helléniques et ses fines mains qui portent la cruche remplie d’eau cristalline ouvrent 
la marche. Le visage de la belle nymphe ressort entre bras, mains et jarre. Ses 
vêtements sont lâches et flottants ; elle a une allure de grecque élancée. Au-dessus, 
on suppose que se célèbre le banquet des dieux.

RODRIGUEZ.  -            Vous, vous gardez l’arc en ciel.

PILAR.

-
Oui, par ce qu’il est à nous. Dieu l’a fait surgir après le Déluge comme symbole de 


l’alliance entre le ciel et la terre ; et la seule  religion qui établit une véritable amitié 


entre Dieu et les hommes, c’est notre sacro-sainte religion.
RODRIGUEZ. -
Je vois le tableau : voilà l’arc en ciel, qui se convertit en escalier des anges ; ici se 


trouve la lagune Estigie, transformée en sanctuaire de la dévotion, où les 



collégiennes, au lieu de porter des cruches d’or pour les envoyer au ciel, demandent 


à Dieu des torrents de grâces pour les répandre sur la terre. Le banquet ne se célèbre 


pas dans les régions incommensurables de la gloire, mais ici même, parmi nous. Les 


anges ne montent pas, ils descendent plutôt. Où sont les collégiennes ? (Elle essaye 


de se diriger vers l’oratoire).

PILAR.

-
Elles dessinent un demi cercle : celles qui prient doivent prendre part au banquet 


(Beatriz, Mercedes, Silvia et Isabel commencent à suivre la scène entre Rodriguez et 


Pilar). Jésus Christ et ma grand-mère vous invitent. (Pilar l’accompagne au coin de 


l’oratoire) C’est là, je suppose que commence la longue file de collégiennes, 



anciennes et actuelles. Agenouille-toi.

RODRIGUEZ.  -           Que dois-je faire ? (Surprise).

PILAR.

-
Agenouille-toi.

RODRIGUEZ.  -           Je ne serai pas dans le tableau.

PILAR.

-
Pour représenter les anciennes élèves.

RODRIGUEZ.  -           (Sans s’agenouiller). Je ne suis qu’une aveugle, pauvre et ignorante.

PILAR.

- 
N’es tu pas totalement d’accord avec le concept du Collège de ma grand mère?

RODRIGUEZ. -            De toute mon âme, je le suis.

PILAR.

-
A genoux, donc. (Elle la caresse d’une main et indique le cœur avec l’autre pour 


exprimer aux autres le sens de ses phrases). Tu es riche, noble et digne.

BEATRIZ, MERCEDES ET SILVIA. 


-           Oui, Rodriguez, oui.

ISABEL.
-
Oui, ma mère ; vous méritez plus la place que vous occupez que je ne mérite celle 


de l’ange.

PILAR.

-
Obéissez, toutes les deux  (Rodriguez s’agenouille).

RODRIGUEZ.  -           En affection je ne laisse la place à personne.

PILAR.

-
C’est suffisant. (Transition). Je vais aller me mettre à ma place.

SILVIA.
-
Il nous manque les perles.

PILAR.

-
(Elle donne à Silvia un collier de corail). Prends, un collier de corail des plus purs. 


(A Beatriz). Tu apporteras des turquoises. (Puis elle prend l’écrin d’Isabel).
ISABEL.
-
L’amiante, l’héliotrope et le jaspe pour moi.

PILAR.

-
(Elle donne ces pierres à Mercedes et aux autres anges en souriant. Isabel est 



profondément étonnée. Pilar prend la cruche d’or et la donne à Isabel). Toi, nous 


avons convenu que tu apporterais des trésors de grâce sanctifiante. (Pilar monte se 


placer à coté d’Isabel et dit :). Avec la grâce, la Reine des vertus…Maintenant, ne 


bougez plus, et silence.

Scène IV




(Elle commence par une longue pause. Depuis le début du dialogue jusqu’à la fin de 


la scène l’animation prend de l’ampleur).

RODRIGUEZ. -
(A genoux, en attitude de prière). Concédez-lui Seigneur une grâce sans limite. Cela 


fait un demi-siècle qu’elle s’est enfermée dans les saints murs de cette maison et 


qu’elle a utilisé toutes ses énergies à servir votre éminente cause, votre saint 



honneur, votre plus grande gloire. Un demi siècle de soucis, de dévouement, 



d’amour et de zèle ! Je suis un atome perdu dans l’immensité, un grain de sable au 


fond de l’océan ; mais je vais grandir et je deviendrai gigantesque, en voyant les 


bontés qu’en moi-même sa bonté a déversées, lorsque je trouve dans ce sable si fin 


des fleuves d’amour, des chemins de fleurs, des montagnes de sacrifices, fruit de ses 


mains prodigieuses. Ne voyez que l’amour filial avec lequel nous vous le 



demandons, regardez l’amour d’épouse avec lequel elle vous a servi et qu’en 



unissant tout cela, Divin Sauveur, à vos infinis mérites, ouvrez les cieux, déversez 


des cataractes et inondez la de grâces… (Les anges commencent à s’animer).

SILVIA.
-
Je suis le premier arrivé, et j’apporte du ciel des coraux magnifiques dont le rouge 


écarlate, égal à la couleur du sang, symbolise le contrôle de la passion.

BEATRIZ.
-
J’apporte au nom de Dieu des turquoises d’un bleu céleste limpide, en offrande à la 


femme bénie qui tout au long d’un demi siècle a arboré l’étendard de Marie et de sa 


Pureté (Isabel enlève son diadème).

MERCEDES.
-
J’apporte la noble opale aux changeants reflets irisés sur son fond blanc. Notre Roi 


me l’a donné pour l’offrir à son Épouse mystique qu’il enrichit, vêt et embellit des 


dons de l’Esprit Saint.

PILAR.

-
Je suis l’Ange d’Amour. J’apporte les rubis de la charité enflammée, baisers 



d’amour que l’Époux Céleste m’a confiés pour les imprimer sur le front de son 



Epouse Bien-aimée. (Isabel la surprend en lui donnant le diadème, Pilar inspirée 


par ce geste continue :) J’apporte ce riche diadème, par ce que la charité est la reine 


des vertus, et une Reine couronnée doit être celle qui par amour sacrifie une longue 


vie ; c’est le diadème de diamants dont les mille facettes scintillent, pour montrer 


que l’amour est riche de multiples facettes, aussi nombreuses et resplendissantes que 


les brillants éclats des diamants.

ISABEL.
-
Je suis l’Ange de la grâce. Il suffit d’une goutte d’eau apportée dans cette cruche 


d’or pour ouvrir les portes du ciel. Sur une belle âme, que cette eau de vie arrose 


constamment, je vais la verser entièrement, par ce qu’elle est l’Épouse du Roi, 



l’Épouse mystique de l’Agneau Immaculé.

1°ANGE.
-
Je suis, femme bénie, l’Ange de la Foi qui vient illuminer ton chemin.

2°ANGE.
-
Je suis l’Ange de l’Espérance et je suis descendu t’apporter des nouvelles de ta 



patrie.

3°ANGE.
-
Je suis l’Ange de la Douceur et de la Clémence. (La scène est très animée ; les 



anges bougent, lèvent leurs voiles et forment l’Arc en Ciel).

SILVIA.
-
Je t’apporte des perles.

MERCEDES.
-
Je t’apporte des joyaux.

ISABEL.
-
Je t’apporte des grâces.

PILAR.

-
Je t’apporte de l’amour.

RODRIGUEZ. -
(Elle se lève et parle avec une intonation  lyrique). Je le voie ; je voie tout : les 



anges bougent…ils forment l’Arc en Ciel…les Anges le colorent…Dieu leur a 



donné les plus belles couleurs….le ciel et la terre s’étreignent…le banquet est 



prêt…je vois des pavillons bleu céleste et blanc, jacinthe, soutenus par des cordons 


de lin très fin et de pourpre, qui passent par des anneaux d’ivoire attachés à des 



colonnes de marbre de Paros, décorées d’une admirable variété de silhouettes… les 


tables sont d’argent et la vaisselle d’or….Que vois-je ? Un prince d’Israël, un Prince 


de l’Eglise sert la table… (Très solennelle) C’est le banquet d’aujourd’hui, le 



banquet eucharistique ! La Mère se lève et s’approche du banquet pour le présider ; 


le ciel nous montre sa lumière et sa magnificence…Viens ! Viens, le Sauveur vient 


présider des Noces d’Or aux cotés de son Epouse Mystique!

PILAR.

-
Bénie soit l’aveugle, dont  les yeux voient les détails du pinceau qui échappent aux 


nôtres.

RODRIGUEZ. -
Bénie soit celle que l’on peut appeler deux fois fille de celle que les cieux eux-



mêmes célèbrent aujourd’hui.

PILAR.

-
Bénies soient la vertu et la grâce.

SILVIA.
-
Bénie soit la Muse qui sait chanter (pour Pilar) avec de si sublimes strophes.

PILAR.

-
Bénie soit la muse qui sait offrir ses joyaux au ciseau de la religion.

MERCEDES.
-
Bénie soit la perle du Collège.

PILAR.

-
Bénie soit celle qui sait aimer ces murs.

ISABEL.
 -
Bénie soit la charité, la muse chrétienne…

RODRIGUEZ.  -           Qui donne des fruits concrets de l’amour et du réconfort.

PILAR.

-
Bénie ! (Pour elle-même) bénie soit-elle ! J’accepte les bénédictions, par ce qu’elles 


sont pour Elle ! Chère grande mère ! Ma chère grand-mère ! Je suis Pilar ! Je suis ta 


Pilar ! Ce tableau qui devait être un tableau vivant et sans plus d’expression que 


celle d’un symbole, a été transformé par l’amour de tes filles et leurs cantiques 



ardents et enthousiastes. Elles ont répandu leurs bénédictions qui sont arrivées 



jusqu’à moi, elles ont versé leur âme comme des braises ardentes, par ce que je 



suis…. ta Pilar. Je t’offre au nom de toutes tes filles la seule qui non seulement te 


doit d’avoir formé son caractère mais te doit aussi sa propre vie. (Elle montre son 


cœur). Il leur appartient, et il est celui de … ta Pilar.

.  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  

SILVIA.
-
(Elle prend Pilar par la main). J’admets et je souligne la phrase de Chateaubriand : 


« La muse du mensonge fut vaincue par la muse de la vérité ».

(Le rideau tombe).
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Dans les Noces d’Or de Mère Alberta, Paula Cañellas Alba de Mayol. Palma, 1° mai 1920. Original dans AGCP.


Paula Cañellas, l’une de ses meilleures élèves de l’École Normale des Maîtresses. Après avoir obtenu son titre et avoir été reçue aux concours successifs de Palma et de Barcelone, elle jouissait d’une réputation méritée de Maîtresse et d’éducatrice, dans les écoles publiques. Mère Alberta allait visiter son école,  missionnée par le Conseil Provincial d’Instruction Publique des Baléares. Elle ne démentit jamais l’affection et la vénération qu’elle professait pour sa maîtresse, qui fut son initiatrice dans l’apostolat de l’enseignement,  à la mort de la Mère elle écrivit sur ses mérites et ses vertus.


Voici son discours :


Votre Excellence, Très Révérende Mère, Mesdames et Messieurs :


Nous assistons aujourd’hui à un très beau et émouvant spectacle. L’élite de la société majorquine s’est réunie ici aujourd’hui pour rendre un  profond hommage de gratitude à une humble et exemplaire religieuse, à une éminente et méritante éducatrice, à une vénérable femme que le prestige d’un long et glorieux apostolat a ennoblie et sublimée et qui porte aussi l’auguste diadème d’une double et féconde maternité. Même si notre pauvre voix détonne dans le concert de l’univers, permettez-moi, Votre Excellence, qu’au nom des Maîtresses disciples de la Révérende Mère, je m’associe à cet évènement solennel, extrêmement sympathique et hautement émouvant, en apportant ma fervente offrande.


Je ne vais pas faire ici la biographie de la Très Révérende Mère. Nous la connaissons tous, ainsi que les caractéristiques de son éminente personnalité ; sa force de caractère, la forte trempe de son âme, son grand esprit de justice jamais démenti même dans les moments les plus difficiles et amers de sa vie : son activité fervente, ses grands dons d’organisation, son tact exquis, toutes ces qualités qui ont toujours fait d’elle une femme exceptionnelle et hors du commun.


Douée d’une grande puissance d’esprit et d’un souffle poétique inspiré, elle a enrichi nos lettres de multiples productions. Ses poésies sont très nombreuses, certaines sont dotées d’une saveur authentiquement populaire, d’autres  religieuses et sentimentales, comme le sont aussi ses comédies tellement applaudies où elle décrit toute la gamme des modalités de la psyché de l’enfant et dessine  par touches délicates des types d’une beauté souveraine. Et nous devons souligner que « La Mère » dans sa modestie tellement singulière n’a jamais permis que son œuvre littéraire soit imprimée et a signifié expressément son désir de ne pas la conserver.  

Mais son œuvre magistrale religieuse et sociale c’est celle qu’elle a réalisée tout au long des années pendant lesquelles elle dirigea, et organisa la vie de cette Institution qui a apporté tant de bénéfices à l’éducation de la femme des Baléares et qui, actuellement, a élargi son champ d’action à quelques villes du Levant, car elle compte maintenant quelques établissements à Agullent, Onteniente, Jumilla et autres.


Et, que dirons-nous de son œuvre à l’École Normale, qu’elle dirigea pendant plus de quarante ans ? Ses aptitudes exceptionnelles lui permirent de faire tout ce qui lui fut possible pour élever le niveau de l’École et obtenir les féconds résultats de son enseignement, ne s’épargnant aucune sorte de sacrifice. Pour cela elle réalisa de nombreux voyages afin de visiter des centres semblables en Espagne et à l’Étranger, élargissant ainsi ses connaissances pédagogiques et transformant et adaptant le fruit de ses observations  à notre idiosyncrasie, car sa grande intelligence ne fut jamais un  rouleau de pellicule photographique  captant tout à la fois la beauté et la pire des laideurs, mais plutôt le burin de l’artiste qui, sans s’éloigner de la réalité adapte la réalité et la modifie, et fait toujours son possible pour couler l’or ancien de l’idée chrétienne dans les nouvelles formes de culture et dans la vie moderne.


Nous qui avons eu la chance d’avoir partager  son œuvre féconde et qui avons eu conscience de la sentir germer dans notre esprit dans toute sa splendeur dynamique, nous pouvons apprécier et louer dignement l’œuvre éducative de l’illustre religieuse, œuvre édifiée sur la base d’une haute et souveraine idéalité et qui devint réalité grâce aux généreuses effusions de son grand cœur et non à  des machinations complexes, des artifices et des jeux de passe-passe de l’intelligence et des connaissances purement humaines.


Combien de fois, loin de Majorque, lorsque les illusions dont les grands noms nous avaient bercées, se dissipaient au contact de la triste réalité, nous évoquions la figure vénérable de « la Mère » qui , par effet de contraste,  prenait une bien plus grande dimension et dans nos esprits, apparaissait comme toujours, humble, très cultivée, austère, avec une culture sans pédanterie, avec cette noble austérité qui dignifia toujours sa vie, et son évocation bénie, était pour nos âmes, tel un doux encens, comme les huiles divines, et pourquoi pas une solution magique à tous nos doutes !


Il n’y a rien d’étonnant, non, ma mère ! Que nous qui, non seulement nous vous devons les plus saints plaisirs de l’enfance, les joies les plus pures de l’adolescence et les grandes leçons que nous avons reçues et qui nous ont préparées pour faire face dans les  moments difficiles de la jeunesse et avoir la force et l’énergie nécessaires, nous vous devons aussi de nous avoir initiées au noble apostolat de l’enseignement, ce n’est pas étonnant, je répète, que nous ne trouvions pas les mots dans notre pauvre vocabulaire qui puissent exprimer avec fidélité  la gratitude que nous sentons pour vous.


Acceptez, Révérende Mère, le témoignage de notre enthousiasme et de notre dévote reconnaissance. Votre esprit restera vivant dans le travail, et dans les idéaux de celles qui ont été vos disciples. Toutes, nous poursuivrons votre fervent apostolat de culture et d’amour, par ce que nous désirons  demeurer toujours, toujours éternellement, vôtres !







PAULA CAÑELLAS DE MAYOL

1° Mai 1920.
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Poésie. “À notre Révérende Mère Alberta”, Maria Antonia Salvá Ripoll, Lluchmayor, 1° Mai 1920. Autographe dans AGCP.


Composée et récitée par l’auteur à l’occasion des Noces d’or de Mère Alberta.

Orpheline de mère, elle fut confiée par son père à Mère Alberta comme élève externe, à l’âge de six ans. Elle lui donna toute son affection. Elle reçut sa première communion au Collège des mains de Don Tomás Rullán, en 1879. Elle aurait reçu des lèvres de Mère Alberta les premières leçons d’art de la métrique. En 1946, elle écrivit certains souvenirs d’enfance : « À l’époque- nous dit-elle- nous qui formions la Communauté du Collège, on nous donnait le titre de « Madame » et plus tard celui de « Sœur ». La Mère par antonomase, c’était la Rectrice (Mère Alberta) et c’est ainsi que nous la considérions, nous, ses élèves éprises de la vertu, du savoir et surtout de la bonté maternelle présentes dans la personne de notre incomparable professeur.- Notre cœur battait plus vite lorsque nous la voyions arriver dans notre classe, car, étant chargée des classes de l’internat et de  l’École  Normale des Maîtresses, elle ne pouvait pas toujours être avec nous, simples élèves externes […]. L’esprit profondément religieux et équilibré de notre  Mère Alberta, sa culture et sa facilité de contact, créait une grande attirance. Toutes celles qui l’ont connues peuvent en donner foi. Son doux souvenir sera béni par tous, comme il l’est toujours par celle qui fut son  affectueuse mais pas très bonne disciple » (ACM, dossier 10).


Nous offrons la traduction de la version libre espagnole :

Version Espagnole

A notre Très Révérende Mère Alberta


Pureté des lis dans les sentiers pleins de ronces, nectar caché dans un calice de peines et de chagrins, comme des brumes blanchâtres, cinquante ans s’envolèrent, et le ciel irradie  d’une vive clarté.


 Dans l’air flottent des rumeurs de fête. Ô Mère ! C’est la fête pour tes Noces d’Or, chaque voix qui s’éveille vibre en cadence, dans chaque regard transparaît la joie du cœur.


Et les cœurs pour qui tu as été l’étoile du bonheur, et ceux que tu initias par de doux chemins, évoquent un passé rempli de souvenirs…Ô, première enfance des songes bleus.


Quel plaisir, les lettres apprises une par une ! Le petit oreiller, le petit panier, tout était nouveau !...Mais oui ! Que la lune apportait son aide aux plus appliquées
 et ma dentelle n’avançait jamais ! 


O Descendre dans la cour, les devoirs finis ! Et les jeux charmants près de ce jasmin aux petites fleurs d’or, qui formaient un magnifique tapis lorsqu’elles
 tombaient sur les carrelages…Qui n’en a pas ramassé ?...


Plus tard, lorsque la douce enfance s’éloigne et que l’on commence à vivre  l’adolescence, lorsque le regard devient plus ferme et que les ombres de l’esprit, se dissipent,


Tu offrais à notre pensée encore incertaine, des espaces de nouvelles lumières ; vérité, beauté…et tes soins maternels  nous offraient des leçons de vie, des conseils salutaires.


O Mère, près de toi la fille apprenait que l’âme est éternelle et la vie brève. Tu as été l’étincelle qui allumait dans nos cœurs l’ardente flamme qui nous rapproche de Dieu.


Et ce fut cette flamme toujours vivante qui  réchauffa les foyers chrétiens, et apporta dans les cloîtres la myrrhe exquise, et qui devant Dieu est un vivant holocauste.


C’est pourquoi tes innombrables filles inclinent la tête devant toi avec révérence, et celles qui s’envolèrent au ciel avec des ailes d’ange semblent avoir le fervent désir de descendre participer à la fête.


O toi, qui fus pour toutes la providence, et qui savais oublier lorsque nous t’avions fait souffrir, le cœur d’une mère déborde d’indulgence, et un soupir suffit pour qu’elle la prodigue.


Toi qui sais que l’on trouve les joies divines dans les amertumes que souffre un cœur dévoué, les lis parfumés dans les sentiers remplis de ronces, et le nectar caché dans le calice de nos peines.


Accepte avec générosité nos hommages ; tes filles t’acclament et forment de leurs bras un cercle idéal te faisant une  guirlande d’amour…qu’elle soit le prélude de la gloire éternelle.








MARÍA ANTONIA SALVÁ.

1° Mai 1920.

4


Mère Montserrat écrit à Joaquin Civera Llonch. Palma, 9 octobre 1922. ACM, dossier 2.


La figure de Mère Montserrat Juan, fidèle collaboratrice de la Mère, est bien connue de tous.


Joaquin, l’aîné des trois enfants d’ Alberto Civera, combattait au cours de la campagne du Maroc.


Mère Alberta, qui ne pouvait plus écrire, informait de sa santé par l’intermédiaire de Mère Montserrat.


Palma, 6 Octobre 1922.


Don Joaquin Civera Llonch.


Cher Joaquin : Je suis chargée par ta grand-mère de t’écrire pour te dire qu’elle a bien reçu ta lettre du 5 courant. Le 14 septembre dernier nous avons reçu celle dans laquelle tu nous informais que tu espérais obtenir une permission de deux mois, nous avons répondu à cette lettre le 15 de ce même mois de septembre, et, en calculant que tu devrais déjà être à  Saragosse, nous y avions alors adressé la lettre, à ton oncle Pepe, Candalija, 10, 2°.


Ta chère grand-mère ne va pas très bien en ce moment, elle ne prend que du lait, ne reste pas au lit, parce que debout, elle se sent mieux. Pour  marcher un peu, elle doit prendre le bras d’une sœur.


Bien que le médecin ne voie pas de danger pour l’instant, ses 85 ans le préoccupent.


Ta chère grand-mère s’est  réjouie de savoir que tu étais déjà Saragosse, ainsi que des nouvelles que tu donnes de la famille, en particulier de ta petite nièce ! Comme tu dois être fier d’avoir une nièce aussi charmante !

     Que Dieu fasse et que la Vierge du Pilier intercède pour que tu  ne doives pas repartir au Maroc ! 


Lorsque tu verras Alberto, donne lui des nouvelles de ta grand-mère.


J’ai écrit aujourd’hui à Pilar pour lui souhaiter sa fête et pour l’informer de l’état de sa grand-mère.


Chaque fois que Carmen Castaño vient ici elle nous donne le bonjour pour toi, et je te le transmets.


Ta grand-mère donne le bonjour à la famille et …à toi elle t’embrasse affectueusement et te donne sa bénédiction.


Bonjour à la famille, affectueusement dans la Pureté de Marie.









MONTSERRATE JUAN










(Paraphé)
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Le chanoine, Monseigneur Esteve se souvient de la figure de Mère Alberta. Palma, 1° Janvier 1958.


L’article fut publié à l’occasion de l’ouverture du procès diocésain. L’auteur avait fréquenté le Collège depuis son enfance. Après avoir été nommé chanoine, il fut le confesseur de la Communauté pendant de longues années, et il exerça le ministère de la prédication auprès des Sœurs et des collégiennes. Il eut toujours Mère Alberta en grande estime. En sa qualité de confesseur, il ne put qu’être avare en louanges.

Un autre procès diocésain


Nous allons réjouir les majorquins par l’annonce de l’ouverture, le trois de ce mois, du Procès diocésain de la Fondatrice des Religieuses de la Pureté, MÈRE ALBERTA,  et doublement, car beaucoup de celles qui la connurent  sont encore vivantes et peuvent témoigner de ses qualités exceptionnelles et de son influence.


J’ai connu cette femme exceptionnelle, à l’allure distinguée, à l’esprit ferme et décidé, dont le rayonnement est encore vivant parmi nous. Active et entreprenante, de son vaste apostolat elle fit surgir les œuvres fécondes. Sa vocation d’excellente pédagogue et d’éducatrice, nous savons tous quels en ont été les fruits.


Ces qualités, empreintes d’un esprit surnaturel offrirent l’exemple d’agréables vertus qui mirent en évidence ses dons naturels.


Toujours humble, elle accueillait ses inférieurs  simplement et affectueusement. Je me rappelle que lorsque j’étais un enfant de dix ans, j’allais rendre visite à une de mes sœurs au Collège de la Pureté, où elle était élève, et que, lorsque la Mère me voyait elle me souriait et m’accueillait chaleureusement comme si j’étais un adulte, ce qui m’étonnait grandement.

Quelle prudence ! Quelle force de volonté elle dut employer pour fonder le Collège et pour que les anciennes maîtresses se constituent en congrégation religieuse !


Elle sut  diriger intelligemment cette Congrégation ainsi que l’Ecole Normale officielle, faisant montre d’une activité incessante, elle forma des générations de religieuses et d’élèves qui ne l’oublieront jamais et se souviennent d’elle avec tendresse en l’appelant la MERE.


Ses œuvres et ses mérites innombrables l’accompagnèrent dans son sépulcre où on la descendit, bénie et vénérée avec amour par ses nombreux sujets.









FRANCISCO ESTEVE.

1° Janvier 1958.
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Lettre de condoléances du Révérend père Gabriel Miralles.- Sanctuaire de Lluch (Majorque), 21 décembre 1922. Autographe dans ACM, dossier 2.


Elle fut écrite le jour même du décès de la Mère par le Supérieur du Sanctuaire, le Père Gabriel Miralles Pocovi, M.S.C. Malgré l’incident dans lequel il fut impliqué lors de l’affaire de sa sœur Margarita, il conserva son amitié et sa vénération à Mère Alberta. Il mourut saintement le 15 Décembre 1940.


Mère María de la Consolation Vidal Casanova était alors Supérieure Générale.


Dans la marge gauche supérieure figure l’emblème du Sacré Cœur et on peut lire en dessous : « Sanctuaire de Notre Dame de Lluch. Majorque.- Personnel ».

21 Décembre 1922.


Très Révérende Sœur Supérieure des Sœurs de la Pureté

Ma très chère Sœur du Sacré Cœur de Jésus et Marie : je viens de recevoir par téléphone la triste nouvelle du décès de la Révérende Mère Alberta Giménez.


Bien qu’au cours de ma dernière entrevue avec la patiente, j’avais été témoin de  son admirable patience d’une part et de son union avec la volonté de Dieu d’autre part, néanmoins lorsqu’ arrive le dernier instant d’un  si douloureux moment, on dirait que l’homme, tout entier, frissonne et son cœur se brise.


Ce doit être aussi l’impression dont l’âme des Sœurs de cette Communauté a été envahie et c’est l’impression qui résonne jusque dans mon cœur , lorsque je me souviens des vertus de cette illustre Mère fondatrice de cette Institution si méritante.- Tous, nous sommes témoins de ses profondes connaissances ; mais plus encore de sa profonde humilité ; elle qui ne se vantait jamais de ses grandes connaissances dans les Sciences et les Ouvrages de dames, elle a laissé à toute la Communauté un modèle à imiter dans la pratique des vertus religieuses.


Néanmoins, s’il y avait lieu de satisfaire une pénitence pour une faute envers la Justice Divine, recourons à la prière, car c’est  dans  ces occasions-là que nos prières sont le plus écoutées.- Moi, de mon coté, je vais prier à son intention les Matines des défunts, et je vais charger tous les Pères, les Frères, et les Enfants de notre Manécanterie de prier pour le suffrage de son âme, le Saint Rosaire, la Messe et la Communion.


 Bénissons toujours et nous baisons respectueusement la Main de Dieu qui œuvre toujours  bien.


Toujours à vous, votre vieil ami et serviteur.







GABRIEL MIRALLES  du  Sacré Cœur









(Paraphé).
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Lettres de l’Evêque de Lérida, Monseigneur José Miralles Sbert, à l’occasion de la mort de Doña Alberta. Autographes :

a)
A la Supérieure Générale (22 Décembre 1922), dans ACCP.

b)
A la Mère María Arrom Riutort (29 Décembre 1922), dans ACM, dossier 2. 


La première, dont nous n’avons pu consulter l’original, est rapportée par Sancho y Nebot (Mère Alberta, Palma, 1941, p. 300). Elle était adressée à la Supérieure Générale, absente à ce moment-là car elle faisait sa visite canonique à Santa Cruz de Tenerife et devait s’occuper de cette fondation toute récente alors.


La seconde, porte dans la partie supérieure de sa marge gauche, le sceau épiscopal. Elle est adressée à Mère María Arrom, Vicaire Générale, qu’il considérait, avec Mère Montserrat, « celle qui s’identifiait le plus avec la vénérable défunte ».

a)


Lerida, 22 Decembre 1922.


Très Révérende Supérieure Générale des Sœurs de la Pureté.


Ma Révérende Mère : Dans La Vanguardia  je viens de prendre connaissance de la grande perte que vient de souffrir votre méritante Institution, et je m’empresse de vous présenter mes condoléances à vous qui la dirigez et la représentez, et j’ajoute la concession d’indulgences selon le Rescrit adjoint.


Je perds ma plus ancienne amie. En août 1865 le choléra morbide asiatique confina à Felanitx les familles Civera-Giménez et Miralles-Sbert, qui, dans cet exil forcé de Palma, eurent l’occasion, étant voisines, de forger une amitié de celles qui ne s’effacent jamais. Moi, je suis le dernier descendant de ces familles, témoin de cette époque, et, en voyant disparaître « Doña Alberta », comme nous l’appelions toujours, en parodiant le poète :

Que les vieux, Mon Dieu,

Restent seuls !


Maintenant vous comprendrez l’affection particulière que j’avais pour la défunte.


Saluez toute cette Révérende Communauté et transmettez ma bénédiction










L’EVEQUE.

b)


Lérida, 29 Décembre  1922.

Ma chère Mère Arrom : J’ai reçu votre lettre d’avant-hier.


Êtes-vous maintenant Supérieure Générale, ou Mère Vidal est-elle absente ? Je pensais lui avoir adressé la lettre que j’avais écrite. Si je vous avais écrit à vous en particulier, je vous aurais présenté mes condoléances et prié que vous les présentiez de ma part à Mère Montserrate Juan, car vous êtes, vous deux, les plus anciennes, et les plus identifiées avec la vénérable défunte.


Vous avez vu certainement le télégramme. On ne pouvait déchiffrer la signature, et je ne pouvais m’imaginer qu’il s’agissait de « Mère Giménez », en lettre minuscule, mais plutôt de Madame la Mère d’Antonio Giménez Vidal, un très bon ami à nous et qui nous a rendu, ici, de très bons services.


Lorsque j’ai rendu visite à Mère Alberta en Septembre, je savais déjà que je ne la reverrais pas. Elle était plus qu’une Dame, une Maîtresse et une Religieuse : elle était une Institution.


Rien de plus, car j’en suis incapable.


Affectueusement, avec mes bénédictions









L’EVEQUE.










(Paraphé).
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L’Abbé Juan Fiol présente ses condoléances. Costitx, (Majorque), 23 décembre 1922. Autographe, dans ACM, dossier 2.


L’auteur occupe la charge de Vicaire dans la paroisse de Costix, Archiprêtré d’Inca. Il adresse sa lettre à sa tante Mère María Arrom. Elle déborde de simplicité et d’authenticité.


Révérende Mère Arrom.


Costitx, 23 Décembre 1922.


Chère tante : En lisant  Correo de Mallorca j’ai eu la surprise de lire la malheureuse nouvelle du décès de celle (vraiment en réalité) qui fut Rectrice de votre Collège Royal de Notre Dame de la Pureté  elle m’a causé une très vive impression, et m’a touchée jusqu’au plus profond de mon âme,  comme s’il s’agissait de la perte de l’un de mes êtres les plus chéris.


A la nostalgie  que cette immense perte nous a causée, doit suivre la résignation chrétienne et tout particulièrement l’encouragement  que représentent toutes les vertus dont était dotée la défunte et dont elle fit preuve au cours de son passage dans cette vallée,  en honneur à la sainteté et à la science, même de  ses filles, se distinguant  et étant toujours pour elles un modèle absolument parfait. Dieu l’en a certainement déjà récompensé. Le bon semeur recueille le fruit de la bonne graine qu’il a semé ; et la défunte doit certainement les recueillir. Envions la saintement pour le prix qu’elle a obtenu, fruit de son travail et de son application toujours tenace, dans sa grande œuvre sociale dans le terrain de l’enseignement, afin que comme le serviteur fidèle, nous puissions entrer dans la joie éternelle de Notre Seigneur.


Ma mère et moi nous nous associons vraiment à la juste douleur que vous devez ressentir, vous, ainsi que toute la Communauté ; et qu’à vos prières s’ajoutent les nôtres, bien que bien faibles, qu’elles servent de soutien et de consolation à l’âme (en cas de besoin) de celle qui fut en vie, votre Rectrice et votre véritable mère (R.I.P.)









Abbé JUAN FIOL.







  
   (Paraphé).
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Mère Alberta. José María Tous et Maroto, Revue  Mater Purissima  (1° Année, n°2, Palma 1923, p. 25, dans ACM.


La presse majorquine publia de nombreux articles à l’occasion de la mort de la Mère. La série de documents se termine avec le texte qu’écrivit l’illustre poète, Maître en Gai-Savoir, José María Tous et Maroto. C’est là un bref résumé des mérites que les Baléares reconnaissaient unanimement à la défunte. 

Mère Alberta


C’est par ce nom familier que plusieurs générations l’ont appelée, générations qui se sont éduquées sous sa direction sage et prudente au Collège Royal de la Pureté de cette ville. La femme de Palma, je dirai mieux : la femme de Majorque doit beaucoup à la religieuse exemplaire qui, pleine de mérites, arbore sur le diadème argenté de ses cheveux, le diadème d’or de ses vertus et de son abnégation, et qui a franchi les limites de la vie sur le chemin de l’immortalité.


Cinquante trois ans, elle s’est occupée de la jeunesse, elle a éduqué et orienté celles qui devaient devenir des mères de famille, soutien et centre  de leur famille, ce qui constitue sans aucun doute de glorieuses lettres de noblesse. Voilà donc la Très Révérende Mère Cayetana Alberta Giménez, à qui l’on doit la restauration de  la Congrégation religieuse de la Pureté.


Je ne vais pas traiter de sa biographie, et je ne vais pas non plus la suivre au long des quatre vingt cinq années de sa vie, années denses, pleines de mérites et de bonnes oeuvres, par contre je vais signaler son lieu de naissance : Pollensa, particularité qui, pour moi, enferme tout un symbole, parce qu’elle est la patrie de grands hommes ; et la trempe de leurs âmes se reflète dans la sereine eurythmie de ce paysage et dans la splendide grandeur de ses  falaises que bat la mer, bleue comme un beau songe, immense et grande comme un désir.


En Mère Giménez toutes les circonstances  ont concourues pour qu’elle soit une grande éducatrice, parce qu’elle connaissait toutes les facettes de la vie : elle s’était mariée, elle était mère, elle était veuve, elle connaissait l’amour et la douleur, tous les aspects de la vie de la femme se reflétaient dans son cœur, vaste et délicat. Ô ! Si seulement ces circonstances pouvaient être réunies chez celles qui se consacrent à l’enseignement de la femme, quels merveilleux fruits, et si positifs, obtiendrions nous !


L’œuvre réalisée par Mère Giménez est encore plus admirable si nous considérons son époque. Pour l’apprécier à son juste titre il nous faut reculer jusqu’aux années 70 du siècle dernier, date à laquelle commence sa mission d’éducatrice. Que cette époque là était différente de celle que nous vivons! et surtout dans le cas de Majorque ! Aujourd’hui où tout contribue à faciliter la mission de la maîtresse, où il est à la mode de s’instruire et que c’est même chic, la pédagogie n’est plus une tâche si ardue ! mais à l’époque ! Il fallait lutter contre beaucoup de préjugés, contre l’incurable idiosyncrasie majorquine, beaucoup plus marquée à cette époque. Et malgré tout cela, Mère Giménez triompha et, les yeux toujours dirigés vers le haut, elle avança sans répit sur les chemins que la Providence lui traça, et fit, en devançant son époque, du Collège Royal de la Pureté, un véritable centre culturel d’où sortaient des femmes solidement religieuses, exquisément éduquées et solidement préparées  pour former une famille heureuse.


Lorsque l’on dit que ses élèves ont pleuré sa mort, cela veut dire que bien des dames, non seulement de Palma, mais aussi des autres villes et des villages de l’Île, ont pleuré sa mort. 


En mourant, elle a eu la consolation de pouvoir contempler l’expansion glorieuse de son Institution tellement aimée qu’avec tant de soins et de désir ardent elle restaura ; ce fut une sorte de  prix que Dieu, comme toujours dans sa bonté, lui a décerné en vie, pour les mérites de sa bonne âme. Le petit grain de moutarde, comme dans la parabole de l’Évangile, devint un arbre à l’abondante frondaison.


Dans son vert feuillage volent et chantent les rossignols. C’est la nouvelle génération, les femmes de demain, les jeunes filles éduquées selon les prudentes et saintes instructions que Mère Giménez transmit à ses filles, les religieuses, elles constituent une espérance, une garantie et un réconfort, dans la dissipation actuelle que nous vivons.







JOSE MARÍA TOUS Y MAROTO. 

CHAPITRE IX

ECRITS

Il y a des personnes qui, dès l’enfance, aiment confier au papier leurs sentiments, leurs goûts, leurs idéaux. Des âmes qui transparaissent dans leurs écrits, et qui soulagent leurs peines, en les laissant s’exprimer, mieux qu’elles ne le feraient au cours de confidences personnelles. Peut-être sont-elles trop timides pour les révéler directement aux autres, et osent-elles le faire sur un papier anonyme, qui reçoit librement leurs confidences.


L’esprit de Mère Alberta n’était pas de ceux-là. Qu’elle eut ou non des aridités, des angoisses, des tribulations- qui ne les a pas, tout au long de la vie ? – jamais elle ne chercha de soulagement dans ses écrits, ni même dans ses lettres. Dotée d’une exquise pudeur naturelle, elle souffrit ses peines dans la solitude. Qu’elle souffrit ou non, personne ne le devina. On ne pouvait lui arracher son secret, par de libres confidences de son âme.


Et non pas qu’elle ne sût écrire, ou qu’elle craignait de laisser entrevoir une mauvaise formation littéraire. Au contraire, Mère Alberta en était dotée au plus haut point pour son époque. En prose et même en vers, elle était extraordinairement capable d’exprimer ses idées en toute spontanéité, comme en témoignent ses œuvres littéraires. Ce fut grâce aux autres qu’elle écrivit : soit par obligation dans le cadre de sa fonction, soit par convenances d’ordre humain et social. Jamais de sa propre initiative, ni pour exprimer ses sentiments sur du papier. 


On ne cherchera pas des histoires morales, des petits traités d’esprit destinés à ses Filles, de considérations personnelles qu’elle aurait estimées nécessaires pour leur formation ou celle de leurs collégiennes. Ses notes très brèves énoncent -comme une liste- les idées exprimées dans des causeries qui n’étaient pas siennes. Notées, sans exclamations, avec sobriété et d’une façon impersonnelle. On aurait dit qu’elle laissait le champ libre, lorsqu’il s’agissait de la formation de ses filles et de ses élèves, à celui qui, par sa profession, devait le cultiver.


On peut classer en trois groupes les écrits de Mère Alberta : a ) Les compositions littéraires ; b) Un recueil de lettres ; c) Les notes spirituelles.

a)

LES ECRITS LITTERAIRES


Les écrits littéraires de la Mère, simples, débordants de sentences et de principes d’une saine doctrine, moraux et pédagogiques la plupart, ne sont pas l’œuvre d’une femme de lettres professionnelle. Ils concrétisent les sentiments spontanés d’une éducatrice et d’une mère. Ils sont exposés avec simplicité, sans artifice, ni ostentation, comme en jouant et en essayant de divertir ses filles.


Elle écrivit aussi pour ses religieuses.


La plupart des poésies et de la prose sont ponctuelles : une distribution de prix, une fête, les fêtes de Noël, les fêtes du Collège. Elle profitait de toutes les occasions pour recommander les vertus qui constituent la trame de la vie  chrétienne et font naître une joie saine. Les pointes d’humour ne manquent pas.


Les thèmes sont des plus variés : le plus fréquemment c’est la prière, la charité, l’amour de la Vierge, l’humilité, le sacrifice.


La chronologie exacte ne recueille que quelques peu nombreuses compositions. Nous le déduisons quelquefois par le contenu ou grâce aux  personnes qui les ont récitées. Elle ne se souciait pas non plus de les signer.


Nous ignorons s’il existe des vers antérieurs à ceux qu’elle dédia «  A la Sœur Vice Rectrice Doña María Aloy » (1872). La Mère confessa elle-même : « Elle me demanda avec insistance une poésie majorquine », comme en  voulant s’excuser de l’avoir composée.
 Ses vers bien sentis, laissent entrevoir la tendresse, la gratitude et une profonde affection. Ils révèlent l’état d’esprit de Doña Alberta lorsqu’elle arriva au « Château enchanté »  de la Pureté. 




« Avec le cœur plein de tristesse,




fatigué de tant souffrir,




j’entrepris un long chemin,




avançant toujours en proie à une profonde douleur ».

et, brièvement, ses souhaits de paix :




« Ici je trouverai pour mes maux 




le remède tellement désiré ».


Dans l’appel de l’Evêque, affligé par l’état du Collège et dans la tâche qu’il lui impose, Alberta voit la volonté de Dieu et elle l’accepte :




« Je ne pense à rien et rien ne m’arrête… ».
 


Consciente des responsabilités qu’elle assume, elle prend soin  avec ardeur de ce jardin et cherche inutilement à en récolter les fruits, une année après l’autre :




« Jusqu’à ce qu’un jour, le matin,




 en arrosant la myrte, 




je vois dans un coin un extraordinairement bel œillet. 




Il est blanc comme le lis, 




symbole de l’innocence ;




 et dans son gentil calice 




il cache l’essence la plus pure ».


C’est dans la jeune Vice Rectrice, symbolisée par la fleur, qu’elle se console de ses fatigues :




« Belle fleur, tu me consoles 




de mes efforts et  de mes ennuis,




 en jouissant de ta douceur




 je trouverai le réconfort à mes souffrances.

Plus clairement :




« J’ai cultivé des jeunes filles 




prudentes et travailleuses




et tu es la plus belle 




que j’ai fait naître dans mon jardin ».
 


Bien que nous ignorions la date exacte à laquelle elle composa Les Fleurs du Calvaire (infra, 1) nous l’incluons ici car elle est l’une de celles qui reflète le mieux la spiritualité et les sentiments religieux de la Mère.


C’est sur le  Calvaire, au pied du Crucifix, qu’elle apprit à aimer, à croire, à consoler, et à espérer. Près de  Lui, elle acquit la connaissance de l’âme de l’enfant et s’imposa « la base et le complément de toutes les vertus », c’est ainsi qu’elle appela « l’humilité », et qu’elle apprit à prier. La prière alimente la faim de Dieu. La faim grandit et la vie grandit aussi ; elle sentit l’ardeur du Feu et elle s’y abandonna, elle trouva la force de s’ancrer dans la Foi  et d’entrevoir l’ « au-delà ».


On peut voir le Christ  comme Saint Jean, des  rives du lac, parce qu’il vivait les vertus qui accompagnent la Foi : la candeur et l’innocence.


Ame mariale au plus haut point, elle voyait dans la Vierge (=la Lune) le voile à travers lequel le Christ se montre à nous ; elle dominait ses doutes, et entrevoyait le bonheur futur ; qui donnait, en vie, à un avant-goût des délices de l’Amour Éternel, qui lime les aspérités  de la douleur.


Mère Alberta portait en elle la meilleure expérience de la vie. Elle arrivait à la Pureté avec un grand besoin de paix et de réconfort. C’est seulement en Dieu, dont le langage est un « plaisir » pour l’âme, qu’elle trouva le repos qu’elle souhaitait. Dans l’obscurité de sa cachette, elle faisait comme si de rien était, et elle se sentait heureuse. A celle qui avait caressé sur ses genoux ses quatre jeunes enfants, dans lesquels elle contemplait « constamment le regard de Dieu »
 un nouveau Calvaire lui apprenait à découvrir l’âme de l’enfant.


Dans le Calvaire elle apprit la plus sublime de toutes les vertus : l’Amour. Elle le définit par des contrastes. Elle vécut dans « l’heureuse agonie » de l’holocauste total. Elle goûta au miel de l’amour divin et se livra à Lui, en clé de sainteté.


La Mère avait l’habitude de présenter ses vœux à ses Filles en vers. Les vers que nous transcrivons (infra, 2) ; elle les écrivit pour la Mère Montserrat Juan, en 1877. Pleine de tristesse à cause de la mort de Rosa María Aloy. Privée de son auxiliaire, Dieu avec elle lui a fait don d’une fille « très douce et affectueuse ».

« Oui, -écrit Sancho et Nebot-,
 « Elle sentait auprès d’elle une affection, un autre cœur fidèle et dévoué qui s’offrait à elle sans réserve » celui de la nouvelle Vice Rectrice. Elle la regardait avec tendresse. « Lorsqu’elle célébrait son anniversaire ou lorsque c’était Mère Montserrat qui célébrait le sien, Mère Alberta prenait la plume pour lui dédier une agréable  poésie pleine de bonne humeur » et lorsqu’ elle fut incapable d’écrire, elle la dicta. Ses vers ne firent jamais défaut. Lorsque Mère Montserrat célébra ses Noces d’Argent (2 février 1904), la Mère exprima le désir que toutes s’associent à l’allégresse de la fête et pour chacune des religieuses et des élèves elle composa un dizain (41 en tout), approprié au caractère de la récitante. Elle composa aussi un chœur qui devait être chanté au cours de l’acte de célébration. Toutes les vertus se donnent rendez-vous pour célébrer celle que l’on fête : regard surnaturel, bonne humeur, fidélité et dévouement, simplicité, charité, humilité, allusion au Ciel, obéissance. Avec les différents accents majorquins, le valencien, le français, le minorquin, et le castillan, elle souligne ses valeurs surnaturelles et ses dons délicats. 


On conserve onze de ces poésies, dédiées à Mère Montserrat, elles débordent toutes de tendresse ; la Mère se réitère sans se cacher dans de multiples expressions sincères qu’elle l’aime « plus que toutes ». Quelquefois, elle plaisante au sujet de son âge, et elle promet de ne jamais plus composer de vers ; d’autres, elle se plaint qu’on les lui exige avec une affectueuse insistance. La dernière est datée du 8 septembre 1922 et elle ressemble à un adieu. Dieu va refermer ses bras sur elle et « implore » que





« …votre carrière terminée





 ne restez pas sur cette terre ; 





venez vous réunir avec moi





dans le ciel pour l’éternité,





que vous atteindrez pour moi





par les oraisons et les prières





et Dieu me le concèdera,





car il écoute toujours les bons ».
 


La Mère écrivit beaucoup d’autres vers sous forme de présages pour ses religieuses. En 1876, elle offrait ses vœux « A Sœur Catalina Togores Jordá », en célébrant les gloires de sa sainte patronne majorquine. Pour les religieuses du nom de María, elle leur souhaitait leur fête ; comme à Mère María Arrom, son ancienne élève qui devint ensuite la seconde Rectrice générale de la Congrégation. Dans les vers qu’elle lui adresse en 1920, en célébrant les gloires du Doux Nom, elle écrit :





« Nous pouvons le chanter en prose,





nous pouvons le chanter en vers,





le vénérer à genoux





et le célébrer extrêmement ».


Et, parodiant Saint Bernard :





« Nous ne le ferons jamais assez





car la Mère de Dieu fait Homme





à qui nous devons tout





doit le mériter encore plus.


Elle fait ensuite allusion au peu de temps qui lui reste à vivre et présage que, lorsqu’elle l’abandonnera, elles se retrouveront ensemble dans la gloire éternelle.
 


Ce ne sont pas les seuls vers dans lesquels elle nous parle de la Vierge, la Mère l’aimait  profondément. En février 1883, elle composa un sonnet en honneur à la Purification de la Vierge ; on le conserve ainsi que trois autres poésies dédiées au révérend Père Francisco Mas, pour le cinquantenaire de sa consécration. Le sonnet célèbre la beauté de l’âme de Marie. Aimant la nature, elle cherche en elle, et n’y trouve pas, de sujet auquel elle pourrait dédier ses laudes. Elle le trouve dans Celle qui vainquit Satan, et dont elle rappelle l’Immaculée Conception :





« Sa Chasteté qui vient du Ciel »,


Elle souligne aussi les autres vertus, essence de la vie religieuse : 





« Sa constante obéissance et sa pauvreté ».
 


La poésie précédente et les trois autres, durent être composées le 2 février de cette année là. En bas de la page figurent les lettres A.C. (=Alberto Civera) ; mais l’allusion aux trois vœux religieux, dans deux d’entre elles, laisse à penser que la Mère, au moins, en fut l’inspiratrice.


On en conserve d’autres, dédiées à Mère Arrom
, et aux religieuses portant le prénom de Maria.
 Déjà âgée, elle les dictait pour les  religieuses de la Communauté de Palma. La Mère aimait mettre en évidence les vertus de ses filles, jusqu’au point qu’en 1922, elle en arrivait à dire :





« …par son arôme





étincelle des vertus





qui me fait croire en me voyant parmi elles





que je suis au Ciel ».
 


Les religieuses ne renonçaient pas à ces vers rituels de la Mère. Le Ciel, tout proche, l’appelait, et la tendresse dans son cœur de mère, la retenait en ce monde. Et elle leur répétait ses « adieux » en vers.


Elle en fit de même avec Mère María de la Consolation Vidal, dont le jour de la fête coïncidait, en 1922, avec les Exercices Spirituels. Elle lui présente ses souhaits, à elle et aux autres religieuses, les incitant à mettre en pratique les intentions qu’elles s’étaient proposées au cours de ceux-ci :





« Qu’à Dieu ne plaise qu’ils ne deviennent





plus tard motif de repentir » ;

une idée que nous retrouverons à différentes reprises dans quelques unes de ses lettres.
 


Il existe une autre poésie que ses contemporains attribuent à la Mère. Elle est d’une beauté indiscutable et d’une grande profondeur de contenu, elle s’intitule :




« La brebis de Marie »




Moi, la pauvre petite brebis





j’errais, perdue…





Ah ! L’aimante bergère,





comme elle sifflait pour m’appeler !






Bénie soit l’heure à laquelle





j’entendis les sifflements





de ma bergère !






Si dans ta bergerie, Marie,





tu ne me ramenais pas,





moi je serais dans le désert





la proie des fauves.






Bénie soit l’heure





à laquelle tu m’ouvris tes portes





douce bergère !






Autrefois maigre et affamée





et dépérissant ;





aujourd’hui de riche pâture





alimentée !






Bénie soit l’heure





à laquelle je goûtais l’herbe 





de ma bergère !






Oui, du danger elle me préserve ;





lorsque je dors elle veille…





ne t’éloigne pas du troupeau,





pauvre petite brebis.






Maudite serait l’heure





à laquelle je t’aurais oubliée





douce bergère !






Dans les pâturages éternels,





Ah ! Quelle joie !





si je me laisse conduire,





un jour j’arriverai.






Bénie soit l’heure !





Ô ! Emmène nous toutes,





douce bergère !
 


Pour la célébration du saint patron de don Tomás Rullán, elle avait l’habitude d’organiser une fête. On conserve un cahier, écrit de la main de Mère Alberta, qui contient les souhaits de l’année 1883. Elle les composa, sous forme de dizains, pour chacune des collégiennes internes. Simples, comme toutes ses oeuvres, adaptées aux récitantes, elles concrétisent les sentiments d’affection et de vénération envers le précepteur,  Père et le Directeur Spirituel du Collège.


Il s’agissait aussi d’un sentiment profond pour la Mère, comme elle l’exprimait peu de temps après sa mort qui eut lieu en 1899 (infra, 3)


Les après-midi littéraires de La Pureza  constituaient un véritable instrument de formation sociale, célébrés jusque dans la presse. Les autorités, les familles et les amis y assistaient. La Mère écrivait des pièces de théâtre pour les représentations. L’une d’elles : Le Mensonge et la Vérité, plus communément connue sous le nom  Les Muses, si nous en jugeons par  les jeunes filles qui l’interprétèrent, a été certainement étrennée entre 1886 et 1888.
 Elle célèbre la trilogie des vertus théologales. Sancho et Nebot note à son sujet : »Elle écrivit une pièce de théâtre dans laquelle elles (Les muses) se présentent toutes avec leurs différents attributs et chantent leurs propres louanges. La pièce est écrite en vers. Il y a de l’élégance, du naturel, du lyrisme…mais les Muses discutent entre elles, elles se fâchent. C’est un spectacle mettant en scène l’amour-propre, la foire aux vanités. Un ange du Ciel dicte la sentence, il met les Muses à l’endroit qui leur est désigné, et les quitte, humiliées ».
 


De la même époque date une pièce pour enfants, Le temps perdu, en vers et en un acte. Quatre sœurs dont les âges varient entre six et dix ans, interrompent leur étude et se disposent à aller jouer, sans arriver  à se mettre d’accord : Louise a une préférence marquée pour les obligations domestiques, Lola saute et court ; elle voudrait être un homme, mais elle aspire à devenir cantinière ; Carmen est gloutonne, tandis qu’Adèle, orgueilleuse, aux instincts vindicatifs, hésite entre devenir une fée ou une jolie fleur.


La récréation se passe en discussions, devant à la fin lamenter le temps perdu, dont ne se livrent pas non plus les personnes plus âgées, qui,





« même au Congrès »,

passent la plupart de leur temps à faire des projets, et encore plus de projets, à être en désaccord et à s’affronter, et,





«se disputent pour un rien,





et le temps passe ainsi »,

Et pire encore,  les dames qui perdent leur temps à choisir des coiffures, des tissus, des modes, des couleurs, des façons et à des discussions inutiles.(infra, 4).


Entre 1883 et 1889, son fils Alberto vécut à Montevideo, il était l’hôte de la famille Jaume-Rosselló, des amis de toujours de la famille Civera-Giménez.


Deux poésies correspondent à cette époque, elles ne sont pas datées et lui sont dédiées. Les premiers vers le laissent penser :





« Aujourd’hui je ressens le besoin





d’envoyer une douce ambassade





vers une terre lointaine





très loin de celle-ci, 





j’y ai un fils





à qui je veux dire





que pour lui je vis ».

De quelle terre très lointaine s’agissait-il ? Ce ne pouvait être que la lointaine Montevideo. Tous les éléments de la nature sont les véhicules de son affection maternelle. « Des sentiments profonds, vifs, fulgurants » ce sont, selon Sancho et Nebot, ceux de cette pièce, l’une des plus tendres de la Mère (infra, 5). L’Auteur la publique intègre dans sa biographie (p.315-316). L’autre, publiée aussi en partie par le premier biographe de la Mère, comme l’antérieure, a certainement été composée au cours du séjour d’Alberto dans la capitale de l’Uruguay. Pour son message, elle vole au Parnasse, d’où, affirme-t-elle gracieusement, elle part à contrecœur, car les Muses ne lui inspirent pas ce qu’elle voudrait lui dire. Elle recourt à la prière et celle-ci lui inspire les concepts qui s’adaptent à son amour de mère tendre et affectueuse (infra, 5).


Il existe une autre poésie composée par Alberto et destinée à présenter ses souhaits à son oncle Saturnino. Très probablement en 1877, alors que l’enfant était âgé de dix ans. En accord avec son âge, elle est une éloquente manifestation d’affection envers celui qui lui servait de père, de précepteur et d’ami.


Mère Alberta écrivit aussi en prose. On en conserve que  peu. Toutes ont une tournure  pédagogique comme l’exigeait son rôle d’éducatrice. En 1891 eut lieu la première représentation d’une petite comédie de ce genre, intitulée La Grammaire.
   Les règles grammaticales alternent avec des judicieux conseils d’ordre moral. On fait ressortir l’attitude d’Alejandra, qui déteste l’étude, en contraste avec celle de Magdalena, une pauvre paysanne dont la vie se déroule au rythme des rudes travaux des champs ou à garder les vaches, sans pouvoir satisfaire ses désirs d’instruction. Les réflexions de la paysanne et son exemple induisent Alejandra à réfléchir et à prendre de sages décisions. Sa mère, pour consolider ses bonnes intentions, a projeté une personnification des éléments de la phrase, afin que chacune des amies de   la fillette remplisse ses propres fonctions, afin qu’elle en soit fortement impressionnée et apprenne sans fatigue, les règles grammaticales. L’œuvre se termine par une apologie du devoir accompli par amour filial.


El Isleño  du 24 février 1897, citant « un divertissement littéraire », aux dires  de Mère Alberta, fait mention en particulier d’une comédie française et de son imitation ou de sa traduction en majorquin. Le journal fait probablement allusion à La Cigale et la Fourmi, version d’une poésie en français. Isabel intervient dans la scène, elle est riche, d’une situation aisée, et on l’oblige à faire ses devoirs de vacances, et Juana Ana, est orpheline, fille de paysan, elle est le soutien de sa famille. Isabel imagine qu’elle est très heureuse car elle ne doit pas étudier, sans réfléchir qu’elle a une multitude de devoirs.  Le dialogue, en prose, inculque l’amour du travail et met en évidence le bon sens de Juana Ana. Il oppose l’assiduité du pauvre à la négligence du riche face à son devoir :



« A devoir accompli- écrit-elle- correspond un cœur heureux »



« Le temps perdu ne se rattrape jamais ».


Très probablement, selon les souvenirs des  celles qui la récitèrent, la représentation, dans les années 1897-1898, de la petite comédie en un acte et en vers, La Grotte de l’Ignorance, avait déjà eu lieu.
   Son but est d’apprendre à l’enfant comment vaincre le manque d’application et elle se termine par un hymne à la promotion intellectuelle, soulignant en particulier  l’art de la Lecture, «  base de l’instruction et du progrès » ainsi que sur la promotion de la femme :





« Les soucis d’autrefois – dit-elle-,





en d’autres temps entretenus,





sont aujourd’hui extirpés





du sein des nations.





et il est donné à la femme





de cultiver son intelligence,





car la vertu et la couture





n’excluent jamais la science ».


La déesse Minerve ; appelée pour faire fuir l’Ignorance, non seulement délivre la fillette étourdie que celle-ci avait  emmenée dans la grotte, mais elle célèbre aussi les autres avantages de l’instruction et termine en recommandant enfin aux jeunes filles la pureté de conscience, l’humilité, la sincérité et le goût du travail mais sans oublier la charité et l’oraison.


Elle écrivit aussi des vers à l’intention du futur cardinal Reig et Casanova, une amitié qui naquit au sein de l’immense vide laissé dans son cœur par la mort de don Tomás Rullán, celle de don Enrique sera l’une des plus solides de sa vie. D’un simple ami qu’il fut au départ, il devint aumônier et professeur de l’école Normale par la suite, Visiteur en substitution de don Guillermo Puig, don Enrique devint un solide support de la Pureté à plusieurs occasions. Don Tomás avait été le père, le Directeur et l’Âme de la nouvelle Fondation. Don Enrique consolida et perfectionna l’œuvre sur ses fondations. Là où ne parvenait pas la Mère, lui, il arrivait. Il finit par considérer la Pureté comme sienne et lui donna un grand élan. Il ne se limitait pas à être un ami : il était presque le fils de la Mère. Et elle se comporta comme une mère tant que don Enrique resta à Majorque. Les sentiments qu’elle exprime dans ses vers en majorquin ne doivent pas étonner. Ils contiennent beaucoup de belles choses. Des souhaits en vers, écrits en dialecte majorquin, et adressés à don Enrique et à ses deux cousines les précèdent (infra, 6). Avec la simplicité d’une enfant la Mère déclare :





« …je me sens gênée 





de me voir tellement encensée » ;

elle confesse avec humilité :





« Et je suis si, si vaniteuse

 



que je suis très satisfaite, 





en croyant que l’on ne se moque pas de moi… ».

Et elle se demande :





Pourquoi ai-je écrit en majorquin,





alors que cela me coûte tant ?

 



Parce que je suis tellement orgueilleuse, 





tellement vaniteuse, comme je l’ai dit avant,

 



que je me serais sentie excessivement humiliée 





si je l’avais fait en castillan.

 



Je n’ai pas voulu que l’on mesure 





la différence entre les uns et les autres… ».


Il existe une autre poésie en majorquin écrite en 1899, du genre appelé : Alléluias. Elle l’adressa aux religieuses qui formaient la Communauté d’Agullent, sous la forme d’une lettre en vers, le 1° décembre 1899, à Son Serra, où se déroulait la scène décrite. D’un style comique, elle la composa à l’occasion de l’abattage du porc, elle est si vive en couleurs qu’en la lisant on a l’impression d’assister à cette manifestation de la vie typique des Baléares. Devant le lecteur, non seulement défilent les diverses phases de la scène, mais aussi, à grands traits, elle indique le caractère  de chacune des protagonistes. En conclusion, elle fait aussi le portrait des divers membres auxquels sont adressés la missive (infra, 7).


La Mère s’exerça  aussi à un autre genre : la poésie et le discours de remerciements à l’occasion de la distribution des prix annuelle. La plus ancienne date de 1877. Une autre, adressée à l’Évêque et président, Dr.Mateo Jaume et Garau, date de 1884. Mère Alberta rédigeait ces pages et ces vers avec une facilité étonnante ; les plus peaufinés furent certainement ceux qu’elle composa à ces occasions ; ses thèmes de piété, gratitude, sens du devoir, inculqués efficacement, sont vraiment sentis spontanément et profondément. Elle les composait en les adaptant à chacun, pour les petites et les grandes (infra, 8). Nous nous étendrions trop si nous devions commenter ici chacune des pièces qu’elle composa.


Elle rédigea aussi de nombreux souhaits pour que les élèves les récitent à l’occasion des fêtes de Noël ou de la fête d’un parent ;
  dans certains elle dressait un tableau pittoresque des habitudes  des fêtes de Noël  à Majorque, à cette époque.


Ce fut probablement à l’occasion de la fête de Saint Henri, en 1900, qu’elle dédia au Visiteur ces autres souhaits. C’est avec une spontanéité Thérésienne qu’elle lui  démontre son affection, ennoblie  par l’esprit surnaturel dont sont imprégnés ses écrits :





« Je vous souhaite autant de joie 





entouré de cœurs amis





pleins de bonté et d’amour





qui sont à l’image du ciel…. » (Infra, 9).


C’est au mois de mai 1901 que l’Institution reçut l’approbation pontificale. L’évènement fut célébré par des représentations religieuses, littéraires et musicales. Pour les actes profanes, Mère Alberta composa un petit discours dans lequel elle explique la double finalité de l’acte : célébrer la concession obtenue, un nouveau lien de responsabilité qui ouvre une étape d’un apostolat encore plus ardent et de plus grands sacrifices ; et d’autre part vaincre l’excessive timidité, réfractaire à l’accomplissement des devoirs sociaux ; cultiver la musique et les lettres ; en un mot parvenir à l’aménité, l’aisance et l’éducation du goût.


  Le dialogue Une leçon de prudence est la deuxième pièce, en vers, à contenu moral et fond pédagogique :





« Le Juge infaillible,





de Jésus Christ le Vicaire,





que par antonomase





on nomme le Père Saint,





a prononcé des paroles





qui sont des oracles du Ciel,





et ces paroles sont 





d’approbation et de louange





pour les Mères et les Sœurs 





qui nous éduquent.





on les loue et les bénit,





on les encourage et finalement





Je me demande : Ne devons-nous pas





de toute notre vie et de toute notre âme nous réjouir ? ».
 


En 1903 on représenta dans la Maison Mère une pièce trilingue : « Digne d’être publiée » comme la jugeait La Ultima Hora le 10 mai 1905. En 1896 la presse parle d’un après-midi  littéraire au Collège Royal, l’une des œuvres était « ponctuée de plaisanteries qui excitèrent l’hilarité des assistants ». Il n’est pas improbable qu’il s’agisse de la Comédie  Sa Madóna de Son Real, connue plus vulgairement comme Madó Bèt. L’Auteur, est une experte « dans les matières de premier enseignement élémentaire, et présente l’objectif de chacune d’elles », avec grande concision et clarté. La petite Comédie est environ une synthèse harmonique des résultats obtenus au Collège de la Pureté. « Seule une intelligence supérieure – écrit le même organe de la presse-, avec une profonde et longue expérience, peut entreprendre un travail si délicat » [infra, 10].
 


La Mère célèbre l’instruction et l’éducation. Une paysanne arrive au Collège de la Pureté pour y faire entrer comme interne une petite nièce orpheline. Un oncle et une tante qui vivent en Amérique veulent en faire « une jeune fille fine et instruite ». Guidée par le bon sens majorquin, elle ne veut pas de superflu, mais des choses utiles, et, apprenant qu’on y reçoit une instruction complète et en accord avec les besoins et la position des familles, elle se réjouit beaucoup, comme celui qui paye les conséquences de son ignorance. Elle ambitionne toutes les connaissances pour sa petite nièce ; elle va jusqu’à désirer qu’elle apprenne à confectionner les vêtements religieux ! Et tandis que défile devant ses yeux une personnification de chacune des matières, en même temps que les principes moraux, elle verra des traits d’esprit amusants, qui divertissent le public.


La peine de la petite nièce contraste avec l’enthousiasme de la tante, elle est blessée dans sa timidité, car elle croit que les élèves se rient d’elle, elle ne veut pas être enfermée entre les quatre murs du Collège.


Après avoir approuvé toutes les matières enseignées au Collège, elle décide de ne pas y laisser la petite parce que l’on n’y enseigne pas la danse.


A l’occasion des Noces d’Argent de Mère Montserrat Juan,
 elle rédigea, non seulement les vers auxquels nous venons de faire allusion, mais aussi une description fantaisiste. Songe ou réalité ? en prose qui évoque l’entrée dans la Congrégation de celle dont on célèbre la fête. La Mère la voit venir de loin. Elle frappe à une porte : celle de la Pureté. Elle implore. De l’intérieur on lui répond que c’est « une maison de prière, car on y a soif de Dieu », ce qui termine de décider la postulante. Les portes s’ouvrent de part en part et un chœur de vierges accueille la nouvelle venue, elles chantent le psaume de David. D’en haut, la Vierge, Sainte Ursule et Sainte Thérèse de Jésus assistent à la scène. Saint Joseph et le Séraphin d’Assise y assistent aussi, il offre une très belle fleur à la Vierge (allusion aux premiers contacts franciscains de la nouvelle venue). Elle voit ensuite la religieuse traverser toujours victorieuse des parages difficiles et interminables. Un bruit inhabituel la sort de son rêve et elle se rend compte que précisément ce jour-là, c’est le vingt cinquième anniversaire de l’événement.

 
  En 1904 elle composa aussi un divertissement lyrique et moral. Sept fleurs : la rose, l’œillet, le lis, l’iris, le jasmin, la verveine, et le dahlia décrivent leurs différentes qualités, et, sans s’en rendre compte .révèlent leurs propres défauts. La violette- qui se tait- met en évidence simplement son humilité (infra, 11).


Une composition poétique clairement d’inspiration mariale dans sa première partie est dédiée « À l’ermite Elias de la Sainte Famille ».


Elle essaye de parler de la Vierge avec l’ermite, mais « prise de crainte et de respect » elle ne parvient pas à exprimer ses sentiments. Elle ne sait si se taire, et réagit en chantant les douceurs de l’amour de la Vierge,





« Pur comme les cieux,





grand comme l’infini,





comme l’immensité de Dieu lui-même »,

mais elle conseille à qui le ressent, le silence, afin de ne pas profaner avec des mots « le cristal si pur et si clair ». Plus encore, si quelqu’un a la sensation d’être froid, ajoute-t-elle-,





« effrayé par la glace 





de l’insensible matière,





qui a besoin du feu





pour dilater l’âme,





qu’il parle d’Elle, qu’il parle ensuite » ;

en louant ses vertus il trouvera le remède efficace aux souffrances de l’âme et du corps.


Elle chante ensuite les beautés du paysage dans l’Ermitage de Valldemosa, refuge de l’ermite à qui elle dédie ses vers. Elle admire Dieu dans ses hauteurs, dans la mer toute proche, dans les vertus de ces « anges à l’apparence humaine » qui supportent, solitaires, les privations avec le sourire.


Elle termine en professant la misère et le manque de vertu, comme celle qui n’aurait pas encore pris le chemin de la sainteté. Elle amoncelle les adjectifs pour exprimer sa pauvreté et ses limitations, dans l’arôme des plantes fraîches (infra, 12).


Le journal La Almudaina du 5 mars 1905 cite une autre composition en vers, divertissement comique avec un fond de morale et de pédagogie : Le bon médecin. On y souligne le bon sens de la servante et la prudence de la mère qui rectifie l’éducation inadaptée, face à la fantaisie des fillettes,


En 1909 on célébra le Centenaire de la fondation du Collège Royal. Il y eut huit jours de fêtes religieuses et littéraires et musicales. Dans le discours prononcé par l’élève Catalina Massuti, il est fait une description de la fondation du collège par l’Évêque Monseigneur Nadal, les circonstances auxquelles il dut s’affronter et l’état florissant dans lequel il se trouve en 1909, grâce à la main experte de don Tomás Rullán, à qui Mère Alberta attribue le mérite.


Un autre petit discours célèbre le moment heureux de la distribution des prix  aux élèves qui reçoivent le prix de leurs peines à cette occasion si solennelle. Elle termine en disant que les attraits naturels qui ne se basent pas sur la piété et les vertus, renferment les germes des misères morales.


Ces jours-là, la petite fille de Mère Alberta, Pilar Civera ainsi que la nièce du Visiteur, récitèrent un dialogue en vers faisant allusion à l’acte.


Mère Alberta aimait que les élèves et les Sœurs s’exercent à composer des vers. La poésie  À Leonor Bosch, ex-élève externe, est une réponse à celle que la fillette lui avait dédiée. La mère l’encourage à continuer à s’y essayer, bien qu’elle, qui est déjà bien âgée, n’en verra pas les fruits escomptés. Elle lui conseille de ne pas tirer vanité de ses victoires. Les vers constituent tout un programme pour la vie, qui rappelle celui de Saint Paul :





« Ne dirige pas ta vue derrière toi





pour regarder ce que tu laisses là-bas ;





toujours de l’avant, de l’avant,





cheminant vers le but » (infra, 13).

En janvier 1916, l’Evêque de Barcelone, Monseigneur Reig, visitait Majorque et une fois de plus la petite fille de la Mère et Catalina Ribera récitèrent un dialogue allusif à la visite.


Mère Alberta composa un petit travail littéraire en vers, Loa (infra, 14). Il contient, non seulement, des allusions à l’histoire interne du Collège, mais aussi des valeurs pédagogiques d’une authentique importance : l’accomplissement du devoir et la correction des défauts. Il est composé de cinq courtes scènes. Les élèves intriguées par la préoccupation qu’elles perçoivent chez les Sœurs, font des suppositions avec des stratagèmes de collégiennes ; elles finissent par découvrir la venue de l’Evêque. Surprise par leur professeur, elles font semblant de se remettre à étudier. Lorsque celle-ci s’absente, elles décident d’affronter la question afin de découvrir de quel Evêque il s’agit. La religieuse leur reproche leur curiosité ; mais après avoir promis de devenir raisonnables, elle leur révèle que don Enrique Reig et Casanova va venir. Elle parle alors de son intervention dans l’histoire de la Pureté et de tout ce que lui doit l’Institution. A ce moment-là, les élèves prennent conscience de la présence de don Enrique et de ceux qui l’accompagnent. Lucia, la plus jeune, leur adresse un salut de bienvenue.


Nous avons aussi un divertissement en vers intitulé  Collection de Portraits, sept petites filles  vantent  l’une après l’autre leurs propres « vertus et leurs péchés », les excuse et les justifie, comme il est naturel et déplore que l’on ne fasse pas remarquer leurs bonnes qualités. (infra, 15)


La Mère composa d’autres vers et d’autres proses, dont nous ignorons la date, parmi ceux-ci, deux petites Comédies méritent une mention spéciale- l’une est en prose et l’autre en vers- elles sont intitulées Amour filial.


La première, pédagogique et morale, en vers, met en contraposition la richesse et la pauvreté. La description de la nature lui  donne une saveur franciscaine. La sincérité et la loyauté sont les qualités de l’amour véritable. Elle célèbre la valeur de la vertu, particulièrement de la charité et de l’humilité. L’ambition de la jeune fille en sort châtiée, ainsi que les défauts de fillettes et d’autres de la condition humaine, elle leur oppose les vertus. L’innocence triomphe enfin sur la médisance.





« La joie en vérité n’est





n’est pas dans le luxe et la richesse,





la pauvreté est plus heureuse





dans son humble liberté » (infra, 16).


Il y avait déjà un certain temps, la Comtesse avait renvoyé sa gouvernante, Dorotea, n’ayant pour tout indice de culpabilité que sa pâleur et son silence. Elle l’accusait de la disparition de bijoux de valeur et de certaines quantités d’argent. Le souvenir de cette femme toujours fidèle et honnête torture la conscience de la Comtesse. Peut-être que par sa faute Dorotea gémit-elle dans l’indigence ! Arrive alors un groupe de petites filles qui veut offrir à la Comtesse des bouquets de fleurs ; elle les remercie, mais les refuse, souhaitant qu’ils soient offerts à la Vierge. Les petites filles s’en vont chercher d’autres fleurs. Pendant ce temps, Luisa, fille de Dorotea, arrive, et vient demander l’aumône pour assister sa mère et, ne trouvant pas sa bienfaitrice,  elle adresse une fervente supplique au Christ crucifié et à sa Mère, la Très Sainte Vierge. Elle se relève fortifiée. Au pied du crucifix elle a décidé de sacrifier sa chevelure par amour filial. Emilia, fille d’Eleonor, la servante, arrache à Luisa le prix d’honnêteté qu’elle a obtenu à l’école. Devant les protestations de Luisa, elle promet de lui donner un real (monnaie) mais elle s’échappe avec le prix sans accomplir sa promesse. En pensant à sa mère, Luisa le lui cède, mais celle-ci la maltraite et lui donne un rôle de figurante pour qu’elle apprenne à s’habiller, puis elle s’éloigne. La Comtesse appelle Luisa, qui raconte son histoire. Les fillettes, émues, lui offrent une aumône. Matilde n’y participe pas, et l’appelle crasseuse, mais la fillette la pardonne. Émue, la Comtesse fait la même chose avec Leonor et sa fille, et adopte la malheureuse et la Comédie se termine par la  bénédiction de la bonne fillette qui remplit de paix sa maison.


Une autre petite comédie porte le même titre que la précédente, dont on ignore la chronologie,
 en prose ; elle a un fond pieux, de prière et de sacrifice, elle répond aux inspirations du Ciel, L’esprit de sacrifice des fillettes contraste avec l’avarice de la commerçante. Alors que la situation devient désespérée et que les projets des fillettes visant à sauver leur mère se voient frustrés, doña Luisa et sa fille Consuelo arrivent, mises au courant de la situation, elles décident d’accueillir chez elles cette famille indigente. C’est le triomphe de la Charité (infra, 17).


Dans deux autres dialogues elle décrit la vie de la collégienne qui, même les jours où ont lieu les après-midi littéraires, ne sont pas dispensées de l’horaire commun, ni des obligations qu’exige la bonne éducation. Les petites élaborent un projet de règlement  assez pittoresque et bourré de privilèges (infra, 18).


Les monologues de La poupée et Petites souris agrémentèrent  certaines représentations célébrées du temps de Mère Alberta. Dans la première, l’ambition du cœur humain apparaît et le bon sens d’un esprit guidé par de sains principes. Une fillette, qui vient de voir ses désirs se réaliser, trouve par hasard une invitation réservée aux pauvres (infra, 19a). Elle ne sait que donner ; vainquant son attachement naturel, elle décide de sacrifier la poupée que l’on vient de lui offrir. Puis, elle remarque la petite montre qu’elle porte au poignet, prix de son application, et la donne, conservant alors sa poupée.


Le monologue, en vers majorquins s’avère divertissant, Petites souris (infra, 19b). Une petite souris espiègle raconte  la grande fête projetée par quelques souris. Elles confectionnent  de jolies invitations pour le public, qui, en masse, arrive à la convocation. Toutes sortes de mammifères et d’oiseaux sont au rendez-vous. La petite souris, effrayée face à un tel public, ne parvient pas à prononcer une parole. Vaincue par la timidité, une autre n’arrive pas non plus à lire clairement le livre qu’elle a entre ses mains. Le public, intolérant, défile, pendant que les  petites souris pleurent, confuses, et se retirent. L’œuvre met en évidence les multiples erreurs qu’elles ont commises mais reconnaît la bonne intention qu’elles ont eu en invitant les autres. Le contenu des vers est moral. Les œuvres seront corrélatives à ce sujet. L’éléphant parvient à imposer la paix parmi les mécontents.
 


Mère Alberta rédigea d’autres œuvres en prose, à thème pédagogique : La Mission de la femme, Le hasard, Les enfants (infra, 20 a, b, c). Il s’agit plutôt de l’essentiel des thèmes, dont nous ignorons la chronologie. Il ne manque pas de sujets comiques, comme Les Médecines ordinaires (infra, 21). Dans toutes, on remarque la tournure surnaturelle.


Nous mettons fin à cette étude avec la romance dédiée à son neveu Joaquin pendant qu’il combattait sur le front du Maroc (1922). Soucieuse à cause de son absence, la Mère s’envole au Ciel par la pensée, implorant une grâce en faveur de cet être tellement aimé. Elle s’envole aussi vers le Haut Aragon, où réside la famille que Dieu lui a laissée sur la terre. Là-bas, à Saragosse, vit sa petite fille, Pilar, qui vient de lui donner sa première arrière-petite-fille Conchita, et elle voit là-bas dans son berceau,





« Un petit ange qui dort,





qui me fait voler, rapide,





pour que je le dévore de baisers ».


Prisonnière de ses différentes affections, elle voit ensuite un groupe qui escorte un enterrement :





« Mon Joaquin serait-il mort ? »,

se demande-t-elle, et dans son angoisse maternelle, elle implore :





« O, petite Vierge du Pilier de mon cœur !





fais le revenir en Espagne ! ».


Dans ses rêves, elle voit arriver Joaquin, que le mauvais temps aurait poussé vers le port de Palma. Un autre bateau arrive, et dans celui-ci arrivent ceux qu’elle attend : l’arrière petite-fille dans les bras de Santiago Sancho, l’époux de Pilar. Celle-ci n’apparaît pas, elle est occupée à récupérer les bagages. Son âge avancé ne lui permet pas de se lancer sur la passerelle pour embrasser les êtres aimés. Elle décide d’aller jusqu’à la voiture, mais à ce moment-là, elle se réveille de son rêve et met fin à la romance, et exprime son unique intention : faire plaisir à toute sa famille.

b)

Recueil de lettres.
 

c)

Notes  spirituelles


La servante de Dieu ne laissa pas d’écrits ascétiques ni de Lettres Circulaires adressées à la Congrégation. Elle n’avait certainement pas le temps de les écrire. Au début, le personnel manquait et le poids du Collège retombait sur elle, ainsi que celui de la formation du personnel ainsi que de nombreuses tâches domestiques. Elle profitait de ses lettres hebdomadaires pour transmettre ses considérations ascétiques et stimuler la vertu.


On conserve certaines Notes de Mère Alberta à contenu spirituel, ce notes devaient probablement être prises au cours des conférences qu’elle avait écoutées au cours des Exercices (infra, 22).


Plus qu’un petit traité de méditation spirituelle, le court écrit intitulé : Naissance et Mort du Sauveur est plutôt un divertissement poétique, doté de réflexions antithétiques (infra, 23).


En 1884, elle écrivit quelques notes en perspective des futures Constitutions. Les concepts relatifs à la Charité furent extraits littéralement des notes.
 


On conserve aussi deux listes d’hommages que l’on devait offrir pendant l’Avent et le mois des Fleurs. La Mère avait l’habitude de les distribuer aux Sœurs et aux élèves afin de préparer la célébration de Noël et en mai et juin en honneur à la Vierge et au Sacré Cœur (infra, 24). 

DOCUMENTS

1


Les Fleurs du Calvaire. Original, en ACM, leg. 5- III.


Sous le titre poétique de "fleurs", Mère Alberta présente les vertus, fruit de la méditation du Christ Crucifié, elle découvre les trésors enfermés en elle, entre autres : oraison, foi, espérance, humilité..., pour culminer dans l'Amour. 

Les Fleurs du Calvaire

 



Je suis le parfum qui aromatise la vie,

 


strophe divine d'éternelle chanson;

 


évanouissement céleste, foyer allumé, 




refuge fleuri du cœur fidèle  







Je  suis l'Oraison !




 Ma robe est de brume, ma voix est du Ciel,

 


de choeurs d’enfants  ma cohorte j'ai formé ;

 


un rayon de lune me sert de voile ;

 


je suis la victoire, le bonheur, le soulagement…







Je m'appelle la Foi !




Mon pas a semé la terre de fleurs ;




à la recherche de mes traces le monde se lance ;

 


je suis celui qui avive les saints amours ;




je suis celle qui calme les rudes douleurs ;







Je suis l'Espérance!




 Mon haleine est suave,  mon parler délicieux ;

 


entourée dans un rayon de lumière je suis descendue au sol ; 




je suis note rythmique, battement affectueux 




qui porte aux âmes le doux repos ;







Je m'appelle le Réconfort !
 



J’habite dans le calice de fragile violette ;

 


le monde me regarde avec étrange piété ;

 


en moi trouve l'âme son bonheur complet ; 




que je suis des saints l'amie discrète ; 







que je suis... l’ Humilité !




Je m'entoure d’un manteau de nuages de rose ; 




je suis de la vie la très pure essence ; 




angélique vierge d’une  face pourprée ; 




de l’enfant joyeux sourire amusant ;







Je m’appelle Innocence !




Je suis des âmes heureuse agonie ;




douceur céleste, divine douleur ;




Je m'appelle chérubin, lumière, astre, harmonie, 




fleur, baiser, soupir, mémoire, poésie...







Je suis l'Amour !

2


La Servante de Dieu félicite, en vers, par l'onomastique, Mère Monserrat Juan. Palma, 9 septembre 1877. 


Le 24 mars 1876 était morte Rosa Ma. Aloy, en laissant dans le cœur de Mme Alberta un souvenir ineffaçable et un vide difficile à combler, précisément le vide auquel elle fait allusion dans les vers. Dans la nouvelle Vice-Rectrice, trouve la Mère compensation à la perte soufferte et, en connaissant ses valeurs, elle le supplie le réconfort de pleurer avec elle comme une fille affectueuse. 






 Ah si pouvait l'âme endolorie 





ne trouver autour d’elle aucun vide... 





Un souvenir à effacer, qui d'amertume





inonde mon cœur…

 



La prière aujourd'hui sentie 





par ton bien élèverait et ton bonheur! 





Mais, si la chance dure

 



m’a privé d'une gentille soeur, 





au Ciel je bénis,

 



qu'une autre a voulu me donner en toi

 



assez douce aussi et affectueuse. 





Pardon, car je t’afflige





et pleure  avec moi comme bonne fille ! 








ALBERTA GIMÉNEZ, Rectrice. 

3 


Mère Alberta exprime sa douleur par la récente mort de D. Tomas Rullán. An 1889. 


L’original  accuse de la calligraphie de M Monserrat Juan, qui fait présenter comme auteur  Mère Alberta. 


M. Tomas était décédé le 21 septembre 1889. Dans les premiers vers, la Mère fait allusion aux répétées fois que la mort lui a arraché des êtres chers. En même temps qu’elle justifie sa douleur, elle met en évidence sa gratitude et le réconfort qui trouve en ayant recours à  calmer sa soif dans la Source de tout réconfort.






 Quand la perte récente 





de la personne que l’on aimait,

 



mémoire triste! aigre 





du cœur le regret,





 
Quand cette mémoire mortelle





à d'autres et à d'autres s’enchaîne,





l'âme en pleurs est aliénée 





sans pouvoir la consoler.






 Ne tient pas dans le coeur





ni encore l'ombre de bonheur...





mais un monde de tendresse





et de douce gratitude 






Garde le coeur généreux 





au milieu de l'affliction 





et bat avec vive émotion





 inspirée dans la vertu. 






Et il donne trêve à sa détresse, 





et on amoindrit son deuil 





et il trouve à sa douleur réconfort

 



et libre se croit du mal, 






Quand après longue journée,

 



accablé de fatigue, 





sa soif ardente calme 





de la source dans le cristal.
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Temps perdu. Pièce infantile dans un acte s/f. 


Par les filles qui interviennent, pourrait être placée entre 1886 et 1888.


La scène représente une pièce quelconque. 


Quatre petites soeurs, habillées simplement et avec des tabliers, sortent en courant et en sautant. 


Selon la Cronique, la pièce est jouée par: 



Personnages


LUISA, de dix ans 


CARMEN, de neuf


LOLA, de huit 


ADELA, de six 



Actrices


FRANCISCA POU


MAGDALENA  CARBONELL


CATALINA  CALDENTEY


ROSA VANREL

Scène unique.





 (Voix de la dame qui garde les filles) 




-
Vous pouvez jouer un petit instant, demoiselles, 




-
avant de reprendre l'étude, 


LOLA.

-
J’avais des fourmis déjà




 
dans mes genoux ! 


ADELA. 
-
et moi mal à la tête…


LOLA.

-
Toi, qui apprends encore à lire ! 





Quand tu arrives au déluge, 





et à la tour Babel, 





et Patriarches et Prophètes... 


CARMEN. 
-
Y quand elle devra savoir 





toute la multiplication par cœur ?



 

C’est alors qu’elle aura à faire ! 


LUISA. 
-
Ou signaler dans la carte  





Madrid et Jérusalem, 





et l’étroit Babel-Mandeb. 


ADELA. 
-
Et qu’est ce tout cela ? 


LOLA.  
-
Comme ça au lieu de jouer,




 
Nous viendrons faire des cours





Ne perdons plus le temps ! 


LUISA. 
-
Jouons, donc ! 


LOLA.

-
Mais à quoi ? 


LUISA
.
- 
Je préfère les poupées ; 





la mienne, je la baptiserai. 





Carmen sera la marraine ; 



 

toi le Curé… 


LOLA. 

-
Je ne le serai pas ! 


CARMEN. 
-
Quel  baptême! Sans bonbons,




 
ni chocolat, ni glace... 





Il vaudrait mieux dormir 





que suivre cette histoire bizarre…


LOLA.

- 
Et sans sauter ni courir. 





Je n’en veux pas ; je ne m'amuse pas. 





pour cela je peux coudre 





et terminer mon mouchoir.


LUISA. 
-
A quoi voulez-vous donc, jouer ? 


LOLA.  
-
Aux boules ; au volant... 


CARMEN. 
-
Moi je préfère faire la cuisine 





ou faire un bon chocolat. 


ADELA. 
-
Et tacher le tablier.



 

et les mains te salir. 


 LUISA.
 -
Elle ne veut pas la dame que nous nous approchions 





du feu. 



CARMEN. 
- 
Quel caprice !





Mais c’est le jeu qui me plaît.




 
Et manger ensuite les ragoûts 





en faisant un banquet. Adela, 





n’est ce pas que nous nous sommes amusées





le dimanche avec les cousines ? 





Quel gâteau tellement bon nous avons fait ! 





avec des confites et des pommes





cuits ensemble avec du vin … 





ça donnait l’envie de le sentir ! 


ADELA. 
- 
Mais ce n'était pas le  goût tellement bon ; 





Moi j’ai mangé seulement un tout petit peu 





et sentait beaucoup à fumée.

 
CARMEN. 
- 
A ton clin et ton mime 





que rien fait plaisir, dans l’ensemble


LOLA.

 - 
Il est défendu de discuter !



 

Moi non plus je ne joue pas à des ragoûts,



 

ni à des banquets, ni au la cuisine.



 

Je veux un jeu amusant, 





où il y ait de mouvement ; 





où l’on fasse de bruit,



 

où l’on coure et on saute ; 





un jeux bien compris ! 


ADELA. 
- 
Voulez-vous que nous racontions des histoires de fées ? 


LOLA.

-
Ni de sorcières. 





Laisse ça pour la grand-mère 





qui sait le faire mieux.


CARMEN. 
- 
Donc, à quoi jouer ?


 LOLA. 
- 
A rien on peut faire ;



 

mais un jour je serai grande 





et sauterai de joie





et ferai tout autant que je veuille



 

sans Madame, ni maîtresse ni maître. 


LUISA. 
 -
Que pense-tu faire alors ? 


LOLA.

 -
Et toi ? dis-le la première 





Car c’est toi l’aînée,



 

il te revient de le faire. 


LUISA. 
-
Si vous  jurez ne pas le répéter 





je vous dis  ce que je serai



 

quand j'aurai de l'argent 





pour devenir toute une femme. 


CARMEN. 
- 
Parle, que je t'assure 





qu'à  personne le lui dirai ;





et que si celles-ci le disent



 

elles devront savoir pourquoi. 


LUISA. 
- 
Souvent  j'ai pensé, 





et parce qu'il me donne tant de joie



 

avoir des petits enfants,



 

je serai  mère de famille ! 





De coup, avec six ou sept 





je verrai si je saurai me débrouiller, 





et si l’argent me suffit,





jusqu'à douze je dois acheter. 





et je leur coudrai des casquettes 





avec des rubans en couleur,



 

et je les mettrai dans ses berceaux 





et je leur donnerai du lait,



 

et bouillies et biscuits 





comme je donne à Melchior 





le fils de la concierge,



 

qui est un enfant charmant! 


CARMEN. 
- 
Lors qu’il ne crie ni pleure





ni il fait une autre chose pire ; 





car il ne sent pas toujours à des roses 





et à des parfums ton Melchior. 


LOLA.

-
Bon ! si toute ta douzaine





de petits ensemble





commencent à pleurer ou se salissent,



 

quelle sera belle ta fonction ! 





Moi je ne envie pas ta fortune !





Je veux une chose meilleure ! 





plus brillante, plus de bruit 



 

et moins de confusion. 





Je n’aime pas les petits, 





ni être jour et nuit 





à la maison en lisant, 





et moins encore en travaillant



 

comme font maman et les tantes. 





Je veux chose meilleure ! 





Etre mère de famille



 

n'est  aucune distinction ; 





cela l’ est déjà tout le monde;





maman, les tantes, Leonor 





et notre cousine Mercedes,



 

qui est aussi petite que moi.



 

Je préfère parcourir le monde 





à m'ennuyer  dans un coin. 


CARMEN. 
- 
Voyons ce que tu vas être



 

et si nous plaît à nous…

 
LUISA. 
- 
Un absurde ; peut-être,



 

Danseuse et sauter 





pourrait toujours satisfaire. 


LOLA.

-
Je ne veux pas être danseuse !





Maintenant je ne te le dirai pas





Car tu te moques de moi


 LUISA.
 - 
Mais je ne me moque pas ma soeur;





mais tu fais tant de mystère 





que quelque chose d’étrange doit être. 


LOLA.

- 
Il n’est rien d’autre que très distingué, 





tant qu'il n'a pas  à mon avis





office entre les femmes 





comparé avec lui.





Vous savez que je suis courageuse,





et que j'aime courir, 





et que je voudrais être un homme





beaucoup plus qu'être femme.





Donc ; je serai cantinière ! 





et l’uniforme porterai-je bleu et rouge...





Cela ne vous plaît pas ?





Comme ce chrome-là  d’André





qui  j’ai découpé du calendrier.

 
LUISA.

 - 
C’était une belle figure ! 


LOLA.
 
 - 
Tel que je serai 





avec mon petit sac au dos ; 





et le monde je parcourrai 





avec des musiques et des tambours. 


CARMEN. 
- 
Et coups de canon, peut-être. 


LOLA. 

-
Si survient la guerre,





 beaucoup, beaucoup je les entendrai. 


LUISA. 
- 
Tu seras une Jeanne d'Arc !





mais, papa ne va pas vouloir 





qu'avec des soldats tu t’en ailles. 


LOLA.

- 
Le veut l’oncle colonel. 





Je le lui ai demandé le dimanche





à la fin de mon repas 





et il ria et me donna un baiser





Vous voyez, je l’obtiendrai ? 





Les pauvres soldats 





beaucoup  vont m’aimer ;





tout l’auront-ils gratuit ; 





rien je ne leur vendrai,





parce que quand je serai grande 





beaucoup d’argent j’en j'aurai. 





Je dois leur donner de liqueur 





cigarettes et je ne sais pas quoi





d’autres choses ; encore de tout 





très bien je me fournirai. 

CARMEN. 

- 
Et si dans la guerre te tuent-ils ?

 LOLA.


- 
Ne crains pas. Je courrai,





ils ne m'atteindraient pas les balles ;





bien sûr je retournerai. 

CARMEN. 

- 
Elle ne me plaît pas ton idée, 





Je répète. Voyons, dans l’ensemble, 





quels avantages entraîne-t-elle ?





Vivre dans une panique continue ; 





passer des froids et des chaleurs,





la  faim et la fatigue, 





et tout pour porter un uniforme





et vivre la vie d'homme. 





Ni toi, ni toi pourrez-vous me prendre 





pour vous accompagner, 





car moi, pour être heureuse 





Je dois faire une autre vie, 





Ni gamins ni soldats ; 





ni être mère de famille,





et non plus aller à la guerre





pour être une héroïne. 





Je cherche une vie plus douce ! 





Je veux plus des sucreries et des plaisirs !


 LOLA.
 
- 
Nous le savons déjà, ne te inquiètes pas ! 





tout sucreries et gâteaux ! 


CARMEN. 
- 
Y a-t-il quelque chose de mauvais dans cela?


 LOLA. 
- 
Plus que beaucoup. Est ce que sont rien 





tes coliques et tes diarrhées





et les purges que tu as prises ? 


CARMEN.
 - 
Tant mieux ! Mais confiseuse 





et pâtissière je serai ; 





je seule vais me débrouiller, 





et je serai aussi cuisinière. 





Alors personne ne dira





le pourquoi je mange ou pas ;





sans Madame ni  apothicaire





je deviendrai comme une quille.


LUISA. 
- 
Jamais tu ne tireras la leçon  





avec ton éternelle friandise ? 


LOLA.

-
Ne vois-tu pas qu’elle pense grossir 





avec la pâte et la crème ?


LUISA. 
- 
Si elle ne part pas à l’autre monde 





avant d’y réussir.


ADELA. 
- 
Et moi, je ne veux rien de cela ; 





une chose meilleure je serai.


LOLA.

-
Dis déjà, puisque nous 





avons donné notre avis. 


ADELA. 
- 
Je veux être une belle fée 





avec des ailes de papillon.


LES TROIS. 
-
Ja ja !! 


LOLA. 

- 
Une idée drôle 





qui n’atteindra personne..


ADELA.
- 
Et parce que vous vous moquez de moi 





comme fée je me vengerai ; 





avec ma baguette je vous donnerai 





et vous toutes serez ainsi, (Elle signale avec l’ongle)


 


mouche, moustique ou fourmi





ou crapaud, qui est encore pire. 


LOLA.

-
Merci pour tant de faveur ! 





Tu seras la fée ennemie. 


ADELA. 
- 
Donc pourquoi riez -vous?


LUISA. 
- 
Parce que cela ne peut pas être, 





Adelita., tu vas voir





il n'y a  de fées que dans les histoires ! 


LOLA.

-
Avec son étrange prétention,





(si un jour l’obtiendrait), 





des palais d’or elle aurait 





et d'esclaves un million. 





et d’un prince charmant





sa vie à elle la devrait 





et en volant l’amènerait





sur quelque cheval à ailes. 


ADELA.
 - 
Donc, si ne puis-je pas être fée, 





Je ne veux être sinon fleur,





belle, de bon parfum 





comme la rose incarnée. 





Aimez-vous plus l'oeillet, 





le tulipe ou le jasmin ? 





Pourvu que je descende au jardin 





je m'arrête à coté de  lui. 





C'est un arôme ravissant ;





sa blancheur nacrée ; 





je me décide... rien, rien, 





le jasmin est plus précieux !


VOIX

-
Demoiselles,  ça, suffit déjà. 





Reprenez, reprenez le travail.


LOLA


Et sans avoir commencé 





le jeu est déjà fini ?





 Je refuse, je dois jouer 





même si la dame crie ou rage.


LUISA. 
- 
On ne doit manquer le respect à personne. 


LOLA. 

- 
Si nous devons encore commencer ! 


VOIX.
 
- 
Dépêchez-vous demoiselles. 


LUISA.

- 
Pas moyen. Quelle tristesse ! 


LOLA. 

- 
On a perdu le temps meilleur 


CARMEN. 
- 
(A part) Et moi qui ai caché





sous ce fauteuil-là





des noix et une pêche, 





et je ne les ai pas encore mangés.


VOIX.

-
Demoiselles, après, ici. 


LOLA.

-
On continue comme toujours ! 





Ça m’énerve moi ! 


ADELA.
- 
Quand nous serons comme ça (Elle lève autant que peut la main).


LOLA.

- 
Rien ne nous manquera déjà 


LUISA
.
-
Alors, si nous sommes sages 





nous donnera Dieu la fortune. 


LOLA.

-
Et il n’y aura pas une dame têtue


LUISA.

-
Te voir ainsi me fait de la peine. 


LOLA

-
Ca me fâche et j’ai raison. 





Le meilleur temps c’est perdu !


 LUISA. 
- 
C’était une grande erreur 





de nous mettre en discussion !


LOLA.

-
C’est comme ça que font tant d’hommes. 





N’ais pas honte pour cela, 





encore dans le même Congrès 





le temps passe en discussions. 





Tout reste en plans et encore des plans, 





tout en disputes et encore des disputes,





et il ne s'agit pas de petits





mais des hommes respectables.





Et dans la chambre de papa 





j'entends parfois qu'ils se fâchent 





en disputant pour un rien 





et le temps ainsi le leur va.


 CARMEN. 
- 
Et ne perdent pas les dames





des heures en examinant, 





en hésitant et en choisissant 





les coiffures et les modes ? 





et à chaque nouvelle saison 





surviennent de nouveaux doutes ; 





tissus, couleurs, confection 





et beaucoup de conversation. 





et si c’est un tissus du pays 





ou français ou allemand 





ça suffit pour faire du bruit 





puisque ce n'est pas un grain d'anis. 





Messieurs, ai-je raison ? 





Je ne veux pas que vous me le dites, 





Mais j’espère que vous ne riez pas 





en vous moquant de notre douleur. 


LOLA.

-
Nous avons perdu une récréation ! 





Et ceci est beaucoup perdre ; 





pour des petites filles, peut-il avoir





quelque chose de plus grand engagement ? 


LUISA. 
 - 
O combien y a-t-il dans cette occasion. 





Faire plaisir à ces messieurs. 


CARMEN. 
 - 
Exigeants tu les supposes,


LOLA.
 
 - 
Je compte sur leur faveur.


ADELA.
 -
Voulez-vous que je demande pardon. 





pour toutes ? Je vais le faire





et la dame va m’aimer





et  m’excuser la leçon. 





Vous êtes très aimables…





et vous nous pardonnez, n’est ce pas ?





Je leur donne mille et mille, merci 





et je corresponds avec un baiser.


(Elle fait comme si le lance avec les mains et avec beaucoup d’expression et toutes sortent en courant). 
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Mère Alberta félicite à son fils absent s/f. Autographe, en ACM.


Les vers ont été écrits pendant le séjour d’Alberto à Montevideo (1883-1889). La Mère atténue la nostalgie par le fils absent, en lui démontrant sa tendresse maternelle, valorisée et sereine par la prière et la garantie qu'il prie aussi pour elle. 






Je me suis endormie il y a peu de jours 





avec une pensée fixe...





arrivent les jours de mon fils





je veux le féliciter... 

 




Comme pourrai-je obtenir 





quatre vers bien mesurés, 





doux, sonores, parfaits,





pour que je puisse lui chanter ? 






Comment ? Au Parnasse je m’en vais. 





C’est là que nos ancêtres ont été 





et des torrents ont obtenu





d'inspiration sentie.






 C’est bien ! J’ai trouvé le quid !

 



C’est là que j'irai aussi, 





et je parviendrai bientôt





à entonner une belle chanson.






Libérée de l’inquiétude,

 



sans plus rien d’équipage

 



que ma robe verdie noire,





lunettes, papier et stylo. 






Disposée je suis et d'un saut 





dans le Parnasse je m’en faufile. 





(En rêvant on va d’un vol

 



de l’une à l’autre limite).

 




Je frappe, avec la meilleure manière

 



J’expose ma demande, 





et sans m'ouvrir, vas, vas,





répètent mille voix confuses.






 J'insiste ; ma cause est juste, 





Polymnie  doit me comprendre 





Apollo va interposer 





son pouvoir sur les muses. 






Je demande de nouveau, je supplie, 





il éclate à l’intérieur une chaude agitation, 





ils ouvrent et frappement cruel





me donnent pour toute faveur.






Vais-je m'enfuir, je veux échapper, 





et dans situation tellement angoissé, 





tombe-t-il mon corps précipité





et réveille-t-il  avec frayeur






 Est-il ceci un rêve, mon Dieu, 





ou est-il du ciel juste avis 





qu'as-tu préparé à l'imprévu 





pour me donner une rude leçon ?






Pourquoi chercher dans des chants 





et des strophes flatteuses





ces phrases messagères





de tendresse et d’affection ?






Si à l’être tellement chéri  





doivent  porter le contentement





seulement par bref moment 





comme toute bonheur fugace ?






 Il vaudrait mieux d’accomplir

 



comme mère bonne et pieuse





et dans une  prière fervente





trouver   mon soulagement. 






Seigneur, avec ferveur j’implore, 





avec la confiance la plus pure

 



pour mon enfant le bonheur

 



à l’occasion de l’onomastique.






 Qu’il trouve là où il le porte 





Le bonheur velléitaire,





tel qu’aujourd'hui, une famille affectueuse

qui comble son coeur.






 Je jouirai ici  de son bonheur, 





près de lui sera mon âme 





bien que loin se trouve Palma 





des ces terres là où il est. 






Par lui battra mon coeur 





avec l'amour plus profond





et même s'il manquait le monde 





mon amour toujours vivra. 
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Félicitation téléphonique et réponse de Mère Alberta. Depuis, Agullent, le 7 août 1898. Autographe, en ACM.


 Le futur cardinal Reig, feint une conversation téléphonique avec la centrale du Ciel et Mère Alberta, à laquelle la Mère répond avec de manifestes gestes d’humilité et satisfaction.

A la Révérende M Alberta Giménez et Adrover.

 




Au Ciel nous sommes allés,

 



comme centre des âmes,





en demandant communication 





avec cette ville de Palma, 





et en elle avec le Collège 





dont « la Pureté » on appelle, 





et dans le Collège avec qui

 



est Supérieure  très aimée.





A l’instant ont répondu 





l'ange qui fait la garde, 





en disant que nous pouvions parler, 





autant que nous viendrait en désir,

 



donc, il s'agissait de vous, 





qui de longtemps figurait

 



dans la liste d’abonnés,





comme abonnée excellente.






 Le téléphone en fonction,





avec voix sortie de l’âme





et en servant à merveille 





notre coeur de plaque 





nous avons dirigé au Ciel 





et depuis le Ciel à cette Maison 





étendu coup de téléphone





au style d’une prière. 





Les courants de l’affection





qui ne tiennent pas compte des distances





vous auront sans doute transmis





par la Centrale indiquée





les sentiments et désirs 





avec ferveur ce matin, 





déposés bien sûr au pied 





de la Table sacro-sainte.





----------------------------------------

 




 Nous avons ensuite demandé 





avec la Vierge souveraine





communication aussi, 





et l'ange qui fait la garde





nous a dit que laborieuse





notre Mère Pure était

 



en présentant à l’Eternel





les rapports et les  instances, 





qui en votre faveur venaient, 





tant des filles comme des Sœurs.





Elle est venue à la fin et nous avons dit ainsi 





à la Mère Immaculée : 





- Vierge Pure! Vous qui êtes 





celle qui règne et celle qui ordonne,

 



ordonnez toujours à l’Ange 





à l’Ange qui fait la garde,





qu’il ne consente jamais





que cessent de  parler





des Filles avec la Mère, et avec toutes, 





l’indigne Père de toutes les deux.






 Agullent, 7 août 1898.

 



CONSUELO VIDAL.

ENCARNACION VIDAL 







ENRIQUE REIG
Réponse à un télégramme téléphonique reçu par courrier




Je reçu tant de joie



avant-hier, que je pleurais 



de bonheur, pendant que je lisais



une très belle lettre.



Figurez-vous, mes frères,



ce que j’ai aimé



cette  lettre qui m’apportait



des nouvelles plus agréables les unes que les autres.



car le réconfort que j’attendais



ne tardera pas à arriver,



me dit la bienheureuse lettre,



me dit la lettre arrivée.



Elle me dit aussi que de très bons amis



m’aiment, qu’ils demandent



à Dieu qu’Il me concède



de grandes faveurs,



à Dieu et à sa Sainte Mère.



Et quoi de plus ? Ce n’est pas tout ;



je ne vous ai pas encore dit le plus important,



parce que je suis tellement troublée



de me voir ainsi flattée.



Allez-vous croire qu’ils osent dire,



d’une écriture claire et  resplendissante



que je figure au Ciel



sur la liste des abonnées



pour parler au Bon Jésus



comme une amie parle à l’autre ?



Vous  riez ? Vous avez raison !



Et je suis tellement, tellement vaniteuse



que j’en suis très satisfaite

                          

croyant qu’ils ne se moquaient pas de moi.



et que mes bons amis me disaient



ce qu’ils pensaient.



voulaient ils me faire plaisir ?



Et bien ils n’ont pas travaillé en vain !



Je leur suis si reconnaissante



que si aujourd’hui j’étais une fée,



tous les plaisirs leur seraient donnés.



(La fée a un rôle important



comme vous le savez, dans les légendes).



S’il s’agissait de vérités,



je préfèrerais être une sainte



et [de Dieu] pour eux j’obtiendrais



tant de bonheur et tant de grâces



qu’il n’y aurait au monde aucun être



qui puisse en être plus comblé.



Mais étant ce que je suis,



que me reste-t-il ? Malheureuse !



Recommander à Dieu mes amis



de bon cœur, en peu de mots…



Et ce n’est pas suffisant ; il faut aussi



dire la vérité bien clairement.



Pourquoi ai-je écrit en majorquin ?



S’il m’est si difficile de le faire ?



Parce que je suis si orgueilleuse



comme je l’ai dit auparavant, si vaniteuse,



qu’en le faisant en castillan



je me serais sentie humiliée.



Je n’ai pas voulu que l’on compare



tout ce qu’il y a ici là-bas.



je n’ai pas oublié non plus,



(et pardonnez moi si je me suis trompée),



que vous êtes à moitié majorquins.



Peut-être me sera-t-il donné,



à une autre occasion, de faire mieux,



et de mieux réussir.



Aujourd’hui je me limiterai à répéter :



La joie qu’ils m’ont donnée



je voudrais, moi, la leur rendre



mille fois au centuple ».







<MERE ALBERTA>.
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La fête du porc, 1° Décembre 1899. Autographe dans ACM.

Indubitablement cette composition fut rédigée le 1°  décembre de 1899, à Sont Serra. On peut constater dans la Chronique que sont allés là bas la Servante de Dieu, la Mère Assistante Montserrat Juan avec plusieurs Soeurs, pour le massacre du porc.




Nous allons faire la fête du porc



sans beaucoup d’espoir ;



il manque la grande charcutière



et tout ira à l’envers,



et si cela ne va pas,



ce sera la faute d’Agullent ;



sans Sœur Bernat,



quand terminerons nous ?



allons-y et nous le verrons bien ;



bien ou mal nous y arriverons.




Lorsque le poète arrive



le porc est  déjà tué.



Nous avons tous un tablier blanc



et nous avons enlevé le sang des gants.



Nous commençons  à dépecer



et à désosser la viande



nous la classons, nous la coupons



et nous la hachons à la machine.




Nous voyons que le saindoux est fait



et nous ne sommes pas manchots.



Les chats ont  faim ;



quelle chance pour eux.



Sœur Ginart ne rie pas ;



elle est totalement absorbée par son travail.



Nous goûtons la soubressade,



elle nous paraît bien réussie ;



avec sa graisse, ses veines noires



et le rouge bien réussi.




Il est bien près de minuit 



et nous allons au lit.



A chaque jour suffit sa peine



et nous suivrons notre chemin.



Avant la première messe



nous avons mis le chaudron sur le feu



depuis notre arrivée



nous n’avons pas encore pu nous asseoir. 




En avant tabliers et manchons



et préparons les jambons.



Sans faire trop de vacarme



nous nous sommes régalées 



d’un goûter bien cuisiné



nous avons rempli les soubressades



sans qu’aucune n’éclate,



ni un gros boudin, ni un jambon



on ne pourra trouver d’aussi bon.




Si nous les avons faits bien bons, vous le verrez bien



et vous nous en donnerez des nouvelles.



Nous en avons sorti un  lard 



qui a bien une paume d’épaisseur.



Vous aurez les oreilles et les pieds



et toutes les autres abats ;



des gros boudins, et  des saucisses sèches,



des jambons et des rillons



des saucissons, des soubressades



et de bonnes tranches de filet.




Nous en avons sorti  une vessie 



aussi grosse qu’une jarre.



Des patates douces nous avons fait grillées



et nous en avons mangé toute la journée.



Sœur Bernat trouverait-elle 



qu’il est l’heure de terminer ?



Il reste encore de la viande 



que nous devons assaisonner



et préparer pour la conserver



le bal sera pour un autre jour,



aujourd’hui nous l’excuserons.



Nous ne sommes que cinq charcutières,



mais nous avons beaucoup travaillé.




Nous ne le disons pas pour nous en vanter,



mais plutôt pour nous en réjouir.



Nous voulons nous coucher tôt,



déjà la tête nous tourne ; 



mais avant de terminer




nous voulons adresser notre bon souvenir



à la Supérieure et aux sœurs



valenciennes comme vous.




Et c’est ainsi que termine cette histoire



qui n’est pas de la  bonne grand-mère ,



ni de rois, ni de captifs ;



s’ils ne sont pas morts, ils sont vivants. 






Les cinq charcutières de Son Serra




Les garçons ont dédié cette pièce



à sœur Bet Bernat



et elle est dédiée aussi 



à Sœur Muná.



Vous inviter nous ne pouvons



et nous en avons encore pour demain.



puisque les refrains vous avez



dessinez donc les garçons.



La Supérieure pourrait bien le faire,



elle, qui dessine si bien.




La musique ce sera la tâche de



Sœur Do, ré, mi, fa,



qui est de bonne compagnie



car elle transforme les mauvaises choses en bonnes



les Sœurs Martí et Muná



qu’elles leur apprennent à chanter.




Les fillettes écouteront



et battront des mains.



Après avoir chanté



dites-nous comment c’était



pour écrire dans les journaux 



que vous avez chanté comme des canaris.
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Poésie récitée à l’occasion d’une remise de prix solennelle. Autographe, dans ACM.


Don Mateo Jaume et Garau dirigea le diocèse de Majorque de 1876 à 1886. Auparavant, il avait été Évêque de Minorque, il y avait emmené avec lui le jeune abbé Tomás Rullán avec le titre de chanoine d’honneur. Il aima  et protégea la Pureté, et les nièces du Prélat, Francisca et Catalina Jaume Servera, s’éduquèrent dans son Collège.


L’Evêque avait l’habitude de présider les distributions de prix, et nous en avons des preuves pour les années 1880, 1883 et 1886.


Nous transcrivons ici l’une des poésies récitées au cours de sa décennie de direction.

Faire entendre ma voix, serait-ce de l’audace ?

Serait-ce de la témérité si en ce jour

De justes réjouissances

Se taire signifie l’oubli, chez la femme,

De la vertu un indice évident et du savoir,

Selon ce qu’a dit le Sage.

Mon audace sera pardonnée

Car un noble sentiment en est la cause ;

La plus pure gratitude

Qui veut montrer au monde entier

L’intensité et l’authenticité de sa joie,

Et la plénitude de son bonheur.

Au souvenir de cette agréable récompense,

De ce beau prix, d’un immense bonheur

Notre âme sera remplie,

Tel le marin lorsqu’il atteint,

Après une rude tempête, une douce bonace

Dans le calme tranquille.

Et jamais nous n’oublierons la bonté

Dont vous avez fait preuve envers nous, et nous saurons

Seigneur, reconnaissantes,

Par de ferventes suppliques et des prières

Que nous vous adressons obtenir les bénédictions

Que vous avez bien mérité.

Et dans cette maison qui nous accueillera,

Sous son toit nous y apprendrons

La science et le devoir,

Les liens d’amour qui seront toujours très forts

Qu’en Dieu ils nous unissent sans que même la mort

Ne puisse jamais les rompre.

Grâce infinie, O père plein de bonté !

Grâce à vous qui toujours si zélé

Vous êtes montré ici.

Merci, O Mère, tendres Sœurs

Et vous toutes les personnes si affectueuses qui êtes ici,

Et qui avez honoré cet acte de votre présence !

12


A l’ermite Elías de la Sainte Famille. Octubre 1905. Original dans ACM.


Il vécut dans l’ermitage de Valldemosa. C’était un artiste. Il décora la Chapelle du Collège de cette localité. On disait qu’il avait des extases et alors qu’il était en train de peindre dans notre Maison, il lui en survint  une, ce qui contraria Mère Alberta, qui n’aimait guère les choses du domaine de l’extraordinaire. On dut le transporter jusqu’à l’ermitage dans une charrette, et l’on dit que Mère Alberta prévint : « Qu’on l’alimente bien et que l’on l’oblige à résoudre des problèmes de mathématiques. Vous verrez comment les extases disparaîtront » ;


Le pauvre ermite, victime de ses illusions, finit par abandonner sa vie d’ermite.



A l’Ermite Elías de la Sainte Famille.






Celui qui craint Dieu aura une bonne amitié ;






Parce que comme lui il sera son ami, (Ecc°,






Chap. 6, verset 17).




Mon bon petit frère Elías,



je vous dois une réponse,



et je vous l’envoie avec ces lignes.



Vous n’allez rien gagner en les lisant ;



il manque à cet écrit la saveur



de l’âme, que je ne peux jamais 



transmettre à mes œuvres,



bien que je le lamente énormément…



Que pourrez-vous obtenir d’un verre ?



Uniquement ce qu’il contient.




Pourquoi, si j’écris à l’ami,



la plume tremble-t-elle entre mes doigts ?



Je me sens saisie



de crainte et de respect !



J’aimerais parler de Marie !



Que dire d’elle ? Je n’y parviens pas !



Très faible  est la parole;



elle ne traduit pas le sentiment



Qui, s’agissant de notre Mère,



fait battre notre coeur.



Ne serait-il pas mieux de se taire ?



Et de savourer en silence



les douceurs de son amour



aussi pur que les cieux,



aussi grand que l’infini,



comme l’immensité de Dieu lui-même ?



Si un mortel ressent ce sentiment,



qu’il se taise, je le lui conseille,



et qu’il ne ternisse pas par la parole



un cristal si pur et si solide.



Mais celui qui se sent glacé,



gelé par la glace



de l’insensible matière,



qui a besoin du feu,



pour dilater l’âme,



qu’il parle d’elle, qu’il parle plus tard ; 



il ne tardera pas à connaître



qu’il existe un remède efficace



aux souffrances de l’âme,



aux maux du corps,



qui, s’ils ne disparaissent,



deviennent plus supportables ;



et dont on souffre presque en en jouissant,



dans un esprit de plaisir.



Mais je dois parler de Marie !



Que dire, si je ne la vois 

qu’entourée d’ombres légères,

couverte de voiles légers

qui dessinent les nimbes des nuages,

ne pouvant entrevoir

que l’éclipse en son entier,

et de sa beauté,

une seule étincelle ?

Vous ne comprenez pas, mon bon frère

ce que je suis en train de vous dire.

Non, non, car pour vous,

ces espaces éternels



ces régions de l‘âme



fermées à nos désirs,



c’est Marie qui vous les offre



comme à son fils préféré !



Profitez de votre bonheur, mon frère,



soyez heureux, vous méritez de l’être ;



priez pour les malheureux,



car nous ne savons pas nous élever



jusqu’à ces régions sublimes



réservées à un petit nombre ;



pour nous qui nous traînons



sans nous élever du sol.



Je vous en prie par Marie,



sûre de mériter



grâce à une si digne médiatrice,



la faveur, qu’humblement   nous vous demandons.




Ermite de Valldemosa,



nid de paix et de réconfort, 



qui abrite dans tes murs



ce petit troupeau préféré,



je veux prier dans ta chapelle,



sous ce toit béni



où l’épervier 



ni le corbeau ne se posent jamais,



bien qu’il fasse entendre son croassement,



fuyant de ta sainteté.



Dans ton ombrageuse forêt chantent

le rossignol et le chardonneret ;

sous tes frondaisons on respire

un air surnaturel,

qui élève les prières jusqu’au trône de l’Éternel.

Je me réjouis dans les mauvaises herbes 

qui limitent tes sentiers ;

tes ronces et tes arbustes

forment de très beaux festons ;

tes pins et tes chênes

murmurent, comme de doux échos

de lointaines mélodies

attirées par les vents.

J’admire Dieu sur tes cimes,

tes gorges impressionnantes ;

je l’admire dans la mer tranquille,

qui sert de miroir à tes pieds.

j’envie ceux qui t’habitent ;

ils sont d’une sainteté exemplaire ;

des anges à forme humaine,

cachant leurs vertus,

supportant leurs privations,

toujours en priant et en souriant.

Que votre modestie me pardonne

si en disant cela je l’offense !


Je termine, mon bon frère,

vous ne serez pas, non, satisfait

par cette pauvre missive ;

mais comme jamais je ne mens,

j’ai voulu avec vous être franche

et ne pas vous parler en faisant des mystères.

Je suis une pauvre créature

dont le temps se termine

sans qu’elle ait pris encore

le chemin de la vertu.

je suis un tronc vermoulu,

tordu, noueux, sec,

qu’entourent des plantes fraîches

 par leur arôme elles préservent

et protègent le vieux tronc

obligeant à conserver

celui qui les soutient,

en prêtant son pauvre appui

aux jeunes pousses, encore tendres,

qui vont donner leurs meilleurs fruits

et qui vont grandir et se développer ;

et tout pour la plus grande gloire

du Divin Jardinier.

Priez pour moi, frère Elías,

et je parviendrais à bon port.





Octobre 1905.
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A l’élève externe Mlle  Leonor Bosch y Sansó,  en correspondant à une romance qu’elle m’avait dédiée. An 1911. Autographe, en ACM. 


Pour s’agir d’une poésie en réponse à celle qu’elle avait dédiée à l’élève, où l’on trouve des éloges bien mérités pour la Mère :

a)
A la Révérende M. Supérieure Générale Alberta Giménez ;

b) 
Vers de Mère Alberta à l’élève, dédiés.


Leonor Bosch Sansó, de Bartolomé et de Catalina, est entrée à onze ans comme élève externe dans le Collège Royal le 3 octobre 1899. Elle a eu pour professeur à la Servante de Dieu, depuis cette année jusqu'à ce qu’elle  a confirmé son titre Supérieur. Pendant ses années d'actuation comme enseignante dans des peuples différents de l'Ile, elle a laissé des souvenirs  ineffaçables tant en science comme en vertu, par ce qu’elle a été très appréciée. A l’âge de onze ans elle a composé une poésie pour la Mère, à laquelle la Mère correspond comme voici :






C’est toi, ma fille, très aimable, 





tellement courtoise et gentille,





que des éloges me prodiges,





même si je ne les mérite pas, 





propres de saints et de sages,

 



et je remercie pour ta finesse

 



en me dédiant la romance 





que tu as faite pour la première fois.

 



Tu n’as voulu que me faire plaisir, 





jamais blesser ma modestie,

 



c’est pour quoi je t’en remercie,





et en juste correspondance,





je te mets ici ces lignes





en te donnant un sincère merci,





et en t’envoyant de mon affection,





la plus sûre protestation.. 





Je t’aime par ta simplicité ; 





je t’aime parce que tu es sage,





et je t’aime, en fin, parce que tu as 





de poétise la veine.

 



On finira ma vie 





quand la tienne commencera ; 





je ne pourrai pas voir





le fruit de tes tâches ; 





jouir en lisant tes vers ; 





et comme aujourd’hui, y mettre des amendements ; 





mais je te prédis des lauriers,





comme récompense honorable 





que tes efforts couronnent, 





tes études et tes tâches. 





Mais ne t’enorgueillies pas pour cela 





parce que l’orgueil empoisonne





en transformant en venin 





ce qu’était noble vertu.

 



Au bien dirige tes pas,





et même si tu foules dans ton chemin

 



des épines qui te blessent,





n’arrêtes pas ta carrière ; 





ne tournes pas en arrière la vue





à regarder ce que tu laisses ;





toujours en avant, en avant,

 



en marchant vers l'objectif

 



de chercher le propre bonheur 





en cherchant celui d’autrui ;





en étant le réconfort de tous 





ceux qui t'entourent,

 



en tissant ainsi ta couronne





immarcescible et éternelle.
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ELOGE


Personnages

SŒUR


Grande fillette


ROSA

TERESA       

Grandes

ANGELA

MARIA

MATILDE

Petites

LUCIA

Scène I

La scène représente une salle d’études du Collège. Lorsque le rideau se lève, Teresa et Rosa se trouvent près de leur casier, elles étudient et sont occupées à leurs ouvrages, comme le leur a indiqué la Directrice.

ROSA.

-Que cette leçon est pénible ! Personne ne peut résister une heure d’étude d’affilée, et 


encore ! Heureusement que l’on nous a laissées seules, parce que, ma chère ! Nous sommes 

tellement surveillées que j’en deviens nerveuse, et plus je veux être attentive, plus je suis 

distraite.

TERESA.
-C’est sûr, Rosa ! Et pourquoi la Sœur est-elle partie ? Cela fait déjà quatre fois qu’elle nous 

laisse seules et cela me semble très étrange, vraiment ; il doit se passer quelque chose.

ROSA.

-Moi aussi je l’ai remarqué aujourd’hui, On semble soucieux dans la Maison, et il y a 


beaucoup d’allées et venues, et les Sœurs parlent entre elles à voix basse.

TERESA.
-Il y aurait-il quelqu’un de malade au Collège ? 

ROSA.

-Si c’était cela nous remarquerions une expression de tristesse sur les visages, et j’ai surpris 

Mère X à coté de l’escalier avec une autre Sœur, et j’ai réussi à entendre cette 
phrase : 

Quelle joie ! Quel bonheur ! Donc….

TERESA.
-Et tu n’as rien pu entendre de plus ?

ROSA

-Non, parce que c’était juste l’instant que je les ai croisées et pour ne pas attirer ’attention, je 

ne me suis pas arrêtée.

TERESA
-Moi, j’aurais fait semblant d’attacher mon lacet de chaussure, et je me serais arrêtée pour 

voir si je pouvais entendre quelque chose…

ROSA.

-Et bien, tu en aurais fait de belles ! Tu crois que Mère X n’est pas intelligente peut-être ? 

Qu’elle se laisse tromper immédiatement par des lacets de chaussure…

TERESA.
-Voici Angelita ; demandons lui si elle sait quelque chose.

Scène II

Les mêmes et Angela.

ANGELA.
-(Regardant partout pour voir si on l’observe, et s’adressant aux suscitées). Les filles ! Les 

filles ! Des nouvelles ! Un Evêque va venir !

TERESA.
-Grâce à Dieu ! On l’attend depuis si longtemps. (Avec naturel).

ROSA.

-Qui est ce ? Savez vous déjà son nom ?

ANGELA.
-Non, si ce n’est pas le nôtre, ce n’est pas celui de Majorque.

TERESA.
-Non ? Alors donc ?

ANGELA.
-Je ne sais pas d’où il est ; mais je sais qu’il y en a un qui doit venir.

ROSA.

-Ah ! Ça y est, ce sera celui de Lérida, comme il aime tellement sa vieille mère et qu’il vient 

la voir tous les mois.

ANGELA.
-Mais vous ne me laissez pas parler !...

ROSA.

-Mais toi, tu ne sais pas t’expliquer !

ANGELA.
-Ecoutez-moi et je vous raconterai tout ce que j’ai pu apprendre, (intéressée). J’étais, moi, 

dans le salon de coiffure, j’étais en train de terminer de me laver, lorsque j’ai entendu deux 

Sœurs qui parlaient à voix basse, dans la chambre. Moi, bien que je ne sois pas curieuse, j’ai 

ouvert les oreilles toutes grandes, comme ça (elle montre) et j’ai réussi à entendre toute, 

absolument toute la conversation…Mais, les filles ! Mon Dieu, ne me dénoncez pas, parce 

que je ne l’ai pas fait avec une mauvaise intention…

TERESA.
-Arrête donc !

ROSA.

-Il ne manquait plus que cela ! Tu sais que…

ANGELA.
-Et bien, comme je le disais, j’ai entendu que Monseigneur l’Evêque venait, et qu’il resterait 

ici quelques jours, et qu’il dirait la messe au Collège, et qu’une après-midi littéraire aurait 

lieu… (Une pause).

TERESA.
-Et quoi de plus ? (Intéressée).

ANGELA.
-Et puis, je crois qu’il ne vient pas seul, parce qu’ils parlaient en même temps d’un Don 


Enrique, et d’un Mr. Miñana et d’un autre Monsieur…et elles disaient : que nous avons 


envie de le voir ! Et je ne l’ai pas vu depuis si longtemps ! Que l’habit d’Evêque lui ira 


bien !...

ROSA.

-Bon, mais qui est cet Evêque ?...

ANGELA.
-Ça, je ne le sais pas.

TERESA.
-Et bien, tu en sais autant que nous…qui ne savons rien.

ROSA.

-La Sœur  arrive…. (Rapidement elles s’assoient avec leur ouvrage).

Scène III



Les mêmes avec la Mère et María, Lucía et Matilde, elles font voir qu’elles reviennent de 

classe.

LA MERE.
-Et bien ! Vous étiez déjà en train de faire des bêtises. C’est extraordinaire. Lorsque je suis 

absente, vous pensez être dispensées d’étude ou d’ouvrages. Mesdemoiselles, vous devez 

travailler par devoir, non par peur de la surveillance, ni par celle du châtiment. Mon Dieu ! 

Que vous réfléchissez peu ! Comme vous perdez votre temps ! Allons ! Jeunes filles ! 


Travaillez et mettez votre temps à profit, les heures passent vite et après le temps vous 


manquera.



(María, Lucía et les autres se dirigent vers leur place, rangent leurs livres et se disposent à 

prendre leur ouvrage. Les autres révisent leurs leçons).

MERE X.
-Mesdemoiselles (aux plus grandes), révisez une dernière fois vos leçons, je reviens tout de 

suite vous donner votre cours (elle s’en va).

Scène IV

Les mêmes moins la Sœur.

ANGELA.
-Jeunes filles ! (Aux petites), La Mère X vous a dit quelque  chose ?

MARIA.
-Au sujet de quoi ? (Avec sincérité).

ANGELA.
-Allez, ne fais pas la bête….

MARÍA.
-Mais, je ne sais pas de quoi tu me parles !

ROSA.

-(A Angela) Elles lui auront dit de se taire…

LUCIA

-Et que devons nous taire ?

TERESA.
-Et bien celle-ci ! Et puis, au fait, nous ne nous connaissons pas…

ANGELA.
-Et la Mère X qui les aime tant ! Par ce que, évidemment ! Comme ce sont les plus petites, 

elle les distingue…

LUCIA.
-Ce ne sera pas moi, en tout cas. L’autre jour, elle m’a réprimandée par ce que je n’avais pas 

bien préparé mes leçons.

MATILDE.
-Ni moi, par ce que, j’ai dit deux mots à Lucía dans l’Oratoire, un peu plus elle me fait 


mettre à genoux…

ANGELA.
-Donc, c’est bien vrai, elle ne nous a donné aucune nouvelle ?

MATILDE.
-Aucune.

ROSA.

-Elle ne vous a rien dit d’un Evêque qui allait venir ?

MATILDE.
-Rien, (Il faut tenir compte du fait que pendant cette scène les interlocutrices sont assises, et 

les petites en train de travailler, tandis que les grandes ont leurs livres entre les mains)

TERESA.
-Donc, moi je ne reste pas comme ça longtemps ; aussitôt que la Mère X arrivera, je le lui 

demanderai.

ANGELA.
-Et bien, je ne crois pas que tu arrives à lui faire dire deux mots.

TERESA.
-On verra.

ROSA.

-Elle arrive (elles se mettent à étudier avec une application apparente).

Scène V

Les mêmes et Mère X.

MERE X.
-Mesdemoiselles ! En classe. (Elles [se lèvent] bougent avec un certain retard, en perdant 

leur temps expressément). Allons, on dirait que vous êtes en proie à la paresse aujourd’hui, et 

la paresse est la mère de tous les vices…

ANGELA.
-(D’une façon coupante) Mère X ?

MERE X.
-Que vous arrive-t-il ? (Angela regarde ses compagnes, elles sont toutes les trois debout et se sourient).

ANGELA.
-Nous voulions vous poser une question.

MERE X.
-Une question ? Voyons, de quoi s’agit-il ?

LES TROIS EN MEME TEMPS.-
Et bien….

MERE X.
-Que l’une de vous parle !

ROSA.

-(Avec flatterie, résolue et flatteuse). Mère, vous qui êtes toujours si bonne avec 


nous…Pourriez vous satisfaire notre curiosité ?

MERE X.
-Et bien ! Et bien ! De la curiosité et tout, Et c’et moi qui doit fomenter ce défaut ? Cela ne 

me  semble pas très bien.

ROSA.

-C’est que nous ne savons une chose qu’à moitié et nous avons très envie…

MERE X.-
De le savoir entièrement ? Hé !

ANGELA.
-Allez ! Dites nous qui est Monseigneur l’Évêque qui doit venir ? (Elle parle 



précipitamment).

MERE X.
-Monseigneur l’Évêque (En dissimulant beaucoup)

TERESA.
-Qui doit venir au Collège…

ANGELA.
-Et avec deux messieurs, qui s’appellent…Maintenant je ne m’en souviens plus.
ROSA.

-Don Enrique, et l’autre…

MERE X.
-Ah ! Ah ! Que vous êtes drôles ! Quelle confusion !

ANGELA.
-Allez ! , ma bonne petite Sœur, expliquez nous de quoi il s’agit.

MERE X.
-(En regardant le public)  Diables de petites filles ! Elles remarquent tout et devinent tout. 

Vous essayez de garder le plus rigoureux secret dans la Communauté, vous faites les 


préparatifs en cachette, et, sans savoir comment, voilà ces petits diables qui tirent la 


couverture, et ce n’est plus qu’un secret partagé. Mais, dites-moi ? D’où avez-vous sorti 

toutes ces informations ?

ANGELA.
-Nous l’avons entendu dire…

MERE X.
-Ce qui veut dire que vous l’avez écouté, comme cela, en contrebande. C’est un vilain vice 

que celui-ci, et qui  de mauvaises conséquences parfois ; car vous savez que celui qui entend 

mal, écoute, ses propres défauts…

ROSA.

-Bien, mais est-ce vrai ce que nous savons ?

MERE X.
-Si vous me promettez d’être raisonnables et sensées, je lèverai un petit coin du voile qui 

cache toute la vérité.

TOUTES. 
-Oui Mère ! Nous serons bonnes ; dites, dites… (Elles se disposent à écouter avec intérêt).

MERE X.
-Le jour X, une novice, la nièce de Monseigneur l’Évêque de Barcelone, doit prononcer ses 

vœux, et ce Monsieur qui est très bon, a daigné venir pour sa prise de voile…..

ROSA.

-Ah ! Maintenant je comprends…

ANGELA.
-(Rapidement) Tais-toi, tu…

MERE X.
-Vous pouvez constater le joie qui règne dans le Collège ; parce que Monseigneur l’Evêque 

fut pendant plusieurs années le Visiteur de notre Congrégation, du temps de l’inoubliable et 

bon Prélat Don Jacinto María Cervera, et ici, nous avons toujours eu beaucoup 



d’affection pour lui, et nous le considérons comme un père et un véritable défenseur, et il est 

certain, qu’il a donné des preuves évidentes de son amour pour la Congrégation.

MATILDE.
-Il a donc vécu à Majorque ce bon Monsieur ?

MERE X.
-Bien sûr. Il a vécu ici de nombreuses années ; il fut le secrétaire de Mr. Cervera, puis 


Chanoine et Vicaire Général, et presque tout le temps Professeur à l’Ecole Normale.

ROSA.

-Et c’est vrai que la maîtresse de mon village nous a dit et répété cent fois son nom, et 


toujours, en en  faisant de grands compliments et de grands éloges.

ANGELA.
-Et ces autres Messieurs dont on a entendu les noms, ils viendront aussi ?

MERE X.
-Vous vous confondez ; mes filles, ce Don Enrique dont vous parlez, c’est l’Évêque lui-


même, il s’appelle Enrique Reig et Casanova.

MARIA.
-J’ai déjà entendu prononcer ce nom par mon frère, qui est prêtre, des millions de fois, et il 

possède un grand nombre de ses livres, et il est abonné à une Revue qui dit que ce Monsieur 

qu’il a fondé.

TERESA.
-Ce doit être une personne très éminente et très savante…

MERE X.
-Bien sûr. Il l’est tellement qu’il a occupé de très hautes charges dans l’Église Espagnole, il a 

été Chanoine et archiprêtre, et Vicaire Général de Tolède où le grand Cardinal Sancha, 


protecteur de 
notre Congrégation, l’appela. Puis il a occupé le très haut poste d’Auditeur 

du Tribunal Suprême de la Rota, qui est, comme si nous disions le plus haut poste auquel 

peut aspirer un prêtre espagnol, en dessous de celui d’Évêque. Et non seulement cela, mais 

vous devez savoir aussi qu’il existe une association de pieux évêques qui s’appelle l’Union 

Apostolique, et c’est lui qui en a été son Président général en Espagne jusqu’à ce qu’il fut 

élevé à la dignité épiscopale.

ANGELA.
-Quel honneur pour nous, de l’avoir ici et de pouvoir le voir !

MATILDE.
-Sûrement ! Et quand arrivera-t-il ? Je suis impatiente qu’arrive le jour…

MARIA.
-Et nous pourrons baiser l’anneau si joli que portent Messieurs les Évêques ?

MERE X.
-Évidemment ! Et même lui parler, car par-dessus toutes ses brillantes qualités, son humilité 

et sa facilité de contact avec les gens brille par-dessus tout. Il suffit de parler une fois avec 

lui pour l’aimer et être son ami, et surtout les enfants pour lesquels il a toujours montré une 

prédilection spéciale.

MARIA.
-Que c’est bien ! Moi, amie d’un Evêque ! Je vais l’écrire à papa, et je suis sûre qu’il s’en 

réjouira beaucoup.

ROSA.

-Et nous, que pourrons-nous lui offrir ?

MERE X
-Pour que vous puissiez le faire, nous organiserons un acte littéraire en honneur de ce 


personnage tellement illustre et vous pourrez y prendre part.

LUCIA.
-Les petites aussi ?

MERE X.
-Aussi, ma fille.

MATILDE.
-Nous allons préparer les poésies que nous allons réciter ?

LUCIA.
-La mienne, qu’elle soit très longue, par ce que je veux me distinguer.

MARIA.
-Que tu sois loué, Jean…

TERESA.
-Il ne manquait plus que cela !

MERE X.
-Il y en aura pour toutes, ne vous impatientez pas, et  ne commencez pas avec vos jalousies.

ROSA.

-(Avec nervosité). Mère le temps passe, et après nous devrons rentrer en classe… (Elle se 

dispose à partir).

MERE X.
-Mais, vous partez sans rien dire à ces Messieurs ?

LUCIA.
-(Regardant le public). O ! Que vois-je ?

MARIA
-Quelle honte ! N’est ce pas ? Voyons comment vous allez vous en sortir…

ANGELA.
-Ah ! Quelle honte ! Et tout ce que nous avons dit !...

MERE X.
-Allons Lucía ! Dites quelque chose à sa Révérence ; saluez la au nom de toutes, et ce que 

vous comptiez lui dire lorsque vous le verriez, dites le lui maintenant qu’il est devant vous.

LUCIA.
-Exactement, moi ? La plus petite ?

MERE X.
-Vous, oui.

LUCIA.
-Enfin, si je ne peux rien faire d’autre… (D’un pas résolu, elle s’avance vers lui et lui dit) :

Votre Excellence



Tout ce que j’aurais du vous dire maintenant, je crois que mes compagnes et moi , nous 
l’avons déjà dit , dans cette pièce mal reprisée que nous venons de représenter. Je dois vous dire que 
la joie est grande, dans cette Maison, que ce jour sera un jour mémorable dans son histoire, que la 
satisfaction la plus légitime et le plus saint orgueil, débordent aujourd’hui de nos cœurs, ce serait 
encore peu dire ; non, non, il n’y a pas de mots pour exprimer les sentiments qui envahissent notre 
âme en cet instant.



Vous devez bien savoir, votre Excellence, ce que La Pureté signifie pour Vous ; c’est une 
famille qui vous reconnaît pour son très aimé père, son vaillant protecteur, son conseiller assidu, et 
son histoire doit toujours vous être unie , comme par une chaîne d’or, par vos bontés et avec votre 
nom.



Recevez, donc, au nom de toutes celles qui vivent ici, nos félicitations et notre gratitude pour 
votre visite, nous nous sentons d’autant plus honorées que nous savons que le seul motif de votre 
visite qui vous a obligé à traverser la mer et  mettre le pied sur votre Majorque que vous n’oubliez 
pas, c’était de venir ici, à la Pureté, prendre part à l’un de ses actes les plus émouvants, la profession 
d’une nouvelle religieuse.



Monseigneur, et pour vous remercier de l’honneur que vous nous avez fait, que pouvons 
nous vous offrir ? Nous sommes peu nombreuses, et nous ne valons guère ; mais, notre tendresse 
filiale, notre gratitude la plus intime, cela vous le savez bien, ne vous a jamais fait défaut, et ne vous 
fera jamais défaut.



Là-bas, lorsque vous vous trouverez  face aux  désagréments et aux peines, dans un diocèse 
si difficile, vous voudrez augmenter le nombre de cœurs qui vous accompagnent dans vos ennuis et 
qui pleurent avec Vous et qui déposent devant le Seigneur leurs prières et leurs oraisons, souvenez-
vous, votre Excellence, des Sœurs de la Pureté et de leurs Collèges, et écoutez leurs prières qui vous 
le savez bien, ne vous manqueront jamais, par ce qu’ici nous demanderons à Dieu qu’il vous garde et 
vous donne la vie, et qu’il vous fasse saint sur terre, et qu’il ne permette pas que vous tombiez entre l
es mains de vos ennemis ; et maintenant, daignez, O prêtre et prélat, miroir de toutes les 
vertus, bon Pasteur de votre troupeau, priez pour nous le Seigneur !











J’ai dit.
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Collection  de portraits. Non daté. Autographe, dans ACM.

Nous ne connaissons pas la date à laquelle ils furent composés. Ils caractérisent parfaitement celles qui les récitèrent, huit toutes petites filles, externes.

1° portrait





Attention ! …Je suis très bonne ;




si je me dispute avec mon petit frère,




quelque fois un petit peu,




c’est par ce que j’ai raison.



  

 Mes parents et ma chère grand-mère




ne diraient peut-être pas cela ;




mais ils ne nieront jamais




que j’ai bon cœur.



  

 C’est vrai ; je suis très bonne




si on me fait plaisir en tout,


si l’on fait tout ce que je veux




toujours, dans toutes les occasions.



   

Si parfois je crie ou je pleure,




ce n’est jamais de ma faute ;




c’est que l’on me contrarie,




et il n’y a pas d’excuses à cela.

2° portrait



  

 On m’appelle petite paresseuse




par ce que j’ai toujours beaucoup sommeil ;




et chez moi, tout le monde m’oblige




à me lever bien tôt !



   

Et une fois que je suis levée




une horrible toilette m’attend ;




et je souffre, avec la coiffure,




on me tire les cheveux un million de fois.



   

Si je me tais comme une morte,




personne ne s’apitoie sur moi ;




et souvent le cœur




un petit peu me fait souffrir.





En attendant le petit déjeuner,




je regarde un peu mes livres et mes leçons ;




si je pleure, quelque fois, un peu,




n’ais-je pas raison ?





Non seulement de paresseuse,




(définition que je mets en question),




on me qualifie ensuite


sans aucune compassion.

  

 Et l’on m’appelle fainéante


parce que le travail je le déteste.


Est-ce que j’en suis coupable ?


Que Dieu m’envoie l’envie de travailler !




3° portrait



Vous aller connaître


mes vertus et mes péchés !


Ils ont tous été pardonnés ;


je me suis confessée de tous.

   

Les premières ne sont guère nombreuses


les péchés pas énormes ;


mes jeunes années m’excusent ;


je vais terminer ma sixième.

  

 A chaque saint son miracle !


N’en ferais-je donc aucun par hasard ? 


J’avance en lecture !


Je sais déjà le  b, a, ba.
   

Je noircis mes cahiers


car l’encre est très noire,


et la plume trace toujours


sans savoir où elle va.

   

 Les brouillons c’est elle qui les fait ;


moi je n’y suis pour rien et je n’y prend part ;


je sais travailler avec beaucoup d’habileté


les ouvrages d’utilité.



Je fais de la dentelle aux fuseaux ;


si les fils s’emmêlent ! Quel malheur !


J’en demande pardon,


parce que je dis la vérité.




4° portrait

 

  En récitant mes leçons, 


en étudiant mon solfège,


sans ne rien faire d’autre,


je passerais tout mon temps.

  

 Il n’y a aucun mal à cela ;


que font-ils dans le ciel


tous les saints et les saintes,


tous les bons anges ?



   Mon ambition se mesure 


à faire la même chose qu’eux.


c’est pourquoi travailler,


soit en brodant soit en cousant,

 

  apprendre tant de choses


qui ne me plaisent pas et  que je ne comprends pas,


et parmi les  livres et encore plus de livres,


cahiers et encore plus de cahiers,

  

  de dessins, de cartes, de figures,


vouloir me dessécher le cerveau,


c’est une flagrante injustice,


et j’en proteste ici, je proteste.

    

Que chacun fasse à son goût


c’est la décision à laquelle j’aspire.


et moi, je continuerai à chanter


toujours heureuse et riante.




5° portrait

  

  N’est-il pas vrai que c’est un grand martyre,


pour des toutes petites filles, 


de rester au collège


sans ouvrir la bouche et sans bouger ?

   

 Il vaudrait mieux rire,


jouer avec les petites amies,


apporter nos poupées,


qui sont très bien habillées,

   

 Sortir dans les couloirs,


y construire des petites maisons,


avec des dames et des bonnes,


des collèges et des petites boutiques,

   

 et entre acheter et vendre,


peser avec de petites balances,


nous passerions notre temps


comme des petites saintes.

   

 Pourquoi ne pas faire un essai ?


Je prie les petites Mères


que, puis ce qu’il fait chaud,


elles ne nous donnent pas de leçons


et qu’elles nous permettent de jouer


tous les jours, six heures !




6° portrait

  

   Que je suis petite et maigrichonne 


c’est trop dire ;


puis ce que vous pouvez le voir


puisque je suis devant vos yeux.

  

  Mais vous ne voyez


du pignon que la coquille,


et moi je dois vous présenter


le cœur, la petite amande,

   

 ce qu’il y a dedans, enfin,


je dois faire mon apologie,


car ce serait bête, vraiment bête,


dire de moi mes espiègleries.

    

 Je suis bonne, je suis pieuse,


je suis obéissante, je suis intelligente,


je travaille, j’étudie mes leçons,


je suis travailleuse, je suis propre,

    

J’aime beaucoup mes frères


j’aime beaucoup mes amies,


je ne contrarie pas mes parents ;


il n’y a personne qui dise quelque chose de moi, vraiment,


uniquement que je suis un peu prétentieuse


et que je n’ai pas de grand-mère ;


mais en cela il y a une erreur


(je ne dirai pas un  mensonge)


j’ai ma grand-mère paternelle ;


je l’aime plus que ma vie !




7° portrait



Faire mon propre portrait ?


Quel  thème compromettant !


Jamais, dans une situation semblable,


je ne m’étais imaginée !

   

 C’est mon portrait moral,


ce n’est pas une photographie


ce que l’on me demande ici aujourd’hui ;


et bien que je sois assez audacieuse,

   

 Je sais que je suis timide,


mes joues rougissent.


je veux dire la vérité,


et celle-ci, un petit peu, m’humilie,

    

car la voix de ma conscience


crie : « Tu es étourdie


et ta précipitation

 
te cause  beaucoup de chutes,

    

de déchirures à tes vêtements,


plus que de nombreuses bourrades ».


C’est la pure vérité ;


et qui plus est, il est juste aussi de le dire,

  

  pour m’excuser de ces défauts


que j’étudie bien mes leçons ;


que je termine mes ouvrages


de couture et de dentelle,

    

 car je sais aussi les faire ;


ma  géométrie plane n’est pas une merveille ;


mais je sais bien la lire,


bien qu’il y ait beaucoup d’encre.

  

  Faire les choses immédiatement,


faire tout très vite,


certains disent que c’est un défaut ;


je ne professe pas cette doctrine.


Me qualifierait-on de malhabile ?


Je ne nierai pas que je sois intelligente !




8° portrait

  

  Il faut que je fasse mon portrait


sans rien connaître à la peinture


ni au dessin du paysage,


ni géométrique, ni des fleurs ni de la figure humaine.


je ne sais pas ce que c’est qu’une palette,


des pinceaux, ou quoi que ce soit,


sauf un crayon noir,


de ceux dont la mine se casse,


si facilement, qu’en classe,


c’est  quelque chose qui nous épuise,


car, s’il n’est pas la cause d’un châtiment,


il nous en coûte une réprimande.


Mais il ne s’agit pas de cela, 


 bien que cela soit quelque chose de délicat


en agissant comme Orbaneja,


il n’y a aucun doute,


on voit tout de suite si la peinture


veut être rose ou vert salade.

    

Parler de soi, vous ne trouvez pas ?


Est une affaire inopportune ?


Je demande donc, que parlent pour moi


ceux qui ont la chance


de trouver en moi un trésor qui 


s’il n’est pas d’or, est de tendresse.

    

 J’aime tellement mes parents 


qu’il n’y aura aucune fille 


qui aimera autant les siens


et de cela je suis bien sûre


j’irai donc leur demander,


et ce sera à une seconde occasion


que je pourrai dire ce que je suis,


sans, comme aujourd’hui, me voir confuse.
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L’amour filial.  Date inconnue. Petite comédie en vers. Original, dans ACM.

Personnages :

COMTESSE.

LEONOR, sa femme de chambre, mère d’Emilia.

EMILIA, 9ANS.

LUISA, 10 ANS, pauvre orpheline de père, <fille de Dorotea>.

MATILDE, 11 ans.

ISABEL, 8 ans.

CARLOTA, 6 ans.

ROSA,  9 ans.

EUGENIA,  7 ans.

Chœur de petites filles.



(La scène représente un pré ; à gauche un groupe d’arbres ; au fond  un autel rustique, décoré de fleurs, et au loin, une croix en pierre).

Scène 1

La Comtesse et [Juana] Leonor.

COMTESSE.


-Je veux rester ici, Leonor ;

 je veux, ici,  passer la journée

et mon âme contempler

ce tableau enchanteur.

 
Le bonheur n’est pas, vraiment

dans le luxe et la richesse,

plus heureuse est la pauvreté

dans son humble liberté.

 
Ici l’air est pur et sain,

ici le ciel est plus beau,

et le sentiment ambitieux

devient affable et humain.

 
Il ne règne pas ici la fausseté ;

l’affection est sincère

par ce qu’est loyal et sincère

le motif qui la guide.

 
Ici je trouve la quiétude

le tendresse entourée….


LEONOR.




-Où ne seriez-vous aimée




si vous êtes la vertu même ?





Vous ne vivez que pour le bien,




pour exercer la clémence…


COMTESSE.




-Je comprends ton indulgence.


LEONOR.



-Vous êtes, Madame, le soutien




de cent familles, et Vous…


COMTESSE



-Je sais que je suis riche dans le monde

et pauvre devant Dieu.

les fillettes vont célébrer

la saison des fleurs ;

de leurs jeux séducteurs

j’aime beaucoup me réjouir.


Elles devraient venir bientôt….


LEONOR.




-Vous verrez mon Emilia, qu’elle est belle !




elle est gracieuse plus qu’aucune autre




et qu’elle sait bien s’habiller !





Rien que pour ce là elle mérite

d’être la reine de la représentation.


COMTESSE.



-La distinction n’est pas juste

si d’autres mérites elle est parée.


Ton contentement ne me surprend pas ;

mais, pour ta fille et pour toi,

tu préfèreras  toujours, oui,

au beau vêtement, le sentiment.


LEONOR.



-Peut-être vous ai-je déplu




en exprimant ma joie…


COMTESSE.



-Je surveillerai les petites filles ;




laisse les moi, j’en prendrai soin.





Va t’en, fais attention autour de toi




et tu trouveras certainement quelque pauvre,




et pieusement tu lui donneras,




une aumône, Leonor. (Elle lui donne une bourse).


LEONOR.



-Et je vous laisse seule ?


COMTESSE




-Je lirai

dans le bois cachée.

LEONOR.



-Vous allez être obéie,



et bien vite je serai de retour. (Elle s’en va).




Scène 2




La Comtesse seule.

COMTESSE.


-Je ne sais pourquoi m’afflige



de temps en temps un souvenir…



je ne sais pourquoi ma conscience



n’est plus en paix depuis un certain temps.




Depuis que j’ai renvoyé la gouvernante



aurais-je du le faire ?



déjà  sous sa direction



plusieurs sommes d’argent




me vinrent à manquer, et après



quelques bijoux de grande valeur.



Aucune excuse fondée…



sa pâleur….son silence…. ;




peut être suis-je trop indulgente



peut être que je fomente le crime.



J’ai bien fait ; mais, qui sait ?



Tout dans la vie est  mystère.




Elle fut toujours si fidèle et honnête !...



En vain, en vain je m’efforce



de l’oublier. Peut être

dans l’indigence, mourante


se trouve-t-elle, sans qu’une voix

lui apporte dans sa peine le réconfort.

Pauvre, malheureuse Dorotea !

Je saurai où tu te trouves ! (Elle se cache sous les arbres).



Scène 3


Matilde ; face à Matilde, María, Isabel, Carlota, Rosa, Eugenia et d’autres, toutes avec des bouquets 
de fleurs.

CHOEUR 




-Avec les jasmins




et les lis




et les jacinthes




et la verveine




et les coquelicots




de couleurs nous décorerons




la Reine 

des fleurs.

Venez, venez.

Que Dieu nous bénisse

mille ans et  mille encore.


UNE FILLE



.-Les fleurs sont




les soupirs




du Seigneur ;




et l’enfant




qui les aime




a le cœur 




beau.


LE CHŒUR.




-Avec les jasmins, etc.






Scène 4




Les mêmes et la Comtesse.

TOUTES.



-Vive les fleurs du mois de mai !

EMILIA.



-Vive la Comtesse !

TOUTES.



-Vive !

ISABEL.



-Qu’elle vive cent ans et encore cent !

CARLOTA.


-Elle nous donnera des sucreries et des rubans.

EUGENIA.


-On ne dit pas ça maintenant.

COMTESSE.



-Que Dieu vous garde, mes filles.

ROSA.




-Une Comtesse…Doux Jésus !



J’ai honte…je voudrais m’en aller.

ISABEL.


-Cela ne doit faire rougir 



que celle qui est sotte, timide



qui ne sait pas parler et qui est méchante.

ROSA.
-



Je suis meilleure que toi et María…



et je ne jouerai plus avec toi…

MARÍA.


-Ne te fâche pas, petite amie,



je n’ai pas voulu t’offenser.

ISABEL.


-Je l’aime plus que ma vie.

ROSA.




-Tu l’auras dit pour Eugenia



qui est assommante.

EUGENIA.


-Ce n’est pas vrai,



tu es une intrigante



Et on dirait une petite chose de rien du tout !

ISABEL.


-Un peu d’éducation.
MARÍA.



-Soyez donc charitable,



permettez que ce petit bouquet



de fleurs vous donne une fillette



qui demande à Dieu de vous concéder

de longues années de délices (Elle lui donne le bouquet et toutes les fillettes lui offrent le leur).

ISABEL.


-Et moi.

EUGENIA


-Et moi,

UNE AUTRE FILLE.


-Et celui-ci

EMILIA



-Quelles belles fleurs a mon bouquet !

Prenez.

CARLOTA



-Les miennes sont plus belles.

MATILDE.


-Celui-ci a quatre lis.

UNE AUTRE.



-Celui-ci a des immortelles.

UNE AUTRE.



-Celui-ci des roses.

COMTESSE.



-Laissez, ils perdent leurs feuilles ; et se fanent ;



avec un seul bouquet c’est suffisant



je suis très reconnaissante

de votre agréable cadeau.

Merci mes petites amies.

Les fleurs pour la Vierge.


EMILIA.



-Nous allons en apporter plus immédiatement.


MARÍA.



-Vous les méritez toutes.

CARLOTA.


-Parce que vous êtes affectueuse et  délicate.

CARLOTA.



-Et par ce que vous n’êtes pas ronchonneuse.


MATILDE.




-Vive la Comtesse !


TOUTES.




-Vive !


COMTESSE.




-O que l’existence est douce




quand on la voit avec les yeux d’une enfant !


CARLOTA.


ROSA.

-Et qui est la Reine, qui ?


EUGENIA


ROSA.





-Moi !


MATILDE.




-Non, c’est Emilia ;




sa robe est plus élégante…


ISABEL.




-Je préfère María.


MARIA.




-Et bien moi, Isabel, qui est si mignonne !


CARLOTA.



-Non, moi je suis plus jolie.


ROSA.





-Et moi je sais broder du tulle.


COMTESSE.



-Voulez-vous que je choisisse ?


MARIA.




-Avec grand plaisir.


PETITE FILLE.



-Oui, oui.


UNE AUTRE.




-Choisissez-moi, moi, mademoiselle.


CARLOTA.



-Et moi aussi.


MATILDE.




-Qu’elle est importune !


CARLOTA




-Tu es une prétentieuse.

COMTESSE.


-Avant je veux que vous écoutiez

Avec attention ce que je vais vous dire. (Elle s’assoie et les petites filles l’entourent).

À votre âge innocent

il n’y a rien de plus dangereux

que la vanité pointe son nez

dans votre cœur heureux.

Elle vous volera le plaisir,

aveuglera votre raison,

et dans le monde

vous enverra la haine et la souffrance.

Cette passion, pleine de charme,

cause dans l’âme une blessure

qui dure toute la vie

et qui n’offre que des pleurs…

Il y a du mérite à être appliquée

et travailleuse et disposée

et complaisante et modeste,

et plus encore à être honnête.

Donc celle qui présentera

 le prix  de la Directrice,

pour sa bonté et son obéissance,

sera aujourd’hui élue Reine ;

et de fleurs sans pareil 

sa tête je couronnerai

et  toutes pour votre amabilité,

vraiment, beaucoup, je vous aimerai.


CARLOTA.



-J’expliquerai tout cela 




a ma petite chienne Atala




sur la vanité, qui est néfaste…


COMTESSE.



-Viens, ma chérie, viens m’embrasser. (Elle l’embrasse).


EMILIA.




-(A part). Que la Comtesse est orgueilleuse !




Je ne l’aime pas…je suis en colère…




Elle ne me regarde même pas !


ISABEL.




-Je lui ai donné un bouquet et elle ne m’a pas embrassée.


MARIA.




-Madame, nous n’oublierons pas




votre véritable leçon.


MATILDE.



-Allons ; allons chercher des fleurs, vite.


EUGENIA.




-Allons au jardin.


ROSA.




-Dans les prés. (Elles s’en vont).






Scène 5




Luisa, habillée très pauvrement.

LUISA
.



-Je ne l’ai pas trouvée ; je ne m’en consolerai pas !

Elle me faisait toujours l’aumône…

Et ma pauvre mère est en train d’expirer…

Comment vais-je rentrer à la maison

Sans apporter quelque secours ?

Que faire ? Vierge de mon âme ?

Là-bas se trouve la croix bénie…

Je vais lui demander sa grâce (Elle va vers la croix et s’agenouille).
Croix sacrée,

eclaboussée

du sang

du Seigneur,

  Du Ciel 

envoie ton réconfort

à cette enfant

dans sa douleur.

   Par ma pauvre mère

je te le demande !

Je vois déjà sa vie

ma chère Croix,

défaillir ;

   Donne lui le réconfort

et l’aliment pour lui donner des forces !

   Par ma pauvre mère !

Je te supplie une fois de plus !

Je t’aime

 et te vénère,

Croix bénie

du Seigneur,

   Bienfaitrice,

donne moi en ces instants

une aide,

s’il te plait,

   Soulage ma mère !

Même s’il me faut mourir ! (Elle se lève).

   Maintenant dans mon cœur affligé

je ne sens déjà plus autant de peine,

que d’espérance le remplit

par ma mère, la prière.

   Par ma mère, qui est ma vie,

que dans sa douleur si profonde

elle n’a dans ce monde

que cette pauvre fillette.

   Mais, où trouverai-je 

un médecin ; de la nourriture ? (Elle réfléchit).

Mon Dieu, quelle pensée !

Je vais vendre mes cheveux ;

   Comme je me réjouis ; je la sauverai !

(Avec tristesse). Seigneur, c’était ma joie ;

comme je vais être laide !

Non, il ne faut pas douter…

Seulement pour toi, ma mère !

Scène 6

Emilia et Luisa.

EMILIA.



-Jeune fille, cueille moi ces fleurs ;




viens, suis moi dans le pré.


LUISA.





-Je ne peux pas, Mademoiselle ;




ma mère est malade.


EMILIA.




-Déguenillée, mal élevée,

tu me réponds de cette manière ?

LUISA.



-Ne me traitez pas comme cela.

Car, aussi pauvre que je sois,

ma mère m’a bien éduquée

et je suis très honteuse.

EMILIA.


-Que peux-tu savoir de finesse,



toi, de si basse extraction,



que tu essayeras d’attraper



quelque chose dans la poche ?

LUISA.




-Moi, une voleuse ! Mademoiselle !



Me faire un tel affront !



Moi, une voleuse ! ; regardez vous-même (Elle sort un papier de son sein). Ce prix 

de l’école.


EMILIA.




-Un prix !


LUISA.





-Oui, d’honnêteté !


EMILIA.



-Elle sera la reine.




donne le moi pour un sou.


LUISA.





-Même si vous me donniez une robe




je ne le vous donnerai jamais, non,




ces choses ne se vendent pas,




elles seront toujours le trésor




de la fillette qui se respecte (Pause).




Et ma mère !...Mademoiselle, [Prenez] (Elle lui donne le prix).



Prenez-le…lorsque j’aurais…




Pardonnez moi, par Dieu




si je vous ai dit quelque offense.





Faites moi l’aumône




que je puisse acheter un peu de nourriture




pour la mère de mon cœur




qui sur sa couche se lamente.


EMILIA.



-Prends cette gravure de mode ; (Elle lui donne un papier).




Habille toi avec luxe et décence.


LUISA.





-Vous n’êtes pas charitable,




vous vous moquez de la misère.




Qui se moque des pauvres,




n’obtiendra pas de Dieu la clémence.




Donnez-moi mon prix.


EMILIA.




-Allez, va filer !




Tu es une bachelière.


LUISA.





-Mon prix ; mon prix, si.


EMILIA.




-Je vais te tirer la langue. (Elle l’attire vers elle).


LUISA.





-Au secours ! Pitié ! Cruelle,




sans crainte de Dieu, perverse.





Scène 7



Les mêmes et toutes les fillettes déjà mentionnées.


MATILDE.




-Laisse-la Emilia ; fais attention (Elle la maintient)



cette fillette est toute seule,




elle est malheureuse….


EMILIA.




-Tu viens 




en te faisant la directrice.


LUISA.





-(A part). Maintenant je peux m’en aller. (Elle s’en va).


EMILIA.




-Elle s’en va ! Je la rattraperai, même si elle court, (Elle veut courir derrière Luisa et 


María l’arrête).


MARIA.




-Tu n’iras pas. C’est moi qui te le demande !


MATILDE.



-Et bien, Madame !


EMILIA.




-M’appeler  perverse,  à moi




une souillon déguenillée !




Je vais lui arracher les cheveux.


MATILDE.



-Oui, allons !


MARIA.




-Vous n’irez pas maintenant.


MATILDE.




-Lâche moi ; attention que je te  griffe.


ISABEL.




-Tu en fais un scandale ! (A Matilde)

CARLOTA.




-Et vous n’avez pas bon cœur.


PETITE FILLE.-



Allons toutes avec Emilia parce qu’Emilia nous donne des sucreries.


MARIA.




-Dieu, aux petites filles pieuses




donne de la chance dans le monde




et après leur donne la gloire.




Toutes nous devons nous aimer




comme des sœurs affectueuses,




et la fillette qui outrage l’autre




à l’âme cruelle.


ROSA.





-De celle qui est bonne et humaine




Dieu aura miséricorde,




et tout le monde l’estimera

et elle sera la fierté de ses parents.

C’est ainsi que l’a expliqué en classe

notre directrice bien-aimée.


CARLOTA.



-C’est pour cela qu’elle joue avec moi




Et que la colombe me donne un baiser.

EUGENIA.


-Pour que personne ne nous tape,




nous, nous ne battrons personne.

ROSA.




-Et nous sommes toutes égales.

EMILIA.



-Vous êtes bavardes comme des pies,




c’est de ma faute, oui,




par ce que je vais avec vous




et  je me rabaisse….comme




le dit si bien ma maman. Jésus, qu’elles sont bêtes !

EUGENIA.



-La sotte et la mal élevée




ça sera toi !


ROSA.





-Et intrigante




et querelleuse.


MATILDE




-Parle convenablement. Tiens ! (Elle la tape).


ROSA.





-Aïe ! Aïe ! Aïe !


ISABEL




-Dévoyée.

CARLOTA.



-Juive, oui.


ISABEL.




-Allons toutes le dire à la Comtesse.


EUGENIA.



-A ma grand-mère Antonia




je lui dirai que tu m’as frappée.


CARLOTA.




-Et qu’on la  tape avec un balai.


MARIA.




-Tu vois, Emilia, tu vois, Matilde,




ce que votre orgueil vous a fait faire ?




La représentation s’est convertie en machination.




La vanité, la superbe,




ne peuvent rien apporter de mieux.






Scène 8





Les mêmes et la Comtesse.


COMTESSE.



-J’entends pleurer ; que s’est-il passé ?


EMILIA.




-Une petite fille crasseuse




essaye de me prendre ce prix.


ROSA.





-Matilde m’a tapée.


MATILDE.



-Et toi tu m’as traité de gloutonne




et de mal élevée.


ROSA.





-Ce n’est pas vrai


MATILDE.




-Et d’avoir un grand nez et d’être une rapporteuse.


EUGENIA.




-Une gifle l’a faite tomber.


MATILDE.




-Je n’ai fait qu’à peine te toucher. (A Rosa).

EUGENIA.




-Elle l’a tapée fort.


CARLOTA.



-Je l’ai vue.


MATILDE.




-Tu ne sais que te plaindre.


COMTESSE.



-María, que se passe-t-il ici ?




J’ai l’impression, selon moi,




qu’au lieu d’un jeu innocent




et d’une joie angélique,




la sérénité ait été troublée.


MARÍA.




-Madame, je vais vous dire

la vérité sur ce qui est arrivé,

car ma mère m’a appris 

à ne jamais mentir.

A une pauvre et humble fillette

qui conservait ce prix (Elle montre Emilia, qui a le prix à la main)
Emilia le lui a pris

et c’est comme cela qu’ont commencé la discussion et les 

contrariétés.


EMILIA.




-Elle m’envie. Menteuse !




Ma mère te le dira.


COMTESSE.




-Et cette fillette, où est-elle ?


MARIA.




-Elle s’est enfuie en courant dans la prairie.


ROSA.





-Emilia voulait la taper.


EMILIA.



-Ce n’est pas vrai, C’est le contraire. Elle est partie !


COMTESSE.




-María, va-t-en la chercher




il faut que je sache ce qui s’est passé.




J’aurais beaucoup de peine, Emilia,

de te voir accusée,




seul un beau sentiment 

révèle une âme délicate ;

je t’ai parlé de la vanité

et, écouter, tu n’as pas voulu,

si tu l’as oublié,

tu le perds dans mon amitié.


EMILIA



-De la colère, elles ont contre moi




par ce qu’elles voient que vous m’aimez.


COMTESSE.



-Faites attention, ne vous fâchez pas ; (A toutes).




Que personne ne s’en aille d’ici.


ROSA.





-Vous êtes tellement bonne, que je reste.


EUGENIA.




-Et moi aussi.


CARLOTA.




-Allons jouer !


ROSA.





-Et si elle veut me taper de nouveau ?


COMTESSE.




-Elle ne le fera pas ; n’aie pas peur.




Ce n‘a été qu’une distraction,




elle comprend quels sont ses devoirs ;




qu’aucune fillette on n’offense




lorsque l’on a de l’éducation.




Matilde, embrasse-la… (Elles s’embrassent).


ROSA.




-Bien, nous ne sommes plus fâchées.


ISABEL.




-Embrassons-nous toutes !


CARLOTA.




-Allons ! (Elles s’embrassent toutes).


COMTESSE.



-Comme ce tableau me fait plaisir !






Scène 9





Les mêmes moins la Comtesse,


ISABEL.




-Nous allons former une ronde.


MATILDE.




-Formons-la.


EUGENIA.




-Allons, chantons.


ROSA




-Je vais jeter un petit caillou. (Elle prend un petit caillou et présente ses mains 



fermées aux petites filles ; celle qui choisit celle qui contient le petit caillou reste au 


milieu de la ronde et la dirige). Toi, Carlota…c’est elle qui reste (A María). (Elles 


forment une ronde. María lève la  main et elles tournent en chantant. Emilia reste 


assise sans jouer)


LE CHŒUR.






-(Toutes) Allons, fillettes, allez jouer




Allez, fillettes, entrez dans la ronde ;


continuez dans la ronde et chantons,




et il ne faut pas murmurer, ça ne compte pas.






Scène 10





Les mêmes et Leonor.


LEONOR.




-Comme ça, ça me plait ; très bien.


EMILIA.




-Maman !


LEONOR.




-Qu’as-tu, ma belle ?




Emilia, tu as pleuré,




qui t’a fait de la peine, qui ?


EMILIA.




-On m’a réprimandée ; on m’a dit




que j’étais une menteuse




et que j’étais très capricieuse.


LEONOR.




-Qui c’était la grossière




qui t’a offensée, mon amour ?


MATILDE.




-Une petite fille mal habillée




qui n’a pas d’éducation.


EMILIA.



-Et María, la sournoise




qui l’a dit à la Comtesse




que j’étais la coupable…


LEONOR.



-Tais-toi.




Et cette canaille de fillette




où est-elle ? Où est-elle, celle-ci ?






Scène 11





Les mêmes et la Comtesse.


COMTESSE.



-Leonor, fais partir les fillettes ;




que nous puissions parler.


ISABEL.




-Nous allons couper des fleurs ?


LEONOR.




-Allez-y toutes ; qu’il n’y ait pas de discussions.




Allez  ramasser des fleurs de toutes sortes




pour vous faire, après, des couronnes.

et prenez garde de ne pas vous mêler aux petites filles ordinaires (Les fillettes s’en vont).



Scène 12


Comtesse et Leonor.


COMTESSE.




-Je désire te parler, Leonor,




et peut-être devrais-je te corriger ;




tu vas mal élever ta fille




avec ton orgueil et avec ton amour




peut être que ma  sincère affection,




en disant la vérité, ne veuilles pas l’admettre ; 




c’est mon devoir et je t’aime




et je dois t’aider à devenir une bonne mère.


LEONOR.



-Je vous écoute clairement,




bien que je devine, madame,




que déjà l’envie traîtresse




m’a privée de votre grâce.


COMTESSE.



-Leonor, ce qui te fait du mal




et qui te fait perdre  mon estime




ce n’est ni l’envie ni la tromperie,




c’est ta folle présomption.




Chez les mères la tendresse,




les cajoleries, le consentement,




et une culture trompeuse




peuvent devenir un tourment.




Il faut beaucoup de délicatesse




et  savoir se diriger et s’orienter




pour tracer le chemin




qu’un enfant doit prendre.




Si nous devons avoir de  la grandeur




il faut absolument comprendre




quelle est la mission de notre être,




sa nature faible.


LEONOR.




-Et bien, je ne comprends rien ;




Emilia est aimable…


COMTESSE.




-Tu lui apprends la vanité




elle sera donc malheureuse.


LEONOR




-Mais, Madame, qu’a donc t-elle fait ?




C’est un ange de candeur ;




vous remplissez mon cœur d’angoisse


COMTESSE.




-Je te l’expliquerai, Leonor.




Ce n’est qu’une espièglerie,




mais cela aurait pu être grave ;




l’amour-propre est un mal




et il faut le soigner.






Scène 13



Les mêmes et María, Luisa, Isabel, Rosa, Carlota et Eugenia.


MARIA.




-Voilà la malheureuse.


LUISA.





-Que Dieu protège votre Seigneurie. (En sanglotant)


COMTESSE.



-Pourquoi pleures-tu, ma fille ?


LUISA.





-Par ce que je suis malheureuse.


CARLOTA.




-Que l’on ne la frappe pas, mon Dieu !


EUGENIA.



-Laissez ma pauvre petite !...


COMTESSE.



-Personne ne l’offense, ma petite amie.


ISABEL.



-D’Emilia, je ne me fie pas.


COMTESSE.



-Tu as un père ?


LUISA.




-Non, Madame,


COMTESSE.



-Et comment t’appelles-tu ?


LUISA.





-Luisa




Villaverde et Artemisa




Votre humble servante (En s’inclinant).


ISABEL.




-Que la pauvre s’explique bien !


CARLOTA.



-C’est qu’elle doit déjà savoir lire.


EUGENIA.



-Sa mère est peut être très riche.


ROSA.




-Par ce qu’elle est riche elle doit  savoir ?


CARLOTA.



-Les pauvres doivent étudier




cinq fois plus que sinon,




avec quoi s’alimentent-ils ?


EUGENIA.




-Et bien, c’est pour cela que j’étudie, moi.


ROSA.




-Habillées de velours




des petites filles ignorantes, j’ai vues.


COMTESSE.



-Tu as une mère, Luisa ?


LUISA.





-Oui, et elle est malade et sans réconfort.




sous un toit à l’abandon




bien près, nous vivons toutes les deux ;




personne ne vient jusqu’à notre porte ;




aucune voix miséricordieuse nous n’entendons.




Moi, faible et ignorante fillette




bien peu je peux faire ;




je prends soin de ma mère au mieux




et je veille pour coudre.




Avec le peu que l’on me donne




pour la couture que je vends,




je réunis difficilement




ce qu’il faut chaque jour pour le pain.




Je n’ai pas assez pour m’habiller,




et pour lui donner d’autres aliments.




et moi qui l’aime tant !




Je ne peux la consoler !




Je ne peux même pas pleurer un peu




pour ne pas augmenter son désespoir




Ah, mon Dieu ! Ayez pitié…


ISABEL.




-Quel dommage, pauvre petite !


EUGENIA.



-Reçois cette petite aumône. (Elle lui donne une pièce).

CARLOTA.



-Je te donnerai mon petit manteau. (Elle l’enlève).




Et ce joli petit panier.

ISABEL.



-Prends ces deux sous.


MARIA




-Et moi trois.


EUGENIA.



-Et moi, une sucrerie.


CARLOTA.




-Prends une noix.


ROSA.




-Mets toi, ma chérie, ce col.


EUGENIA




-Viens ! Ma mère qui est si bonne,




te donner plein d’argent. 


COMTESSE.



-Quels sentiments si purs !




Quelle scène émouvante !


LUISA.





-Je suis en train de pleurer de joie !




Croix bénie, je t’ai implorée ;




pour toujours, je me souviendrai




de ta protection, aujourd’hui !




Dieu a entendu mon ardente prière,




je vais pouvoir appeler un médecin…




Ô, maman !

COMTESSE.




-Calme toi




elle ne manquera rien.





Scène 14




Les mêmes, Emilia et Matilde.


EMILIA.



-(Présentant une fleur à la Comtesse).



Recevez avec votre agrément




cette belle pensée (A l’écart, en voyant Luisa).



Cette vaurienne est déjà ici.


MATILDE.



-Pourquoi se présente-t-elle ici ? (A  part)


COMTESSE.



-Merci beaucoup. Dis moi ma petite Luisa,




cette mignonne fillette prétendait 




te prendre le prix ?


EMILIA.




-Qu’elle….


MATILDE.




-Elle va nous faire découvrir cette maudite.


LEONOR.



-Ma fille faire cela, madame !




Elle est incapable d’un tel affront.


MATILDE.




-C’est cette jeune fille crasseuse.


COMTESSE.




-Je réclame le silence maintenant ! (A Luisa).




Parle, petite, sans crainte




et ne dis que la vérité.


LUISA.




-(A part) Il vaut mieux la pardonner.




Le prix… je le lui ai donné…




lui faire cadeau de quelque chose 

de plus de valeur, j’aurais voulu ;




mais dans ma pauvreté….


MARIA.




-Quelle petite fille si vertueuse !


EMILIA.




-Cette rapporteuse vous trompe ;




Matilde a tout vu.


MATILDE.



-Oui, madame, je l’ai vue




s’avancer vers le prix d’Emilia.

MARIA.



-N’appuie pas le vil mensonge ;




à Luisa tu as pris




ce qu’en classe tu aurais gagné.




Matilde ! Dieu te regarde !


EMILIA.




-Tricheuse, tu es de son bord (Elle pleure).

COMTESSE.



-Attention !


LEONOR.
-Ma fille !


COMTESSE.




-Mais cette malheureuse




quel intérêt avait-elle pour ton prix ?


EMILIA.



-Distraite, j’étais alors




et avec adresse et presque sans bouger,




pour trouver la monnaie




ce prix elle m’a soutiré.


LUISA.




-O ! Pardonnez-la, mon Dieu !




Tu vois que je suis innocente,




et comme tu es très clément,




aujourd’hui, dans ta bonté je confie




ta providence m’illumine…




Ah ! Seigneur ! Si vraiment c’était vrai,




que ma mère meurt à l’instant




de honte et de tristesse.




Voler, moi ! Mère de mon cœur,




de peine je vais mourir !


COMTESSE.



-Ne t’afflige pas ; calme toi.


LUISA.





-Je ne peux résister…




Madame, ne le croyez pas ;




je suis une pauvre malheureuse…




Elle ne sait pas ce qu’elle dit…




Vous, ne m’insultez pas.




Moi, une voleuse ? Moi, pitié !




Et quand on me le dirait,




recevez ce bracelet




que, près d’ici j’ai trouvé. Prenez. (Elle le lui donne).


EMILIA.



-C’est le mien ! Oui, le mien.


COMTESSE.



-Que vois-je ? Je n’ai pas rêvé ? (Avec surprise).

LEONOR.




-(A part, atterrée). Elle m’a perdue ; funeste journée !




Sans le savoir elle l’a sorti.


EMILIA.




-Qu’aucune ne se l’attribue,




il est tombé en courant ;




regarde-le, maman.


LEONOR.




-Il n’est pas à toi.


EMILIA.




-Si je l’ai pris…


COMTESSE.



-Je comprends (A Luisa).




Ta mère, comment s’appelle-t-elle ?


LUISA.




-Ne vous l’ai-je pas dit ? Dorotea.


COMNTESSE.




-Juste ciel ! …Il faut que je la voie…




qu’elle vienne…


LUISA.





-Mais elle est allitée.


LEONOR.




-Je tremble ; je ne sais que dire…




Ce bijou, selon moi,




on lui aura donné à vendre…


COMTESSE.




-Ah ! Leonor ! Dieu te punisse !




Dieu qui sauve l’innocence.




Tu as fait la perte d’une famille.




Ah ! Ce qu’elle aura souffert !




Enlevez la de ma présence.


LEONOR.




-(Elle s’agenouille) Pardon, madame, pardon !


EMILIA.




-Maman, allons nous en.


MARÍA.




-Que se passe-t-il ?


COMTESSE.



-Allez vous en, oui.


LUISA.





-Madame !


COMTESSE.
-Vite,

je brûle d’indignation


EMILIA.




-Je veux mon bracelet, oui.


LEONOR.




-J’étouffe, Emilia.


COMTESSE.




-Il ne t’appartient pas ;




il est pour cette honnête petite fille.


LEONOR.




-Ayez pitié dans mon tourment !


COMTESSE.




-Va-t-en ; oui, Leonor !


LEONOR.




-Oui, je  m’en vais.


LUISA.





-Ne pleure pas, je n’y consens.




Viens, Emilia ; je te le donne.


ROSA.





-Qu’elle est généreuse !


MARIA.




-Quelle est bonne !


LUISA.





-Si, ignorante, j’ai pu 




quelque peine te causer,




Emilia, pardon, je te demande.




(À la Comtesse). Madame, soyez bonne,




pardonnez-les toutes les deux,




il n’y a pas de plus belle action




aux yeux de Dieu. (Elle s’agenouille).


COMTESSE.




-Tu es un ange qui fait revivre




et élève le sentiment




par un enchanteur accent.


MARÍA.




-Vive Luisa !


TOUTES.




-Viva ! Viva !


COMTESSE.




-(A Luisa). Un baiser.  Je les pardonne !


LUISA.





-Madame, avec ces vêtements…

COMTESSE.



-Et qu’importent tes vêtements




si ton âme vaut un trésor ?




(A Leonor). Je te donnerai une pension




et tu vivras décemment ;




mais garde dans ta conscience




cette sublime leçon.


ISABEL.






-Que Luisa, pour ses vertus




sois la reine des fleurs.


TOUTES.




-Qu’elle le soit.


COMTESSE.



- De mes amours.


MARIA.




-Bénie sois tu, bénie !


COMTESSE.



-La couronne arrive à point (Elles l’apportent).

ROSA.





-Quelle est jolie !


CARLOTA.




-C’est moi qui l’ai faite.


LUISA.





-Ma robe ne convient pas,




et je ne la mérite pas, non.


EUGENIA.




-Vous voulez que je la lui mette ? (Elles entourent Luisa).


LUISA.





-Laissez-moi, je dois partir.


CARLOTA




-Ma petite Luisa, sois gentille.


ROSA.





-Ne la laissons pas partir !


LUISA.





-Par compassion ! Ah ! Quelle offense !


MARIA.



-Couronnez-la. (En la tenant fort).


LUISA.





-Par le ciel !


EUGENIA.




-Et, quelle est sotte ! Elle se lamente ! (Les fillettes tirent et poussent et Luisa garde 


ses mains sur sa tête. Elles lui enlèvent le foulard et en la voyant avec ses cheveux 


coupés, toutes, elles s’émerveillent).


ROSA.




-Je lui ai enlevé son foulard.


EUGENIA.




-Qu’elle est laide ! Toute pelée.


LUISA.




-Aïe !


COMTESSE.



-Pourquoi pleures-tu ? Dis.


MARIA.



-Les cheveux que…


LUISA.





-Je les ai vendus ;




ma mère ne sait rien.




Elle oubliait sa tristesse




en bouclant mes cheveux ;




et elle m’embrassait la tête.


MARIA.




-Quels monstres doivent être donc




ceux qui, telle infamie, ont fait.


COMTESSE.



-Mais, qui les a coupés ?




Mon cœur saute de joie,




à ce que je devine.


LUISA.




-Cet après-midi…le coiffeur….




Pour acheter le médicament




je ne trouvais pas d’argent.


COMTESSE.



-Quelle est étrange cette fillette!




O Viens dans mes bras, viens,




même si je devais en mourir,




tu es digne du sort




qu’infâme, je t’avais arrachée. (Elle l’embrasse).



Combien de vertu pour son âge !




Combien d’amour ! Combien de poésie !




Je t’adopte pour fille




et tu fais mon bonheur.




Allons chercher ta mère, allons ;




je t’emmènerai couronnée (Elle la couronne).

ISABEL.



-Cette tête pelée




qu’avec raison, nous envions !


EMILIA.




-Je t’aime, moi, ma petite Luisa,




et je t’imiterai toujours.


EUGENIA.




-Et moi.


CARLOTA.



-Et moi aussi je dois l’aimer.


EMILIA.




-Tu me veux pour petite sœur ?


LUISA.





-Un baiser.


MATILDE.



-Oui, embrassons-la (Elle l’embrasse).

LEONOR.




-De joie, je suis en train de pleurer.


ROSA.




-Je veux aller l’accompagner.


ROSA.




-Oui, allons y toutes en chantant.


COMTESSE.



-Chantez, oui, chantez, mes jolies,




dans votre innocente joie,




l’exemple de ce jour




et vous serez toujours heureuses.

(La Comtesse donne la main à Luisa et part, toutes les autres font la même chose en la suivant en chantant).


CHŒUR.



-Bénie mille fois




la bonne fillette ;




l’ange qui remplit




de paix sa maison.






FIN.
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Amour filial

Courte comédie en prose. s./f. Original, en ACM.

Personnages : 

Mme  MATILDE. 








CONSUELO,  fille de11 ans, fille de l’antérieure. 

MARIA, de 16 ans 

TERESA, de 13 ans 

Soeurs

ROSITA,  de 10 ans

Mme JUANA. PRENDERA. 


La scène se développe chez  Mme Luisa, mère de trois dernières, dans une salle modestement décorée dans laquelle on voit sur une table une vitrine avec l'image d’un Enfant Jésus. 

Scène 1ère 

(Maria, Teresa et Rosita, sortant de la chambre de sa mère).

MARIA.
 - Silence, mes petites sœurs, silence ! Maman est maintenant tranquille et même me semble qu’elle dort. Elle a  passé une nuit tellement cruelle, sans reposer aucun moment! 

TERESA.
 - Et toi, tu ne l’as pas laissée seule ! 

MARIA. 
- Pendant des tout petits instants et pour les attentions que son service lui-même réclamait. 

ROSITA. 
- Et tu n’es pas allée au lit ? Tu n’as dormi absolument rien ? 

TERESA. 
- C’est ainsi que tu es pâle que tu sembles  un cadavre. Tu pourrais me réveiller de bonne 

heure pour te remplacer afin de te reposer un peu.

MARIA. 
- Imposible  Teresita ! Tu es trop  petite. Je suis l’aînée et je peux résister mieux que vous la 

fatigue. D'autre part, tu parviens facilement à t’endormir tandis que moi, si j’essaie de le 

faire, je souffre des insomnies tellement pénibles, des rêves si horribles ! 

ROSITA.
 - Maria, j’ai faim. Quand déjeunerons-nous ? Hier soir je n'ai pas dîné ; tu nous nous as fait coucher très tôt pour que maman ne voie la lumière ni entende du bruit. 

MARIA.
-(A part, avec douleur). Mon Dieu! Donne-moi le courage ! Me chères, il n'y a pas de pain  et même nous ne pouvons pas l’acheter; demandons à Jésus de remédier notre misère ; qu’il nous accorde le nécessaire pour ne pas mourir de faim et pour fournir à notre chère maman des médicaments et de l’aliment. (Teresa et Rosita pleurent et Maria les caresse et leur essuie les larmes). Je ne veux pas que vous pleuriez ! Le Seigneur aura pitié de nous et soulagera notre affliction ! J’en suis sûre ! Il est vrai que je sens mon cœur angoissé par notre malheur, mais, au milieu de la triste réalité que nous éprouvons je sens mon âme aussi entourée dans une atmosphère douce et pleine d’espoir, oui, je pleure avec vous et pour vous ; pour maman qui est malade et de qui nous ne pouvons pas dûment nous occuper. Ce soir j'ai pensé à la nécessité que nous avons de nous détacher de  quelque chose pour remédier pour l'instant la situation; mais rien ne nous reste de valeur ; seulement cette image, mon Enfant Jésus, l'aimé de mon âme, (en signalant l'image) me détacher de lui ? Impossible ! Mais, pour quoi je n’y ai pas pensé jusqu'aujourd'hui ? Peut être le même Jésus m’exige ce sacrifice ! Oui, oui ; je me soumettrai à sa volonté, décidément  je suis décidée !

TERESA.
- Tu parles d’un ton ! Que pense-tu faire ? 

ROSITA.
- J’ai peur de t’écouter !

MARIA.
- N’ayez pas peur, non ; moi seule dois pleurer. Je vais vendre mon Enfant Jésus que j’aime tant ! Il  me rappelle le jour le plus heureux de ma vie, celui de ma première communion, et l’affection de notre aimé papa qui m’a fait ce cadeau. C'est dur ce sacrifice, l'épreuve est terrible ; mais nous devons accepter les chemins de la Sage Providence  qui dispose toujours tout pour notre plus grand bien. Priez,  priez devant notre bien aimé Jésus ; je vais sortir un moment. Occupez-vous de maman ; prenez soin d’elle et si elle demande quelque chose… dans un instant je serai de retour ! (Elle sort). 

Scène 2a.

Teresa et Rosita

TERESA.
-Pauvre Maria ! Je ne veux pas qu'elle vende son petit Enfant Jésus; elle tombera malade ; la 

peine va lui faire mourir je n’en veux pas, je ne le consent pas !

ROSITA. 
-Qu'allons-nous, donc, faire ?

TERESA. 
- J’ai lu dans un livre très joli qu’une fille, pour aider  sa mère, vendit sa chevelure. Pourquoi ne dois-je pas faire de même ? C’est vrai que sans mes cheveux je serai  très laide, horriblement laide ! ; mais je ne sortirai pas de la maison ; j’irai à la messe de bonne heure, avant l’aurore, je m'entourerai la tête avec une écharpe et personne ne pourra me voir. Je regrette seulement pour maman ! Que lui dirons-nous ? Peut être elle ne se rendra pas compte. Comme la lumière la gène on ne voit presque rien dans la chambre. Je ne m'enlèverai pas l’écharpe ; je dirai que j'ai du froid, que je suis enrhumé... elle ne doit pas  savoir la vérité ; elle s’affligerait  tant ! Reste un moment à ses soins, et au retour de Maria  elle trouvera quelque sous à la maison. Quelle surprise aura –t-elle !  Donne-moi un baiser. Tu vas voir que nous déjeunerons très bien aujourd’hui ! Un pain avec un verre de lait sucré, ça va ? Et viendra le médecin, maman se rétablira. Tu restes seule un moment ; je vais à la coiffure ici tout près ; en dix minutes je suis de retour chez nous. (Elle sort).

Scène 3ème
Rosita seule.

ROSITA. 
- Combien sont-elles bonnes mes soeurs! Je suis petite et je puis rien faire. Si j’avais quelque chose, avec autant de plaisir je la vendrais, pour ma bonne, ma malheureuse, ma chère maman. (En se dirigeant à l’Enfant Jésus). Mon cher Jésus ! ne te fais pas le sourd ; je te promets d’être toujours très sage ; je te le promets vraiment. Mon petit ange de la Garde m'aidera avec ses conseils et j'obéirai toujours ! toujours ! Je vais faire un engagement solennel ce n’est pas une chose quelconque, non ; il me sera difficile de l’accomplir (A genoux et en ton solennel).  Je ne jouerai pas avec ma jolie Fiorina ni voudrai même la voir pendant trente trois jours,  trente trois ! en mémoire des années de ta vie. Seras-tu content de moi ? puis-je faire une  autre chose qui te donne plus de plaisir ? Oui, oui, quelque chose de plus je peux faire ! Ma Florina est très belle! Je descends au trottoir et je la vends à la première dame qui passe. Maintenant même; avant que viennent mes sœurs. (Elle prend la poupée). J’aurai beaucoup de tristesse de ne plus te revoir ma petite Fiorina ! (Elle pleure) mais c’est l’Enfant Jésus qui le veut et j’ai le courage pour tout. Papa t’acheta à Marseille  pour 20 francs et ça doit être beaucoup d’argent ! Combien me donneront pour toi ? (Elle embrasse la poupée). Maman continue à dormir. Petit Enfant Jésus, sois gentil avec moi, tu vois  déjà que je ne peux pas t’offrir un plus grand sacrifice. (Elle sort). 

Scène 4ème
Maria et Mme Juana 

MARIA.
-Où seront-elles ces filles ?  Maman est  seule,  mais tranquille. Regardez madame, celle-ci 

est  la statue qui je souhaite lui vendre. 

M. JUANA
-Avec sa vitrine, évidemment ? Très peu valent,  vraiment ! Je vais charger avec ça et je ne 

parviendrai pas à m’en sortir  dans un demi siècle bons son les temps que nous vivons pour 

vendre des saints ! 

MARIA.
- Madame, voyez qu’il s’agit d’une très belle sculpture. Trente sous a donné mon père pour 

l'image seule. 

M. JUANA. 
-Je vois que vous m’avez fait perdre le temps et monter les escaliers pour rien ; gardez  votre 

saint pour quelque béate millionnaire et peut-être vous donnera pour lui un capital. Je serai 

contente ; quant à moi, je ne donne pas pour ceci plus de quatre sous. Quand vous serez 


décidée, vous connaissez où j’habite. Réfléchissez et si vous voulez que je reviens ici demain 

ou le lendemain… (Elle sort).

MARIA.
-Merci beaucoup ! (En se dirigeant à l’Enfant Jésus avec beaucoup d’affliction). Qu'est-ce 

que vous voulez de moi ? Pour ma mère, pour mes petites sœurs, je vous en prie ! (Elle 


pleure).

Scène 5ème
Maria et Teresa 

TERESA.
-(Elle entre très agitée). Tu es déjà ici, Maria ? Est-ce que maman continue en dormant?

 MARIA. 
-Qu’est ce qu’il t’arrive ? d’où viens-tu ? Tu pleures. Qu’est ce qui t’est 
arrivé ? dis, parle 

déjà, où est Rosita ? 

TERESA. 
-Je ne sais pas ; je l'ai laissée ici. (Elle pleure). Laisse-moi pleurer ! Je suis contrariée, très 

contrariée. Quelle déception ! J'ai voulu vendre mes cheveux, et ce juif de coiffeur me dit 

qu'ils ne valent rien ; qui sont châtains, couleur peu appréciée ; qui sont crépus et courts et 

rugueux et je ne sais pas combien de choses il m'a dites. En résumé, en les coupant très 


courts, tu comprends ? très courts, donne-t-il pour ma chevelure trois pesetas Crois-tu que je 

dois l’écouter ? Veux-tu que nous allions chez un autre ? Peut être il sera moins cruel, plus 

raisonnable... Combien dois-je exiger ? Mais tu pleures, combien j’aimerais te consoler !

MARIA. 
-Dieu nous consolera ; seulement en Lui nous pouvons confier ; de sa bonté attendons le tout. Jusqu'à lundi ne retournera pas le P G6mez de sa mission. S'il était ici, il ferait quelque chose pour nous, comme il a toujours fait ! Maman ne se réveille pas encore. Que pouvons-nous lui donner aujourd'hui si nous avons rien? J'ai demandé une tasse de bouillon à la cuisinière du principal et il m’a dit de descendre pour elle à midi ; mais, jusqu’alors que faire ? (En s’adressant à l’Enfant Jésus). Seigneur, Seigneur. Pour notre mère, ayez pitié de nous !

Scène 6ème
Maria, Teresa et Rosita.

MARIA. 
- D’où viens-tu avec ta poupée ? As-tu laissé seule à maman pour aller jouer avec quelque voisine ? Pourquoi pleures-tu ? Avez-vous disputé toutes les deux?

ROSITA. 
 - Non!, non!, non ! Laissez-moi! Ma Fiorina laide, fanée, ridicule ; son chapeau vieux ; laid, 

ridicule vieux… Y a-t-il quelque chose de pire ? Si tu n'étais pas de carton, ma Fiorina, tu 

pleurerais comme moi. Même il me semble que  tu montre triste ta petite mine. (Elle 


embrasse la poupée et la serre en geste affectueux).

MARIA.
- Que signifie tout cela ? Quelles sont ces histoires ? Qui a appelé laide ta Fiorina ? 

ROSITA
- Ne te contraries pas, ma soeur, ne me grondes pas. (Elle l’embrasse). Je n’ai pas été mauvaise, non ; j'ai voulu simplement  vendre ma poupée afin de t’amener de l'argent pour maman et pour toutes ; j'ai cru que je devais le faire ; C’est l’Enfant Jésus qui me l’a exigé comme sacrifice ! Je suis descendue au trottoir et en voyant arriver une madame, apparemment très riche, très élégante, avec une fille très belle, j'ai pensé que la Très Sainte Vierge, à laquelle j’étais en train de prier m’avait écouté et me les envoyait. Avec cette confiance, je leur coupe court, et en leur demandant s'il vous plaît qu'ils m'achètent ma poupée, j'ai été étonnée  en entendant  dire à la fille : "Ne me l'achètes pas, maman ; je ne la veux pas ; elle est très laide, très ridicule, très vieille ; Dieu sait d’où l’a prise cette fille ; si c’était à elle ne la vendrait pas "... Je ne sais pas ce qu'il a dit encore, parce que me bourdonnaient les oreilles,  tout a commencé à tourner autour de moi et, si la dame ne m’avait pas soutenue, je crois que je me serais tombée. Ensuite elle m’a posé tant de questions ! Mon nom, celui de mes papas, notre adresse, beaucoup d’autres choses ; mais... plus rien... et me voici plus triste qu'avant. Garde toi-même ma Fiorina et laisse-moi pleurer pour elle, pour moi, pour toutes! (Elle se  sèche les larmes). Mais j’ai formellement promis à l’Enfant Jésus que je serai très bonne, et les bonnes filles ne sont pas pleurnicheuses. Maman me l’a dit  souvent.

MARIA.
-Oui, sois très bonne et l’Enfant Jésus te récompensera. Vas, lave-toi bien les yeux et quand 

maman se réveillera, tu iras  la saluer très tranquille; elle ne doit pas savoir que tu as pleuré. 

Ne lui dises rien non plus de nous ni de quelque chose qui lui donne de la peine. (Rosita 

sort).

Scène 7ème
Maria et Teresa

MARIA.
 - Teresita, regarde si tu trouves un pair de draps qui ne soient pas déchirées et je les porterai 

à la maison de prêts. Peu de chose me donneront, je le sais ; mais il est nécessaire de faire 

 s’impose la nécessité. Tu es en train de t’évanouir. Prends un peu d'eau et ranimeras un peu ; 

Il sera question d’une demi-heure ; je pars vite. (Teresa sort).

 MARIA.
 -(En s’adressant à l’Enfant Jésus). Seigneur, laissez-moi au moins pleurer seule ! Soulagez 

mes petites sœurs ! 

Scène 8ème
Maria et Rosita

 ROSITA. 
- Je me suis déjà lavée ; et si tu l’es aussi, tu me verras contente.

Scène 9ème
Maria, Teresa et Rosita.

 TERESA. 
-Je n’ai trouvé qu’un drap en bon état. Si tu voulais porter l’essuie-main que j’offris à 


maman il y a deux ans…

MARIA.
 -Oui, donne-le-moi aussi. J'apporterai  des biscuits pour maman et quelque chose pour nous. Soyez sages, priez l’Enfant Jésus pour que maman  ne se réveille pas jusqu'à mon retour. (On entend frapper à la porte). Quelqu’un frappe, vas ouvrir, Rosita.

Scène 10ème
Madame Matilde  et Consuelo.

M.MATILDE
-(En Entrant). Tu m’a donné très bien l’adresse ma chère. Vous êtes ses petites sœurs ? Je ne 

voudrais pas les tracasser,  être inopportune ; mais je sais que votre maman est malade et j’ai 

voulu lui rendre visite. Nous sommes des compatriotes, amies de l’enfance ; les vicissitudes 

de la vie nous ont séparées ; j’ai su le décès de votre bon papa ; mais depuis quelques années 

j’ignorais l’adresse de ma chère Luisa, même si je me suis intéressée et demandé pour elle à 

maintes reprises. Où est votre maman ? Est-elle sortie de la maison ? 

MARIA
-Non, madame, non ; maman ne peut pas abandonner le lit ; elle est très abattue ; elle ne s’est pas bien reposée pendant la nuit et elle dort depuis il y a un petit instant. 

TERESA.
- Maria, la réveillerons-nous ?

M.MATILDE
- Pas du tout! Si nous ne sommes pas gênantes, vous pourrez me donner autant des nouvelles 

qui m'intéressent. 

MARIA.
- Bien sûr Madame. (Elles s’assoient). 

M.MATILDE
 -Vous alliez sans doute sortir ; je ne veux pas que vous vous arrêtiez pour nous; nous 


resterons avec vos petites sœurs. 

ROSITA
-Oui, oui, vas-y  Maria, et retourne tôt, très tôt. Même si cette dame est ici étant amie de maman nous pourrons nous déjeuner. Je t’ai déjà dit que j’ai faim. (Maria sort). 

Scène 11ème
Les mêmes sauf Maria.

M.MATILDE
-Est-ce  que tu n’as pas encore pris le petit déjeuné ? Fais-le avec toute  liberté. Depuis que 

je t’ai connue ce matin je t’aime bien et Consuelito aussi.

TERESA
 - S’appelle ainsi cette demoiselle ? 

ROSITA. 
- Combien peu m’avez-vous consolé en vous trouvant ! Mais je ne conserve pas de la 


rancoeur. (A Consuelo) Veux-tu me donner un baiser ? (Elles s’embrassent). 

CONSUELO 
 -De tout mon cœur. 

M.MATILDE. 
-Oui, elle veut être ton amie ; alors elle ne te connaissait pas. Mais dis-moi, pour quoi 


voulais-tu vendre ta poupée ? 

ROSITA.
 -(En s’adressant à Teresa). Je le lui dis ? (Teresa fait un geste affirmatif). C’est l’Enfant 

Jésus qui le voulait pour que, sans le vendre, nous puissions aujourd’hui donner à maman  du 

bouillon et du lait et acheter un pain pour nous.

M.MATILDE 
-Je ne comprends pas assez.

OSITA. 
-Je le dis tout ?

TERESA. 
-Je le dirai. L'histoire est tellement triste comme simple. Maria aime beaucoup cette image ; 

le papa la lui a donnée le jour de sa première communion ; mais comme il ne reste à la 


maison aucun objet de valeur et nous manquons du nécessaire pour soutenir maman et pour 

notre aliment, bien qu'avec beaucoup d'affliction, elle s’est  décidée à la vendre et est allée à 

la recherche d’un acheteur... (Elle pleure), ça m’a fait beaucoup de peine et pour éviter à ma 

soeur ce gène, j’ai voulu vendre mes cheveux et Rosita sa poupée... Et après tout... l’Enfant 

Jésus est ici ; personne n'a voulu mes cheveux... et la poupée de Rosita... 

M.MATILDE.
 -Quelle horreur! Où est maintenant ta soeur ? 

TERESA. 
- Elle est allée à la maison de prêts ; quelque chose lui donneront sans doute. Elle porte un 

essuie-main que j'ai brodée et j’ai donné à maman et qu’elle apprécie beaucoup. Elle ne doit 

pas le savoir !

M.MATILDE.
-Je suis vraiment étonnée ! Vous vous sacrifiez pour votre mère ! Vous êtes affamées !

ROSITA.
 - Vraiment ! Tellement affamées !! Oui, Madame !

CONSUELO. 
- Je veux lui donner des sucreries et des jouets.

M.MATILDE
- Oui ma fille, très bien ; tu lui donneras autant que tu veuilles. Mais cette image ne doit pas 

se vendre. L’acheteur ne l’a pas voulue ? 

TERESA.
- Il offrit pour elle quatre sous, et Maria resta désolée. 

M.MATILDE
- Heureusement on n'a pas coupé non plus tes cheveux ! 

TERESA.
- Je dis malheureusement! Si on les avait coupés, il y aurait de l’argent chez nous et nous 

n’aurions pas faim. 

M.MATILDE
-Vous n’en aurez pas, non ; bientôt on va remédier tout. Pour les bonnes filles comme vous 

Dieu a des récompenses encore dans la terre. Tout court de mon compte. Mais vous aviez un 

petit frère. Qu’y a-t-il de lui?

TERESA.
-Nous l'ignorons, Madame. Il naviguait par l'Amérique du Sud en commandant un navire ; il 

fait un an que nous ne savons pas de  lui et maman le croit mort, lui, qui était notre unique 

espoir. Ce doute augmente ses regrets et je crains qu’il lui enlève la vie. (Elle pleure). 

M.MATILDE
-Confions en Dieu ; je l’attends tout en récompense de votre bonté. (En s’adressant à sa 

fille). Consuelito, vas et dis à Pierre de nous amener quatre repas du restaurant d’à côté, 


tandis que se réveille ma chère Luisa et nous disposons autant qu’il soit nécessaire.
CONSUELO.
 - Je cours, maman. Veux-tu que Rosita descende avec moi ?... Oui. Viens, Rosita. Ensuite tu 

viendras chez nous et verras mes  jouets et tu en choisiras ceux que tu voudras. (En 


s’adressant à sa mère). N’est ce pas ?

M.MATILDE
 -Oui ; mais vas maintenant donner mon message. (Rosita et Consuelo sortent  en courant). 

Scène 12ème
Mme Matilde et Teresa.

M.MATILDE. - Dès que monte mon laquais avec le déjeuner, j'irai pour le médecin, celui qui verra maman 

et dira si elle peut aujourd'hui même être transférée chez moi Combien je serai contente de 

vous avoir près de moi ! Chez moi vous aurez le soleil, l'air pur et le jardin. Maman se 


rétablira et vous jouirez de beaucoup de joie.

 TERESA. 
-Il me semble que je rêve. Il y a beaucoup de temps que, seulement dans des rêves et 


entourée dans des angoisses j'entrevoie le bonheur ! Nous avons tant pleuré !

 M.MATILDE
 -Plus de larmes, plus de souffrances ; dès aujourd'hui vous êtes de ma famille. Ma fortune 

me permet de vous fournir  du bien-être et des conforts, 
et je me réjouis pour cela et je bénis  

Dieu, qui m'accorde tant de satisfaction. Je jouirai en vous ayant à  mon côté et l'exemple de 

vos vertus servira d'émulation à ma fille. 

Scène 13a.

Mme Matilde, Teresa, Rosa et Consuelo.

CONSUELO.
- Pierre est déjà parti pour le repas. 

ROSITA. 
- Et Maria monte en courant ; elle vient très agitée.

Scène 14a.

Les mêmes et Maria.

MARIA.
 -(Elle entre  avec précipitation et laisse sur la table les objets qu’elle porte dans les mains 

sauf une lettre). C’est à lui, oui ; l’est ; l’est ! (Teresa et Rosa vont vers elle). 

ROSITA.  - 
Apportes-tu du pain ? 

MARIA.
- Si, et du lait et des biscuits pour maman, mais j'apporte plus ; cette lettre de Luis ! C’est en 

ce moment que je viens de la recevoir. (Elle l'embrasse à maintes reprises). 

TERESA.
-Quelle joie pour maman ! 

MARIA.
- Quelle joie pour toutes ! Madame, excusez-nous; je ne sais pas ce qu’il m’arrive, je ne sais 

pas que faire. Je crains pour maman, l’impression que cette lettre peut lui produire. Que faire 

Madame ? Je ne résiste pas au désir de la lire ; je suis l’aînée, je représente ma mère, puisque 

son état le réclame. (Elle brise l'enveloppe de la lettre et lit avec beaucoup d'émotion et entre 

pleurs). Ma bonne et très chère mère : Après un long et heureux voyage, je rencontre dans 

celle-ci trois des siennes qui m'ont causé de la joie et de la douleur. Je regrette votre 


inquiétude causée par le manque de nouvelles de ma part et plus encore les privations que 

tant vous comme mes chères petites soeurs ont dû souffrir ; mais, ma mère, plus de 


privations! Je viens de recevoir comme gratification et preuve de la considération du 


Directeur de cette compagnie envers moi, 500 pesos que le même Directeur envoie 


aujourd'hui à votre nom à la maison Oliveros de celle-là, où vous devez vous présenter pour 

les prendre et la même maison vous livrera mensuellement 40 pesos qui me seront ici 


retranchés de mon salaire. Tôt, très tôt j’aurai l'immense satisfaction de vous embrasser car 

j’ai été désigné pour aller en Angleterre prendre en charge un nouveau navire que nous avons 

construit, j'ai obtenu un mois de licence pour mes affaires particulières ; un mois que je 


destine exclusivement à vous Rendons grâce à Dieu pour les bontés dont il me comble, en 

attendant le moment dans lequel se confondront les battements de nos coeurs, moment pour 

lequel rêve votre 








LUIS.



 Mon Jésus ! Ma maman !

TERESA
- Elle s’est réveillée !  Elle nous appelle ! (Toutes vont  vers la chambre de la mère).

ROSITA. 
-(Elle  reste pour sortir la dernière). Je  me réjouis beaucoup, énormément de

tout ceci ; mais je n’oublie pas que je suis encore sans manger ; pourtant, malgré tout, Petit Enfant Jésus,  je te dis que tu t'es bien porté et je te donne, du plus profond de mon cœur un grand  merci ! (Elle sort en courant).
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Dialogue. Non daté. Autographe, dans ACM.


La petite fille de la Mère, Pilar Civera, et la nièce du Visiteur Ribera, Catalina Ribera Llompart furent les protagonistes. Ce qui permet de situer la date, plus ou moins entre  1907 et 1910.

PILAR.
-Viens, Trinita ! (A Ribera).

TRINITA.
-J’arrive, Pilar !

PILAR.
-On ne nous appelle pas pour rien.


Tu ne vois pas que nous sommes petites ?

TRINITA.
-D’autres petites ont des rôles


et se font admirer dans la comédie,


en se donnant beaucoup d’importance.

PILAR.
-Tu parles de la petite Catalina ?


C’est vrai elle est meilleure que nous.


Si jouer la comédie est un prix,


en bonté elle nous gagne.

TRINITA.
-Lorsqu’on a distribué les rôles,


j’ai vu que toutes les désiraient.


Je ne sais pas si c’est une punition ou un prix ;


mais je m’estime punie


de m’avoir laissée sans rôle,


comme si j’étais une  étrangère.

PILAR.
-Moi aussi on m’a laissée,


je ne m’y attendais pas.

TRINITA.
-Je crois bien, le petit ange


le Benjamin de la maison,


habitué aux cajoleries


et aux compliments continuels!


Tu vois ! Seraient elles injustes


quelque fois les Sœurs ?

PILAR.
-Mon Dieu…ne dis pas cela…


nous n’aurions jamais du être méchantes !

TRINITA.
-La méchante, ça sera moi ;


tu seras toujours une sainte !

PILAR.
-Non, non, non ! Mille fois non !


Nous sommes deux bonnes collégiennes.

TRINITA.
-Mais toujours les petites ;


c’est ça, celles que l’on laisse en arrière.

PILAR
-Celles que l’on laisse en arrière ? 

Ça, je ne l’admets pas !


A six heures du matin,


même si tu as très sommeil,


d’un saut, tu sors du lit


comme les grandes,


et lorsque la cloche sonne,


en rang, ensemble nous descendons,


que ça nous plaise ou pas,


et la prière et notre messe,


ne sont pas moins longues ;


et en classe, beaucoup de leçons,


qui ne sont jamais données ;


au réfectoire nous mangeons,


sans que jamais on nous demande,


si ce que l’on nous sert


nous plait ou  ne nous plait pas.

TRINITA.
-Et zut ! Au réfectoire


il ne faut jamais parler.

PILAR.
-Rien de plus ?

TRINITA.
-Et bien sages,


sans que l’on entende notre cuiller,


ni la fourchette ou le couteau ;


bien droites ; bien assises.


Exige-t-on quelque chose de plus aux grandes ?

PILAR.
-Caramba !


C’est bien vrai ! C’est injuste


que nous n’ayons pas les mêmes droits ;


mais, que faire ?

TRINITA.
-Protester


et demander aux Sœurs


de dormir plus ; d’avoir moins de leçons,


d’avoir le double de récréations,


peu d’ouvrages et de plus


des goûters supplémentaires.

PILAR.
-Il faut demander quelque chose de plus !


Une sortie par semaine,


au lieu d’une par mois.

TRINITA.
-Et des vacances plus longues.


Trois mois en été ;


pour Noël, deux ne suffisent pas,


et pour Pâques, que penses-tu ?


Nous demanderons six semaines ?

PILAR.
-On ne perd rien à demander.


en demandant beaucoup, on obtiendra peut-être quelque chose.

TRINITA.
-Allons-y ; on verra bien !

PILAR.
-Tu te charges de la demande.

TRINITA.
-Et si l’on découvre le plan,


ça sera moi qui serais punie ?


Je  ne veux pas !

PILAR.
-Et bien, moi non plus !

TRINITA
-Alors, je n’ai rien dit

et nous resterons petites


par ta faute.

PILAR.
-Allons, allons !


Ne fais pas tant d’histoires pour ça;


je ne veux pas te voir fâchée


embrasse- moi !

TRINITA.
-Je t’embrasse


de tout mon cœur et de toute mon âme !

PILAR.
-(S’adressant au public). Ne dites rien


de ce que nous préparions.

TRINITA.
-Pauvres de nous


si les Sœurs venaient à l’apprendre !!!
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Monologues: « La Poupée » et  « Petites souris ». Tous les deux, non datés. Originaux, dans ACM.

Nous nous référons à:

a) La Poupée

b) Petites souris.

a)





     La Poupée

MARÍA.
- (Pensive, elle laisse la poupée sur un fauteuil, bien posée).


Ça y est je l’ai ; enfin elle est à moi,

mes pleurs en joie se changent ;

Mademoiselle Marie

possède une belle poupée.

Quel nom lui ira parfaitement ?

Comment dois-je l’appeler ?

Elle ne peut pas rester comme ça !

Que diraient-ils au Prado ?

Marie est un très beau nom; 

mais c’est le  mien aussi

et lorsqu’on appellera, on ne saura

qui doit y répondre.

Taisez vous ! C’est vrai ! Que  je suis sotte !

Je continuerai à m’appeler Marie

et elle sera Mariquita.


(S’adressant à la poupée).

Tu es contente, ma belle ?

-Donc ne pleure pas, elle le sera-,

nous allons nous en sortir.

quelle vie si fatigante !


(En prenant la poupée dans ses bras).
Puis ce que tu as un nom,

nous parlerons bien doucement :

tu voudrais un palace,

ne crois pas que cela m’étonne ;

moi, qui suis une poupée vivante, 

comme le dit mon papa,

j’ai déjà pensé à ça,

mais il y a quelque chose qui m’en empêche.

On dit que cela coûte de l’argent,

beaucoup d’argent ! Et encore plus,

c’est pourquoi tu ne l’auras pas,

d’ailleurs moi non plus je n’espère pas l’avoir.

Il est vrai aussi et je l’ai entendu

que tous ceux qui aimeraient n’y sont pas

et dans les palais on meurt aussi,

 même si l’on y vit bien.

Ma petite amie, Dolores,

qui est la fille d’un grand monsieur,

et vit avec beaucoup de splendeur

près d’un jardin plein de fleurs.

Mais le jour,… Mariquita,

qu’elle s’y attendait le moins,

s’habiller de noir elle se vit obligée…

Et se retrouva sans sa petite maman.

Depuis lors je ne désire plus

les grandeurs de Dolores ;

même si elle a des fleurs à ne savoir qu’en faire

et voyage toujours en été.

Toi, ma mignonne, avec raison

tu te réjouis d’être avec moi ; 

tu verras comment je parviendrai

à te faire vivre sans tristesse.

La nourriture n’est pas un problème,

l’air suffit comme pâture ;

les vêtements, eux si, entraînent des dépenses 

pour s’habiller agréablement.

Tes cheveux je peignerai

avec le petit peigne d’écaille

pour ne pas te blesser

et après je les friserai.

Ton visage je laverai, j’espère

avec un petit chiffon de laine

et comme cela dès le matin

tu brilleras comme un sou neuf.

La petite chemise bien propre

et le vêtement bien cousu ;

les chaussures bien cirées

et au cou un petit ruban

en te voyant, pleines de plaisir

mes amies qui sont bonnes,

diront que des poupées si jolies

enlèvent toutes les peines.

Et en passant près du groupe

des mamans réunies,

du Prado tu profiteras

en faisant admirer ton nouveau bonnet.

Que nous sommes heureuses !

Ma vie avec toi, ce sera le ciel !

Ainsi s’accomplissent mes désirs

et je ressemble à une femme.



(Elle aperçoit un papier posé sur une petite table, et  laisse de nouveau la poupée sur le fauteuil).
Que vois-je ! (Elle lit) « La nouvelle liste

d’une tombola »…Qu’est ce donc ?

Ce ne sera pas de trop de s’informer ;

voyons voir cela.

(Elle lit) « On demande l’aide

de personnes pieuses,

pour des œuvres très belles

et pour  trouver quelques ressources.

On admet  toute offrande

même la plus humble, la plus pauvre,

tout est accepté, argent et cuivre,

que l’on tire au sort ou que l’on vende.

Les enfants abandonnés,

sans refuge et sans ressources,

qui souffrent de la pluie et des vents glacés ;

les jeunes filles tremblantes,

qui n’ont ni pain, ni petits souliers

tendent leurs mains froides

dans les rues populeuses ;

tous ces malheureux

peuvent être convenablement secourus

par les enfants bien nés

qui, dans ce monde, sont heureux ».

Je ne lis rien de plus ; cela  m’intéresse

et je vais me mettre à pleurer ;

mais moi, je n’ai rien à donner

rien ! Ma foi, cela me pèse !

Je demanderai à maman deux réauxs, 

en acompte sur deux dimanches...

(Mais je lui en dois déjà soixante,

 ce qui représente trois vrais duros

.



(S’adressant à la poupée).

ce qu’a coûté Mariquita ;

ne pleure pas ; je ne te le reproche pas,

même si c’étaient cent huit

je serais désolée pour ma petite fille.

Mais si je n’ai rien,

et les pauvres ont froid !

Quelle situation ! Mon Dieu !

Et je ne vois pas d’issue.

Une idée…la poupée ! (Soudainement).



(Presque désespérée).

Mais, c’est une idée terrible !

Non, non ; jamais ; c’est impossible ;

la joie en pleurs se change !



(En s’adressant à la poupée).

Mariquita ! Tu es souriante !

Tu ne sais pas ce qui m’arrive ;

être obligée de te chasser de la maison

comme si tu n’étais pas la maîtresse ! (Elle pleure).

Je ne pourrais plus te peigner

ni boucler tes cheveux

ni essuyer tes beaux yeux

qui ne font que regarder !

Je ne te verrai plus le matin

avec ta petite chemise propre,

brodée d’un petit ruban

que j’ai cousu avec grand plaisir.

Et au Prado je serai seule

sans ma pauvre compagne,

tandis que la foule bruyante

fera un joyeux raffut …

…………………………….

Mais ces enfants affamés

et ces fillettes nus pieds,

qui marchent sur les pierres des rues

et supportent le vent glacé ?...

……………………………….

Courage ! Peut-être trouvera-t-elle

une autre maîtresse et plus d’espace

dans le jardin d’un palace

et vivra t elle là-bas, heureuse.

(Comme si une idée salutaire l’avait secouée)
Mais, que je suis étourdie !

J’ai la solution à portée de la main !

Cette petite montre plate

est à moi ; j’irai la donner.

Mes études me l’ont fait gagner,

et elle est à moi tout à fait.

Les enfants seront sauvés

et ma petite fille je garderai. (Elle prend  la poupée et l’embrasse).
Mariquita, mon ange,

Tu me regardes ? Tu peux sourire,

ensemble nous allons vivre

et heureuses ; je le jure. (Levant les mains au ciel).
Mon Dieu, pour me laisser garder

ma belle Mariquita…

de cette petite fille

reçois des remerciements sans pareils.
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Oeuvres en Prose, de date inconnue. Original dans ACM, dossier 2.


Il s’agit de quelques notes, de caractère philosophique et pédagogique, probablement des paragraphes de certains thèmes.

Nous présentons :  


a) Mission de la femme.

b) Le hasard.

c) Les enfants.

a)

Mission de la femme


La mission de la femme est délicate, noble, sainte.


La  femme doit embellir sa demeure et la convertir en un havre de paix et de bonheur. Elle doit être, pour l’homme, l’inspiratrice de ses entreprises, elle doit le soutenir dans le doute, l’encourager et le consoler dans ses afflictions. Enfin, elle doit donner  à la société des individus honnêtes et travailleurs, à la patrie des citoyens généreux et magnanimes, à l’Église des enfants soumis et respectueux.


Et où apprendra-t-elle à remplir tant de multiples devoirs ?


Ce ne sera pas dans de  frivoles lectures ; ni aux spectacles, ni dans les salons ; ni dans le faste et la dissipation. Dans la piété, dans l’oraison et dans la pratique des vertus elle trouvera la source d’où jaillit en abondance la grâce qui lui permettra de couronner  la cime de sa grande œuvre

b)

Le Hasard


Nous nous trouvons face à un jeu de syllabes  qui a permis à l’homme de former un mot dont il se sert pour démontrer, malgré lui, qu’il existe un ordre des choses, des idées et des actes, hors de sa portée ; qu’il existe une vie au-dessus de la sienne qu’il sent et ne connaît pas, qu’il est, enfin, entouré de causes qu’il ne sait voir  que lorsque leurs effets se manifestent, le font s’arrêter et lui disent : « Regarde ».


Alors, l’homme ouvre les yeux, son regard se perd dans l’obscurité même de ce qu’il regarde à ce moment là, et au lieu de baisser la tête et de dire : « mystère », il lève le front et s’exclame : « hasard ».


Si la langue n’était pas venue à la rescousse de cette parole, le canevas mystérieux et compliqué sur lequel se tissent les évènements que nous ne pouvons pas prévoir, n’aurait pas de nom.


En tout, il existe toujours un fil caché et capricieux qui nous échappe des doigts et que nous n’arrivons jamais à attacher.


Qu’est ce que le hasard ? Une folle qui pénètre dans nos calculs, les désordonne et les détruit ; une aveugle qui avance toujours en se cognant contre toutes nos prévisions ; une sotte qui se rie des plus ingénieuses combinaisons de l’intelligence humaine.


N’est ce pas ainsi ? Et bien, personne ne médite plus ses actes que le hasard.


Observez attentivement et vous constaterez que chacune de ses apparitions imprévues est le résultat d’une minutieuse combinaison de circonstances, un tissu de détails laborieusement élaboré ; le comble de la patience, de l’habileté et du calcul.


Aucun entendement humain, aucune science, ni prévision ne peut imiter ce que fait le hasard.


Le chemin que prennent ses mystérieuses combinaisons nous est inconnu ; il possède le secret  d’une algèbre insondable et il possède la clé mystérieuse d’une géométrie incompréhensible.


Le hasard, parfois nous l’appelons chance, parfois nous l’appelons malheur.


Le hasard n’est pas empirique ; il agit toujours lorsqu’il possède une connaissance des causes profonde  et précise ; dans tous ses actes il existe une logique vraiment scientifique. Chaque cas est un problème savamment résolu, et le résultat ne peut être autre.


Qu’est ce que nous appelons hasard ?


Utilisons-nous ce mot comme un voile qui couvrirait notre ignorance ?


Nous lui attribuons tout ce que nous  ne comprenons pas ou que nous ne voulons pas comprendre.


Nous avons supposé qu’il existe au sein de l’ordre qui régit toute chose ; une espèce d’élément capricieux qui, peut être, s’introduit dans le cours des évènements, les  interrompant ou les précipitant selon l’humeur du moment. 


Lorsque le hasard produit un bien, on l’appelle chance ; lorsqu’il produit un mal, on l’appelle malchance ; lorsqu’il ne produit ni un bien évident ni un  mal palpable, on l’appelle simplement hasard. 


Si un homme gagne à la loterie, on dit : quelle chance ! S’il se casse une chance, on dit : Quelle malchance ! Si, en franchissant une porte, un clou, plein de curiosité sort sa tête et nous déchire nos vêtements, on dit : quel hasard !


Lorsque l’on dit chance, malchance ou simplement hasard, il semble que cela signifie qu’aucun de ces évènements n’avait de raison réelle d’arriver.


C’est que les évènements possèdent leur logique, et la raison humaine en a une autre, c’est qu’ils passent fréquemment devant nos yeux comme des voyageurs mystérieux qui ne disent presque jamais d’où ils viennent et cachent toujours où ils vont ; et même la plus grande intelligence de l’homme, n’est capable de percer la première écorce des choses ; c’est que même s’il regarde beaucoup, rarement il parvient à voir plus loin que le bout de son nez.


Souvent l’homme prend des décisions qui  répondent à des impulsions dont il ignore la finalité.


C’est pour cela que nous voyons tant de projets parfaitement élaborés qui échouent.


Dans toutes les choses il existe toujours une partie cachée à l’homme et sa raison ne peut prévoir plus que ce qu’il voit.


Peu avant le début de la bataille de Waterloo, Napoléon disait : « J’ai quatre vingt dix neuf chances sur cent de vaincre ».


Dans cette seule chance qui lui manquait résidait traîtreusement la plus formidable déroute que compte l’histoire.


Maintenant tout le monde voit clairement que Napoléon aurait changé à Welington ses quatre vingt dix neuf chances pour cette seule chance.


C'est-à-dire qu’il aurait changé tout son génie, toutes  ses stratégies militaires, toute son audace, toutes ses positions, toute son armée pour cette victoire.


C’est comme mettre la main dans un sac où il y a cent numéros et que l’on en sort quatre vingt dix neuf sans trouver celui que l’on cherche.


C’est là ou le hasard se moque de l’intelligence, de la  prévoyance et du  génie de la plus vaste intelligence de l’homme le plus intelligent.


Et si maintenant nous ajoutons que le hasard est une chose stupide, aveugle, absurde, que nous reste-t-il à dire de la souveraine intelligence de l’homme ?


Les phénomènes continuels que la superbe humaine nous laisse voir sont curieux et admirables à la fois


Ne voulant pas reconnaître l’empire de la Providence, nous avons créé la tyrannie du hasard.


Nous nous soumettons plus orgueilleusement à la force d’un pouvoir capricieux et absurde qu’au joug suprême de l’éternelle Sagesse.


Nous croyons que la Providence nous humilie, et nous en appelons au hasard qui nous insulte ; c'est-à-dire que pour ne pas incliner la tête devant Dieu, nous nous agenouillons devant notre ignorance.


Mais ainsi, comme au fond de chaque vertu, se trouve le principe de la récompense, de la même façon que dans  le fond de chaque vice  se trouve le principe du châtiment.


C’est pourquoi l’humilité finit toujours par élever l’homme et la superbe par l’humilier.

c)

Les enfants


Dans l’univers tout est compensé.


Auprès des maux se trouvent toujours les remèdes, grâce à la prévoyance de la Sagesse Divine.


La Providence, parmi  les consolations qu’elle nous offre pour adoucir et amoindrir les tristesses de la vie, nous apporte le réconfort des enfants.


Ces êtres tout à fait délicieux que  le souvenir du passé et la perspective de l’avenir ne  tourmentent jamais.


Ces charmants petits qui remplissent le monde du parfum de leur innocence.


Ces anges dépourvus d’ailes, qui ignorent la valeur des larmes et ne trouvent pas de réponse à l’existence des peines.


Le réconfort que les enfants apportent est aussi grand qu’authentique, car le regard de Dieu se pose constamment sur eux.


Par le trésor de leurs grâces les enfants embellissent  tout.


Un seul mot, parfois, les fait éclater en sanglots ; mais généralement un jouet suffit pour les consoler et faire cesser leurs pleurs.


Les enfants rient avec la même facilité qu’ils pleurent.


La tristesse des enfants ne dure guère, parce que, dans l’enfance, on n’a pas la faculté de penser, et qui ne pense pas, ne ressent rien.


Les douleurs du corps ne sont rien à coté des douleurs de l’âme, et les enfants sont sujets aux premières.


La  plus petite souffrance de l’esprit cause toujours plus de dégâts que toutes les souffrances physiques.


Quelle chance ont les enfants, qui ne connaissent pas les funestes conséquences des maladies de l’âme !


Les enfants sont vraiment heureux.


Le mystère qui se cache derrière le jour de demain, le doute issu de l’ignorance que nous avons de l’avenir, terrible cauchemar de l’humanité, tout cela n’a aucune valeur pendant l’enfance.


Pour les enfants le lendemain n’a aucun sens.


Les enfants sont heureux car ils ne pensent pas, par ce que leur conscience ne les interpelle pas, par ce qu’ils vivent insouciants et sans ambitions.


Ils sont heureux car ils n’ont pas commencé à lutter contre le destin, et qu’ils n’ont pas encore pénétré dans les mystères de la vie, ni dans les abîmes du malheur.


Ils sont heureux par ce que leur innocence même les rend heureux, par ce qu’ils sont libres du venin des remords ; et par ce qu’ils sont les envoyés de Dieu pour le réconfort du monde.


Les enfants contribuent grandement à rendre la vie agréable.


Il suffit de les contempler pour sentir en nous cette douce satisfaction que nous ressentons en présence de ce qui est beau, de ce qui est nouveau, de tout ce qui est porteur d’espoir.


Les enfants nous remplissent de joie et de bonheur, comme le soleil d’un beau jour de printemps.


Pour se convaincre de la vérité que nous venons d’exprimer, il suffit de noter ici l’absurde supposition suivante : imaginons qu’il n’y ait pas d’enfants, et dites moi : Comment serait le monde ?


Oh ! Le monde sans enfants serait un jardin sans fleurs, un ciel sans étoiles, une vie sans projets, sans objet, et sans espoir.


Sans les enfants l’existence suivrait un cours languide et monotone, car les enfants sont un baume pour nos peines, ils réjouissent nos yeux, et enchantent nos cœurs.


Que l’âme de la personne qui n’aime pas les enfants doit être petite !
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Médecines ordinaires. Monologue en prose. Original dans ACM, dossier 9.


Il dut déjà être récité en 1893. Divertissement comique, il devait rompre la monotonie d’une autre petite comédie à but pédagogique, il ridiculisait en même temps les superstitions  en vogue chez les gens ignorants.

Messieurs :


Puis ce que vous me voyez ici, toute seule, un cahier à la main, vous allez deviner facilement que je ne viens pas réciter des vers mais plutôt traiter d’une affaire grave et sérieuse ; et c’est bien ça en effet. Je ne vais pas tromper ceux qui pensent cela. Je vais donner une conférence d’une importance indiscutable ; de la plus grande importance ! Voilà la raison de mon cahier de notes. On court le risque de tomber dans l’erreur, de bouleverser le concept…et dans ces circonstances je dois éviter ces écueils.


Avant d’entrer en matière, qu’il me soit permis de dire, que je dédie ce travail à tous les étrangers, et non pas à mes compatriotes,; mais il est clair que la gloire de ma patrie est le motif qui me pousse, le but vers lequel je me dirige.


Ma  pauvre patrie ! Que tes détracteurs te connaissent peu ! Par ce que, dites-moi, Messieurs, que font les voyageurs qui daignent visiter notre île bien aimée ? Dans le meilleur des cas, ils étudient notre flore, notre agriculture, notre industrie, notre commerce, notre marine ; ils admirent les formes élancées de notre cathédrale, la frondaison de nos vallées, les forêts de nos montagnes ; ils qualifient nos coutumes de patriarcales et notre dialecte de pauvre et dur, ils font les excursions obligées à Miramar, Sóller, Torrent de Pareis et Gorch Blau ; ils visitent les grottes d’Arta et celles du Drach et s’en vont en croyant nous connaître et ce que nous valons. Comme ils se trompent ! Ils ne savent pas que la modestie nous caractérise et que les petites vieilles qui filent comme le faisait Ève, notre mère avec le rouet et le fuseau, devant la porte de leur pauvre logement, ont en elles un trésor de science, un tas de connaissances qui pour beaucoup de savants au-delà des mers seraient un motif de gloire.


Mais, entrons en matière.


Les moyens infaillibles pour éviter ou guérir de nombreuses maladies.


Est-ce que vous avez déjà eu une rage de dents ? [Vous savez] En souffrez-vous habituellement ? , Savez vous jusqu’à  quel point cela fait souffrir ?» Si vous en souffrez, après, ce sera de votre faute ! Coupez-vous les ongles tous les lundis et… j’en appelle à ceux qui en ont fait l’expérience ; ils affirment, eux,  que sûr et certain, c’est le meilleur moyen de s’en préserver…Je vais faire une légère  pause afin que vous puissiez prendre des notes.


Vous avez certainement vu, plus d’une fois une belle main que des vilaines cuticules autour de l’ongle enlaidissent. Ne les  coupez jamais un vendredi et vous pouvez être sûrs que vous ne souffrirez plus de ce désagrément.


La dentition. Elle cause tant de victimes ! Combien de petits anges ont été enlevés du sein de leur famille comme de jeunes pousses arrachées par le rude vent d’hiver ! Combien de projets joyeux, combien de  doux espoirs évanouis ! Combien d’affectueuses mères qui pleurent inconsolables la perte de leurs tendres petits enfants ! Et pourquoi ? Uniquement à cause de leur ignorance. Le moyen d’éviter ce malheur est des plus simples. Il suffit que l’enfant porte au cou une dent de hérisson ; rien de plus. Montée sur argent, accrochée à une petite chaîne, ce n’est ni laid, ni gênant et cela évite tant de souffrances et tant de larmes ! Il est possible qu’un éminent médecin se permette d’en douter…qu’il fasse l’essai, qu’il étudie et qu’il réponde après.


Passons à autre chose. Les verrues.


Avez-vous vu quelque chose de moins distingué, de plus snob, de plus plébéien que les verrues ? Qui supporte de les arborer sur son visage ? Qui se résigne à supporter pareil malheur ? Non, personne. Rien de rien. Ce n’est rien d’important. Comptez bien les verrues, faites bien attention à ne pas vous tromper ; prenez un fil et faites le même nombre de nœuds que de verrues et puis jetez le fil dans un endroit immonde où il pourrira facilement et, le fil pourri, comme par enchantement les verrues auront disparues. Il y a d’autres moyens ; mais comme celui-ci est sûr, il suffit d’en connaître un, c’est suffisant.


Un moyen sûr de guérir les compères-loriots.


Au milieu de la rue on fait un petit tas de cailloux, et, malheur au passant qui le détruirait ! C’est lui qui l’attrapera et celui qui l’avait guérira. C’est un moyen qui n’est guère charitable ; mais chacun agit selon sa propre conscience. Messieurs, je m’en lave les mains.


Savez-vous ce que c’est qu’une colique ; avoir très mal au ventre ? Comme on souffre ! Et bien il existe un remède extraordinaire, comme vous allez le voir. Posez sur le patient une chemise ou un sous-vêtement quelconque déjà utilisé par quelqu’un, homme ou femme, que ce quelqu’un soit le septième dans l’ordre de naissance de ses frères ou de ses sœurs ; mais le septième ou la septième sans qu’une différence de sexe s’interpose, au contact du vêtement, la douleur disparaîtra immédiatement. Et sachez qu’il ne perdra pas ses pouvoirs, vous pouvez l’employer plusieurs fois, tant que vous ne l’aurez pas lavé. Ne l’oubliez pas !


Vous voulez guérir d’une loupe sans utiliser d’emplâtres et sans opérations chirurgicales ? Je vous dirai comment procéder. Passez par-dessus la main d’un mort, et quelques jours après elle aura disparu. Le résultat est sûr ; il n’y a aucun doute, Notre Galène, lui-même, l’affirme par expérience.


Mais, comme vous le voyez, Messieurs j’ai encore beaucoup à dire et je crains de fatiguer vos facultés intellectuelles ; c’est pourquoi, et pour terminer je vais traiter un point très important.


Savez-vous ce que signifie jeter le mauvais œil à quelqu’un ? Rien de moins, rien de plus que l’ensorceler ! Et je vais vous dire quelle est la manière de guérir les personnes ensorcelées même si toute une armée de sorcières avec leurs enchantements veut vous en empêcher. Vous mettrez dans le lit du patient et sans qu’il s’en rende compte, des ciseaux ouverts en forme de croix (et non pas en forme de X), c'est-à-dire en les cachant sous son matelas ou sous son oreiller, et si on parvient à le faire dormir de cette façon cette nuit-là, il se réveillera complètement et parfaitement libre de mauvais œil.


Je termine, Messieurs, en attirant votre attention sur l’importance des affaires que j’ai traitées et me mettant à votre disposition pour continuer sur ce thème dans une prochaine conférence, car j’ai suffisamment de matériel  pour cela. 











J’ai dit.
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Notes prises au cours des Exercices Spirituels, ACM, dossier 9-II.


Nous regroupons dans ce document les notes et  les intentions des Exercices Spirituels qui eurent lieu en :

a) décembre 1882 ;

b) l’année 1883 ;

c) l’année 1886 ;

d) l’année 1889 ;

e) l’année 1894 ;

f) l’année 1896.

Elles comportent aussi :

g) Un parallèle entre « La Naissance et la Mort du Sauveur » ;

h) Les Pensées spirituelles  rédigées par elle-même, s/f.

i) Offrandes pour préparer la Naissance de l’Enfant de Bethléem.


Bien que nous ne possédions pas d’écrits se référant à d’autres Exercices, nous savons qu’ils eurent déjà lieu en 1878, et certains indices  nous suggèrent qu’ils eurent certainement lieu aussi antérieurement. Concrètement, la Mère participa, non seulement à ceux que nous citons, mais aussi à ceux du mois d’avril 1879, pendant lesquels  elle renouvela ses vœux le 13, avec les Frères Juan, Fornés, Frau et Cuber ; en 1880 (du 31 juillet au 6 août) ; en 1883 (du 27 juillet au 12 août) ; en 1888, elle les commença le 26; août, ils étaient dirigés par le Père Francisco Salvá,  ; en 1890, ils furent dirigés par le Père Planas, et commencèrent le 15 août ; en 1891 c’est Don Enrique Reig qui les dirige du 24 juillet au 31 du même mois ; en 1892, ils ont lieu du 25 juillet au 2 août et c’est l’Abbé Don Bernardo Matas qui les dirige ; en 1893 sous la direction du Père Ripoll, S.I (du 16 au 29 août) ; en 1895, dirigés par le Père Setó,  (du 20 au 29 du dit mois) ; en 1897, sous la direction du Père Jenaro Blanquer ; en 1898, c’est le Père Guillén ; qui les prêche du 22 au 30 août ; en 1899, c’est de nouveau le Père Nubiola, qui les dirige et ils commencent le 16 août ; en 1900, dirigés par le Père Perelló  du 21 au 30 du dit mois ; en 1901, dirigés par le Père Sartorras, du 21 au 30 août ; en 1902 (du 20 au 29 août) dirigés par le Père Martinez S.I. Et ce fut le Père Blanquer qui dut les terminer  à cause de l’indisposition de celui-ci. Et ainsi de suite les années suivantes, et presque toujours sous la direction des Pères de la Compagnie de Jésus.


Revenons aux exercices qui eurent lieu et qui sont l’objet de ce document :


a)  En 1882, ils eurent lieu du 19 au 22 décembre sous la direction du Père Bofil. Les  intentions étaient écrites au dos d’une petite image de l’Immaculée Conception.


b)  Nous ignorons la date à laquelle eurent lieu ceux de l’année 1883. On en conserve quelques courtes notes au dos d’une petite image qui  représente le cœur de Sainte Thérèse, enfermé dans un reliquaire.


c)  En 1886, la Mère y  participa au cours d’une session qui était réservée aux Maîtresses d’école de l’Association de Sainte Thérèse, qui avait pour siège le Collège. Ce fut, très  probablement don Tomás Rullán qui les dirigea et ils eurent lieu du 22 au 28 août.


d)  En 1889, dirigés Par le Père Auba, C.O., du 17 au 25 août. Ces notes écrites à la main, doit-on les attribuer à Mère Alberta ou à Mère Montserrat Juan, dont la calligraphie est très semblable à celle de la Mère ? Les allusions à « dominer son caractère » (Voir le prêche du 23 août) nous font douter. Mère Montserrat dut lutter toute sa vie pour le dominer.


e)  En 1894 ils eurent lieu du 24 août au 2 septembre, sous la direction du Père Exevarría.


f)  De l’année 1896 il nous reste quelques objectifs exprimés brièvement. De la Chronique de la Maison Mère nous déduisons qu’ils eurent lieu sous la direction du Père Nubiola, du 18 au 27 août.


En 1944 on en conservait encore l’original, aujourd’hui disparu, et que copia Sœur Margarita Juan. Matheu Mulet le cite dans la biographie écrite entre 1934 et 1935 (p.248).


Quand aux notes se référant aux exercices de l’année 1887, la Chronique de la Maison Mère nous informe que Mère Alberta ne participa pas à la session dirigée par le Père Joaquín Rosselló, alors aumônier de l’Oratoire. C’est la raison pour laquelle nous les omettons.

Nous omettons aussi les Exercices Spirituels de 1884, déjà publiés antérieurement.

a)

Exercice  1882

Le 19 à 5h30. Prêche préparatoire.


Avant de commencer l’instruction, deux avertissements : que nous devons écouter et être ouverts aux inspirations de Dieu. 2° que nous devons les écrire afin de ne pas les oublier, ces avertissements ont été particulièrement soulignés.


L’instruction commence par les paroles d’Isaïe : préparez les voies du Seigneur. Par la sainte retraite nous devons nous préparer pour célébrer la festivité de la naissance de l’Enfant Dieu. Et nous devons aussi rattraper le temps perdu, c'est-à-dire, l’un des motifs de ces exercices est de nous réveiller et de sortir de la routine, car c’est souvent ainsi que nous accomplissons nos actes de piété ou nos dévotions et  remédier ainsi au peu de profit des exercices des années antérieures.

Le 20 à 9h du matin.


Seigneur, perfectionnez vos oeuvres au fil des ans. Nous sommes l’œuvre du Seigneur et c’est pourquoi nous devons vivre notre vie spirituelle en Jésus Christ. En toutes choses nous devons voir le Christ. Nous sommes passés du prêche à la méditation sur la finalité de l’homme, en disant que la cause du peu de profit des exercices de l’année passée et des antérieures, comme nous le disions hier soir, se devait au fait d’avoir oublié qu’elle était la finalité pour laquelle nous avions été créés. Nous avons été créés par Dieu, et uniquement par Dieu, et la preuve en est que tout peut nous abandonner sauf Notre Seigneur Jésus Christ. Affectés de confusion et de douleur pour l’ingratitude dont nous avons fait preuve face au noble projet pour lequel nous avons été créés et qui est l’amour, la vénération, le respect et le service de Dieu. C’est en y réfléchissant que nous nous sommes imaginées au pied du Tabernacle, pieds et mains liés.

A 3h de l’après-midi.


Préparation à la méditation. J’ai fait  allusion à l’impression que nous a causée, le matin, le thème de la finalité de l’homme. J’ai parlé des vœux d’obédience, nous exhortant à la pratiquer avec la plus grande perfection ; il a aussi été question du thème d’hier soir de ne pas faire les choses par habitude ou par routine.


Considération sur le premier point, nous devons utiliser les choses qui existent dans la  mesure où elles nous sont utiles pour atteindre notre but final. Nous devons garder notre cœur exclusivement pour Dieu, sans le partager avec aucune autre créature.


2° point : indifférence envers tout ce que l’obédience dispose pour nous.

Nous nous imaginons, prostrées au pied de l’autel, pieds et mains liés et le corps entièrement recouvert de plaies.


Affligés de douleur et de honte à cause de notre attitude ingrate envers les bienfaits que Dieu nous a apportés et aussi pour le manque d’observance de nos vœux. Intentions de les observer dès à présent.

A 6h du soir.


Préparation de la méditation : Donne moi, ma fille, donne moi ton cœur, nous dit le Seigneur.


Premier point : le péché des anges.


Deuxième point : le péché d’Adam. Nous devons offrir notre cœur à Dieu, car il lui appartient, car il nous a créés et rachetés et nous sommes ses serviteurs. Il a été fait référence aux deux points déjà vus.

21 – 9h du matin


Prêche : confiance en Dieu, vie de confiance. Après avoir médité sur le châtiment que Dieu impose aux anges et à nos premiers parents, nous voyons Dieu en juge, et on nous l’a présenté comme un père aimant. Il a été mis l’accent sur la vie d’espérance, et on a repris plusieurs fois le thème d’hier matin sur la vie dans la foi, on nous souligne que l’on parle avec Dieu et l’on sert Dieu chaque fois que l’on accomplit son devoir ou que l’on respecte l’obédience. On a souligné qu’il est inconvenant pour une religieuse de se mêler de ce que l’on fait ailleurs, même si cela est saint et bon et qu’il en découle des résultats néfastes.


Méditer sur les péchés. Premier point : nombre et gravité de ceux que nous avons commis. 2° L’ingratitude avec laquelle nous avons payé Dieu de ses  bienfaits. La miséricorde de Dieu se termine pour  nous, sa justice non.


Il a fait référence à la méditation sur la finalité de l’homme et à toutes les précédentes réalisées.
21, 3h de l’après-midi.


Préparation à la méditation, telles que nous étions le matin sur le Calvaire, au pied de la croix et avec la liste de nos péchés, implorant miséricorde et qu’une seule goutte de sang  est capable de nous laver.


La perspective de l’enfer que l’on a vu ouvert devant le Calvaire. Ce matin, on nous  l’a rappelé plusieurs fois, en particulier en suivant l’exemple de celle qui avait commis le péché mortel. Un abîme appelle un autre abîme jusqu’à ce qu’il tombe dans un autre, bien plus grand, qui est l’enfer.

A 5h de l’après-midi.


Préparation, en résumant tout ce qui avait été dit au préalable dans la causerie préparatoire ; que nous devions réviser notre vie passée et que pour cela que nous devions faire ces saints exercices.


De la finalité de l’homme, que s’il est évident que Dieu nous a créé, nous ne devons servir que Lui. Que, puis ce qu’un jour  il nous faudra abandonner toutes les choses, même si elles nous sont proches, nous ne  devons pas y prendre goût et ne les employer que dans la mesure où elles nous conduisent  vers notre but final. De ce fait cela nous amène à la sainte indifférence ; dans le cas contraire (nous y tomberions) nous souffririons les châtiments de la même façon que les anges rebelles ou comme nos premiers parents ; et arrivé à ce point il a parlé de nouveau de l’obédience et de la vie de sacrifice, de l’observance des règles et de les avoir en considération, car dans le cas contraire, nous aurons notre place en enfer.


Considération du fils prodigue. Nous avons dépensé et  gaspillé l’héritage du Seigneur en ne soignant pas suffisamment  l’éducation des jeunes filles et en ne les surveillant pas assez.

22, à 9h.


Causerie et instruction. On insiste sur la vie d’espérance, la vie de foi et de sacrifice. Nous devons copier Jésus Christ en nous-même et pour nous encourager, nous devons nous souvenir des paroles de Notre divin Sauveur, qui nous a dit : « Venez à moi, vous tous qui souffrez et supportez de lourdes charges ». On nous a montré comment les contrariétés, les sacrifices et les souffrances sont le crayon avec lequel nous copions en nous le Divin modèle, et la honte que nous aurions si nous nous présentions devant Lui avec un portrait à moitié fini.


La méditation : Royaume du Christ, qui ne constituerait qu’un seul point comme considération. Il nous a présenté Jésus Christ comme notre roi et nous devons ne suivre que Lui. On nous a donné  l’exemple d’une femme qui avait mal parlé du roi et qui avait même conspiré contre sa vie, et lui, non seulement il la pardonna mais lorsque la reine la lui présenta et intercéda en sa faveur, il la reçut au contraire en la traitant comme sa fille et lui confia un poste de confiance. Jésus Christ a fait la même chose pour nous ; nous seulement il nous a pardonné nos innombrables péchés comme nous l’avons vu hier avec la liste que nous avons présenté à Jésus sur le Calvaire, mais il nous a aussi délivré de l’enfer où nous voyions hier après-midi  notre place, et,  plus encore, il nous a choisies pour filles  et pour épouses et nous a confié l’honorable emploi de nous charger de l’éducation et de l’enseignement des jeunes filles. On a parlé de l’accomplissement des règles et de l’obédience, de la charité ; et ce n’est pas par ce que l’une fait une chose ou une autre, que l’autre doit s’en dispenser. Nous devons combattre pour notre Divin Roi à la place où nous nous trouvons, quelle qu’elle soit, nous devons essayer de plaire aux autres ; si on nous dispense des louanges, nous devons élever ces louanges jusqu’à notre cœur et, comme Jésus s’y trouve, nous les lui offrons. Puis on nous a commenté tout ce que font les mondains pour attirer les soldats dans leur parti et que nous, nous ne devons pas rester indifférents, et bien au contraire, il nous faut faire notre possible, par notre exemple,  pour attirer les jeunes filles et les autres personnes au service du Seigneur.

3h de l’après-midi.


Préparation de la méditation : Nous devons copier en nous même [le portrait] le Christ comme on nous le disait ce matin. Et si  en copiant nous ne sommes pas capables de réussir le portrait du Christ et qu’il n’en sort que le nôtre, il est évident que  nous ne désirons pas l’imiter dans ses œuvres, car la vie du Christ , de la crèche à la croix, n’est qu’un tissu de labeurs, et puis ce que la vie de l’homme doit être aussi un continuel labeur , et que nous devons être obligatoirement des victimes, alors soyons martyres de notre propre gré, c'est-à-dire souffrons pour le Christ, avec résignation si nous ne pouvons le faire avec joie. Ici comme dans toutes les autres sessions il nous a donné des applications pratiques sur la façon de respecter l’obédience.


Méditation : Incarnation du fils de Dieu. <Un> seul point. Miséricorde de Dieu pour l’homme perdu. Adam apporta la perdition au monde en disant : « Je m’élèverai très haut et je serai semblable à Dieu ». Travaux pratiques d’humilité. En contemplant la Très Sainte Vierge dans son humble maison de Nazareth, sa façon de se comporter avec Saint Joseph et avec les personnes étrangères, et comment elle pratiquait la pauvreté et l’obédience, nous avons comparée notre humilité, notre pauvreté et notre obédience avec les siennes. On a étudié aussi l’importance de (Qu’il soit fait selon la volonté de Dieu) la Très Sainte Vierge.

A 6h du soir.


Instruction ou préparation de la méditation. Quel est notre but, à nous, c'est-à-dire l’amendement de notre vie. Que cet amendement ne doit pas se limiter à prendre conscience du mal que nous avons fait, mais que nous devons aussi  envisager et essayer de  résoudre notre façon de nous comporter à l’avenir, et  de vivre crucifiées avec le Christ dans une vie d’espérance. La méditation : premier point : la fuite en Égypte et comment Jésus, Marie et José y vécurent. La pauvreté qu’ils supportèrent. De quelle façon pratique vivons-nous, nous, ce vœu. 2° point : l’obédience pratiquée par l’Enfant Dieu et quelles furent ses occupations pendant sa vie privée. On a comparé cette obédience avec la nôtre. Résolutions : être parfaitement fidèle à ces vœux.


Au cours de l’instruction, on nous a expliqué comment procéder pour les intentions ; qui ne doivent pas être générales, car elles ne servent alors à rien.

23, à  9 heures. 


Qui montera au sommet du mont du Seigneur ? Pour arriver au sommet de ce mont il est

nécessaire, comme il nous a dit le premier jour, pour les exercices, courage, valeur, résolution, constance ; pour y arriver, il est bon de vivre une vie de foi, voir dans toutes les choses le Christ Jésus ; mais cela ne suffit pas et il ne suffit pas non plus la vie d'espérance. Il est nécessaire que nous ayons la vie de Charité et d’amour envers nous-mêmes, envers notre prochain et envers Dieu. Avant qu'à  personne nous devons nous aimer nous mêmes, en remplissant notre devoir, en allant par la ligne qui nous a été marquée sans nous tordre d'une part ni d’une autre. Il a parlé de l'imagination, que nous devons assujettir. On nous a dit que dans le choeur que nous formons, chacune doit être tenue à son rôle, sans surveiller celui de l'autre. 


Méditation : Deux étendards. Un seul point ; deux parties. Bien que nous soyons déjà engagées sous l’étendard de J C., voir de quelle manière nous devons garder le poste qui dans sa compagnie nous a désignées. Nous devons faire ceci sans nous distraire dans une autre chose, par bonne qu’elle nous semble. Il a parlé de la surveillance des filles. Dans la première partie il nous a présenté Lucifer avec ses partisans, à Babylone, plein de confusion et d’orgueil. Dans la deuxième, nous avons vu  Jésus Christ à Jérusalem, entouré de ses fidèles serviteurs, comme sont les apôtres, les martyrs etc., pleins d'humilité, et douceur. Il nous a fait voir comment dans le juste milieu entre ces deux armées, il y a un groupe de personnes qui des fois s'approchent de l'armée de Jésus et d'autres de celle de Lucifer. Ceux-ci sont ceux qui ne se déterminent pas vraiment à dépasser tous les obstacles. Il nous a encouragées à les vaincre tous, et à nous efforcer vraiment et ne pas arrêter jusqu'à  être à côté de Jésus, parce que de cette manière nous serons en sécurité, parce que les saints forment un mur très épais où ne peut pas pénétrer l'ennemi ; au contraire, si nous ne nous résolvons pas en vérité, nous nous perdrons.


 Il a terminé avec une comparaison d'une montagne très haute et scabreuse dans le sommet de laquelle se trouve Jésus Christ avec une portion de couronnes de gloire et il nous appelle en disant : 'Venez, mes filles, pour vous sont ces couronnes '. Toutes nous disposons à monter, mais quelques-unes vont changer leurs chaussures, d'autres le vêtement, d'autres font un tour d'autres montent  rapidement, bien qu’elles se blessent ou tombent. Il nous a exhortées à être de ces dernières, parce que seulement elles reçoivent la couronne. 

23, à 3h dans l’après midi.


 Instruction ou  préparation à la méditation : Nous devons nous réformer ; puisque nous avons connu le mal que nous avons fait jusqu'ici, il est nécessaire de nous  proposer vraiment notre réforme. Il a dit qu’il n'importe pas que nous tombions ; ce qu'intéresse c’est que nous nous levions et nous nous approchions humbles de Dieu, et en sa présence nous nous encourageons à atteindre la couronne de ce matin. Que ne croyions pas être des saintes dans huit jours. Que quelque chose de plus nous coûtera, mais que nous ne nous découragions pas ; que ces exercices ne sont pas pour que nous sortions d'eux des saintes, mais comme il a dit d’autres fois, pour nous vaincre nous-mêmes. 


Méditation : Jésus dans le Cénacle. Jésus aux pieds de Pierre et  Jésus aux pieds de Judas. Humilité profonde qui  nous apprend Jésus. Institution du Saint Sacrement de l'Eucharistie et comment l’avons-nous reçu, avec quelles dispositions. Propos de le recevoir désormais avec plus de ferveur.

A 5'30 du soir. 


De quoi dépend-il que nous nous sentions abattues et peu encouragées dans l'accomplissement de nos résolutions et de nos propos ? Du fait que nous ne regardons que notre fragilité. Il est clair que pour nous-mêmes nous ne pouvons rien, mais nous pouvons tout avec le Christ Jésus. Que la Croix et le Crucifix sont de notre propriété, même si nous avons fait vœu de pauvreté. Que Lui s’est donné à nous lorsque nous avons fait les vœux, et demain, avec le renouvellement d’eux, on rétrécirait plus cette union. Que si nous vivons de la vie de foi et d'espérance, si nous copions en nous l'image de Jésus crucifié, nous accomplirons les propos. 


La méditation. Prière dans le verger. Nous devons pratiquement appliquer nos sens de la vue et de l’oüi. Nous devons nous approcher du Seigneur en voyant que seul et sans aucun soulagement il souffre. Comparer nos épreuves avec les siennes. Ce n’est pas du péché sentir les séparations. 

 24, à 9h.


Conférence. Amour à Dieu, qu'autre chose nous ne nous sommes pas proposée dès le début des Exercices. Il a fait mérite de toutes les instructions et méditations et il s’est référé à elles. Comment pouvons-nous et devons-nous aimer  Dieu et  Jésus Christ ? Comment Dieu nous aime-t-il beaucoup et quelles preuves nous donne-t-il de son amour ? Comment nos propres misères et blessures ouvertes par nos péchés sont-elles une garantie pour nous de l’amour de Dieu ? Il a donné deux comparaisons d'une part une mère qui veut plus à son fils malheureux qu’à un autre qui ne l’est pas ; d’autre part un patient qui crédite plus au médecin plus grave ait été sa maladie. De cette manière, plus sont grandes nos misères, plus la bonté et l'amour de Dieu brille envers nous. Comme il nous disait hier, dans la vie spirituelle nous devons aller à l'inverse de  comme vont ceux du monde ; ainsi Dieu aime aussi ce que le monde déteste. Comment pouvons-nous aimer Dieu sans le connaître ni le voir ? Il a mis un exemple d'un enfant qui aime son père sans le connaître ni l'avoir jamais vu. Il a fait référence plusieurs fois aux instructions et  méditations faites jusqu'ici.

Méditation de la Résurrection du Christ. Nous devons nous réjouir dans le Seigneur. Car le temps du combat est court. De l'apparition du Seigneur à sa Mère Très Sainte et à Marie Magdeleine, avant qu'aux Apôtres, malgré qu’elle ait été mondaine, en confirmant ainsi ce qu’il disait auparavant, que nos misères sont un diplôme pour l'amour de Jésus. Que nous devons l'aimer beaucoup, nous encourager et les suivre en avant; nous ne devons pas vouloir être de ceux qui sont dans la ligne intermédiaire entre l'armée de Jésus et celle de Lucifer. Attachons-nous à  Jésus, voyons-le dans toutes les choses ; travaillons uniquement pour lui, embrassées à sa croix et nous atteindrons la couronne que Notre Mère très Pure veut nous donner; puisque l'autre jour nous avons choisi celle d'épines, elle nous donnera celle de gloire. Il a aussi dit la descente du Christ au limbe et qu’avec les Saints qu’il a fait sortir, il se présenta à sa Mère. 

A 3h. 


Dernière conférence, qui doit être trois choses : instruction, méditation et préparation au renouvellement des vœux. Tel qu’il a fait avec tant de choses, il la compare avec une table en désordre ou un tiroir de tailleur dans lequel il y a beaucoup de choses mélangées, mais qu’il y a toujours une qui attire l'attention. Quelle sera celle qui s’appelle dans cette table non désordonnée, bien qu'en elle il y a beaucoup de choses, avant bien ordonnée ? Il dit la satisfaction qu’en  résulte de ces exercices et que nous soyons tranquilles ; mais que nous marchions de l’avant avec la vie de foi et d'espérance dans le Christ ; que nous ayons fermeté, courage et constance et que nous ne craignons pas. Il nous a inculqué la droiture et la confiance envers nos supérieurs. Nous devons apprécier beaucoup les vœux, ils doivent être nos bijoux, nos trésors et qu'avec eux nous devons nous orner comme le font ceux du monde qui s’ornent avec les siens. Que nous devons les unir à la croix du Christ, qui est de notre propriété. Le renouvellement des vœux doit être un nœud qui unit  et rétrécit plus notre union mutuelle.


La méditation. Naissance du Christ.
 La Très Sainte Vierge ne trouve pas auberge pour son Fils nouveau-né; elle nous la demande à nous; nous n'avons rien, parce que nous avons vœu de pauvreté. La Vierge nous demande notre cœur; nous le lui donnons, mais nous lui demandons du temps pour l'orner et elle le laisse à la porte du cœur. Nous cherchons des meubles et nous regardons ceux qu'il y a dans la crèche; puisqu'il les a choisis, ils lui plairont. Il y a de la paille, qui est la pauvreté ; des anges, la chasteté, pureté ; il manque l'obéissance qui est l’Enfant Lui-même, qui par obéissance est venu au monde et a été obéissant jusqu'à la mort et la mort de la croix. Prenons-le et accueillons-le dans notre cœur.


 Saint Joseph balaye la crèche et il le fait vers  l'intérieur, de sorte qu’il place la saleté autour de la mangeoire au-dessous de la paille de l’Enfant. Nous devons faire de même; les défauts que nous remarquons dans les Sœurs, ses imperfections, ou dans les filles, nous devons les porter à l’Enfant Jésus et les couvrir avec sa paille et ainsi personne ne saura ce qu'il se passe ici.

Intentions


Au-dessus de toute affaire temporelle je placerai le salut, et je me demanderai chaque fois que je m’en rappellerai ; ce que je fais est utile? ce que je permets, ce que j’autorise, ce que je dis, ou ce que je pense pour mon salut ou pour le salut des autres aussi ? Par ce que je sais que Dieu va me demander des comptes très serrés.


Je regarderai avec indifférence toutes choses créées, qu’elles me plaisent ou me fassent souffrir, je ferai mon possible pour garder mon calme  et ma tranquillité  afin de voir les choses telles qu’elles sont ; mais je regarderai attentivement tout ce qui m’incombe comme supérieure, je ne penserai pas que certaines n’ont que peu d’intérêt et je donnerai l’exemple du silence , du recueillement, de l’observance, de la discrétion, et de la prudence lorsque je devrai corriger et avertir, car c’est péché de ne pas agir selon ces préceptes. Et plutôt mourir que pécher ; même véniellement.


Je ferai mon possible pour être profondément humble car c’est une vertu particulière de Jésus Christ ; et lorsque j’aurai accepté le précepte que l’on m’aura imposé, j’obéirai sans arrière-pensées même si cela m’en coûte. Je ne serai jamais oisive et me mortifierai plus  par une pénitence intérieure que par des pénitences extérieures.


Je profiterai de toutes les occasions qui se présenteront  pour parler de Dieu et de la vie éternelle et former ainsi l’esprit de toutes celles qui me réclament des leçons d’éducation chrétienne-Je ferai tous les jours mon examen de conscience particulier et général et un jour de retraite par mois, pendant lequel je ferai la lecture de mes impressions et des impressions reçues au cours des saints Exercices.


Finalement je lirai chaque jour ces intentions, et je m’imposerai une mortification ou une pénitence toutes les fois que je n’aurai pas été maîtresse de mon caractère, ou que je ne me serai pas exprimée comme je l’aurai dû ou bien avec un ton désagréable ou insolent.


Je n’irai jamais me coucher avant d’avoir demandé pardon aux sœurs ou à ceux que j’aurai  pu offenser ou à toutes celles qui se trouvent dans le chœur après les prières du soir au cas où pendant l’examen j’aurais pu leur donner un mauvais exemple.


Je ferai mon possible, avec affection et douceur, pour gagner la confiance de toutes mes sœurs et que je sois pour elles leur meilleure amie.


Toutes ces fautes à l’encontre de ces intentions seront pour moi un motif de confession ordinaire, et j’en tiendrai compte pendant l’examen.


Pour vaincre le sommeil ou la tiédeur dans la prière, avant de la commencer, je m’imaginerai Jésus en train de prier dans le jardin de Gethsémani, mouillé d’une sueur de sang.


Je réitère ces intentions et j’en fais offrande à l’Enfant Jésus par l’intercession de  sa mère, la Vierge Marie, dans le mystère de sa Pureté Immaculée.










Décembre 1882.

b)

Exercices de 1883


Dieu ne m’a pas foudroyée par décision de sa justice pour me châtier de mes écarts et de mes  iniquités, il m’a choisie pour fille préférée et m’a comblée de toutes sortes de bienfaits. Serais-je tellement ingrate et ne pourrais-je répondre à tant de bonté ?


Dieu m’a aimée infiniment ; il se fit homme, il naquit, vécut, supporta d’innombrables douleurs, et enfin il mourut pour moi sur la croix du supplice. Et mon cœur ne déborderait pas d’amour pour Dieu ? 


Jésus Christ s’est donné à moi pour modèle, doux et humble jusqu’à la mort ; à Bethléem, à Nazareth, au Cénacle, sur le Calvaire et dans l’Eucharistie. Au lieu d’imiter ce divin modèle, me laisserais-je emportée par la colère et l’impatience ?


Dans un désir de perfection, je me suis unie à Dieu par mes vœux. Manquer à leur observance ne serait-il pas un véritable outrage ?


Je me lèverai et je me dirigerai vers mon Père. Comme l’enfant prodigue,  mon incommensurable misère n’aura pas d’importance, et seule son infinie bonté doit compter.


Généreux, il m’offre son pardon. Je vais jusque dans ses bras et je ne l’abandonnerai jamais plus.


Qui va à ma recherche, ne marche pas dans les ténèbres a dit le Sauveur. Je suivrai donc constamment ses traces et je ne l’abandonnerai pas ; j’irai avec lui jusqu’à la cime du Calvaire, car je veux, avec Lui, atteindre la gloire.
 

Intentions


J’attribue mon manque de progrès dans la vertu, à mon manque d’observance des Saintes Règles et au peu de ponctualité dans l’accomplissement des résolutions que j’avais prises antérieurement, je me propose d’être extrêmement exacte dans l’accomplissement des unes et des autres, toutes mes fautes et les omissions qui en découlent deviendront  pour moi un motif d’examen et de confession.


Afin de faire mon possible pour rester en présence de Dieu et ne pas m’écarter de sa Sainte Loi, je me propose de l’invoquer par une prière votive chaque fois que j’entendrai la pendule et quand les circonstances le permettront, et de prendre conscience de la façon dont j’ai employé l’heure précédente et réfléchir sur la façon d’employer celle qui commence, en occupant tout mon temps le mieux possible, même si pour cela je dois agir à l’encontre de mes goûts ou vaincre mes répugnances.


Je propose de recourir tous les jours à mes glorieux patrons Sainte Paule, Sainte Françoise Fremiot et Saint Ignace, en leur demandant qu’ils m’octroient leur protection.


Je confie ces intentions au cœur magnanime de Sainte Thérèse qui ne se contenta jamais des tièdes vertus  mais les voulut au contraire héroïques, demandant à l’Enfant Jésus, par médiation de celle qui porte son nom, qu’il veuille bien les bénir et les accepter.










ALBERTA.

c)

Exercices  1886


Par la bonté de Dieu, qui me veut pour Lui, je commence une fois de plus les Saints Exercices. Je m’introduirai en moi-même, sans souci ni pensée extérieure aucune, afin d’en ressortir totalement autre que celle que j’étais. Mère de Dieu et ma Mère, Sainte Thérèse de l’Enfant Jésus, prêtez-moi votre secours ! 


Je n’ai aucun mérite par moi-même. Je ne verrai en moi que mes misères et mes péchés afin que, m’humiliant comme le publicain de l’Évangile, comme lui, j’obtienne la grâce de la justification. Je ne parlerai jamais de moi.


Comme l’affaire du salut est la seule chose importante, je lui subordonnerai toutes les autres. Maintenant, mon Dieu, je ne me propose rien, je ne veux rien, je ne désire rien qui puisse me séparer de vous. Avec Vous je dois vivre car avec Vous je veux mourir.


Maintenant, Seigneur, je ne m’opposerai plus aux desseins pour lesquels vous m’avez créé ; je serai docile à vos inspirations, à vos appels ; je ferai docilement ce que mes supérieurs m’ordonneront, et je ne me lamenterai plus des égarements de ma volonté.


Dieu a créé tout ce qui existe  pour aider l’homme à parvenir à sa finalité. Maintenant je ne verrai plus dans  les créatures, que le moyen de parvenir jusqu’à Dieu, et plus elles m’en rapprocheront plus je les estimerai.


Je veux, Seigneur, devenir indifférente à tout ce que j’ai désiré jusqu’à présent. Donnez moi ce qu’il me convient pour parvenir à mon but.


Pour un seul péché de mauvaise pensée, Dieu précipite des légions d’anges en enfer ; pour un seul péché il châtie terriblement nos premiers parents et toute leur postérité ; pour un seul péché des multitudes de personnes de vie exemplaire brûlent en enfer. Que dois-je craindre ? À partir d’aujourd’hui je ne veux commettre aucun péché ni par œuvre, ni par parole, ni par pensée. Mal au-dessus de tous les autres maux, je veux te détester comme tu le mérites. 


Charité. Aimer Dieu par-dessus toutes choses et  son prochain comme soi-même. Voici la synthèse de notre Sainte Loi. Celui qui manque à ces préceptes n’aime pas Dieu, et moi je les ai piétinés mille fois, celui qui fait du mal physiquement ou moralement à son prochain ou qui ne contribue pas à son bonheur, n’a pas d’amour pour lui; et j’ai donné de mauvais exemples, en scandalisant peut-être, celles qui ont le droit de m’exiger d’être l’exemple de toutes les vertus ; peut-être n’ai-je pas donné un avis, ou n’ai-je pas apporté une correction comme il le fallait. J’ai murmuré en découvrant les fautes d’autrui ; je ne suis donc pas charitable et je suis une prisonnière en votre présence, Seigneur ; mais dans votre miséricorde, prenez pitié de ma misère et pardonnez-moi, car je vous le promets, à partir de maintenant, je ne m’écarterai plus jamais de vos préceptes.


Je dois me sanctifier en accomplissant mes devoirs particuliers. Je ne considérerai  plus la difficulté de la mission dont Dieu m’a chargée ; je ne me dispenserai plus d’aucune obligation à laquelle ma charge m’oblige, et Jésus Christ et sa Très Sainte Mère suppléeront à mon insuffisance, en me donnant la force et la persévérance dont j’ai besoin.


L’enfer me terrorise, et je n’évite pas le péché qui m’y conduit. Peut-il exister de plus grande contradiction ? Je désire être conséquente dans ma conduite. Pour ne pas aller en enfer, je ne commettrai pas de péché, car c’est là qu’il conduit. Je suis née pour le ciel et c’est à lui que j’aspire.


Mort, je te crains énormément à cause des circonstances qui t’accompagnent et par ce que tu décides du salut ou de la condamnation éternelles. Je m’appliquerai à apprendre à savoir mourir, grâce à l’aide de la grâce divine, mourir en paix avec Dieu et mériter la gloire.


Si je ne fais pas pénitence, je dois périr, et moi, je veux vivre éternellement. J’accepterai comme pénitence les contrariétés et les dérangements qui se présentent sur mon chemin; je maîtriserai mes sens et mes passions, en offrant au Seigneur le plus grand nombre possible de mortifications qui me soit données.


Moi, tel l’enfant prodigue repenti, je suis revenue chez mon père, et j’ai obtenu son généreux pardon ; jamais plus je ne m’éloignerai de lui, ni l’abandonnerai ; ce ne seront pas les tentations de Lucifer qui m’en empêcheront ; car je serai sur mes gardes et je serai forte face à ses  machinations.


Dans les œuvres de piété, et en particulier dans le Saint Sacrifice de la Messe, je dois trouver la source des vertus dont j’ai besoin pour accomplir correctement mes devoirs et mériter ainsi la gloire. Je vaincrai ma faiblesse et ma tiédeur ; je serai très dévote du Sacré Cœur de Jésus afin qu’il insuffle au mien une flammèche de l’amour qui l’embrase, et qu’il me fasse devenir aussi fervente que j’ai été négligente jusqu’à présent.

 
Je veux décidemment suivre le Christ, car il me conduit vers une victoire assurée et une éternelle récompense. Je ne déserterai plus jamais ses étendards.


J’ai usurpé mon amour pour Dieu, alors qu’il y avait droit, l’objet de mes fatigues ; mais maintenant rien, je ne veux rien dans le monde ; tout, tout, pour Dieu.


Je me suis engagée sous la bannière du Christ, et même   si la lutte est difficile, si les combats sont acharnés, je le suivrai avec intrépidité là où il m’emmènera, car je suis sûre de  la victoire.


Jésus Christ s’est incarné, il naquit, vécut et mourut sur un lieu de supplice  ignominieux   pour me racheter et m’ouvrir les portes du ciel. Je dois payer de retour l’œuvre sacro-sainte de la Rédemption, ne pas le faire serait le comble de l’ingratitude et l’indice d’une condamnation éternelle. Je ne veux pas que le sang du Christ ait été répandu en vain. J’adapterai ma conduite au nouveau projet de vie que je me suis proposée pendant ces Saints Exercices, et avec le secours de la Grâce Divine et l’intercession de ma Très Pure Mère et de mes Patrons Saint Ignace et Sainte Thérèse de l’Enfant Jésus, j’espère y parvenir.








ALBERTA, Sœur de la Pureté.


26 Août 1886.


Dans l’angle inférieur gauche, figure l’inscription : « Conforme ».

d)

Exercices 1889

17 Août.


Méditation et causerie : Nécessité et utilité des Saints Exercices et que, nous devons faire notre possible vraiment pour les faire bien.


Mon Dieu et mon Père, une fois de plus vous m’avez concédé la grâce de m’appeler pour participer à cette retraite. Et, moi,  infortunée, serais-je encore sourde à votre appel ? Non, mon Père, vous ne le permettrez pas, par les entrailles de votre miséricorde ; je vous en supplie par le sang que vous avez versé pour nous, et que ma très douce Mère me serve de médiatrice. Ma Mère, vous avez  devant vous la plus misérable, la plus ingrate et la plus indigne de vos filles ; ne la rejetez pas, protégez-la.

18.   Méditation : Finalité de l’homme. Dieu m’a créée pour que je le serve et que je l’aime dans cette vie et que je jouisse de sa présence dans le ciel. C’est là mon seul but, ma  seule affaire. L’auteur a un droit sur ses œuvres, pour la même raison, moi,  Dieu m’ayant faite, il peut disposer de moi et m’exiger la soumission.  . Comment l’ai-je servi jusqu’à présent ? Selon mes envies ; comme s’il n’était pas mon souverain maître. J’ai oublié ma finalité ultime, si noble, si élevée, le service du Seigneur Suprême. Je me propose, mon Dieu, avec votre grâce, de vous servir comme vous le désirez.

2° Méditation. Fin de la partie religieuse. Pourquoi suis-je venue dans cette sainte maison ? Pour parvenir plus facilement à mon but ultime. Comment ai-je donc pu négliger ma seule affaire, pourquoi ne m’en suis-je pas souciée, malgré tous les multiples moyens dont je dispose pour y arriver ? Je reconnais, mon Dieu, qu’au lieu de vous servir j’ai servi mon amour propre, et que j’y ai employé les moyens que vous m’avez donnés pour parvenir à ma sanctification. Au lieu d’accomplir  votre volonté, j’ai fait la mienne, et, si j’ai fait quelque chose pour Vous, je l’ai fait comme j’en ai eu envie et non pas comme vous le désiriez. Je vous promets, mon Dieu et mon Seigneur, qu’à partir d’aujourd’hui je m’efforcerai de travailler vraiment afin d’accomplir votre volonté et qu’avec votre secours je ne chercherai pas d’excuses pour me dispenser d’accomplir  mes devoirs.

Considération. Indifférence à tout, santé ou maladie, occupations élevées ou viles, etc., etc. Mon Dieu, je ne vous ai pas servi jusqu’à présent, par ce que je n’ai pas été indifférente à vos dispositions et j’ai préféré ma volonté à la vôtre. Je me propose d’agir différemment à 
partir de maintenant et pour m’y encourager, je penserai que Dieu est Tout-puissant et qu’il peut multiplier les difficultés et les tracas sur la voie que j’ai choisie, ou  que j’ai fait mon possible pour qu’elle me soit confiée ; et qu’au contraire il peut aussi aplanir et réduire les difficultés qui se présentent pour me permettre d’accomplir sa volonté. Je me mets entre vos mains ; mon Dieu, disposez de moi et de tout ce qui m’appartient. Et concédez moi, oui, votre grâce.

3. Méditation. Répétition des antérieures.

Causerie : Jésus Christ a dit : « Soyez parfaits comme   l’est votre Père Céleste». Je dois servir Dieu, car c’est Lui mon Sauveur et mon Créateur. Car il m’a donné cette grâce toute spéciale d’avoir été appelée pour entrer en religion, je dois le servir comme et quand il veut, et je dois avoir en tête que toutes les créatures doivent être pour moi le moyen 
d’atteindre mon but ultime.  Je dois nécessairement glorifier Dieu. Soit je le louerai et je bénirai éternellement sa miséricorde dans le ciel, soit je proclamerai éternellement sa justice en enfer, si j’ai eu le malheur de ne pas le servir en ce monde comme il le désire.

Je me propose de travailler véritablement pour atteindre ma finalité ultime, de me servir des créatures comme de moyens, comme elles le sont en réalité, qui me permettront  d’y parvenir. Je penserai que Dieu seul peut remplir et combler mon cœur. Tous les jours, ne serait-ce que cinq minutes, je prendrai le temps de réfléchir afin d’analyser toutes mes œuvres, mes paroles, et mes pensées pour savoir si vraiment elles s’orientaient vers ce but.

19. 1° Méditation. Châtiment du péché des anges et d’Adam. Les anges, très nobles créatures, furent

punis au moment même où ils commettaient un seul péché par la pensée ;  moi, très vil vermisseau, j’ai commis tant de si graves péchés, ne vais-je pas trembler ? Adam a désobéi une seule fois et il a été immédiatement chassé du paradis, châtié et accablé de tant de maux pour sa punition; et moi, je suis incapable de compter ceux que j’ai commis. Ce n’est qu’à Votre bonté et à votre miséricorde, mon Dieu, que je dois de ne pas me trouver dans les flammes éternelles. Ayez, mon Père, un peu de patience ; je vous promets de ne plus abuser dorénavant de votre bonté, et accordez moi que, comme vous avez toujours le même pouvoir et si je commets un nouveau péché, vous pouvez me précipiter en enfer. Ne le permettez pas, mon Sauveur. Marie, Mère très clémente, priez pour moi.

2° Méditation : Les propres péchés et la Causerie aussi. Je m’effraie et je m’épouvante lorsque, en m’examinant intérieurement, je ne vois que péchés et offenses et infidélités envers mon Dieu. Je ne sais dans quelle direction me tourner. Je fais appel à votre miséricorde, une fois de plus, mon Dieu, vous qui en avez eu tant pour cette très vile créature. Donnez moi, mon Père, la lumière qui me permette de me connaître avec toutes mes misères et tous mes défauts, la grâce pour bien me confesser et m’améliorer. Mère de miséricorde, Mère des pécheurs, faites que je me repentisse de mes péchés, et qu’ils me 
soient pardonnés. Car plus une fille est malade et plus elle est couverte de plaies, plus sa mère lui prodiguera de soins et de compassion. Ayez pitié de moi, demandez, suppliez, ordonnez à votre Fils qu’Il me pardonne.

Considérations sur les deux racines du péché : la superbe et la sensualité. Ma superbe me rend irascible, impatiente, c’est à cause d’elle  qu’il suffit d’un mot vif pour m’irriter, et que j’estime toujours que mon idée est la meilleure, elle est la cause de tant d’autres défauts que je me connais et de d’autres que j’ignore malheureusement. Je me propose de travailler pour arracher ces deux maudites racines de mon cœur car elles sont la cause de tous mes péchés ; je m’humilierai en réfléchissant à l’énormité et à la multitude de mes péchés ; je mortifierai mes sens en particulier la vue et la langue.

3° Méditation et causerie sur l’enfer. Les peines que l’on y endure sont éternelles, très cruelles et  tout à fait atroces. Ce n’est qu’à la miséricorde divine que, moi, je ne doive pas les souffrir. Car je les ai méritée pour chacun des innombrables péchés mortels que j’ai commis. Que votre miséricorde soit éternellement louée, ô mon Dieu. Vous qui m’avez fait naître pour le Ciel ; si je me condamne, ce sera par ma faute. Ne permettez pas qu’il m’arrive ce malheur. Je veux vous aimer éternellement et dans l’enfer on ne vous aime pas. Si je ne bénéficie pas de votre grâce, dites le moi et faites que je me réconcilie avec vous. Donnez moi aussi la plus grande horreur du péché et faites que je m’en éloigne ainsi que des occasions, car il est le plus grand mal. Mon divin Sauveur, vous avez répandu votre sang pour me sauver, ne permettez pas qu’il l’ait répandu inutilement et qu’il ne puisse porter ses fruits. Très pieuse Vierge, soyez ma mère pour toute l’éternité.


Je me propose de méditer de temps en temps sur les peines que mes péchés m’ont fait mériter, et je réfléchirai que lorsque je commets un nouveau péché, Dieu peut me punir en m’envoyant la mort au moment que je le commets et donc me plonger en enfer. Je m’efforcerai de faire pénitence, en pensant qu’il est vrai que j’ai péché et que je ne sais pas si Dieu m’a pardonné. Cela devrait aussi être utile pour écraser ma superbe. Donnez moi votre grâce, mon Sauveur ; je vous le demande par vos plaies sacrées.

20. 1° Méditation : de la mort. Je dois mourir, moi, et personne ne peut le  faire pour moi. La mort doit

me séparer de tout ce qui appartient à ce monde. Que dois-je donc faire ?  Tout abandonner et me détacher des affections ; si je m’en détache immédiatement pour suivre  Dieu, j’en aurais des mérites et  j’y trouverai une grande consolation à l’heure de ma mort car j’aurais observé comme je le devais mon vœu de pauvreté. Les honneurs et les applaudissements en ce monde, tout se termine avec la mort et ils ne me seront d’aucun secours dans ces moments-la et, au contraire, me gêneront plutôt. Non seulement je ne dois pas les rechercher, mais au contraire les abhorrer et les détester. Comment sera mon corps quelques jours après ma mort ? L’odeur en sera épouvantable, fétide, repoussante et il sera plein de pourriture et de vers. Mérite-t-il les cadeaux que je lui fais ? Certainement pas. Je décide donc  de me mortifier plus et de mettre frein à mes sens. La mort approche, moi, je suis toujours la même ; je ne voudrais pas mourir telle que je suis, je l’ai dit plus d’une fois, et je ne change pas de vie et je ne m’améliore pas. Quand le ferai-je ? Dieu m’aurait-il promis de m’envoyer à la mort quand je le désire ? Certainement pas, bien au contraire, elle arrivera au moment où on l’attendra le moins. Et comment pourrais-je vivre tranquille, si j’en ai la certitude absolue, comme c’est le cas? Ne permettez pas, Dieu et Mon Père, que j’ai le malheur de me décider à changer de vie lorsque qu’il sera trop tard. Dès maintenant, je commence à travailler afin de vivre  comme je voudrai le faire à l’heure de ma mort. Aidez-moi, mon Jésus. Vierge très clémente, secourez-moi.

2° Méditation : Jugement particulier. Il est vrai que moi, au moment de ma mort, je devrais comparaître devant le Juge Suprême afin de rendre compte de mes actions. Je serai seule, il n’y aura que mes bonnes œuvres qui m’apporteront soulagement et consolation. Le juge est très droit et très juste, les excuses ne serviront à rien. Je tremble et j’ai des motifs pour trembler en pensant au jugement, car j’ai tellement offensé le Divin Juge. Ce terrible jour, c’est vrai,  il n’y aura pas de miséricorde ; mais aujourd’hui, elle existe encore et je dois et je peux  encore l’espérer. Aujourd’hui vous 
n’êtes pas, mon Dieu, mon Juge ; soyez mon père et veuillez me pardonner, si, vraiment, je me repens. Je ne peux le faire, sans votre secours ; faites, mon Père, que mon cœur se déchire de douleur pour vous avoir offensé. Très Douloureuse Mère, donnez moi des larmes pour pleurer les offenses que je Vous ai faites ainsi qu’à mon Dieu.

Causerie. La mort est une certitude, son heure est incertaine ; ses conséquences sont irrémédiables. Je me demanderai souvent : si la mort arrive maintenant, est ce que je 
serai préparée pour partir ?

Considération : La façon de recevoir chrétiennement la nouvelle de la mort. Pour moi  la sentence est fulminante; je dois mourir, je ne sais quand, ni comment. Mon Jésus, j’accepte, de vos mains la mort, quand, comment et où vous voudrez me l’envoyer. Je l’accepte et je vous l’offre, en union avec votre mort et en réparation de mes péchés. Je vous demande, oui, Ô Jésus très clément, la grâce de mourir en votre amitié. Saint Joseph, avocat de la bonne mort, assistez moi au moment de la mienne et priez pour moi.

3° [Méditation] Causerie. Présente moi les comptes de ta gestion. Mots terribles, mais je les entendrai de la bouche du Juge suprême à l’heure de ma mort. Pour moi ils seront épouvantables si je n’ai pas servi mon Dieu, si mes comptes n’ont pas été bien tenus. Maintenant c’est le moment de le faire. Lui qui sera mon Juge ce jour-là, il est mon père maintenant ; il me pardonnera tout même si ce que je lui dois beaucoup à condition que je le lui demande vraiment et si je ne m’éloigne pas de sa présence. Que la miséricorde de Dieu est grande pour les pécheurs ; elle se manifeste souvent, dans toutes les étapes de la Vie du Sauveur ; mais tout spécialement dans la Parabole.

Méditation. Sur l’enfant Prodigue. Mon Père très pieux, voici votre fille prodigue, ici, devant vous, elle qui, loin de vous, a gaspillé et méprisé  les abondantes grâces dont vous l’avez comblée ; mais elle vous demande pardon et ne veut pas s’éloigner de Vous une fois de plus. Donnez-moi, mon Père, un repentir authentique et véritable.


Je me propose de penser un peu plus à la mort et afin de ne pas oublier ce que je suis, petite et misérable, je me souviendrai des cadavres ou des restes que j’ai vus dans les sépultures. En n’oubliant pas, qu’au moment le plus inattendu je serai appelée pour rendre mes comptes, je ferai mon possible pour qu’ils soient en ordre, car si , pour mon malheur j’attendais le moment qu’il me les demande pour le faire, ce serait alors difficile et pratiquement impossible.

21. 1° Méditation : Le Royaume du Christ. Déjà , lors du saint baptême, je me suis engagée sous vos drapeaux et je vous ai promis fidélité bien d’autres fois encore, mon divin Capitaine ; mais pour mon malheur, j’ai été infidèle. J’ai prétendu vous servir comme j’en avais envie et non à la place que Vous m’aviez assignée. Vous avez des droits sur moi. Vous m’avez conquise avec votre croix et achetée avec votre sang. Je veux vous suivre et vous suivre de près. Avec votre aide, donc, je vous servirai et lutterai de la façon et dans les circonstances que Vous déciderez. 

2° Méditation. Incarnation du Fils de Dieu. Jésus Christ vint au monde déjà comme un homme, libre des faiblesses de l’enfance ; mais pour m’apprendre l’humilité, il a voulu revêtir l’humaine nature et s’ajuster aux misères et à l’impuissance d’un corps petit, faible et incapable de se défendre. Le Tout Puissant se fait faible enfant ; moi, petit vermisseau, je veux être important. Le Dieu Éternel cache sa divinité et sa grandeur derrière notre propre humanité ; moi je ne fais qu’essayer de cacher mes défauts, et rechercher les louanges. Très humble Jésus, faites que j’apprenne de Vous cette belle vertu de l’humilité. Donnez-moi votre grâce afin que je réduise à néant mon orgueil et mon arrogance et que je sois humble dans mes actions, mes paroles et mes pensées.

Causerie. Jésus Christ nous dit ce qu’il dit à ses Apôtres. C’est Moi, je vous ai choisis, et non pas vous qui m’avez choisi, Moi. Dieu m’a fait venir dans cette sainte Maison afin que je me sanctifie et pour que je travaille et que je porte les fruits de la vertu. Soyez béni, mon Dieu, et je vous rends grâce mille fois pour m’avoir placée dans les rangs des élus, bien que je n’en sois pas digne. Qu’ai-je fait pour vous remercier de ce privilège ? Rien, et je n’ai pas profité des moyens qui m’ont été donnés pour faire grandir ma vertu. Je n’ai pas encore commencé à servir mon Dieu. J’éloignerai de moi la tentation de servir Dieu en un autre lieu. Dieu m’a fait venir ici, où il a permis que je vienne et c’est ici que je dois me sanctifier ; les moyens ne me manquent pas ; donc, mettons les en pratique. Mon Dieu, donnez-moi la force.

Considérations sur l’humilité. C’est une très belle et très précieuse vertu. Le Fils de Dieu l’a pratiquée toute sa vie et il nous a demandé de l’apprendre de Lui. Elle a beaucoup de charmes, car la superbe, elle-même, s’habille quelque fois de sa propre livrée. Je l’ai appris par ma propre expérience, pour mon malheur. Me dévaloriser et compter mes défauts pour que les autres me louent, est ce de l’humilité ? Lorsque d’autres me méprisent, suis-je convaincue qu’ils ont raison et qu’ils disent la vérité ? Certainement pas ; mon orgueil surgit et cherche les excuses qui lui permettront de s’exprimer. À partir de maintenant, lorsque cela m’arrivera, j’irai jusqu’à la sépulture chercher les motifs qui rabaisseront ma superbe. Je me souviendrai que j’ai été esclave et que les démons m’ont piétinée. Je regarderai le très humble Jésus et alors, si je l’ose, je lèverai la tête. Je ne dirai aucun mot à mon sujet, ni en bien, ni en mal.

3 ° Méditation. Naissance du Christ. La pauvreté est la vertu que je dois apprendre de l’enfant Jésus, dans la grotte de Bethléem. Le fils de l’Éternel, le Roi du Ciel, le Seigneur de toutes les créatures, dans une étable, totalement démuni, déposé sur le sol dur, accompagné de vils animaux, et cela ne me confond pas ? J’ai promis, avec mon vœu de pauvreté, de suivre et d’imiter Jésus dans sa pauvreté ; mais je n’ai pas beaucoup mis à profit ses leçons et son exemple. Je dois être pauvre mais je veux que rien ne me manque. Moi, vile et méprisable, je veux et je prétends voir mes besoins satisfaits à l’instant même où je m’imagine les ressentir. Ce n’est certainement pas ce que le Christ m’apprend dans sa grotte. Dès aujourd’hui, mon doux Jésus, je vous promets de m’efforcer à détacher mon cœur des objets que j’utilise car en réalité, ils ne m’appartiennent pas.

Causerie. Apprenez de moi que je suis paisible et humble de cœur et vous trouverez le repos de vos âmes, nous dit Jésus Christ. Il est le modèle de toutes les vertus, mais c’est l’humilité, celle qu’Il désire que nous apprenions en particulier. Je travaillerai sans repos pour y parvenir. Je penserai qu’elle est la base de toutes les vertus, et pour cette raison, si j’en suis dépourvue, je n’en possède aucune. Je penserai que si, vraiment, je suis humble, mes fautes même, peuvent m’être utiles pour me sanctifier, et que, par ma superbe, mes vertus se convertissent en fautes. Je ne dirai…


Je me résous donc à suivre mon Christ Roi et à l’imiter. Je combattrai dans les files qu’Il me signalera et j’apprécierai beaucoup qu’il m’ait choisi pour le suivre de plus près dans la religion. Mon Roi, donnez moi votre grâce afin que je ne m’éloigne pas de votre drapeau une fois de plus.

22. 1° Méditation : La fuite du Christ en Égypte. La vertu que m’a enseignée le Christ dans pratique le Sauveur les possède. Elle obéit rapidement, aveuglément et allègrement. J’ai honte de comparer mon obédience avec celle de mon Dieu. Je dois dire que je n’ai pas obéi jusqu’à présent, et que si j’ai obéi quelquefois (avec) extérieurement, je n’ai pas contrôlé mon esprit. (Ce qui est arrivé par ce que je n’obéissais pas). Dès à présent j’obéirai en imitant Jésus.

2° Méditation : la Vie cachée de Jésus. Le Sauveur me donne des leçons éloquentes durant sa vie cachée. Un Dieu, la Sagesse infinie, le Créateur de l’univers et le Seigneur des Anges, effectuant les plus humbles travaux,  balayant,  sciant, ou ramassant les copeaux. Moi, qui suis moins que rien, j’ose refuser, une occupation lorsqu’elle me semble trop 
inférieure, je crois que je vaux beaucoup trop pour réaliser d’humbles travaux. Lorsque mon orgueil surgit, et que mon amour-propre refuse une occupation, je dirigerai mon regard vers la maison de Nazareth et je verrai la leçon que me donne mon Divin Modèle.

Causerie. Le Christ a obéi jusqu’à la mort. Il ne peut y avoir de paix dans une communauté sans obédience. Je dois obéir et mon jugement doit être régi par mes Supérieurs, car j’en ai fait don ainsi à Dieu par le vœu. Je verrai mes Supérieurs revêtus de l’autorité de Dieu lui-même et leurs ordres et leurs directives sont l’expression de la volonté de Dieu. Si je pense ainsi, (je) m’assure d’obéir avec plus de rapidité et de joie. C’est ce que je 
ferai avec l’aide de votre grâce, mon doux Jésus.

Considération. De la mortification. Ce nom seul, m’effraie ; je suis peu amie de la mortification et c’est certainement par ce que je n’aime pas suffisamment Dieu, que je ne mesure pas 
les peines que je mérite pour mes péchés, et je ne réfléchis pas qu’une petite souffrance en ce monde me sauve de graves peines dans le Purgatoire. Pour parvenir à la vertu de la mortification, je le demanderai tous les jours au Seigneur, je méditerai  sur le Christ 
qui l’a pratiquée tout au long de sa vie, lui tellement innocent, et moi si coupable, que dois-je faire ? Me mortifier et toujours me mortifier.

3 Méditation : Le Christ monte au Temple. Jésus Christ ayant appris la volonté de son Père Éternel, il abandonne tout immédiatement: ses parents qu’il aimait énormément ; ses commodités et il se consacre alors uniquement à la mission de son Père Céleste .La volonté de Dieu s’exprime et se manifeste dans ce que les constitutions me dictent et dans ce que l’obédience me prescrit. Je sacrifierai donc, tout, afin d’accomplir  les unes et les autres. Je ne me dispenserai d’aucun acte de la communauté, sauf en cas de nécessité absolue, et à ce propos je dois me rappeler combien de fois l’ennemi m’a trompé.
Causerie : Recueillement intérieur et présence de Dieu ; modestie extérieure. Je ferai mon possible pour parvenir à ce recueillement, par ce que, sans cette volonté il est impossible de bien  faire les choses; je marcherai toujours en présence de Dieu et je serai particulièrement attentive à la rectitude d’intention. Si je fais les choses purement pour Dieu et pour sa gloire, même les métiers les plus vils, les occupations de moindre importance, auront une grande valeur. La véritable modestie doit resplendir en moi et je dois édifier les Sœurs, les fillettes et les personnes étrangères par mon comportement, mes paroles et par toute mon attitude. Je surveillerai les fillettes autant que je le pourrai, en n’oubliant pas que la plus légère négligence peut permettre à l’ennemi de s’introduire dans leur âme et la perdre. J’aurais beaucoup de mérite, si grâce à moi, une âme est sauvée ; mais je dois craindre la colère de Dieu si, à cause de l’une de mes négligences, l’une d’elles est perdue.

23. 1° Méditation : Deux drapeaux. Je me suis engagée dans les files du Christ et je me suis décidée à militer sous son drapeau. Je désire vous suivre de près, mon divin Capitaine ; il est vrai que je répugne à vous suivre dans votre labeur, votre pauvreté et le mépris ; mais vous marchez devant moi et vous m’encouragez par votre exemple et par la 
promesse de la récompense certaine que vous me promettez. En vous suivant, la victoire est assurée. Je me propose de faire cela avec l’aide de votre grâce.

2° Méditation : Tout ce que le Christ a souffert en son honneur. En voyant ce que Jésus Christ, Roi des anges, a souffert, lui qui est digne des plus grands honneurs et de la plus grande gloire, lui qui a été méprisé, bafoué et giflé par ceux-la même qu’il avait favorisés ; sachant cela, aurais-je le courage de me plaindre pour un simple mot désagréable ? Vais-je penser que l’on ne soucie guère de moi ?

Causerie. Celui qui vient me chercher, qu’il renonce  à lui-même et qu’il porte sa croix tous les 
jours. De la mortification intérieure. Je propose de profiter de toutes les occasions qui se présentent de me mortifier, et dominer mon mauvais caractère, et me taire lorsque l’on me contrarie, car sinon, je trouble la paix et l’union qui doivent exister entre nous. Si je ne me mortifie pas, au lieu de donner un bon exemple aux jeunes filles et aux personnes étrangères, je les scandaliserai.

Considération. Joie d’une âme (poursuivie) affligée et tourmentée. Plus une personne souffre des tribulations et des pénalités, des persécutions, des marques de mépris et de toute douleur dont peut souffrir une personne, plus elle sera près de Jésus, plus elle partagera ses souffrances et, par conséquent, plus elle partagera sa gloire. Dieu en faisant partager 
ses douleurs, offre à l’âme une grâce plus grande, que le don de faire des miracles, s’il le lui accordait. J’y penserai lorsque je m’y habituerai et j’accueillerai et j’accepterai les croix avec joie. Si maintenant je ne sais pas les accueillir avec allégresse, je les accepterai au moins avec soumission et sans murmurer lorsque Dieu me les enverra. Je prierai beaucoup le Seigneur afin qu’il me donne la grâce de désirer souffrir pour son amour.

3° Méditation : La Mort du Christ, et la causerie aussi, et les vertus qu’il nous apprend sur la croix. Je dois apprendre surtout la pauvreté, l’obédience et la charité. J’obéirai, donc, en tout ; je désirerai et ferai mon possible pour me réjouir de ressentir les effets de la pauvreté. Je ferai mon possible pour que mon cœur n’abrite aucune sorte de ressentiment et que lorsque mon amour-propre sera blessé, je regarderai Jésus sur la croix et j’écouterai avec attention la première leçon qu’il me donne, et avec l’aide de sa grâce je l’imiterai.

24. Méditation. Résurrection du Christ. La gloire et le triomphe de Jésus Christ doivent me donner des forces ; si je participe à ses humiliations et ses souffrances, je participerai aussi  à son triomphe. Plus je partage  sa croix plus je participerai à sa gloire. Je me souviendrai de ce qu’a dit l’Apôtre, que Christ ressuscité ne mourra jamais plus.  Moi 
aussi je dois éviter de mourir de nouveau par le péché. Je ferai mon possible pour aspirer à atteindre le troisième degré d’humilité. Je fuirai toutes les occasions de pécher .Je me souviendrai des paroles de Jésus Christ lorsqu’il pardonnait les péchés et guérissait les malades : « Va, et ne pêche plus jamais ». Je serai vigilante et je contrôlerai les manifestations de mon fort caractère et je n’aurai de cesse de le vaincre.


Je dois réaliser les œuvres ordinaires avec le désir d’être aimable à Dieu. Les exercices de piété ainsi que les travaux matériels je les réaliserai le mieux possible, car je le fais pour Dieu. Je n’omettrai aucune oraison.
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Exercices 1894

24. Causerie préparatoire. Nécessité de faire les exercices et les dispositions dans lesquelles on doit les faire. C’est vrai que jusqu’à présent j’ai fait l’oreille sourde à vos appels, ô mon Dieu ; mais puis ce que vous me concédez une fois de plus la grâce de faire les saints exercices, j’ai confiance en votre miséricorde, que vous en userez envers moi, et je profiterai de cette nouvelle grâce que votre bonté me concède.

25. 1° Méditation. -Nécessité de réaliser les saints exercices.- Premier point ; j’en ai besoin pour reconnaître les fautes et les défauts de la vie passée. 2° point : pour connaître les vertus et les acquérir et m’amender.

2° Méditation.- Finalité de l’homme.- Dieu m’a donné la vie, mes capacités et mes sens et tout ce que je suis et tout ce que je sais pour que je les emploie pour le servir. Dieu est mon Créateur, il est donc mon Seigneur et Maître et de ce fait il peut disposer de moi. Faites, mon Dieu, que je n’oublie jamais que je dépends uniquement de Vous et que moi, je vous appartiens entièrement et pour toujours.

Causerie. Nous devons faire le mieux possible les exercices, soit en portant notre regard sur leur auteur, qui est Dieu, soit sur les personnes qui en ont la charge; que je sois fervente ou tiède ou pécheresse, j’en ai besoin ; et aussi ces exercices-là, ils pourraient être les derniers pour moi ou peut être que ce sera la dernière fois que Dieu voudra bien m’accorder une grâce spéciale.

3° Méditation.- Finalité des créatures.

4° Méditation. Finalité de la religieuse. Moyens naturels et surnaturels ; internes et externes de chacun d’eux. Jusqu’à présent je n’ai tiré profit d’aucun d’eux.

26. 1° Méditation. –Peu importe le choix des moyens pour la consécution de la finalité dernière.

2° Méditation.- Châtiment des péchés. Premier point : chez les anges. 2° point : chez nos premiers pères.- 3° <Dans> une âme qui est en  enfer à cause d’un seul péché. -  4° 
Jésus Christ sur la croix en train d’expier le péché.

Causerie. Dans le ciel Dieu eut pitié de moi et il m’a tendu la main. Trois grâces importantes que Dieu m’a accordées : celle du choix ou  vocation. Celle de la préservation et celle de la consécration.

3° Répétition des deux précédentes.

4° Jugement de nos péchés et que Dieu a fixé et déterminé le nombre de ceux qu’il veut nous pardonner  et qu’il punit certains en leur quittant la vie et d’autres en ne leur concédant plus de grâces extraordinaires, et c’est pour cela qu’ils continuent à vivre dans le péché.

27. 1° Méditation : Malice et gravité du péché.

2° Méditation : De l’Enfer.

Causerie : Examen de conscience quotidien pour connaître nos goûts et nos répugnances.

3° Méditation : Répétition de l’Enfer.

4° Méditation : De la mort.- La mort est certaine et incertaine ; 2° elle nous trompe et nous détrompe; 3° elle est douce et joyeuse et amère et triste. C’est vrai que je dois mourir ; mais la mort est incertaine, nous en ignorons les circonstances, nous ne savons quand, où, et comment, etc. Elle nous trompe, mais elle arrive toujours avant le moment attendu et nous détrompe, en effet elle fait voir les choses telles qu’elles sont en réalité. Elle est douce et joyeuse pour la religieuse fervente et observante ; elle est triste et amère pour celle qui est tiède et  faible. Quelle sera la mienne ?

28. 1° Méditation : De la mort en utilisant les sens.

2° Méditation : du Jugement particulier. 1° Représentation de l’âme devant le Juge. 2° accusateurs. 3° sentence fulminante du Juge.

Causerie sur la pénitence intérieure ou l’horreur du péché. La confession pour être bonne doit être  douloureuse, sincère et humble.

3°Méditation : Répétition des deux antérieures.

4° Méditation : de la tiédeur. 1° l’état de tiédeur est un état misérable car celui qui s’y trouve est 
privé des grâces. 2° Il est encore plus misérable à cause des péchés et des fautes qu’il commet. 3° Il est encore plus misérable car il est en danger de se perdre pour toujours.

29. 1° Méditation : du péché véniel.

2° Méditation : de l’Enfant prodigue.

Causerie : du péché véniel.

3° Méditation : Royaume du Christ.

4° Méditation : Naissance de Jésus Christ. Je dois apprendre de ce mystère ou des personnes ou 
des actes en relation avec lui, la pauvreté. La souffrance et l’humilité.

30. 1° Méditation : deux drapeaux.

2° Méditation : la Fuite en Égypte. Je dois apprendre de la Sainte Famille à ce degré l’obédience, qui doit être prompte, pleine de bon sens, de volonté et d’amour. L’abandon total à la volonté de Dieu. Et la patience.

Causerie : des tentations. Afin de les vaincre je dois opposer à l’astuce et à la malice de l’ennemi, la vigilance et la rapidité. À la violence de la tentation, le manque de confiance en soi et la confiance en Dieu. Et à l’insistance de la tentation  opposer une résistance obstinée.

3° Méditation : la vie cachée de Jésus.

4° Méditation : trois binaires.

31. 1° Méditation : Vie publique de Jésus Christ. Je dois apprendre de Jésus. 1° les relations ou la communication et l’union avec son Père Éternel. 2° Son comportement envers son prochain. 3° Envers lui-même. Dans mes relations avec mon prochain il doit y avoir : 1° la pureté d’intention ; 2°  la justice ; 3° la charité ; 4° le zèle ; 5° l’amabilité.

Causerie : Observance des Constitutions. Je dois les observer toutes parce qu’elles constituent le moyen que Dieu m’a donné pour atteindre la perfection et, si je ne les observe pas, je ne serai pas sauvé. 2° Par ce que si je ne les respecte pas, je donne un mauvais exemple et je scandalise et je me rends coupable, non seulement des péchés que je commets, mais aussi de ceux que commettent les autres. 3° parce que si je ne les observe pas, j’enlève de l’éclat et de la splendeur à la Religion.

3° Méditation : Répétition des deux précédentes.

4° Méditation : Oraison dans le Jardin. Trahison de Judas. Détresse des apôtres.

1. 1° Méditation : Souffrances du Christ dans sa passion.

2° Méditation : Flagellation. Imposition de la couronne d’épines. Crucifixion.

Causerie : -Pureté d’Intention.

3° Méditation : Résurrection de Jésus.

4° Méditation : Apparition de Jésus à Marie Magdeleine, aux disciples qui partaient à Emmaüs. 
Ascension.

2. 1° Méditation : du Très saint Sacrement.

Causerie : de la  persévérance.





f)





Intentions (1896).


1°  Je ferai acte de présence devant Dieu fréquemment, et, au fil des heures je lui offrirai mes oeuvres et je le recevrai  spirituellement toutes les fois qu’il me sera possible de le faire avec recueillement et dévotion.


2° Je concéderai beaucoup d’attention à l’examen préalable à la confession, en général, en particulier et comme Supérieure, et ne m’en dispenserai jamais.


3° Je réaliserai à la perfection les oeuvres ordinaires et en particulier les exercices de piété.


4° Je n’irai jamais me coucher sans avoir auparavant demandé pardon à la Sœur ou à celui que j’aurais pu offenser ou que je n’aurais pas édifié.


5° Je corrigerai charitablement toutes les fautes que j’aurais observées chez les Soeurs.


6° Chaque fois que, du fait de ma charge, je devrai précéder les Sœurs, je me répéterai ; les derniers et les plus petits sur cette terre seront les premiers et les plus grands dans le ciel.







ALBERTA GIMÉNEZ Sœur de la Pureté.
 

g)

La naissance et la mort du Rédempteur.

Parallèle.


Bethléem ! Jérusalem ! Permettez que ce jour de réjouissance soit le lien entre les souvenirs que ces deux faits réveillent dans mon esprit. Je vais composer un tableau avec les belles clartés que tu m’offres, O petite cité ! Et avec les tristes couleurs  que l’on distingue en toi, ô grande cité !


Bethléem : donne moi des étoiles, de  la joie, des cantiques, des parfums, de la vie. Et toi, Jérusalem, donne moi l’agonie, les tremblements de terre, les pleurs, les ténèbres, la croix, la mort.


Bethléem, écoute et réjouis toi. Jérusalem, écoute et pleure.


Comme le pigeon et la colombe errent de trou en trou à la recherche d’un endroit où construire le nid pour leurs oisillons, comme eux, le vieux Joseph et l’innocente Marie mendiaient un abri  dans les rues de Bethléem pour s’y reposer et pour que le Roi de la gloire vienne au monde. Comme le patient agneau qui n’exhale aucun reproche lorsqu’il se dirige à l’abattoir, le Fils de Dieu marchait dans les rues de Jérusalem, recouvert de plaies de la tête aux pieds, une lourde croix de bois sur les épaules et prêt à se rendre dans les bras de la mort.


Mais Jésus ne devait pas naître à Bethléem et voilà pourquoi ses habitants le repoussaient. Il ne devait pas non plus mourir dans les murs de Jérusalem et c’est pourquoi le Cyrénéen le soulage de sa charge afin qu’il ne défaille pas.


Il naît dans une étable près de Bethléem. Il meurt sur un mont d’où l’on domine Jérusalem.


En arrivant dans la grotte la première chose que font Marie et Joseph, c’est  préparer les langes pour envelopper l’Enfant. La première chose que font les soldats romains, en arrivant au Calvaire, c’est de dépouiller l’Homme de sa tunique.


Ils étaient douze lorsque Jésus vint au monde. Il était douze heures aussi, lorsque l’on dressa la Croix aux quatre vents.


Une nouvelle étoile illumine le firmament annonçant aux hommes sa venue. Une éclipse extraordinaire obscurcit la terre annonçant aux hommes  son départ.


Là-bas les nuages se déchirent et une escadre d’anges descend. Ici les rochers se fendent et s’ouvrent et une infinité de morts ressuscite.


A la naissance  deux personnes seulement étaient présentes : Marie et Joseph. Quand il meurt, tous l’abandonnent ; seuls Marie et Jean restaient au pied de la croix.


Il y avait deux animaux dans l’étable ; l’un était féroce, l’autre était doux. Il y avait aussi deux criminels près de Jésus au Golgotha : l’un hautain et l’autre humble.


Dans l’étable, les bergers chantent. Sur le Calvaire, les juifs insultent et blasphèment.


Les gentils lui offrent trois cadeaux et avec trois clous les hébreux le supplicient.


Les Mages venaient de trois régions différentes. L’épitaphe qui couronne la croix est écrite dans trois langues différentes. 


A Bethléem le Sauveur caresse le très doux nectar de Marie. Au mont des crânes, il refuse l’éponge imprégnée de fiel et de vinaigre.


Un Joseph prend Jésus dans son berceau et le couvre de baisers. Un autre Joseph le descend de la croix et lui prépare le sépulcre.

*
*
*


Assez  Bethléem: dans les heures d’angoisse, ton doux souvenir tempérera mes peines. 
Assez Jérusalem : dans les heures de joie, ton souvenir douloureux tempérera mes réjouissances.


Bethléem, réjouis toi : avec les fleurs des prés tu émailles les murs de la grotte, Jérusalem, fait pénitence, un torrent de larmes lave le sang avec lequel le Roi des Martyrs colora le Golgotha.

h)

Pensées spirituelles rédigées par la Mère.


A la Religion, va le novice comme le tronc dans l’atelier du sculpteur.


On va vers la Religion pour être crucifié avec le Christ.


On ne peut entrouvrir la porte au démon, ne serait-ce qu’un petit peu, il faut, au contraire, bien la blinder.


Certains se croient libres des tentations et c’est par ce que leur conscience est aussi vaste qu’une porte cochère, qui laisse largement entrer et sortir tout le monde en toute liberté.


Pour parvenir à corriger nos fautes, nous devons être calmes, par ce qu’ainsi lorsque l’on agite l’eau on ne peut voir le fond,  dans le lac tranquille on voit jusqu’aux plus petites pierres et nous les trouvons  facilement si nous voulons les ramasser. 


Pax vobis. C’est ainsi que le Seigneur salua ses disciples quand il apparut au Cénacle ressuscité et les portes fermées. Dieu, pour venir jusqu’à nous, nous veut en paix et enfermés, et non pas dissipés ; Pax vobis, leur dit ils une nouvelle fois avant de les illuminer et de leur donner la science et le pouvoir. Il nous enverra sa grâce uniquement si nous sommes en paix.


Rien ne vient troubler cette paix de l’âme, même pas un désir excessif de vertu ou de justification.

i)

Offrandes pour se préparer à la Naissance de l’Enfant Jésus.

1. Enlever les toiles d’araignées de la sainte grotte, et  maintenir le plus propre possible ce qui  nous a  été confié.

2. Bien balayer la sainte grotte, faire l’examen quotidien et la confession à la perfection.

3. Dépoussiérer la sainte grotte, en châtiant jusqu’aux plus légères fautes dont elle pourrait être coupable.

4. Eclairer la sainte grotte par la splendeur du bon exemple dans la pratique de toutes les vertus.

5. Réchauffer [un peu] l’Enfant Jésus par de fréquents actes d’amour [de l’âme].

6. Tapisser les murs [et le sol] de la sainte grotte avec de la modestie dans les vêtements.

7. Tapisser la sainte grotte avec une toile tissée d’actes d’humilité continuels.

8. Décorer la sainte grotte avec la ponctualité et l’exactitude dans tous les actes.

9. Faire le berceau de l’enfant Jésus, en souffrant tous les désagréments avec une sainte joie.

10. Confectionner le matelas de l’enfant Jésus  avec la paille de la considération du peu de chose que nous sommes et en nous mettant au dernier rang parmi les autres.

11. Le petit matelas loin du raffinement et du confort.

12. Le petit oreiller   en se mortifiant [la curiosité] et en ne tournant pas la tête à droite et à gauche par curiosité.

13. La petite taie, en la décorant et en la bordant avec une douceur constante et de l’amabilité.

14. Des petits draps, en cachant le peu que l’on a de bon.

15. Le petit couvre-lit. En souffrant sans se plaindre de la froideur du temps.

16. Le petit bonnet, en se coiffant le plus simplement  possible et sans se friser les cheveux.

17. La petite chemise, avec l’application constante dans le travail [travail et application].

18. Les langes, pour l’application et l’accomplissement du devoir.

19. La petite bande, pour le contrôle de la volonté en n’agissant jamais sans en avoir la permission requise.

20. La petite robe, en fuyant du superflu dans les vêtements de fête et les accessoires.

21. Le petit bavoir, pour dire toujours du bien des absents.

22. Le petit mouchoir, pour ne jamais se plaindre ni pleurer sauf pour les péchés.

23. La petite éponge, en ne répondant pas en s’excusant lorsque l’on vous réprimande ou vous reprenne, même si c’est injustement.

24. La petite serviette de toilette, en  compatissant aux misères et aux malheurs des autres, en faisant notre possible pour les aider.

25. Le petit trousseau, nous rapprochant des moins sympathiques.

26. La petite cuvette, en nous éloignant dans la mesure du possible des amies préférées ou de ceux pour lesquels nous avons le plus d’affection.

27. De l’eau, en l’aromatisant par tous les actes de charité possibles.

28. Le violon pour la musique, en ne parlant que de sujets édifiants.

29. La lyre, en ne disant aucune parole vaniteuse.

30. La harpe, en ne prononçant aucun mot dur ou qui révèle de l’impatience.

31. La cithare, en évitant de faire du bruit avec les chaises, les portes et le reste.

32. Préparer les chants de Noël pour bercer l’Enfant Jésus en parlant toujours à voix basse et mesurée.

33. 
Prendre soin de la musique et de l’orchestre pour célébrer l’Enfant Jésus, et lui en faire offrande ; et en prévenant charitablement toutes nos compagnes de ce que nous constatons en elles de répréhensible.

CHAPITRE X

UNE REPUTATION DE SAINTETE


Celui qui, pour la première fois, se trouve devant la figure de la Servante de Dieu, court le risque de se trouver ébloui par les multiples dons et les qualités dont Dieu l’avait dotée. C’est une réalité que reconnaissent ses amis, mais aussi ses adversaires.


Nous ajouterons qu’il est certain que chez la Mère quelque chose de plus profond donnait à sa personne un attrait  singulier que percevaient  ceux qui l’approchaient.

1. Une réputation de Sainteté de son vivant.


La Mère n’était pas consciente de ses vertus, mais elle ne  pouvait éviter que nombreux étaient ceux qui les remarquaient.


Nous possédons divers témoignages de membres de sa famille et d’étrangers.  Sans compter celui de son époux, Francisco Civera, 1850 (II, infra, 5), du frère d’Alberta, Saturnino Giménez, qui augurait en 1867 que le Seigneur lui ferait transmettre aux enfants son humilité et sa piété.
 Son ex-élève Maria Antonia Salvá se souvient, qu’en 1879, elle était profondément religieuse et toujours très équilibrée.
   Certains disent « aucune autre femme n’avait  ses vertus et sa façon d’être ». « Elle n’avait pas d’égale  à Majorque », ajoute  une autre.
 « De  son vivant c’était déjà une sainte » confirme Margarita Ripoll-.
 La Mère Martina Janer, fait allusion au voyage de la Servante de Dieu à Ciudadela en 1886, et ne cache pas l’opinion qu’avaient d’elle ses compatriotes qui l’avaient en odeur de sainteté. « Tout le village en masse s’en alla la visiter et l’on n’entendait que cette expression : « On dirait une Sainte Thérèse ». Son voyage à Ciudadela en 85  fut un grand évènement pour le village ; la plupart de ceux qui parlèrent avec elle en  furent très édifiés, ils étaient persuadés d’avoir parlé à une sainte. Moi aussi j’allais lui rendre visite et je fus tellement conquise par son amabilité et sa conversation amène, que la vocation religieuse qui était née dans mon âme s’en trouva renforcée ».


Le Professeur de Religion de l’Ecole Normale lorsqu’il prononçait ses souhaits pour le XXV° anniversaire de la Mère, lui attribuait des qualités peu communes : « Vertu, science, prudence et constance ».
 


Bartolomé Ferrá et Perelló, poète, architecte, écrivain et critique connu, collaborateur de plusieurs revues en langue régionale, écrit dans son opuscule (traduit du ‘majorquin’) : peu de temps après on me changea d’école, et on m’inscrivit chez Don Francisco Civera, qui vivait alors entre le Marché et le Marché Central, au coin de la rue de Brondo. Il était alors encore célibataire, plus tard sa veuve réforma, agrandit et dirige encore le Collège Royal de la Pureté, elle en a été nommée Rectrice et l’était encore alors […] ».
 


Le Directeur de l’Ecole Normale de garçons du Corps Enseignant de Palma, Sebastián Font et Martorell, affirmait au cours d’une réunion de professeurs à laquelle participaient le Secrétaire d’Instruction Publique, Don Andrés Morey et Amengual et le Directeur de l’École de la Pureté, plus tard  Cardinal Primat, Don Enrique Reig : « J’ai connu trois saints : un prêtre, une religieuse et un laïc. Le prêtre c’était don Rafael Barrera ; la religieuse, Mère Alberta Giménez  et le laïc, don Guillermo  Massot ».
  Ce témoignage prend une dimension encore plus importante dans la bouche du Serviteur de Dieu, le  Père Joaquin Rosselló et Ferrá, décédé en décembre 1909, qui  affirmait en s’adressant à Melchor Massot : « Je connais trois saints : un prêtre, don Rafael Barrera, capable de prier pendant neuf heures ; une religieuse, la fondatrice des Mères de la Pureté ; un laïc, ton père ».


Le Royal décret qui supprimait l’Ecole Normale fut publié le 2 août 1912. Francisco Castaño affirmait à cette occasion : « Elle a , non seulement accompli son devoir, mais elle est même allée bien au-delà »,
 et  Correo de Mallorca se faisait l’écho de la commune admiration envers son comportement dans l’adversité : « On ne peut qu’avoir des mots d’admiration  devant la générosité de la Révérende Mère doña Alberta Giménez ; […] que vous trouverez , si vous allez lui rendre visite, d’un calme doux et la serein , fruit d’une conscience tranquille et digne d’une religieuse hautement responsable ».
 « Martyre du devoir » comme le proclamait le journaliste de La Región, journal qui, sans nul doute, n’était pas de droite, et qui, à l’époque, se lamentait qu elle n’ait jamais reçu qu’ « une sorte de couronne d’épines »
 comme récompense « pour une existence consacrée au bien et à l’altruisme », 


Nous ne manquerons pas de citer le témoignage de la Secrétaire Générale de la Congrégation, Mère Antonia Ramonell, faisant suite à la démission de la Mère. En se référant à cet épisode, Sancho et Nebot écrivait : « Lorsqu’en août 1916 , Mère Alberta  démissionna de sa charge de Supérieure Générale, et que la Sœur qui accepta officiellement le renoncement la compara avec Sainte Thérèse, la Révérende Mère la réprimanda plus tard avec indignation. Malgré tout, et bien que sa modestie en souffrit, la comparaison n’était pas déraisonnable. Dieu voulut offrir à Mère Teresa et à Mère Alberta deux types de  sainteté différents; et les chemins qu’il leur traça, eux aussi, furent différents ; mais elles ont une  caractéristique en commun, que souligne le Père Provincial des Dominicains : « s’il est vrai qu’elles étaient femmes, dans la foi elles agissaient avec virilité».


Plus tard, à l’occasion des Noces d’Or de son arrivée à la Pureté (1920) la presse locale, en donnant un bref aperçu de sa vie, rappelait qu’: « A partir de cette date <celle de sa démission de sa charge de Supérieure Générale  le 20 août 1916>, elle continua à mener sa vie religieuse en donnant l’exemple à toute la Communauté de son humilité et de son observance ». Et plus bas, le journaliste, enthousiaste, s’associait aux fêtes célébrées en l’honneur de la « vertueuse et sage Mère Giménez »,
 « une très respectable vieille dame  d’une énorme intelligence et aux grandes vertus »,
 « une religieuse humble et exemplaire », « une éducatrice méritante et éminente », une « vénérable vieille dame  ennoblie et sublimée par le prestige d’un long et glorieux apostolat »- comme nous dit Paula Cañellas-, elle fait aussi l’éloge de « son caractère ferme, sa trempe sans faille, sa grande équité jamais démentie même dans les pires moments de sa vie ; sa fervente activité, ses grands dons de gestion et de direction, son tact exquis, qualités qui ont toujours fait d’elle une femme exceptionnelle et bien au-dessus du niveau ordinaire ».
 


Des années plus tard, en se souvenant de cette date : « Elle acceptait ces marques de prévenance avec une amabilité sincère, elle ne s’enorgueillissait pas des compliments que l’on adressait à sa personne, et ne s’abaissait pas à de vaines démonstrations d’humilité, au crépuscule d’une vie de dévouement et de travail  l’auréole de son prestige ne cessait de grandir».
 


Il convient de souligner que Mère Alberta s’entoura de personnes hautement vertueuses, créant ainsi une atmosphère de vertu qui rendait impossible ou pour le moins difficile la louange des actes ou des habitudes d’un très haut niveau surnaturel. Ce serait là l’occasion d’évoquer des personnalités comme celles de Mère Montserrat Juan, Mère María Arrom, Mère Isabel Nadal,  toutes extraordinaires, d’une simplicité charmante et ignorante de leur propre vertu. La vénération qu’elles professaient pour la Servante de Dieu, dans tous les domaines, aussi bien dans celui de la discipline que dans le domaine religieux, ne se traduisait pas habituellement par des témoignages écrits,  elles ne laissèrent, par la voie officielle et par tradition, que quelques informations ponctuelles d’une valeur incalculable, des trésors de famille. 


 « Ses nouvelles fondations lui faisaient mériter l’éloge d’une sainteté qui auréolait son front. Lorsqu’elle rendait sa visite canonique  annuelle   aux Maisons ; elle les laissait saturées de bon exemple et de sainteté ; la sainteté de la Mère ! ». 


Les témoignages auxquels on fait allusion ne sont pas nombreux, mais ils émanent de personnes qualifiées, en particulier ceux de Bartolomé Ferrá, Mère Martina Janer, le Serviteur de Dieu Joaquín Rosselló- connu pour son extraordinaire vertu-, celui de Sebastián Font et Martorell concernant le futur Cardinal Reig, et aussi, d’une certaine manière, ceux de la Presse, extrêmement sensible à l’influence exercée par cette  femme dans le domaine de l’Enseignement.

2. Une réputation de sainteté depuis sa mort jusqu’au début de son Procès de béatification.


Peu après sa mort ce que beaucoup avaient en tête commença à s’exprimer.


Les hommages qui furent rendus à ses restes mortels ne furent pas simplement ceux que l’on rend, dans des occasions identiques, à des personnes éminentes dans le monde des sciences ou des lettres, mais ceux que le peuple de Dieu rend spontanément à ceux qu’il considère saints et qui pourraient éventuellement intercéder auprès du Seigneur.


En se souvenant de cette date, « Les manifestations de deuil devant sa dépouille mortelle furent imposantes- écrivait le journal Baleares en 1957- non seulement Majorque, mais aussi la Péninsule et les terres lointaines du Continent et d’Amérique, où résidaient ses anciennes élèves, s’unirent pour pleurer la mort de celle qui avait été leur mère attentive dans leur jeunesse ».
 


L’opinion de Mère Isabel Nadal  au moment de la mort de la Mère est éloquente par sa mesure : « A nous, qui avons eu la chance d’admirer ses vertus- écrivait-elle-, il nous reste le réconfort de penser qu’en suivant ses traces, nous serons bientôt réunies dans la Maison Éternelle ».


Le journal L’Almudaina le lendemain de la mort d’Alberta, rappelait l’amitié qui existait entre elle et le Cardinal Reig et Casanova : « Il existait une si grande entente spirituelle entre la révérende Mère Alberta et Monseigneur Reig, qu’à plus d’une occasion, il ne s’est pas caché de manifester que, lorsqu’il arriva à Palma, la vertueuse religieuse devint une vraie mère pour lui».
 Le journal El Día  la qualifie « de religieuse exemplaire ».
 A la même date, le chanoine Francisco Estève, qui connut la Mère, la qualifiait de « Première figure dont l’ombre exemplaire et bénéfique se perpétue pour édifier et contribuer au perfectionnement de ceux qui restent. Son esprit nous livre son riche héritage, fécond en biens spirituels […] ».


Au cours de la séance du Conseil municipal de Palma on alla jusqu’à rendre hommage aux vertus de la Défunte et affirmer que Majorque, toute entière était en deuil , on rappela son infatigable labeur pédagogique dans l’île, et au-delà,  en ajoutant qu’il était pratiquement certain qu’elle serait nommée Fille illustre de Palma, à cause de ses grands mérites et de la grande estime dont elle jouissait ; on  proposa que la Corporation exprime ses condoléances à la Communauté pour la mort d’une si illustre enseignante, et que les condoléances du Conseil figurent sur l’acte.


Quelques uns exprimaient leur douleur  pour sa disparition, « pour le bien qu’elle a fait à la Pureté et à notre Sainte Religion » ;
 d’autres attendaient son intercession « les grâces et les bénédictions que la mère Giménez, qui fut une bonne mère pendant sa vie, nous rapprocheront  du Seigneur.


La revue Mater Purissima, organe de l’Association d’anciennes élèves de la Pureté, qui parut, précisément la première fois, quelques jours après le décès de Mère Alberta, écrivait « L’affreuse et triste nouvelle du décès de Mère Alberta a été connue très tôt ce matin et tout Palma en a été émue, sans distinction de classes, une multitude personnes accoururent pour rendre un dernier hommage à celle dont les vertus et la science lui ont fait mériter l’estime universelle de son vivant.


« Son visage exhalait une paix céleste; elle semblait sourire à l’Amour Eternel ; sa vertu resplendissait sur sa pâleur  […].


« Des groupes de personnes accouraient sans cesse, ils débouchaient des rues et aux tournants des rues, attirés sans doute par la réputation de vertu dont était auréolée la dépouille de la défunte.


« […] L’écho de ses vertus se répandit dans toute Majorque et au-delà des  mers et il est encore présent actuellement chez tous ceux qui connurent la Révérende Mère Giménez, l’héroïsme de sa grande âme et l’irrésistible attrait de son humilité spontanée attiraient les cœurs.


« Aux louanges sincères qui jaillissent de toutes les lèvres, nous ajoutons nos ferventes prières pour que le Seigneur s’unisse à l’âme de notre zélée Mère en une étreinte éternelle».


« Pleine de savoir et d’une grande bonté, d’une grâce naturelle inimaginable, notre religieuse était une sorte de Sainte Thérèse, l’activité dont elle fit preuve se concrétisa dans les douze Collèges qu’elle fonda ».
 


José María Tous et Maroto ajoutait sa voix au choeur des éloges : « C’est avec ce nom familier <de mère> que plusieurs générations l’ont désignée, générations qu’elle a sagement et prudemment éduquées au Collège Royal de la Pureté de cette ville <de Palma>. La femme majorquine doit beaucoup à cette religieuse exemplaire et méritante, qui, arbore le diadème d’or de ses vertus et de son abnégation sur le diadème argenté de ses cheveux et qui a maintenant franchi le seuil de la vie, sur le chemin de l’immortalité […]. Mère Giménez  a triomphé et, en portant  toujours sa vue vers le  haut, elle progressait toujours sur le chemin que la Providence lui avait tracé, et, en avance sur son époque, elle fit du Collège Royal de la Pureté un véritable centre culturel ; d’où sortaient des femmes avec une solide formation religieuse, exquisément éduquées et  dotées des capacités nécessaires pour former des foyers heureux ».
 


En évoquant son souvenir, quelqu’un proposait : « Lorsque la souffrance nous déchire l’âme, et nous fait verser d’abondantes larmes, ces larmes qui calcinent le cœur et brûlent le visage, cherchons dans son souvenir, tourmentées et haletantes, le réconfort qu’elle nous prodiguait sur terre, car dans notre cœur résonne encore comme un doux et harmonieux écho, sa promesse de « vivre en bénissant la Pureté ».


De nouveau Paula Cañellas témoigne, dans l’organe de la Fédération : « Une sainte mort vint couronner une longue vie très féconde, entièrement consacrée à la diffusion du bien et à la pratique de toutes les vertus. Avec sa mort, Majorque a perdu l’une de ses filles les plus illustres et les plus éminentes, dont le nom,  d’un prestige sans pareil,  sera toujours, dans l’histoire de notre vie régionale, synonyme de l’une de ses plus grandes et plus intéressantes figures 


« Dans son caractère se fondent d’une façon admirable les caractéristiques ethniques de ses géniteurs ; la douceur légère, la grâce lumineuse, les sentiments profonds de l’âme majorquine contemplative et harmonieuse, et l’équilibre parfait, l’équité, la force de caractère, la volonté et l’énergie du peuple aragonais.[…].


« Dans le plein épanouissement de ses dons singuliers, très vite elle transforma la vie du Collège, elle l’embellit en la parfumant avec l’holocauste de son abnégation ; son caractère doux, sa grande prudence, sa persévérance obstinée, doublée d’une très grande énergie, qui ne faiblit jamais malgré un travail incessant et épuisant, lui permit de réussir à le sortir de l’état de décrépitude dans lequel il était plongé lorsqu’elle fut chargée d’en reprendre la direction. ‘L’arbre faible et débile’ auquel on le comparait d’une façon graphique,  par la bénédiction divine se transforma en un arbre robuste  à l’abondante frondaison.


« Elle fut une éducatrice de grand mérite pour quatre générations et a semé infatigablement la vérité et le bien […], elle utilisa les talents divins pour les rendre multipliés au centuple, avant d’abandonner cette terre qu’elle satura du parfum qui émanait de sa très haute excellence […] ».


Très vite on ressentit la nécessité de recourir à son intercession.


« Depuis sa douce mort, dans des situations difficiles, beaucoup de ses filles l’ont invoquée, aussi bien dans des cas difficiles que dans de sombres situations, et elles confessent avoir ressenti fréquemment la protection de la Mère lorsqu’elles ont eu recours à elle. D’autres personnes qui ne sont pas religieuses et qui la connaissaient, confessent avoir reçu les mêmes faveurs par l’intercession de la Mère. C’est comme cela que la glorification céleste de  Mère Alberta a commencée».
 


Nous extrayons de la Chronique de la Maison de Santa Cruz de Tenerife : « 9 janvier 1923.-La très Révérende Mère<Consolación Vidal> nous propose de commencer aujourd’hui une neuvaine pour demander à notre inoubliable Mère Giménez qu’elle intercède pour nous auprès de la Vierge pour obtenir la vente du terrain ».
 Et l’auteur de la chronique du dit Collège, pleine d’allégresse, écrivait le 18 janvier de la même année (1923) : « Un autre grand évènement aujourd’hui. La très Révérende Mère signe aujourd’hui l’acte de vente du terrain, précisément le jour que se termine la neuvaine à Mère Giménez.


« Du Ciel, elle tient la promesse qu’elle avait faite à la très Révérende Mère lorsqu’elle lui fit ses adieux, en lui assurant que de là elle prendrait soin de l’Institution. La vente a eu lieu dans de si bonnes conditions que nous n’avons subi aucune perte et que nous avons pu régler nos dettes. Que le Seigneur soit béni ».
  


Une autre preuve extraite des lettres de condoléance. Une ex-élève informait le 21 janvier 1923 : « Vous, plus que nul autre, vous savez vous résigner ; une âme si vertueuse et de grande valeur a du vous laisser un vide difficile à combler ; mais par contre vous aurez maintenant un défenseur dans le Ciel, qui les bénira continuellement et qui demandera à Dieu de vous dispenser toutes sortes de faveurs ».
 


Francisca Catany écrivait à une amie en décembre 1923 : « si les bienheureux qui composent l’Eglise triomphante  demandent à Dieu qu’il protège les êtres et les œuvres qu’ils aimèrent saintement, ne crois-tu pas que l’Institution de la Pureté aura de très bons avocats ? Parmi ceux-ci, sans nul doute se trouve une médiatrice qui, par ses grandes vertus, doit certainement occuper là-bas une place de choix […]. Mère Cayetana Alberta Giménez constitua, non seulement la pierre angulaire, mais elle fut aussi un bâtisseur infatigable, la sainte inspiratrice dont l’esprit, amoureux de la beauté et du bien, se reflète dans toute son œuvre ».
 


Le  jour de l’anniversaire du décès de Mère Alberta, un auteur anonyme écrivait de Madrid pour Mater Purissima : « Elle fut grande, elle fut noble, elle fut savante, elle fut une religieuse modèle, elle fut la gloire de son Institution et elle est dans le Ciel la bénédiction de ses filles ».


Très vite, pour maintenir vivant l’esprit, et le souvenir de la Mère on s’intéressa à sa personnalité spirituelle. Les  Registres du Conseil Général en font foi : « Le 14 août 1924 le Conseil s’est réuni, présidé par la très Révérende Mère Générale, en présence des conseillères Mère María Arrom, Mère Montserrate Juan, Mère Isabel Nadal, et Mère María Arbona […]. On procéda à  la lecture de quelques notes se  référant à notre inoubliable Mère Giménez (q.g.h), demandées par Don Francisco Esteve, afin de les publier dans Mater Purissima, avec l’accord des Conseillères, on les a transmises à la Rédaction ».
 


Le numéro XXI de Mater Purissima informait au mois d’octobre : « Grâce à Dieu nous pouvons commencer la publication des faits concrets en vue de la future biographie de la Révérende Mère Alberta Giménez et nous devons donc réunir de nombreux exemples et des preuves historiques, de la même façon qu’elle a produit d’innombrables fruits de ses vertus.- Ce que nous allons publier ci-après peut servir de norme à tous ceux qui peuvent offrir des informations du même genre : des extraits d’écrits, de lettres ou de souvenirs qu’ils conservent : des phrases, des faits, des anecdotes, etc. ; révélant les singulières qualités et les vertus qui  ornèrent la vie de notre Mère.- Révisons les vertus et voyons ce que nous pouvons  extraire de chacune d’elles : sa foi, sa confiance en la Providence, sa charité, sa prudence, sa liberté d’esprit, sa fermeté et son intégrité, son équité, son humilité, sa patience, son recueillement, sa mortification, sa douceur, etc.,etc. »
 Suivent alors des pensées choisies parmi les notes spirituelles de Mère Alberta.


Un mois après, sous le titre de  Remembranzas  (Souvenirs), la revue Mater Purissima retraçait les vicissitudes qu’avait traversée la Maison d’Agullent et comment, finalement on avait obtenu pour la Congrégation, l’une des meilleures maisons du village. « Il n’y a pas de doute que le triomphe est dû en premier lieu à la bonté divine – écrivait O de C.-, et ensuite à cette femme, comme celle que décrit le Sage, une femme forte, qui embarqua un jour sur  La Perla del Mediteraneo, elle voulut nous apporter ,à la Péninsule, les riches trésors qu’elle avait acquis dans le champ de la Pureté, et surtout, à la main experte qui sut tenir la barre, comme le fait le pilote , au cours de cette première expédition et qui a continué à diriger la destinée de l’Institution.


« Il est facile de deviner que cette femme, digne de tant d’éloges, est celle qui gouverna la Pureté pendant tant d’années. Celle qui s’est tellement dévouée pour le bien des religieuses, celle qui ne s’effacera jamais de notre mémoire et de notre cœur, la très Révérende Mère Alberta Giménez […] ».
 


Quelques mois après, on songea à la biographie de la Mère : « Le 18 janvier 1925 […] on prit la décision de réunir des informations afin de rédiger la biographie de la Révérende Mère Giménez (R.I.P.) ».


C’est peut être suite à cet accord du Conseil Général que Mère Janer écrivit ses notes, dont on ignore la date, mais qui se situent approximativement entre 1925 et 1934.


De cette époque date le récit de la conversion attribuée à l’intercession de Mère Alberta : « Une religieuse ne cessait de demander à Mère Alberta d’intercéder pour la conversion d’un parent qui vivait éloigné de l’Eglise. Depuis son mariage, quarante quatre ans auparavant, il n’avait pas été à la messe ni reçu les Sacrements.


« Le jour de la lecture de l’Evangile du sourd-muet , au cours de la messe, se souvenant de lui, elle, elle commença avec ardeur une autre neuvaine, demandant, par l’intercession de Mère Alberta, sa conversion, et avant de la terminer, le 16 avril, elle obtint la grâce si désirée. Lui-même le lui manifesta dans une lettre qu’il lui adressa : « Le 16 de ce mois- lui disait-il – je me suis levé à l’aube, et sans rien dire à personne, je suis allé à l’Eglise, et après un rigoureux examen je me suis confessé et j’ai communié. Depuis lors j’ai beaucoup d’allégresse et je suis heureux ».

Une biographie inédite


Pendant ce temps, le chanoine Pedro Antonio Matheu Mulet préparait la biographie de la Servante de Dieu. Il naquit à Palma le 6 juin 1903. Ordonné prêtre le 19 décembre 1925,  il occupa diverses charges dans le diocèse de Majorque avec un grand zèle apostolique, tout d’abord comme Vicaire coopérateur puis comme Économe. Il transcrivit le Procès   non cultu  de la Servante de Dieu Francisca Ana Cirer (1926), Visiteur de la T.O.R. de Campos, Chroniqueur du Synode diocésain célébré en 1932, Juge du Tribunal pour les procès de nullité de mariage (1938). Par concours, il obtint  sa nomination de Chanoine Pénitentiaire de la Cathédrale le 15 décembre 1947. Il fut aussi Confesseur ordinaire et extraordinaire de nombreuses Communautés religieuses. Juge Pro synodal en 1953. Professeur de Religion dans diverses Institutions de Palma,  Censeur d’Office au Synode en 1959. Le Chanoine Andrés Camairi écrit à son sujet : « Je suis convaincu de sa vie entièrement sacerdotale, de son zèle pour les âmes, de son application au travail pour la gloire de Dieu et de son Église ».


Matheu Mulet avait reçu le titre de Docteur en Théologie Sacrée, A l’Université des Études (1929) il fut collaborateur permanent de Correo de Mallorca, Mater Purissima et Studia ainsi que d’autres revues et de journaux.


Suite à une courte maladie, il mourut à Palma le 29 avril 1964.
 

Première biographie officielle.


Vers la fin du mois d’août 1935 la publication de la biographie s’avérait imminente, car le Conseil écrivait : « Nous parlerons ensuite de la biographie de la Révérende  Mère Alberta Giménez, que Don Pedro Matheu est en train d’écrire ; la Révérende Mère nous signale qu’il faudrait la réviser avant de la faire imprimer et qu’il faut rappeler à Don Antonio Sancho, que le moment est arrivé de concréter son offre de rédiger un beau prologue pour l’œuvre ». L’acte est signé par la Supérieure Générale, Mère Amalia Salvador et par la Secrétaire Générale Mère Isabel Nadal.
 


Nous parlerons aussi du Dr Sancho et Nebot, un personnage important lui aussi. L’une des personnalités les plus éminentes du clergé de Majorque à son époque. Né à Son Severa (Majorque) le 19 janvier 1884, il était d’une intelligence peu commune ;  orateur éloquent et doté d’une grande onction, infatigable dans le domaine littéraire – comme le démontrent ses publications dans le champ doctrinal et mystique. Il traduisit Thilhamer Toth, Karl Adam, Fernando Maccono, Luigi Vigna, Pio Parsch, Ottokar Projaska, Ladislao Endredy, M.V. Scheeben et bien d’autres encore.


Il fut un prêtre intègre et simple, bien qu’il occupât des postes importants dans le diocèse.


A Rome, il obtint son doctorat en  Philosophie à l’Académie de Saint Thomás (1904), en Théologie (1906) et en Droit Canon (1908) à l’Université Pontificale Grégorienne, où il obtint des prix.


Titulaire des Chaires de Philosophie, Théologie, Oratoire Sacrée au Séminaire Conciliaire de San Pedro de Majorque, Prédicateur de Sa Majesté depuis 1913, chanoine magistral, Recteur de l’Institut Diocésain de Culture Religieuse Supérieure. En 1918 membre du Tribunal  dans le cadre des concours pour les canonicats et les bénéfices  vacants, et aussi président du tribunal technique des examens du concours pour autres bénéfices , Censeur du Diocèse, examinateur pro synodal, et beaucoup d’autres charges.


Dans le cadre de son activité comme orateur, il suffit de se souvenir de ses sermons en l’honneur de l’Immaculée Conception dans la Chapelle Royale (1915 et 1920), divers Carêmes à la Cathédrale, la fête du bienheureux Ramón Llull, au cours des célébrations du centenaire, la canonisation de Sainte Catalina Thomás, le sermon prononcé à Budapest le 29 août 1929, à l’occasion de la fête nationale de la Hongrie, commissionné par le Ministère de l’Instruction Publique de la Nation et à l’occasion de son assistance au Congrès Eucharistique de Budapest, comme représentant de l’Espagne.


Sancho et Nebot mourut le 22 octobre 1961.


Entre temps, le recours à Mère Alberta se répète dans la Chronique de la Maison de Rome. La confiance en son intercession  ne décroît pas Nombreux furent ceux qui bénéficièrent de  sa protection au cours d’un difficile et dangereux  voyage de Rome à Majorque, durant la guerre;
 et, à la même époque, Sœur Antonia Sampol durant son séjour à Milan pour défendre sa thèse doctorale.
 


Dans la perspective d’une imminente publication de la première biographie de la Mère, l’Evêque de Lérida, Dr Miralles Sbert, dans une lettre adressée à l’auteur Sancho et Nebot, s’exprimait dans ces termes : « La vie de Mère Giménez est, selon notre humble opinion, un chapitre important de l’histoire de notre patrie et l’un des majeurs fleurons du Catholicisme à Majorque.


Mère de famille, Professeur et Directrice de l’Ecole Normale des Maîtresses des Baléares, la fondatrice de la Congrégation des Sœurs de la Pureté de la très Sainte Marie et Supérieure Générale de l’Institution, qui obtint rapidement l’Approbation Pontificale, elle a été ,tout au long de son existence, un modèle digne d’être imité, remarquable dans tout ce qu’elle a fait, et démontrant un talent privilégié toujours entièrement mis au service du bien du prochain et de sa propre perfection personnelle.


Certaines pages de sa vie étonneront le lecteur curieux, des prises de décision admirables, et quelques épisodes, comme celui de ses édifiantes relations avec celui qui deviendrait le futur Cardinal Reig et Casanova, qui nous remettront en mémoire celles de Saint François de Salle avec la bienheureuse Frémiot de Chantal ».
 


Le chanoine Sancho et Nébot dans son discours de présentation de la biographie, en 1941, ne tarissait pas d’éloges : « Son amour de la famille, son amour pour la Congrégation, son esprit d’oraison, son souffle vital qui élève à un niveau supérieur la poésie et la prose de la vie quotidienne- disait-il-, sa  prudence, ses dons et son style de direction, l’équilibre parfait de ses forces font d’elle un chef d’œuvre du divin artisan, une œuvre unique dans son ensemble et dans beaucoup de ses détails ».


Le 28 juin de la même année, selon la Chronique de la Maison de Rome, on obtenait du Vicariat de Rome la permission d’imprimer des images avec une neuvaine pour implorer l’intercession de la Servante de Dieu.
 


Voici ce que les Sœurs de la Maison de Rome communiquaient à la Mère Générale, à l’occasion du XX° anniversaire du décès de la Servante de Dieu : « Une autre nouvelle encore plus sensationnelle et qui nous touche jusqu’au cœur. Liliana Uccella fut gravement atteinte de typhus. Cela faisait déjà quelques semaines qu’elle était alitée et plus de vingt jours que la fièvre oscillait entre 40 et 41 degrés. En apprenant la gravité de son état, nous lui avons envoyé l’image de la Mère et nous avons commencé  une neuvaine. Je crois que le  troisième jour elle fut atteinte d’une très grave intoxication. Nous avions commencé la neuvaine le 16 décembre. Le 20, elle était hors de danger et le 24, le dernier jour de la neuvaine, la fièvre l’abandonna et elle mangea le premier biscuit. Le jour anniversaire de la mort de la Mère<le 21 décembre>, son père en remerciement, nous envoya un magnifique bouquet de fleurs pour commémorer l’anniversaire ».
 


Une grâce d’ordre moral : « Une ex-élève se trouvait depuis longtemps éloignée de Jésus ; elle<sa sœur>désirait obtenir une grâce. Elle alla au Collège et la Révérende Mère lui conseilla de réciter chaque jour un Notre Père et un Ave Maria <à Mère Alberta>. Peu de temps après, elle allait à la messe tous les dimanches et les jours de fêtes d’obligation, et  respectait ses obligations vis-à-vis de l’Église, elle récitait son saint Rosaire, pratiquement tous les jours et afin d’accréditer cette grâce obtenue par l’intercession de Mère Alberta, elle a apposé sa signature : Adela Topham ».
 


En 1947 à Valence, eut lieu la guérison de Sœur Consuelo Roig, après avoir invoqué Mère Alberta.».
 

Vingt cinquième anniversaire de la mort.


Le 21 décembre 1947, le vingt cinquième anniversaire de sa mort fut célébré dans l’intimité par toutes les Maisons de la Congrégation. Les articles ne pouvaient pas manquer dans la revue Mater Purissima, organe de la Fédération des ex-élèves : « La Pureté. […] Elle doit à la Mère la vitalité de son organisation qui ne faiblit ni ne diminue pas  au fil des ans. C’est à elle que l’on doit l’exubérante floraison d’héroïques vertus pratiquées par un grand nombre de ses filles dans le silence de la vie intérieure. Grâce à elle l’Institution se dresse pléthorique et inexpugnable, malgré les luttes et  les obstacles que l’ennemi du bien sème sur son chemin.


« Mère Alberta serait-elle capable d’oublier La Pureté […] ? Non, mille fois non. La quantité de faveurs reçues nous dit que non, elles arrivent jusqu’à tous ceux qui recourent à son intercession, cherchant un soulagement à leurs tracas et à leurs souffrances, et se concrétisent dans la constante protection qu’elle manifeste à ses religieuses tout au long de leur vie.


« […] Mère Alberta était ainsi : savante, énergique, active et d’une grande délicatesse dans son allure ; mais en même temps sincère, franche et simple , sous des qualités attachantes elle cachait l’audace d’une charité volcanique qui oubliait tout lorsque, auprès d’elle, il y avait des peines à consoler. C’est pourquoi on ne savait ce que l’on devait admirer le plus en elle, l’énergie de son caractère ou la délicatesse de ses sentiments.


« Ses vertus constantes, ´pratiquées dans l’ambiance tranquille des vertus maîtrisées méritent bien l’auréole de lumière qui illumine les saints. Demandons-le, donc, avec un intérêt ardent, et Jésus et la Vierge de la Pureté poseront d’ici peu sur son front, la couronne de sainteté que nous désirons tant ».
 


Toujours dans la même Revue : « On ne trouve pas chez la Mère ce que nous pourrions appeler une extériorisation des vertus : elles étaient recouvertes, toutes, par une simplicité telle qu’elle ne permettait même pas de les deviner. Néanmoins, en parcourant sa vie, on la découvre toute entière saturée d’amour, de cet amour qui parvenait jusqu’aux plus infimes détails et qui était chez la Mère une espèce de seconde nature ».

Grâces et faveurs.


Le 4 novembre, une des Sœurs écrivait de Rome : « Mère Giménez continue à offrir sa protection à la famille Pacotti. La phtisie de son père s’améliore sensiblement. Il reconnaît qu’il le doit à la Mère et il nous dit hier en arrivant à la maison, qu’il veut visiter son sépulcre lorsqu’il sera complètement rétabli, et qu’il veut subventionner le coût du tableau de la Béatification lorsque nous le ferons ».


« Non, ici la vie que Mère Alberta donna à nos Collèges, ne languit pas- écrivait la Chroniqueuse de Manacor -, la lumineuse clarté de ses idées si solides et si profondes ne s’éteint pas, le souvenir de cette aimable figure n’est pas mort, de ses exemples de bonté, de ses paroles de sagesse, des jours passés à ses cotés. Celles qui la connurent la contemplent encore vivante dans leur mémoire. Celles qui ne l’ont jamais vue, la sentent près d’elles et l’aiment. Et par ce que cette affection est encore vivante au fond du cœur, l’œuvre de celui qui aima aussi la Mère et la Pureté, le Cardinal Reig, n’est pas morte et ne périclite pas.


L’année1949 fut féconde en grâces et en travail. Le retour à Dieu d’une âme fourvoyée, au terme d’une neuvaine à la Servante de Dieu. La guérison instantanée de Sœur Elena Sampere, durant la neuvaine.


En septembre (1949) eurent lieu les premières démarches pour l’ouverture du procès. Nous lisons dans la Chronique de la Maison de Rome : « Mère Sampol et Mère Ferreres sont allées rendre visite à Monseigneur Pisani, archevêque de Constanxa di Scizia, afin qu’il leur indique les normes à suivre pour l’introduction de la cause de Mère Alberta ».


Et elles reviennent vers Monseigneur Pisani le 8 février suivant pour fixer la date de la première Communion des enfants du Collège et « il leur donne, par la même occasion certains renseignements pour l’introduction de la Cause de Mère Alberta. Qui sont immédiatement communiqués à la Révérende Mère Générale- elle continue - et on lui envoie une copie des chapitres du Code relatif aux Causes de Béatification et de Canonisation ».
 


La mort de la Mère Générale María Garau et d’autres causes d’ordre interne retardèrent les travaux.


Le 17 janvier 1951, Mme Paolucci Moccia faisait part de la conversion d’une dame qui depuis 35 ans ne recevait plus les sacrements. Un mois plus tard il était question de la conversion d’un monsieur de Rome. Toujours en 1951 Mimma Sciarpelletti retrouvait une bague perdue sur la plage de castel Fusano.
 


L’efficacité de l’intercession de Mère Alberta continue de se faire sentir dans les occasions les plus diverses. Le 22 septembre, elle sort la Communauté de Rome d’une très difficile situation économique, qui avait recouru à son aide.
 Toujours en 1951 et en 1952 elle faisait sentir son efficacité dans le cas d’un enfant qui souffrait d’un décollement de rétine ; le petit  était resté un mois dans la plus rigoureuse immobilité, demandée pour sa guérison.
 


Francisca Amer de Carbonell envoyait à la Rédaction de Mater Purissima le récit d’une grâce reçue, publiée en 1953. « Mon mari fut destiné à Ifni (Territoire espagnol en Afrique)- écrivait-elle- et nous nous trouvâmes devant un problème difficile à résoudre : emmener nos enfants encore trop petits n’était pas recommandable ; mais se trouver séparé de la famille ce n’était pas une bonne solution non plus. Mes souffrances étaient grandes et  nous avons recouru à tous ceux qui auraient pu être susceptibles de nous aider sans aucun résultat. Je ne me résignais pas à vivre séparée de mon époux, et une visite là-bas me confirma dans cette opinion.


« N’ayant plus confiance dans les hommes, j’eus l’idée de recourir à Mère Alberta, car elle comprendrait plus que tout autre ma situation, car avant de fonder l’Institution elle avait été épouse et mère. Je ne fis aucune neuvaine. Je me limitais à l’invoquer simplement, déposant mes angoisses entre ses mains. « Mère Alberta, ne m’oublie pas ». 


« Le lendemain nous recevions une lettre dans laquelle pour la première fois nous entrevoyions une lueur d’espérance car elle nous faisait part des difficultés pratiquement insurmontables qui existaient pour  concéder le déplacement. Une semaine après, mon époux fut destiné à Palma de Majorque. Que grâces soit rendues à Mère Alerta pour son intercession qui nous obtenue de Dieu une telle faveur ».


Elle faisait don d’une somme de 250 pesetas (monnaie de l’époque) pour la cause de la béatification de la Mère, et elle ajoutait : « J’invoquerai toujours cette Mère dans mes difficultés ».
 


En avril 1955, Rosalia Colosso, de Nardò (Lecce, Italie) envoyait 500 lires pour la Cause de la Béatification de Mère Alberta.
 


Nous transcrivons ici ce qu’en 1955 Rosa Guasp et Sureda communiquait à la Rédaction de Mater Purissima : « Un conflit économique et social résolu par l’intercession de Mère Alberta.


« Me trouvant seule au monde, sans autre ressource qu’une modeste pension, je désirai trouver la compagnie d’une dame de confiance qui pourrait vivre avec moi sans me causer de souci d’argent auquel je ne pourrais faire face. Si ce problème ne pouvait se résoudre, je n’avais d’autre solution que de m’en aller vivre chez un frère, très loin de chez moi et fermer la maison de mes parents, ce qui me faisait tant de peine. Je confiais ces soucis à une amie d’enfance, compagne de Collège, celle-ci me conseilla de confier cette affaire à Mère Alberta, qui nous reçut à l’âge de trois ans dans son Collège et qui, tant de fois, nous avait caressées avec la tendresse d’une Mère, et elle m’avertit qu’elle manifestait une prédilection spéciale en faveur de ses anciennes élèves.


« A partir de ce moment, je la chargeais de mon affaire et plusieurs fois par jour je la priais avec insistance pour qu’elle me solutionne ce conflit économique, si la  seule façon de le résoudre était de trouver une compagnie ».


« Quelques jours après avoir présenté de nouveau ma pétition, une dame, une de mes meilleurs amies, vint me rendre visite et me confia sa situation, qui se révéla être identique à la mienne. A ce moment-là nous avons clairement pris conscience que la Providence nous avait rassemblées, par l’intercession de Mère Alberta ; car elle, de son coté, il y avait longtemps qu’elle présenté la même supplique. Mais il n’y a pas que cela, car comme si les choses ne se font jamais à moitié, je reçus aussi ces jours-là un courrier qui m’informait d’une augmentation de ma pension d’orpheline la portant à une quantité qui solutionnait mon problème économique, et me permettant de vivre dans l’aisance.


« Très reconnaissante, je publie cette faveur, et j’envoie un don pour sa Béatification ».
 


Quelques jours après, le 30 mai de la même année, Mère Esperanza Mora et Sœur Catalina Ladaria rendaient visite à Lluchmayor (Majorque) à l’ex-élève Maria Antonia Salvá et Ripoll.Les souvenirs qu’elle conserve sont d’un grand intérêt : « Tous les ans- dit-elle- nous faisions les exercices et je me rappelle qu’une année ce fut le père Planas, qui fut après jésuite, qui les dirigea. À la fin il nous exhorta au repentir pour nos péchés et nous proposa de demander pardon à la Révérende Mère pour tous les mauvais moments que nous  lui avions fait passer. Ce fut ce que nous fîmes et je me rappelle que la Mère à son tour voulut nous demander pardon et cela nous impressionna tellement que nous nous mirent à pleurer. »


Doña Maria Antonia  lamente que les nombreuses années qui s’interposent ont effacé de son esprit d’autres détails ; mais elle ajoute « Qu’elle considère que notre Mère est très digne d’être glorifiée sur terre » et elle se réjouit que nous ouvrions rapidement le Procès.


Alors que j’étais encore élève- dit-elle- « Il y avait une petite orpheline, qui s’appelait Pilar Covas et les soins attentifs que prodiguait la Mère à cette pauvre fillette étaient tels que la petite l’appelait maman ».


« La douce patience et la compréhension de la Mère pour toutes, était remarquable, et ne fut jamais surpassé par aucune […] ».


En février 1956 Enrique Dominguez y Marpillat se lamentait que la figure de Mère Alberta ne soit pas connue des natifs de Pollensa. Ses notes biographiques dans la revue Cort contiennent un bon nombre d’inexactitudes.


Le 29 octobre 1956, le Dr. F. Rams Belenguer, délivrait un certificat attestant la guérison de la fillette Amparo Antolines Guinart, atteinte d’ « une encéphalite virale d’un type très grave, et qui avait guéri en l’espace de quinze jours sans laisser aucune séquelle ni de type physique, ni de type mental », qui s’était déclarée le précédent mois de février.
 


En résumé, les témoignages croissent en nombre à partir de la mort de Mère Alberta. Les Registres Officiels du Conseil, les diverses tentatives d’écrire sa biographie, la note nécrologique de la Mère Isabel Nadal, le verdict de la Municipalité de Palma, et celui d’ecclésiastiques qualifiés comme Sancho et Nebot, biographe de la Mère, Francisco Esteve, son confesseur, tellement scrupuleux lorsqu’il parle devant l’assemblée réunie dans la salle du Tribunal de la Cause et tellement disert en éloges dans l’article publié dans El Correo de Mallorca, tous, ils ont inauguré le chœur unanime qui grandit sans cesse à l’intérieur de l’Île et à l’extérieur .

3.
Une réputation de sainteté suite au procès diocésain.


En mai 1957 eurent lieu les premières démarches afin de trouver un Postulateur qui puissent se charger de la Cause.
 Les Sœurs allèrent rendre visite à Monseigneur Pisani qui les dirigea vers le Secrétaire de la Sainte Congrégation des Rites, Monseigneur Carinci.
 Le 17 juin elles rendirent  visite à Monseigneur le Secrétaire  puis elles allèrent à la Curie Générale des Pères Franciscains  acquérir le Codex Postulatorum, qui fut envoyé le jour même à la Mère Générale.
 Elles recommandèrent aussi le succès de la Cause qui allait être ouverte, à Saint Ignace de Loyola.
 


Presque simultanément à Inca, elles commençaient une neuvaine à la Servante de Dieu pour demander la guérison de Sœur Josefina Buchón.

La presse s’intéresse au cas.


Au mois de décembre de la même année (1957), et sous le titre Fervet Opus, Sœur Antonia Sampol illustrait les démarches entreprises pour la préparation du Procès Ordinaire. Nous transcrivons de son article :


« Les vertus de la Mère étaient tellement diaphanes, tellement surnaturellement naturelles (veuillez excuser l’expression), qu’elles ne laissent aucun angle dans l’ombre. Tout est lumière, tout est clarté, sa façon de travailler féminine, intelligente et compréhensive, ses dons d’organisatrice extraordinaires et sa réputation de religieuse immaculée, l’entourent d’une auréole pleine de lumière, mais qui n’éblouit pas, elle n’aveugle personne ; bien au contraire, elle attire, et subjugue avec douceur et nous fait avancer vers le but que de son doigt maternel elle indique à ses filles : la gloire de Dieu […]. Mère Alberta a voulu cacher la plus sublime sainteté sous les apparences d’une vie ordinaire, de la monotonie du devoir accompli, d’un modèle toujours égal pour les âmes, sans élan impétueux, mais sans jamais faiblir ; avec droiture, avec énergie, avec le plus grand naturel ».
 


En octobre la Servante de Dieu fit sentir l’effet de sa protection à la catéchumène Anna María Sanae Ishikawa
 et à la famille Sureda Blanes.


Au mois de novembre (publié en décembre), après la publication de quelques paragraphes de Sancho et Nebot (p.309-310), Sœur Antonia Sampol ajoutait : « Et la vérité jaillissait de sa plume spontanément, tellement droite, tellement sublimement simple, comme l’était la vie entière de la Mère. C’est pourquoi elle est sainte ; parce que dans son âme il n’y a pas  de duplicité, dans sa vie il n’y a pas de complications, et dans ses actions tout est transparent.

Un profil de sainte.


« Il y eut, certes, d’ineffables douleurs. Des douleurs qui, lorsque la personne les reçoit et les accepte avec le regard fixé sur la face du Seigneur, tout son être se charge de force et d’énergie, et ses larmes sont alors des larmes de sang, mais jamais celles d’une faiblesse pusillanime.


« La Mère était ainsi.


« Il y eut aussi et en abondance, de charmantes allégresses. Allégresses qui, lorsqu’elles émanent d’un cœur pur, d’une âme forgée sur l’enclume de la volonté de Dieu, transforment toute la personnalité en un harmonieux collier de perles de tendresse, toutes belles et brillantes, jamais en débandade, qui jamais ne s’échappent, jamais sans un motif légitime…toujours solidement enchâssées par un équilibre personnel, par un amour véritable, par un esprit ouvert, par une droiture d’intention.


« La Mère était ainsi ».


En résumant brièvement la biographie de Sancho et Nebot, elle conclue : « Tant d’autres chapitres qui remplissent les obligations de leur mission consciencieusement et nous dessinent la silhouette élancée d’une femme qui, par trois fois, fut capable de savoir parfaitement se trouver à sa place; d’abord comme fille,puis comme épouse et mère, et plus tard, lorsque sonna l’heure de Dieu, d’une façon définitive, cette fois-ci comme Mère, écrit de cette façon, avec une lettre majuscule : car ce fut le point de départ de sa nouvelle vie, entièrement consacrée à ce que Dieu déposa avec confiance entre ses mains , sachant qu’elle ne le décevrait pas.


« Et elle ne le déçut pas.


« La Mère était ainsi ».
 


Au mois de décembre suivant José María Domenech illustrait le personnage de Mère Alberta dans Cort et dans Ciudad. Avec la perspective d’un commencement imminent du Procès, le Père Rafael Calendey s’exprimait ainsi dans Diario de Mallorca : « La réputation de sainteté et les nombreuses grâces obtenues du ciel par l’intercession de Mère Alberta, ont poussé les Religieuses de la Pureté à supplier le Très Révérend Prélat afin qu’il veuille bien instruire le Procès Diocésain afin d’obtenir, avec l’ aide de Dieu, la canonisation de sa Fondatrice, ce que désirent ardemment ses anciennes élèves et les Religieuses, ses filles ».
 


« Une vie comme la sienne -écrivait Gaspar Sabater- mérite d’être élevée sur les autels ».
 


Nous clôturons l’année 1957 avec la guérison de Juan Sastre Bestard, atteint d’hyperglycémie doublée de glucoserie depuis cinq mois, qui disparut totalement sans autre traitement qu’un régime adéquat.
 

Les ennemis de Mère Alberta.


Le 31 décembre, c’était le titre de La Ultima Hora, qui ajoutait : « Ses ennemis n’hésitèrent pas à laisser de coté leurs sentiments fortement sectaires, pour laisser la place à ceux qui émanent d’une stricte justice […]. La figure de Mère Alberta par l’efficacité de son exemple, son intelligence extraordinaire et surtout son esprit surnaturel et sa simplicité incomparable s’imposait à tous, sans distinction, amis et ennemis, et tous devaient  donc lui rendre tribut de leur grande estime.


« […] Un député de la Chambre des Députés de Majorque, en parlant à une certaine occasion de la Directrice de l’École Normale <Mère Alberta>, pondérait son talent, sa culture, ses connaissances pédagogiques, la facilité de contact qu’avait cette dame ; on ne pouvait lui reprocher qu’une seule chose : elle était profondément religieuse ». […] Et c’est avec ces mots qu’il tissa le meilleur éloge que l’on pouvait offrir à l’illustre et doucement humble Directrice du Magistère de ce temps-là».
 

Le procès à Majorque.


Le 1° janvier 1958, alors que le procès diocésain était sur le point de commencer, le Chanoine Francisco Esteve l’annonçait dans  Diario de Mallorca  par un article pondéré et sobre, reproduit aussi dans Mater Purissima quelques jours après.
 


Ce fut ces jours-là que son ancienne élève Flora Borja écrivit : « Moi je pressentais déjà que notre très bonne Mère, aussi sainte que sage, qui aimait tant ses filles, et qui n’économisait aucun sacrifice aussi grand fut-il, pour parvenir à leur donner le bien-être et le bonheur temporel et éternel, obtiendrait le prix de son inlassable labeur et ses innombrables sacrifices ».
 


L’organe de la Fédération des ex-élèves, publiait la Chronique de cette belle journée : « Le 3 janvier, à 5 heures de l’après-midi, et dans la Chapelle du Palais Épiscopal notre Excellent et Très Révérend Prélat Dr. Jesús Enciso et Viana, procéda très solennellement à la constitution du Tribunal pour la Cause de Béatification de la Très Révérende Mère Cayetana Giménez , Fondatrice de notre Institution de la Pureté de la Très Sainte Marie ».
 La Maison de Rome s’en faisait l’écho : « Un grand jour et transcendantal pour notre Institution. Finalement nous voyons nos souhaits concrétisés : l’ouverture  de la Cause de Béatification de notre Fondatrice.


« Don Bruno Morey nous a parlé longuement de notre Mère Alberta, et a démontré l’avoir connue à fond et l’apprécier beaucoup […]. Selon l’indication de la Mère Générale, nous avons exposé Jésus et, pour mieux l’accompagner et lui demander qu’il bénisse une si sainte Cause, la Communauté a effectué une retraite ».
 


Le 4 janvier c’était la ville de Manacor qui manifestait au public sa satisfaction : « Nul n’ignore son œuvre culturelle de haut niveau qui permit la transformation très rapide du Royal Collège de la Pureté pour en faire l’un des centres d’enseignement de la plus grande envergure. Le Seigneur la dota d’une intelligence très claire, et soutenue par sa forte volonté, elle franchit les obstacles, et sut aplanir les difficultés pour arriver à doter notre Île de la Première École Normale de jeunes filles.


« Sa vertu ne fut pas moins  convaincante que sa culture raffinée. Elle attira à elle tous ceux qui sentirent dans leur âme le doux contact de sa voix sincère et tranquille. Rien n’arrêtait sa charité maternelle, et  si quelqu’un était l’objet de sa prédilection, ce ne pouvait être qu’une élève ou quelqu’un de sa connaissance que la vive douleur de la perte de ses parents avait transpercée.


« Manacor se félicite  de constater l’ouverture de cette œuvre de grand mérite, le Procès de Béatification et Canonisation de Mère Alberta Giménez, non seulement par ce que nous la considérons digne d’une si haute prérogative, mais surtout par ce que l’affection et la satisfaction battent à l’unisson dans la poitrine des bons habitants de Manacor en contemplant le passé de notre histoire […]. Que le Ciel nous concède la grâce de voir bientôt Mère Alberta Giménez figurer dans le catalogue des Saints majorquins ».
 

Témoignages.


Une ex-élève d’Agullent : « Elle était le tronc d’un arbre si fécond qu’il répandit ses graines tout autour de lui en abondance, et ses grandeurs de femme arrivèrent au-delà de mers plus profondes. Elle fut deux fois mère et lorsqu’elle fonda notre cher Collège, où nous nous sommes éduquées et  avons étudié auprès d’elle et  ses sages conseils furent issues de ferventes épouses et mères de famille, qui firent le bonheur de l’homme et le bonheur du foyer […] ».
 


« Personnellement je me recommande à la Mère – écrivait Leonor Bosch- et récemment, par l’intermédiaire de ma sœur Josefa, religieuse de la Pureté, déjà défunte, j’ai recouru à la Mère, et bien que ma famille fût convaincue que je n’allais pas toucher une somme d’argent que l’on me devait depuis longtemps , c’était là mon problème, j’offris une Messe pour le suffrage de l’âme de ma sœur et un don pour le Procès de la Mère, et trois jours après je touchais la somme que l’on me devait, ce que je considère une grâce et c’est pourquoi j’ai accompli ma promesse […]. Lorsqu’elle mourut, j’étais alors destinée à Santa Margarita (Majorque) et je sais que parmi les personnes les plus proches de son entourage, il existait la conviction que c’était une sainte qui était morte […]. Par sa sincérité et sa simplicité elle s’imposait à tous et on la vénérait pour sa vertu. Je la considérais  sainte et l’estimais beaucoup. […] . Elle avait une réputation  de personne très intelligence et droite et on la considérait comme très vertueuse et je crois même que ceux qui avaient vécu près d’elle la prenaient pour sainte ».
 


Les témoignages se succèdent. Sœur Magdalena Vidal Amorós témoigne : « Avant d’être religieuse, au cours de visites chez de très dignes personnes et  à différentes occasions, j’entendis parler de Mère Alberta avec grande estime et vénération, encensant ses dons de direction et pédagogiques, ainsi que ses vertus; en un mot, on avait d’elle une très haute opinion […] ».
 


En janvier 1958, Catalina Adrover de Cormenzana informait : « Un tact exquis présidait à toutes ses actions, et dans  la plus stricte justice, on remarquait sa bonté sans limite ainsi qu’un attrait personnel qui subjuguait  et la rendait digne de respect et d’estime, c’est pourquoi l’ouverture du Procès de Béatification et de Canonisation de cette illustre religieuse, remplira de joie tous ceux qui eurent le bonheur d’être en contact avec elle, et nous conservons d’elle une agréable souvenir de sa vie exemplaire ».
 

Propagation de sa dévotion.


Au mois d’octobre, la Mère Générale, Juana Galmés, recommandait : « Propagez la dévotion pour Mère Alberta parmi les religieuses et les élèves, et qu’elle soit connue et aimée de tous. […]. Les religieuses doivent toujours avoir à portée de la main (=les petits dépliants de divulgation sur la Mère), pour les donner aux jeunes filles et aux personnes avec qui elles vivent ».

Plus de grâces.


Quelques mois après le commencement du Procès diocésain, la Chronique de la Maison de Rome écrivait: « Nous avons été effrayés par la chute de Sœur Goroni. En faisant le ménage, au troisième étage, elle était montée tout en haut d’un escabeau. Elle a perdu l’équilibre et, elle est tombée par terre la tête la première. Humainement, elle aurait dû mourir, ou, pour le moins, être gravement blessée. La Sœur, très impressionnée, dit qu’elle a invoquée Mère Alberta et qu’elle a senti comme si deux mains l’avaient soutenu par la taille. Elle, Mère Alberta, elle l’a aidée ». C’était le 4 mars 1958. Le lendemain elle écrit : « Le médecin visite la Sœur et s’émerveille  de ne rien lui trouver de grave, mais il lui recommande de garder le lit ». Puis comme les pulsations avaient notablement diminué, le 6, le médecin conseille une  radiographie de la tête, qu’on lui fait passer le 7. « Ne trouvant rien à la radiographie, le médecin assure qu’il s’agit d’un fait miraculeux. Nous sommes très reconnaissants à Mère Alberta ».
 

Vers Rome.


Revenons à Mater Purissima. Nous sommes le 27 octobre 1958, « Au Palais Episcopal de Palma de Majorque, -écrit-elle - le 27 octobre après-midi, le Tribunal diocésain présidé par l’Excellent monseigneur l’Évêque qui instruit le procès   des Ecrits de notre Mère Fondatrice, célébra la dernière session du dit Procès, afin d’envoyer  les Écrits à la Sainte Congrégation des Rites à Rome. Les actes respectifs ayant été signés, la copie et l’original furent enfermés et scellés dans des caisses de bois, qui ne pourront  être ouverts sans l’autorisation de la Sainte Congrégation.

« Le vice Postulateur de la Cause reçut la copie  qu’il sera chargé de faire parvenir à Monseigneur le Cardinal Préfet de la Congrégation des Rites.


« Son Excellence la Révérende Mère donne la bénédiction aux assistants à l’acte solennel.


« Prochainement la deuxième partie du Procès diocésain appelé  de non cultu  doit s’ouvrir.


« Le premier pas pour la Béatification tellement désirée de notre vénérée Mère a été fait.

« Demandez lui beaucoup de grâces, beaucoup, beaucoup, à Dieu par son intercession.
 


Cette fois Mater Purissima communiquait à ses lectrices que le 20 novembre (1958) le Tribunal diocésain s’était réuni, présidé par l’Évêque de Majorque. le Procésicule  non cultu  s’ouvrait alors, il communiquait aussi les noms des membres du Tribunal et concluait : « À toutes les personnes ayant obtenu quelque grâce extraordinaire par l’intercession de Mère Alberta, nous vous prions instamment de bien vouloir nous le communiquer par lettre ou personnellement, le récit de celle-ci .[…] ».
 


Selon ce que l’on peut lire dans la Chronique de la Maison de Rome les écrits de Mère Alberta furent remis à la Congrégation Sacrée le 10 décembre 1958 par la Mère Générale de la Congrégation, Mère Juana  Galmés Riera.
 


Pendant ce temps à Rome, on confiait à l’imprimerie des Etablissements Salomone, une grande quantité d’images et de cartes postales à l’effigie de la Mère.
 


Sœur Antonia Sampol, à l’occasion du 36° anniversaire de la mort de la Servante de Dieu (21.12.1958) rappelait que le souvenir de la Mère restait vivant dans la mémoire de toutes : « La Mère est morte ? Alors, oui ; mais maintenant elle est vivante. Elle continue à vivre et elle est plus vivante que jamais, dans le souvenir de tous ceux qui l’aimèrent et dans le cœur  de celles qui sont ses filles, les religieuses de la Pureté. Nous, nous la sentons très proche et à nos cotés , nous sommes sûres que c’est elle qui nous aide et nous soutient dans les soucis, dans les luttes de l’apostolat, dans les peines, dans les joies, dans les satisfactions et dans la douleur ».


La renommée de Mère Alberta s’étendit aussi en Amérique Centrale où la Congrégation avait ouvert des Maisons. De León, au Nicaragua on communiquait la guérison de Mme Blanca de Machado, qui souffrait de diabète et dont le doigt de pied et la jambe droite étaient affectés de gangrène et que l’on envisageait d’amputer au-dessus du genou. En se recommandant à Mère Alberta, la patiente demanda la grâce de pouvoir sauver son pied, même au prix d’amputer le doigt de pied. Mère Alberta lui obtint la grâce implorée, comme l’affirme le docteur Alcides Delgadillo.
 


En 1959 Enrique Dominguez Marpillat publiait dans la revue Cort : « Dans la vie de Mère Alberta il n’existe pas de légendes. Tout en  elle est clair, simple et naturel […].Les vertus qu’elle réunissait ; conformaient son ornement et peuvent nous servir d’exemple de très haut niveau ».
 


Quelques mois après, Mater Purissima évoquait les vacances passées par la Servante de Dieu à Valldemossa avec les Sœurs  et les élèves.
 

Dans le souvenir de son premier biographe.


Ecoutons de nouveau Sancho et Nebot, dans son discours prononcé à l’occasion de l’anniversaire de la mort de Mère Alberta :


« Elle était douée d’une force équilibrée et virile, tellement parfaite qu’elle nous stupéfie. Sa figure morale est comme l’un de ces arbres imposants, couronné d’une splendide frondaison, dont la main habile et attentive de l’agriculteur prend grand soin, et qui offrent  une cime parfaitement régulière, plein de pompe, de vitalité et d’équilibre.


« Oui, en faisant son portrait nous soulignons surtout l’humilité, par exemple, et celle-ci semble donc être mise en évidence, il faudrait alors la mettre en sourdine, il faudrait la retailler, par ce qu’en réalité Mère Alberta ne se faisait pas remarquer en particulier par cette vertu plus que par une autre. Et il faudra augmenter le son, relever le niveau des autres vertus afin qu’elles arrivent au même degré de splendeur et de fraîcheur que celle qui apparemment se détache le plus.


« L’équilibre des forces ! C’est l’argument d’une formation solide, l’indice de luttes qui se sont engagées et les conquêtes obtenues dans tous les domaines, et qui est le résultat d’une perfection admirable, très supérieure à ce que nous percevons d’elle.


« Il existe une solidarité, jamais vue dans un autre domaine, parmi les vertus.


« La figure morale de Mère Alberta nous en apporte l’exemple. Un même fait, dont elle était l’auteur, était interprété comme un acte héroïque de profonde humilité par certaines Sœurs, comme une œuvre d’une ardente charité par d’autres, comme une exceptionnelle mesure de prudence par d’autres plus loin, et il vrai que dans  le même fait toutes les vertus se mêlaient d’une façon vitale.


« L’équilibre et l’unité des forces. Selon moi, c’est le plus grand éloge que l’on puisse faire d’une figure ascétique.


« Je ne doute pas de l’adresser à Mère Alberta ».
 


De León, au Nicaragua, on communique la concession d’une nouvelle grâce. Récit de Mme Mela de Schutze.


Olga Beautell insiste sur l’équilibre : « Sa pédagogie est celle de « la tâche quotidienne », celle d’œuvrer avec amour. Une fois de plus, l’équilibre de sa personnalité apparaît, indice d’une sainteté à toute épreuve […].


« Elle, plus que personne, elle fut l’apôtre de ses élèves. Elle dépassa l’antinomie de l’amour maître-disciple, n’étant déjà plus tout à fait humaine, même pas uniquement mère, mais plutôt par un don de soi héroïque sublimé par la plus pure charité. Elle ne voyait pas chez ses élèves le coté simplement humain et rien de plus , mais plutôt  des êtres chez qui , depuis le baptême, vivait la Très Sainte Trinité, des âmes rachetées où il fallait greffer et développer la vie du Christ jusqu’à ce que Lui, il vive en elles. Elle aimait Dieu et la vie divine, potentielle ou actuelle, dans l’âme de ses élèves ».
 


En 1963, pendant l’été, on instaura que «  Nous consacrerons le 21 de chaque mois à  honorer notre Mère Fondatrice. La Messe de ce jour-là  sera dite pour demander sa glorification ; et on l’annoncera la veille au réfectoire.


« Etudions Mère Alberta avec application et sachons distinguer dans ses œuvres ce qui est simplement accidentel de ce qui constitue son véritable esprit. Recommandons  lui instamment nos affaires et nos soucis afin de lui donner  les moyens de mettre en évidence son intercession dans le Ciel.


Mère Alberta s’est laissée  entrevoir plus d’une fois. Le 3 août 1961, deux ouvriers qui avaient été enterrés sous les décombres d’un mur qui s’était effondré sur eux en sortirent indemnes. Les Sœurs invoquèrent la Servante de Dieu, convaincues qu’ils étaient morts.
 

Dans son village natal.


Toujours en 1964, Pollensa voulut nommer Mère Alberta Fille Illustre, ce qui fut fait le 28 février 1965. La Mairie reçut de multiples adhésions de   personnes qui avaient eu des contacts avec la Servante de Dieu ou qui connaissaient son Œuvre. « Mère Alberta- comme le dit Antonia Alzina Melis, son ex-élève-, mérite tout. Elle possédait une intelligence privilégiée et prodigieuse, d’une sagesse sans limites, car son savoir était vaste comme une véritable encyclopédie, doublé d’une vertu héroïque, elle ne bêtifiait, ni n’exagérait d’aucune façon, et  l’humilité et la simplicité la caractérisaient ainsi que son cœur maternel  avec les fillettes et toutes les Soeurs. Lorsqu’on parlait avec elle, on se sentait immédiatement attirés et après deux mots, après quelques mots on comprenait qu’il s’agissait d’une femme extraordinaire.


« Les dernières années de sa vie elle était aveugle, la pauvre, mais il fallait voir avec quelle force d’âme et quelle résignation elle supporta cette épreuve. Sa tranquillité, sa sympathie et sa bonne humeur ne diminuèrent jamais ».
 


Le témoignage de Gerardo María Thomás est encore plus éloquent : « Dans la vie extraordinaire de Mère Alberta de le Seigneur voulut réunir, à leur plus haut degré, l’humanité, le sens civique, les connaissances et la sainteté ; par ce que Mère Alberta fut une femme complète, un modèle dans toutes les circonstances que l’on peut vivre et que Dieu désira qu’elle vécut pendant sa vie, en donnant un exemple parfait à tout moment, elle sut aussi adapter sa vie afin de pourvoir aux nécessités culturelles et sociales de la femme […]. Ni les soucis ni les  préoccupations, avec leur chapelet de contrariétés et  d’incompréhensions, ne furent  obstacles pour qu’elle puisse vivre l’intense et héroïque vie intérieure qui, pas à pas, lui fit escalader les cimes des plus hauts degrés de la perfection en Dieu, qui constituent la sainteté […].

Une très fidèle Servante du Seigneur.


« Elle constitue pour l’Histoire et pour notre temps le symbole parfait de la FIDELITE TOTALE, par ce que […] elle fut totalement fidèle à son mari, à son peuple, à la Loi (même lorsque cela signifiait des conséquences adverses pour son œuvre), et à son Dieu, oeuvrant toujours avec son aide et faisant de la prière le centre de tous les instants dans ses diverses missions, sans paroles d’éloge pour elle-même, mais plutôt avec des actes de fervente humilité lorsque la victoire dans ses engagements lui sourit.
 


Catalina Bauza, dans une lettre adressée  à la Mairie de Pollensa, se souvenait : « Moi, Catalina Bauzá et  Sansó, j’eus la grande chance d’avoir été guidée et de vivre comme pensionnaire pendant quatre ans, par la plus sage, la plus bonne et sainte, c'est-à-dire Mère Alberta ; ses bons conseils et le savoir qu’elle m’a transmis m’ont fait beaucoup de bien dans les moments les plus amers de ma vie. Pour moi, elle était la Sainte la plus sainte, dont les vertus subjuguaient tous ceux qui la connaissaient […].


« Je mets à votre disposition toutes les incidences de mon séjour dans le dit Collège, où brillent mille et une fois sa grande charité, son amour toujours prêt pour le sacrifice pour le  bien du prochain, sa grande humilité, sa foi, et ses innombrables vertus ».
 


La presse locale s’intéressa à l’évènement en mettant en relief la personnalité de la Servante de Dieu : « L’âme de Mère Alberta était une terre fertile- écrivait-elle- capable de rendre cent pour un. Elle était intelligente, tenace dans ses décisions, laborieuse, dotée d’une grande sympathie, d’un cœur honnête et enclin naturellement à dépasser les niveaux vulgaires. Dans les grandes occasions de sa vie elle manifesta sa fermeté de caractère virile, surtout lors du décès des siens, qu’elle sut accueillir avec une force de caractère résignée.


« Tous ceux qui la connurent admirèrent sa pensée équilibrée et de sa façon d’agir. Un illustre ami, contemporain de Mère Alberta, affirmait en parlant d’elle ; « Il est plus difficile de souligner les vertus lorsqu’elles grandissent toutes au même rythme, uniformément ; mais l’équilibre   de ses vertus est tellement visible que nous pouvons nous imaginer qu’il existe un grand et riche capital de sainteté …La sainteté est équilibre ».
 


L’Evêque d’Ibiza prévoyait que le projet allait devenir une réalité :  

« Que Dieu fasse qu’un jour nous puissions  vénérer sur les autels la méritante fondatrice, dont les honneurs  sans aucun doute rejailliront pour la gloire de Pollensa, berceau d’autres illustres enfants qui lui donnent son éclat et son honorabilité».
 


La presse, à cette époque ne tarissait pas, elle reproduisait des articles et des concepts qui mettaient en relief la personnalité de la Mère : « Fille…, épouse…, mère…, trois étapes vécues intensément ; illuminées par la foi, régies par l’intelligence, réchauffées par le cœur et quelle foi si enracinée, quelle intelligence si claire, quel cœur si noble !


Elle possédait l’étrange vertu de « savoir attendre », elle attendit vingt deux ans au sein de ce groupe de  bonnes dames qui s’appelaient Sœurs. Elle rénova lentement et doucement l’ambiance, elle sema et cultiva […] ».
 


Toujours en 1964, au club de Pollensa, Mr Rabassa commémorait Mère Alberta : « L’importance de son œuvre sociale et éducative, son fondement humain, sa grande et extraordinaire personnalité, son activité infatigable ; jusqu’au point de laisser perplexes ses Religieuses car elle partait souvent de l’Île et d’Espagne à la recherche de nouvelles améliorations pour son Collège, et revenait chargée d’idées et de concepts étrangers afin de les appliquer.


« […] Une religieuse si honorable était capable de se montrer maîtresse d’une situation et à la fois humble et simple ; et de bien faire avec le plus grand naturel ce qui est le plus difficile de bien faire ».
 


« Le 28 février 1965, à Pollensa, la Servante de Dieu fut déclarée « Fille Illustre de sa ville natale. Ce fut une journée chargée d’émotion. Sœur Angeles Esteve prononça un chaleureux discours illustrant la vie et les vertus de la Servante de Dieu : « Mère Alberta – c’est ce qu’elle écrivait- n’est pas si loin, elle n’a pas disparu. Elle vit parmi nous par sa présence spirituelle, par sa pédagogie, par sa chaleureuse présence de mère pleine de bon sens. […]


« On ne peut oublier dans la vie de la Mère  la richesse spirituelle accumulée dans sa jeunesse, avant de fêter ses trente deux ans, elle s’était déjà réalisée dans le naturel et le surnaturel de sa condition féminine.


Beaucoup d’entre nous  ne connaissent que la vénérée et bien aimée Mère Alberta, mais il y eut une fillette, une fiancée, une épouse, une mère de quatre enfants, qui cultiva fidèlement sa vocation pour la sainteté avant d’avoir entendu l’appel à la vocation religieuse.


« Nos jeunes générations peuvent contempler une jeune Alberta, qui ne dissimulait pas sous une conduite sauvage ou scrupuleuse les inclinaisons naturelles de son adolescence […].


« Son attitude pouvait déjà être qualifiée de sainte à cette époque ». L’amour n’est-il pas saint ? Le fait de donner, de se donner, n’est ce pas une attitude sainte que Dieu a mise dans la nature de la femme ? L’amour est saint lorsqu’il parfume l’air de chasteté, comme le parfumait cette Alberta, fillette, qui aurait préféré mourir plutôt que de se dévier du droit chemin de l’amour.


« C’est ainsi que se forgea l’épouse parfaite à qui, très longtemps après son mariage, son heureux mari écrivait : « Tu sais bien que, sans toi, mon bonheur ne serait jamais complet ».


« Le motif de ce bonheur conjugal ne résidait dans aucune condition humaine- santé, argent, beauté- qui satisfont les hommes. Il résidait dans la discrétion, l’abnégation et dans la vertu d’Alberta qui savait mettre dans son amour des intuitions et des délicatesses inconcevables dans le cas d’un amour purement naturel […].


« Nous ne célébrons pas seulement la mémoire d’une grande éducatrice, mais aussi d’une femme parfaite dans sa jeunesse, dans son amour, dans sa vie conjugale, dans sa maternité, dans ses souffrances, dans sa  décision obstinée de toujours suivre la voix de Dieu. C’est cela l’amour de Dieu […] ».
 


Majorque, toute entière se réunit dans l’église de Pollensa. On exposa dans la Chapelle Baptismale le Registre des baptêmes où figure l’Extrait de Baptême de la  Servante de Dieu. Une plaque fut apposée sur la maison natale de Mère Alberta.


Le 6 mars de la même année, des groupes de Sœurs et d’élèves visitèrent ces deux endroits.
  

Approbation des écrits.


Tandis qu’à Rome, le 19 juin 1965, le Postulateur, Monseigneur De Ricardis, communiquait la nouvelle de l’approbation des Écrits de Mère Alberta. En action de grâces la Communauté chanta le Magnificat.
 


En 1966, le Dr. Rino Renzulli fut victime d’une encéphalite virale. Après une neuvaine à Mère Alberta, le sixième jour son état s’améliora visiblement.
 Le 27 janvier le malade rendit visite aux Sœurs et leur demanda instamment de continuer à prier afin qu’il recouvre totalement la santé.


Au Nicaragua, à León (février 1966), Rafael Urroz informait qu’il avait été opéré d’un adénome de la prostate le 2 août 1958. Cinq jours après, alors qu’il se sentait déjà très bien- continue son neveu- en faisant un effort, une hémorragie se déclencha, on ne pouvait l’arrêter même après une transfusion d’un demi litre de sang. J’invoquais alors Mère Alberta en récitant la prière de l’image. Soudainement, je me sentis bien, continuait Urroz, et je demandais de l’eau, ce que l’on me refusa, car on pensait que je ne pouvais en prendre. – Très  reconnaissant pour cette faveur obtenue, je publie cette grâce ».
 


Au mois de juin de la même année, on fit appel à l’intercession de Mère Alberta pour obtenir la guérison de Mme Libera Titscher.
 


Au fil de l’année 1967 le rythme des recours à la Mère s’accélère et devient plus insistant. Mère María de las Nieves, ne perd pas une occasion de stimuler l’étude chez les Religieuses et l’imitation de la Servante de Dieu : « Que Mère Alberta nous encourage afin que nous accomplissions toujours et en tout la volonté de Dieu ».
 


Pendant ce temps-là à Rome, on implorait et on obtenait la guérison de Juan Goroni.
 

Une exhortation à l’imiter.


La Mère Générale adressait aux Sœurs des exhortations dont nous choisissons celle-ci : « Je demande et je remercierai que l’on adresse une neuvaine à Mère Alberta, en demandant la guérison, si cela plait à Dieu, d’une de nos Religieuses ».
 


Peu de temps après : « Précisément, en relisant ces textes de notre Mère, je trouvais : «  Rien ne me paraissait suffisant pour honorer la Vierge «  Je veux que pour nous aussi rien ne paraisse suffisant lorsqu’il s’agit d’honorer la Très Sainte Vierge ».
 Et de nouveau : « J’ai beaucoup prié et, nous avons demandé parmi d’autres choses, […] d’être les fidèles reflets de l’esprit de Mère Alberta, afin que de cette façon nous puissions servir plus efficacement l’Église […]


« Et maintenant je me souviens d’une date : le 21 décembre. Et je vais vous demander une faveur ; que nous célébrions l’anniversaire de la mort de notre fondatrice vénérée. Faisons notre possible pour faire précéder cette célébration par une neuvaine de prières et de sacrifices en demandant à la Très Sainte Trinité la glorification de Mère Alberta  et les grâces dont la Congrégation a besoin pour que l’esprit de la Mère continue à vivre parmi nous ». Puis elle détaille les vertus qui caractérisèrent la Servante de Dieu : Humilité, charité, esprit de travail, obédience, austérité, volonté de se surpasser, prudence, oraison et esprit de foi. Noblesse… la Mère nous a appris cela et bien plus. Nous avons le modèle. Efforçons-nous de le suivre de près avec tendresse, fidélité, et enthousiasme.


Préparons  la fête de Mère Alberta ».
 


La Chronique de la Maison de Rome fait écho à cette circulaire : « Nous avons reçu une circulaire de la Mère Générale. Nous commençons la neuvaine à Mère Alberta et nous désirons la faire avec beaucoup de ferveur, comme elle nous l’a indiqué ».
 


En 1969, l’amour et la dévotion à la Mère se maintenaient également bien vivants, alimentés par la Mère Générale. Elle rappelait aux Sœurs les maximes ou les paragraphes écrits par la Mère de Dieu : « Que la Très Sainte Vierge nous bénisse et nous aide  à  concrétiser chez toutes et chacune l’esprit de la Mère, qui disait à propos de l’observance : « Dieu a manifesté et exprimé sa volonté et me demande d’obéir aux Constitutions et il me prescrit l’obéissance. Je sacrifierai donc, tout, pour l’accomplissement des unes et  de l’autre »,
 parfois elle aiguillonnait les Sœurs pour qu’elles célèbrent avec ferveur la fête de la Mère : « Je vous serai reconnaissante que […] le 7, jour de la fête de notre Mère Fondatrice, non seulement on lui offre les prières que l’on voudra, ce dont je vous remercie dès à présent énormément, mais aussi que dans toutes les Maisons, lorsque ce sera possible, le Saint Sacrement soit exposé pendant une heure, afin de prier en particulier pour le bon esprit de la Congrégation. Je vous le demande instamment, priez, beaucoup, beaucoup, beaucoup […] ».
 


A Rome, une nuit, une Sœur souffrit une hémorragie très importante et nous ne pouvions appeler le médecin. Elle était au plus mal. J’eu soudain l’idée- raconte la Sœur – de poser sur elle un mouchoir de Mère Alberta que je conservais avec beaucoup de vénération, et elle passa la nuit tranquillement, elle n’en eut plus ».
 


A l’occasion du 21 décembre, Mère María de las Nieves se souvenait : « Quarante sept ans après le passage à l’éternité de notre Fondatrice, élevons une prière vers le Seigneur pour notre Congrégation. Et que le 21 soit aussi un jour d’actions de Grâces. […]. Prions et travaillons pour être dignes de celle qui nous a donné la vie dans un acte de foi et de générosité, en faisant passer avant toute chose la volonté de Dieu ».
 

Les témoignages continuent.


En se souvenant de ses années de Collège, María Camps raconte : « La Mère ne semblait pas une religieuse comme les autres. Il y avait une différence tellement énorme, que je suis quasiment incapable de l’expliquer. Elle était plus humaine, plus compréhensive, et, d’une certaine manière, en avance sur son temps. C’était une femme supérieure et tout à fait extraordinaire  et très intelligente et très bonne et très compréhensive. Je dirais sans hésiter qu’elle était une sainte ; mais ce n’était pas une sainte normale, rien de spectaculaire, absolument rien. Elle était très humble, très simple et très aimable. Avec les Sœurs aussi. Je me souviens toujours d’elle dans la Salle de la Bienheureuse, où elles se réunissaient ; elle, au centre, les autres autour d’elle […] On aurait dit une Mère avec ses filles ».

Un centenaire.


L’année 1970 signale une date mémorable : l’entrée de Mère Alberta comme Directrice du Collège de La Pureté. On célébra le Centenaire solennellement, dans une ambiance de simplicité et d’intimité. Les anciennes élèves furent invitées et en particulier celles qui vivaient encore et qui avaient été élèves de Mère Alberta. La Mère Générale notifiait aux Sœurs : « Cette année nous fêtons le centième anniversaire de l’entrée de notre Mère Fondatrice à la Pureté, et toutes les Supérieures étant réunies à Majorque, il nous a semblé que nous devions rendre un hommage collectif à la Mère. C’est pourquoi notre dernière journée de travail de Rencontres eut lieu à Pollensa, le Triduo se clôturant par une Messe dans le Sanctuaire de la Vierge de Lluch ».
 


 Pour commémorer l’anniversaire de la mort de notre Mère, le 21 décembre 1970, on organisa un pèlerinage à Pollensa. « Nous commémorerons l’anniversaire de la mort de notre Mère Fondatrice. Dans la Paroisse de Pollensa on célèbrera une Messe chantée, solennellement, pour nous toutes seules, à laquelle assistèrent les religieuses de toutes nos Communautés de Majorque. Nous étions une soixantaine. Après avoir lu l’Evangile, Monsieur le Curé de la Paroisse adressa quelques paroles faisant allusion à l’acte. Lorsque la Messe fut terminée, nous sommes entrées à la Sacristie pour saluer Mr le Curé, qui nous a montré, dans le Registre paroissial, l’acte de naissance de Mère Alberta ; nous nous sommes ensuite approchées du Baptistère où elle fut baptisée, que baisèrent de nombreuses religieuses. En sortant, nous sommes allées visiter la maison où elle est née […].
 


La clôture de l’année du centenaire approchant, la Mère Générale nous exhortait : « Nous nous sommes proposées d’étudier avec affection la personnalité de la femme extraordinaire que la décision divine nous a donnée, pour qu’à son image et selon son charisme, nous soyons capables de construire notre vie spirituelle personnelle, notre vie communautaire et notre vie apostolique dans la Congrégation dont elle est la fondatrice, Mère et Maîtresse. Notre travail d’approfondissement  sur l’esprit de notre Mère et de notre Congrégation a constitué un aspect réellement positif et fructueux, en  parlant en termes généraux, nous avons de cette manière suivi les indications du Concile qui demande aux Religieuses une connaissance plus approfondie des sources et de l’esprit du Fondateur […]. Spontanément nous nous inclinons  à considérer comme activité apostolique celle que Mère Alberta dirigea vers l’extérieur et nous oublions souvent que son apostolat c’est aussi l’immense activité qu’elle déploya pour sanctifier  ceux de dedans, les  siens, en premier lieu pendant sa vie ordinaire de fille, d’épouse et de mère ; et les Sœurs lorsque, placée à la tête du Collège de la Pureté, sa mission de fondatrice se manifesta progressivement. Néanmoins, en examinant aujourd’hui les faits à la lumière de l’Histoire, nous ne pouvons douter que l’apostolat le plus fécond de la Mère, celui qui continue à fructifier dans l’Église, ce fut précisément ce travail lent et silencieux, profondément apostolique, orienté vers l’intérieur, vers les siens, vers ceux avec qui le Seigneur l’avait unie, par des liens de sang ou de la même vocation ou du même charisme.


« Notre Mère consacra tous ses efforts pour se sanctifier en sanctifiant ses religieuses par sa prière, son sacrifice, sa charité, sa générosité, son fervent don de soi et sa fidélité à tout ce qu’exige le bien spirituel et temporel de ses Sœurs, sûre qu’ainsi et seulement ainsi elle pourrait réaliser un apostolat fécond dans l’Eglise et concrètement dans le domaine de l’éducation, selon le charisme de sa vocation spécifique.


« Mère Alberta, percevant dans son âme le charisme d’une vocation particulière dans l’Eglise, se lança avec toute son énergie dans un apostolat ayant pour point de départ la promotion de  la personne dans le domaine de l’instruction et de la culture, mais avec une finalité ultime- comme tout autre apostolat authentique -, celle de conduire les âmes vers une participation toujours plus intense à la vie du Christ et une conduite dans la vie quotidienne toujours plus conforme à la conduite du Fils de Dieu, notre Frère et notre Maître ».
 

La dévotion augmente.


En 1971 on réimprima de nouveau des images et on les envoya à toutes les Maisons de la Congrégation. La Chronique de Rome s’en souvient et ajoute que l’on commence une neuvaine à la Servante de Dieu.


De Sagua la Grande, même, on demandait des images, des reliques et d’autres textes imprimés afin de propager et de faire connaître la dévotion à Mère Alberta.
 


En 1972 on célébra le cinquantième anniversaire de la mort de la Mère.


La Révérende Mère María de las Nieves Armas s’en souvenait : « Le 21 décembre, cinquante ans se seront écoulés depuis la mort de notre très chère Fondatrice. Neuf mois avant, le 21 de ce mois, monseigneur Antonelli, Secrétaire de la Sacrée Congrégation qui se consacre aux  Procès de Béatification, a voulu concélébré dans notre Maison de Rome, faisant de cette façon l’ouverture de plusieurs mois de souvenirs et de prières qui nous aideront à pénétrer chaque fois plus, profondément et intensément, dans l’esprit de notre Mère. La fête eut une dimension très intime, on mit en relief de quelle manière la grande et simple figure de notre Mère pénétra peu à peu dans le cœur de ceux qui apprirent à la connaître. Dans l’homélie et dans la causerie intime, Monseigneur Antonelli nous dit des paroles merveilleuses sur la Mère. Il nous parla avec affection et enthousiasme de son équilibre, de son esprit profondément uni à la volonté de Dieu, de sa simplicité, de sa sérénité, de la grandeur et de l’actualité de sa figure ; nous avons constaté son enthousiasme pour la sainteté, simplement sublime et héroïque de la Mère. L’après-midi du 21 mars, fut une belle après-midi, nous eûmes l’occasion de palper l’image que se font de la Mère ceux qui vivent au quotidien dans une ambiance où l’on respire la sainteté de tant de grandes âmes […]. Rendons grâce à Dieu pour ce merveilleux cadeau de la Mère et faisons notre possible pour prier avec plus d’intensité et mieux la connaître afin qu’en l’aimant plus, nous soyons capables de mieux l’imiter ».


Une fois de plus la Mère Générale suppliait afin que les prières s’intensifient dans la perspective du 11 juillet, jour de la réunion qui devait avoir lieu à Rome pour le Procès de la Servante de Dieu « afin, que s’il plait au Seigneur, nous avancions un peu plus sur le chemin de la glorification de notre Mère ».
 


Barcelone d’abord et Valence ensuite se donnaient rendez-vous en communiquant le recours à la Servante de Dieu et les grâces obtenues par son intercession.
 


Le deuxième dimanche d’Avent, la Mère Générale rappelait aux Sœurs l’imminente commémoration du cinquantième anniversaire du décès de Mère Alberta. « Je vous rappelle que le 21 de ce mois aura lieu la commémoration du cinquantième anniversaire du décès de notre chère Mère Cayetana Alberta Giménez. Ce jour-là nous inaugurerons l’année du cinquantenaire. Et le commencement, en exceptant ce que chaque communauté et chaque Collège désirera faire officiellement, je vous supplie qu’il soit sous le signe de la prière, de beaucoup de prières.

· Pour la prompte glorification de notre vénérée Fondatrice ;

· Pour le bon esprit de la Congrégation ;

· Pour nos religieuses, les familles, les élèves et les anciennes élèves ;

· Pour les œuvres dont se charge la Congrégation, qu’elle dirige et qu’elle soutient.


Les célébrations ont déjà commencé à Tenerife. Le Collège de Santa Cruz a voulu unir, en ce mois de décembre, deux célébrations, un double Centenaire : la Fondation du Collège, et le Décès de la Mère. Dans une atmosphère chaleureuse, accueillante, des anciennes élèves, des parents, des élèves. Don Bruno Morey a commenté les trois facettes de la vie de la Mère. Tout cela afin d’honorer la grande figure de notre Mère Alberta et de la faire connaître avec foi. Nous qui la connaissons et qui l’aimons, efforçons-nous de la faire connaître aux autres, afin qu’eux et nous, nous recourions à son intercession et que nous obtenions du Seigneur des grâces et des miracles ».
 


Bruno Morey rappelait, en 1972, le Cinquantenaire du décès de la Mère : « Au commencement de cette année jubilaire, au cours de laquelle nous commémorons  le crépuscule de l’astre de Mère Alberta, nous avons le plaisir de contempler l’aurore d’une gloire nouvelle qu’il nous soit donné de contempler, ce même jour, l’avènement d’une gloire nouvelle, spectacle qu’il nous sera donné de contempler ; gloire qui, le jour venu, viendra nimber l’auguste sérénité du front illustre de notre singulière majorquine , qui encore après son décès, tel le phénix qui renaît toujours de ses cendres, continue à réaliser le labeur qu’elle affectionne , et à faire mûrir ce qui fut un essaim de projets, qui remplit d’une douce et féconde musique toute sa vie ». « Mère Alberta dans l’exercice correct et cent pour cent chrétien de ses multiples obligations dans le cadre de son labeur pédagogique, se révèle une gloire irréprochable dans l’histoire de notre région, et nous ne pensons pas nous tromper en disant que dans quelques années nous verrons la torche de Mère Alberta flamboyer sur les hauteurs, car elle a pleinement mérité le respect universel.


« Dieu n’embrasa pas l’âme de Mère Alberta pour ensuite la cacher sous un boisseau, anti-évangéliquement. Nous voulons la voir à la première place et briller d’un éclat sans pareil, unique et impérissable ».


Le lendemain, jour du cinquantenaire de la mort, il évoquait le journal « Baléares » : « Sur les bases inamovibles de son amour de Dieu, du Christ et des hommes, trépied extraordinaire de la grande machine pédagogique, que le travail faisait rugir à la fin du siècle dernier, auxquelles se joignait la sérénité de sa voix surgissant de la brièveté insulaire de Majorque, sur la toile de fond d’une humilité héroïque, Mère Alberta sut tisser la merveille de sa vocation sans s’en éloigner un seul moment, sans connaître à peine une défaillance, sans jamais céder à la tentation de renoncer et ignorant tout ce qui aurait pu de près ou de loin sentir la trahison.


« Un groupe de jeunes maîtresses, qui allaient devenir plus tard des religieuses, travaillait à ses ordres, prenant exemple sur elle, en émulant ses hauts exemples de perfection, qui émanent de son humble personne sans aucun effort.


« Mère Alberta est pieuse…Ne serait-ce-t-elle pas sainte ?...Mais Mère Alberta est une femme moderne, en avance sur son temps, qui s’est déjà située audacieusement dans l’avenir.


« C’est ce qu’ils disaient, et ils ne pouvaient taire la vérité, ceux qui eurent la chance de vivre avec elle, ceux qui jouirent de sa présence, ceux qui profitèrent de son exquise générosité maternelle, tous ceux qui la virent passer ferme et pleine d’assurance, marchant vers le destin que Dieu lui avait tracé et, avec la grâce de Dieu, auquel elle sût consacrer l’intégrité de toute sa vie ».
 


Toujours pleine d’égards, mais toujours insatisfaite, toujours mère, dans le petit foyer des Civera, ou dans celui très vaste de La Pureté, avec un sourire inaltérable sur ses lèvres fraîches, avec l’aplomb de ses judicieux conseils, avec la sérénité d’une conduite toujours droite, dans l’inflexibilité des règles qu’elle sût harmoniser avec la condescendance la plus généreuse et la plus humaine.


« Tout cela serait inconcevable si ce n’était issu de la volonté de Dieu dans lequel flotte l’esprit privilégié de Mère Alberta


« Car Mère Alberta fut véritablement une sainte de la tête aux pieds.


« Jamais elle ne tournait la tête pour regarder en arrière, jamais une défaillance, ne serait-ce que vue de l’extérieur, sans jamais accuser de fatigue, travaillant immuablement dans ce qu’elle sait que Dieu a voulu pour elle, avec une obstination et une volonté de service, en agissant toujours plus intensément, avec de plus en plus d’ambition, en disant aujourd’hui et en disant demain : plus et plus.


« De la profondeur de sa vie intérieure, de son union avec Dieu, elle sortait ses forces, s’affermissant avec obstination dans ses projets, qu’elle savait être les desseins de Dieu.


« Son contact conscient et répété avec Dieu  conférait à Mère Alberta La force d’agir, de ne pas défaillir face à l’adversité qui fut son inséparable compagne, pour ne pas se laisser vaincre par la  mollesse de l’adulation, pour regarder sans cesse à l’horizon où l’espoir germe, et se convertit en une appétissante réalité.


« Ce n’est qu’en se basant sur l’hypothèse que Mère Alberta fut une âme que la sainteté de Dieu avait touchée – c’est encore Bruno Morey qui s’exprime-, une victime volontaire d’une vocation divine ; que nous sommes capables d’oser comprendre un peu ce que fut la personne, ce que fut et est encore son œuvre ».


« C’est par ce que la barque de Mère Alberta avait jeté son ancre en Dieu qu’elle fut capable de parcourir les mers et qu’elle arriva sans dommage dans tous les ports ». « Dieu avait suscité en elle cette vocation de l’enseignement là-bas dans cette île des Baléares, à Majorque, qui la vit naître, et où elle laissa le témoignage plénier d’une adhésion fidèle et sans défaillance à la volonté de Dieu ».
 


« Dans sa vie religieuse, faisait remarquer Miquel Bota Totxo, dans sa mission d’éducatrice, Mère Alberta révéla cet équilibre des forces qui donne son élan à toute louable  initiative; elle laissa un témoignage tangible de son bon sens et de sa ténacité mesurées avec virtuosité ; elle répandit cette paix et cette joie qui contribuent à maintenir vivante la flamme qui génère nos  ardents désirs ; et elle sema l’amour, source de toutes les vertus et de tous les espoirs, là jusqu’où arrivèrent les battements de son cœur et la portée de son regard maternel.


«  En évaluant ce qu’a signifié l’immensité de l’oeuvre de notre religieuse exemplaire sous tous les angles de sa vocation d’éducatrice et de son apostolat chrétien, nous ne sommes pas surpris qu’on la considère une femme de vie exemplaire et de découvrir dans son œuvre féconde en réalités positives cette projection universelle source de tant de biens sur le plan humain et évangélique d’unité fraternelle ».


Mère Alberta est toujours vivante dans le souvenir de ses religieuses. La constance avec laquelle la Mère Générale rappelle aux Sœurs les maximes et les enseignements de la Servante de Dieu y contribue : « Aspirons sans cesse aux biens du Ciel. Dirigeons toujours notre regard vers le haut, vers la véritable patrie, tout ce que nous sommes et que nous désirons » Comme nous conseillait notre très chère Mère Alberta ».
 

Une agréable visite.


Les commémorations du cinquantième anniversaire de la mort de Mère Alberta culminèrent au mois de mai 1973. Nous transcrivons quelques paragraphes de la circulaire de la Mère Générale : « Monseigneur Antonelli a démontré […] toujours une grande prédilection pour la figure de notre Mère Alberta. Ce fut lui qui rendit possible que le 7 octobre de l’année passée le Procès reçoive l’approbation pontificale. Nous l’avions déjà invité, à diverses reprises, à visiter les lieux où Mère Alberta naquit, vécut, se sanctifia et réalisa cette grande œuvre et jusqu’à présent il ne lui a pas encore  été possible de nous complaire.


« En commémorant le 21 décembre dernier, les cinquante ans du décès de notre chère et vénérée Mère Fondatrice, nous avons ouvert une année de prières et de souvenir tout spécialement dédié à la Mère. Et dans le cadre de cette période la visite a pu devenir une réalité.


« Son Excellence Monseigneur le Cardinal Fernandino Antonelli arriva à Barcelone  l’après midi du 18  de ce mois. Il disposait de quelques heures avant de s’embarquer pour Majorque et il désira en profiter pour aller à la Maison Générale et converser un peu avec la Communauté et avec les jeunes de Bellaterra. Nous avons passé un très agréable moment qui, non seulement fit plaisir aux Religieuses, mais aussi à Monseigneur le Cardinal et au Postulateur de la Cause, qui l’accompagnait dans ce voyage.


« Les 19, 20 et 21 nous avons vécu à Majorque des journées dédiées entièrement à la Mère et pour la Mère. La première visite fut réservée au Sanctuaire de Notre Dame de Lluch, où le Cardinal Antonelli pria devant la statue de la Vierge et écouta avec plaisir la Chorale. Il visita aussi la maison de Fray Junípero Serra, pour la dévotion qu’il voue comme franciscain à ce grand missionnaire de la Californie. Pour nos Religieuses, les anciennes élèves et les élèves, les célébrations suivantes eurent lieu :

· Le 19, Messe dans la Maison Mère pour toutes les Religieuses de toutes les Communautés de l’Ile. Dans l’homélie et dans une causerie improvisée dans l’ancien Pensionnat, il nous parla, très chaleureusement de la Mère et de certains points de la vie religieuse. Il visita avec grand intérêt les appartements où vécut Mère Alberta.

· Le 20 il bénit à Pollensa la Maison où naquit notre Mère. La petite maison, qui appartient désormais à la Congrégation, fut ouverte pour la première fois officiellement au public qui la visita avec  beaucoup d’affection. La célébration terminée, son Excellence Monseigneur le Cardinal concélébra la sainte Messe dans la Paroisse où fut baptisée Mère Alberta ; l’église était totalement remplie par les anciennes élèves, les élèves et les personnes qui respectent  et admirent la Pureté. Cette célébration fut présidée par le Conseil Municipal.

· Le 21 il célébra en compagnie du Postulateur au Collège « Mère Alberta » où il séjourna pendant trois jours ; il souligna aux élèves l’énorme importance de la mission que Mère Alberta légua aux religieuses de la Pureté 

  . Il les encouragea aussi à fortifier leur dévotion à la Vierge, tellement présente dans la spiritualité de la Congrégation. Ici, comme ailleurs, il manifesta son admiration pour notre Fondatrice. Il aima beaucoup le Collège, et y constata la continuation du projet pédagogique de Mère Cayetana Alberta.


« Le 21 après-midi, il partit à Madrid et à Avila et, avant de repartir pour Rome, hier, 23 décembre, il fit une courte visite à notre Collège de Madrid, où il reçut l’accueil affectueux des élèves, et conversa agréablement avec les religieuses.


« Je veux remercier de tout cœur les Supérieures et les religieuses de toutes les Maisons de Majorque et de celle de Madrid qui, pour leur amour de la Mère et de la Congrégation, et sans économiser les sacrifices, rendirent possible que ces journées soient pleines de la chaleur et de l’affection que mettait la Mère en toutes choses ; que Dieu la récompense pour cela.


« Je veux aussi vous dire que je serais reconnaissant que vous fassiez toutes une neuvaine à la Mère en lui demandant qu’elle nous obtienne du Seigneur la grâce que notre école Normale puisse devenir une École Normale Universitaire » En  union avec vous toutes je vous embrasse et demande à la Très Sainte Vierge qu’elle nous bénisse et nous aide à devenir les dignes continuatrices de l’œuvre de la Mère ».
 


Durant toute l’année 1973, le recours à Mère Alberta pour obtenir sa protection  ne cessa de se manifester. C’est à elle que l’on attribue le succès des  démarches auprès du Ministère de l’Instruction Publique de Madrid afin de transformer   l’École Normale de l’Eglise, de Palma de Majorque, en Ecole Normale Universitaire, reconnue par le Gouvernement.
 Le 7 août, jour de la fête de Mère Alberta, la Mère Générale disait : « Aujourd’hui, jour de la fête de notre chère Mère Fondatrice, j’aimerais que vous et moi,nous passions un bon moment avec elle et que nous  nous centrions sur quelques unes des diverses caractéristiques  de sa spiritualité ; et que, profondément pénétrées de l’esprit de la Mère, nous soyons capables de percevoir ce qu’elle fut et ce qu’elle voulut de ses filles, de nous, de toutes et de chacune ».

Une projection surnaturelle.


« Dans sa vie personnelle et dans sa vie consacrée, la vie de la Mère fut toujours orientée vers Dieu, elle se donna totalement au Seigneur, en un don total, elle se mit au service de Dieu et le suivit constamment. Dieu fut le centre de sa vie, le but auquel elle aspira, son seul besoin et pour Qui et par Qui elle vécut et fit vivre […].


« La vie de la Mère fut intimement unie à celle de la très Sainte Marie pour apprendre d’elle, dans sa projection vers Dieu, la fidélité au projet du Seigneur ainsi que les vertus sur lesquelles se basent cette fidélité […] ;


« La grande leçon de la très sainte Vierge, la grande leçon pour une âme religieuse, la Mère l’apprit et la fit sienne. Marie fut toujours le modèle de notre Fondatrice, elles lui apprit les vertus essentielles qui rendent possibles les projets de Dieu, pour aller vers Lui : l’humilité, la simplicité, la discrétion ; la sérénité et l’équilibre, fruits d’une profondeur dérivant d’une fervente vie de prière et d’un esprit de réflexion ; d’une vie de foi, de confiance en Dieu, d’un intense amour pour Lui et pour les hommes. Elle lui apprit ce qu’est l’esclavage : ni l’amour propre, ni la volonté propre, ni notre propre mentalité ; un vide complet et une disponibilité absolue, doublé d’un renoncement à nos propres réactions, à notre propre volonté, à notre propre vie. Et tout cela pour que le Verbe fait chair nous donne son style, sa doctrine, ses critères, son cœur…


« La vie personnelle de la Mère eut – dans sa  projection vers Dieu- une influence décisive sur sa Communauté.


« Totalement consacrée à la grâce, et aux projets de Dieu, la Mère conçut la Communauté non pas comme une famille – puis ce que le fondement et la structure d’une famille est distincte du fondement et de la structure d’une Communauté religieuse -, mais, par contre avec un certain esprit de famille, certains traits d’une famille adulte qui peuvent être transposés à la vie religieuse : une espèce d’égalité donnée par l’amour et le respect mutuel ; l’échange, la réciprocité ; la complémentarité ; la compréhension, la confiance. Pour la Mère, la Communauté était un espace où vivre dans sa plénitude le message chrétien qui est une communion d’amour, d’amour de Dieu et du prochain. La Mère n’a pas voulu d’une Communauté d’amies, car elle ne voulait pas d’une Communauté humaine. Dans la Communauté que la Mère conçut et construisit, elle prit pour base l’esprit du Christ, seule base permettant d’établir et de créer une Communauté religieuse dans laquelle le centre, la lumière, la force, l’amour doit être le Christ. Pour la Mère la Communauté – à qui l’Esprit Saint a donné l’élan, se projette vers Dieu, se centre dans le Christ – doit évoluer dans une vie spirituelle profonde, un travail intense, une intense vie d’amour.


« La Mère – comme l’authentique apôtre qu’elle était- désirait que le message du Christ, vécut personnellement par chacun des membres de la Communauté, avivé par l’échange et la complémentarité - se propage à l’extérieur, vers les autres. La Mère désirait que celles qui intégraient la Communauté d’un Collège :


-Forment une véritable Communauté religieuse, consacrée à la prière et à l’idéal de transmettre parmi les élèves le message du Christ ;


-Vivent chaque fois plus intensément et avec joie le don d’elles-mêmes qu’elles font au Seigneur ainsi que leur mission d’éducatrices, avec un enthousiasme ardent et serein, en souhaitant toujours se surpasser, mais jamais dans un esprit d’exhibition, mais au contraire motivées par le désir profond d’attirer les âmes et de les envoyer vers le Christ, de donner la grâce à l’homme afin qu’il ressemble encore plus à Dieu ;


-Qu’elles soient sérieusement persuadées que toutes, quelles que soient leurs occupations, elles contribuent à la tâche d’éduquer les élèves dans tous les aspects de l’éducation, bien que toutes ne soient pas capables de tout faire, de la même façon, comme dans le corps les membres et les différentes parties  ne peuvent réaliser d’identiques fonctions, et, néanmoins toutes contribuent   à un même mouvement.


-Elles s’entre aideront mutuellement dans les charges et obligations de la Maison ;


-Elles agiront toutes à l’unisson, elles ne détruiront pas ce qu’une autre a construit et ne lui feront jamais obstacle, car il faut tenir compte que les élèves doivent être conscientes de l’union et de la charité et qu’en leur défaut l’éducation est inefficace ;


-L’union, la charité  et l’esprit de charité doivent leur être inculqué, mais plus par l’exemple que par la parole, car c’est plus l’exemple qui entraîne  que celles-ci;


-Elle ne confondront ni ne mésestimeront la mission de l’éducatrice qui consiste à enseigner et à former, sans jamais oublier que, lorsque l’on enseigne bien et en accomplissant son devoir, on possède une influence énorme sur les élèves, influence qui forme, qui évangélise, qui mène à Dieu.


 C’était ce que la Mère inculquait par ce que l’idéal de sa vie, la projection vers Dieu, fut le moteur, logiquement, de son labeur apostolique ». Et elle continuait : « Je me réjouis beaucoup de vous informer que, grâce à Dieu, précisément aujourd’hui, jour de la fête des Mères, notre École Normale a reçu l’autorisation du Ministère de l’Éducation et de la Science qui l’autorise à enseigner selon le Programme d’études des Écoles Universitaires du Professorat d’Éducation Primaire.  Je vous remercie toutes pour avoir tant prié à cette intention ».
 


Au mois de novembre, on recourait de nouveau à Mère Alberta pour une difficile intervention chirurgicale, qui réussit avec succès.
  


La revue  Mater Purissima avait suspendu ses publications en 1966, obéissant à un accord de la hiérarchie qui demandait de réunir en une seule toutes les revues scolaires catholiques. Mais en 1974, elle reprenait vie. Le premier numéro de cette seconde époque fut en grande partie dédié à Mère Alberta : «  La Mère – écrivait-elle-  a un cœur si grand que nous y tenons toutes. Elle ne les oubliait pas et leur écrivait souvent. Elle exprimait sur le papier ses sentiments : son désir d’aller toujours plus loin, d’accomplir la volonté de Dieu par-dessus tout, ses rêves et ses espoirs, son amour pour la Vierge, ses soucis….


« Toute une vie, une œuvre, un message  qui, lorsqu’on l’entend, devient présent, fait sentir son appui, ses encouragements afin de devenir meilleurs   ; nous invite à embrasser son idéal de sainteté en suivant les  « traces » du Christ ».
         


« Mère Alberta – continue-t-elle en citant Sancho y Nebot -, Doña Alberta est la mère affectueuse, la délicate épouse, la directrice intelligente capable de relever les ruines d’un Collège et d’affronter les critiques de personnes hostiles à son oeuvre. En tant que religieuse, elle est la Supérieure accueillante et compréhensive, soucieuse des moindres détails dans les Collèges, et attentive aux problèmes les plus petits soient-ils. C’est une âme de Dieu […] ».
 


Et elle continue : « Elle démontra que l’art de l’éducation et de former le caractère partent de solides principes, et tendent à des fins indiscutables et elle employait des moyens d’une extraordinaire efficacité.


Elle extrayait le miel des fleurs qu’elle trouvait sur son passage.  


« Son regard était profond, fin, et vaste.


Sa « sollicitude soignée, d’une femme aimant les détails, dotée d’un sens pratique de la vie.


Elle mettait un frein à ses impulsions et laissait la raison prendre en maître les décisions.


« S’il fallait châtier, son cœur tremblait, mais pas sa main ».


« Elle était confiante, sereine et forte, par ce que Dieu était toujours présent pour elle ».
   

De nouvelles grâces.


Alors qu’à Rome on recourrait à l’intercession de la Servante de Dieu pour résoudre une très délicate situation,
 de la Maison d’Inca (Majorque) on informait que : « La Sœur Antonia Gayá et Niell, âgée de 74 ans et membre de cette Communauté, souffrait d’une légère indisposition qui l’obligeait à garder le lit depuis les premiers jours du dernier mois d’octobre (1973).


« Le 15 octobre nous nous sommes aperçues que son ventre avait enflé visiblement et qu’elle commençait à ressentir une gêne au niveau d’une hernie, qu’elle avait depuis dix ans et dont elle ne voulait pas être opérée par ce que le médecin le lui avait déconseillé.


« Soucieuse de son état, je donnais à la malade une relique de Mère Alberta et nous avons commencé toutes les deux la neuvaine. Le lendemain qui était le jour de la festivité de La Pureté de Marie le médecin vint l’examiner et il diagnostiqua une obstruction intestinale grave. La malade fut transportée d’urgence à l’hôpital et lorsque le chirurgien l’examina il fut alarmé au plus haut point  par la grande hernie  qu’elle présentait et la gravité de son état. Son diagnostic fut le suivant : ‘ Pronostic d’extrême gravité ; aucun espoir de la sauver, surtout  étant donné son âge et de l’usure de son organisme. Nous devons pratiquer l’intervention immédiatement, mais auparavant elle doit être  préparée sur le plan spirituel’.


« La Communauté et les élèves dirent une neuvaine à la Mère qu’elles commencèrent le jour même ainsi que les jours suivants lui demandant d’intercéder en faveur de la santé de la Sœur , qui demandait seulement que la volonté de Dieu s’accomplisse. Uniquement son amour pour Mère Alberta qui l’avait admise dans la Congrégation et son grand désir de la voir promptement glorifiée, la poussèrent à s’unir à notre prière.


« Lorsque l’opération fut terminée, les infirmières nous avertirent : ‘ Ne vous faites pas d’ illusions’. Et le chirurgien ajouta : ‘ Elle a supporté l’opération mais son état est très grave. Priez beaucoup ; c’est Dieu qui aura le dernier mot’ ».


« A la surprise et à la grande admiration de tous ceux qui  l’assistèrent, elle  reprit des forces et surmonta les diverses complications du post-opératoire. Elle se rétablit totalement rapidement et reprit une vie normale et jusqu’à présent elle n’a pas souffert du moindre problème.


« Les médecins nous ont répété  maintes fois que Mère Alberta nous avait écoutées ».
 

La Vierge et Mère Alberta.


Dans le second numéro de Mater Purissima, on étudiait la conduite de la Vierge et celle de Mère Alberta avec les membres de leur famille. Nous en extrayons quelques idées : « En suivant son exemple <de la Vierge >, Mère Alberta réunit ses religieuses et ses élèves autour de l’amour de Jésus -Sacrement -et elle leur donna comme modèle et protectrice sa très Pure Mère et à son imitation elle forma de véritables familles au sein desquelles les membres travaillent ensemble, pensent ensemble, se réalisent ensemble, et sont unis par le lien très solide de la charité mutuelle ». 
Après avoir énuméré les vertus nécessaires à une Communauté d’enseignantes, elle concluait par cette prière :


-Vierge de Nazareth ; que comme toi et ton imitatrice Mère Alberta, nous nous efforcions afin que nos vies se réalisent dans une ambiance de prière, d’amour, de paix, de silence, de respect, de travail…


-Vierge des petites, mais en réalité des grandes vertus ; sème en abondance sur notre chemin dans le monde de nos Familles et de nos Collèges  ces vertus que Mère Alberta t’avait imitées.


-Vierge de la volonté de Dieu et du service des autres ; que, comme Mère Alberta,  nous te regardions Toi pour t’imiter en tout, et en particulier dans ce tout se trouve cet amour inconditionnel que l’on a pour Dieu et l’amour du prochain ».
 


Des mois plus tard, l’organe des Collèges de la Pureté publiait : « Quelques traits caractéristiques de notre Vénérée Fondatrice » et citait :


« Elle était mère et son amour était universel, équilibré, libre d’égoïsme , basé sur le bien des autres, même lorsqu’il le fallait aux dépens de son propre bien ; un amour authentique, qui désire toujours pour ceux que l’on aime le véritable et unique bien, sans aucun mélange d’aucune sorte. Et par ce qu’elle était :


-la femme de la volonté de Dieu, pour qui les tristesses et les joies de la vie, le drame et le bonheur, la facilité et la difficulté, s’acceptaient avec sérénité comme des chemins tracés par la volonté divine, la seule qui comptait pour elle. Et par ce que la Mère désirait ce que désirait le Seigneur ;


-elle était simple et austère ;


-joyeuse sans vacuité ;


-sérieuse, mais très cordiale ;


-sans complications ni angoisses, sans insatisfactions nerveuses ;


-elle était très noble, se refusant au mensonge et à la fausseté, sa vie était d’une clarté 
transparente, dirigée vers les hauteurs ;


-elle était humble sans affectation, digne sans être  hardie ni timide, respectueuse ;


-doucement forte ;


-elle agissait, totalement immergée dans les profondeurs du Seigneur, 


-elle était la femme d’une seule parole, qui ne naviguait jamais entre deux eaux ;


-elle accomplissait son devoir avec délicatesse et fermeté ;


-comme la Vierge du OUI, qu’elle aimait et imitait avec ferveur, elle était fidèle à toutes les exigences dérivant de tout ce qu’elle avait librement accepté ».

Un autre centenaire.


Déjà, à la veille du Centenaire de la constitution de la première Communauté de La Pureté, la Mère Générale écrivait : »Le 19 septembre 1974, alors que s’accomplit le premier Centenaire de l’établissement de la Communauté des Sœurs de La Pureté de la Très Sainte Marie. Le fait revêt une grande importance dans l’histoire de notre Congrégation : Don Tomás Rullán et Mère Alberta en eurent clairement conscience, comme cela s’exprime par la solennité de l’Acte qu’établit Don Tomás, comme Visiteur. 


« En envisageant que de 1970 à 1971 nous avions célébré avec une certaine publicité l’entrée de Mère Alberta au Collège de La Pureté ; et en 1972 le Cinquantenaire de la mort de notre Mère, il  ne semble pas qu’il fasse donner à ce Centenaire une importance excessive. Néanmoins il ne doit pas non plus passer inaperçu pour nous, ses filles. Il nous a paru qu’il serait plus utile de donner à toutes, non seulement l’Acte, mais aussi trois textes originaux de Don Tomás, d’une importance capitale pour mieux comprendre notre  histoire et notre spiritualité.


« Il semblerait que la façon la plus simple, spirituelle et intime de commémorer ce Centenaire, pourrait consister pour chaque Communauté – à consacrer le 19 septembre, ou le premier dimanche suivant, à la réflexion et à la prière personnelle, que l’on organise aussi une célébration liturgique en action de grâce et un acte communautaire spécial au cours duquel on approfondirait la signification de cet évènement.


« Je crois que la lettre adressée par Don Tomás aux nôtres le 6 août 1878 pourrait constituer un motif de méditation et d’examen : honorez  la Maison à laquelle vous appartenez, soyez fidèles à l’appel de Dieu ; édifiez vous mutuellement par le silence, la patience, la tolérance, la prudence et la discrétion, afin que le parfum de ces vertus soit perceptible, et que le Collège de La Pureté de la Très Sainte Marie devienne ce qu’elle a voulu qu’il soit : une semence de sainteté pour celles qui forment la Communauté et un centre d’éducation chrétienne pour celles qui y viennent ou qui y vivent. Aujourd’hui, vous toutes, vous êtes mon espoir dans le cadre du projet que j’ai conçu ; veillez à ce que chacune accomplisse sa propre mission ».
 

Une grâce spéciale.


L’année1974 signale une autre grâce attribuée à l’intercession de la Servante de Dieu. Voici ce que racontait la grand-mère de la personne qui a reçu cette grâce au Père Postulateur de la Cause :


« Monsieur le Postulateur.


Sachant qu’au Collège de La Pureté de Marie, où ma petite fille fait ses études, on prie en ce moment pour la Cause de Béatification de Mère Alberta, je me dois de vous informer des faits que j’ai vécus durant la  longue maladie de mon petit fils Alberto José.


« Le 7 mai 1974 naissait mon petit fils, son état était très grave, le médecin qui s’en chargea, deux heures après la naissance, ne nous donna pas d’espoir de le sauver. Nous le transportâmes immédiatement en ambulance d’urgence dans un Centre spécialisé en soins intensifs pour prématurés appelé Maternité, et dans le dit Centre on nous communiqua le même néfaste pronostic.


« Le bébé est dans un état très grave et nous n’avons pas d’espoir de le sauver. Cette nuit-là je commençais à prier Mère Alberta comme j’ai l’habitude de le faire lorsque je me trouve en difficulté et je désire souligner à ce propos que dans des cas de moindre importance elle m’a déjà aidé plusieurs fois.


« Durant les 38 jours d’hospitalisation de mon petit fils Alberto-José à la Clinique de la Maternité, je n’ai pas manqué d’aller lui rendre visite ni un seul après-midi et je peux voir derrière les vitres comment mon cher petit fils  lutte contre la mort, je prie encore et encore Mère Alberta en lui demandant d’intercéder auprès du Tout Puissant afin d’obtenir la guérison de mon petit.


« Après avoir été par trois fois au seuil de la mort, la veille du jour que ma petite fille María  Lourdes, élève du Collège de la Pureté , va recevoir Jésus pour la première fois, les médecins nous annoncent qu’une légère amélioration vient d’apparaître. Ce jour là je ne suis pas la seule à rendre grâce à Mère Alberta pour m’avoir écoutée. Les parents de l’enfant s’unissent à moi, et en particulier ma petite fille, María Lourdes, car les Mères du Collège se sont intéressées aussi énormément à nous.


« Enfin l’enfant est à la  maison ; je le reçois avec une image de Mère Alberta entre les mains et je continue à prier, car le tout petit a été sauvé, mais une autre étape difficile commence maintenant : le petit doit s’adapter à une atmosphère différente, il doit bien assimiler les aliments et il doit prendre du poids le plus rapidement possible, car bien que l’enfant soit complètement guéri, il n’a que très peu de défenses et se trouve exposé au premier contretemps venu.


« Miraculeusement, car je ne trouve pas d’autre explication, Alberto-José commence à reprendre du poids au point que le médecin s’étonne d’une récupération aussi rapide.


« Aujourd’hui, quatre mois après, il est en pleine santé, il prend les aliments qu’il faut et il commence à ébaucher ses premiers sourires. Néanmoins, l’image de Mère Alberta est restée à la tête de son berceau depuis le  premier jour et il n’y a pas de jour que nous ne la remercions pour la grâce qu’elle nous a concédée.


« Recevez nos meilleures salutations







CARMEN RUBIO VILCHEZ (signé) ».


La maîtresse de la petite sœur d’Alberto-José ajoute ceci : « Le jour même de la communion de María Lourdes, dans la conversation, Mr.Villamayor répéta l’expression employée– selon lui- par le docteur qui avait soigné depuis le début la mère du petit : « L’enfant a eu une péritonite de cheval ». Et il continua et raconta qu’il avait été opéré rapidement et n’importe comment étant donnée la gravité et l’urgence du cas et en ayant dans l’idée de le réopérer d’une meilleure façon quelques jours après ;  mais que lorsqu’ils examinèrent la radiographie avant la seconde opération, ils constatèrent que ce n’était plus nécessaire, car tout était bien cicatrisé à l’intérieur. Le même docteur cité antérieurement, affirma au père de l’enfant- selon l’expression qu’employa celui-ci - : 

‘Villamayor, si tu n’avais encore jamais cru aux miracles, maintenant tu pourras y croire’. Et il ajoute d’autres détails au sujet du recours et des prières adressées à la Servante de Dieu, en faveur de l’enfant.


La Mère Isabel Gelabert ajoute : » Ils disent <ses parents> qu’à la MATERNITE il y a une autre section où l’on regroupe les cas les plus difficiles et c’est là qu’il fut admis.


« Dans la section « Maternité » on édite une revue MEDICALE qui réunit les cas les plus remarquables de l’année et que celui DE SON FILS FIGURE EN PREMIERE PLACE. J’aimerais me la procurer car, je suppose, ce pourrait être utile aussi. J’aimerais aussi obtenir des  photos prises au moment où il sortit de la MATERNITE  et une autre, prise quelques mois après. Comme vous le voyez, il pesait à la naissance 2.530 kgs. et il est parvenu à peser 13  kgs. Nous vous enverrons ce que nous aurons, si nous obtenons quelque chose de plus concret, à  ce sujet.


« La grand-mère de cet enfant (je la connais depuis très longtemps) me disait aussi hier qu’elle a une sœur appelée María de la Paz Rubio Vilchez  qui est en train de perdre la vue  et si rapidement, qu’ils croyaient qu’elle allait devenir aveugle. Sa sœur, la grand-mère de l’enfant, invoqua Mère Alberta.  Et bien qu’elle n’ait pas recouvré entièrement la vision qu’elle avait auparavant, la maladie ne progressa plus et ce fut, je crois bien, en mai 1976. La dame en question est vivante et voit suffisamment pour pouvoir s’assumer au point de ne plus parler du passé. Cette dame, avec une grâce qui m’enchante, m’a dit : ‘ Mère, c’est que j’invoque MERE ALBERTA comme s’il s’agissait de ma mère qui ne me refuserait jamais ce qu’elle pourrait me donner. J’ai beaucoup d’autres cas mais sans aucun détail, par ce qu’ils sont quotidiens. Il parait qu’ils ont eu des difficultés économiques de temps en temps et elle dit qu’ils n’ont jamais manqué de rien.

[…].


« La grand-mère de l’enfant en question nous a dit qu’elle avait alors […] un frère médecin PEDIATRE qui, en lisant ce dossier que nous vous adressons, affirma : RIEN QU’UNE PARTIE DE LA PATHOLOGIE DE L’ENFANT  SUFFISAIT  POUR QU’IL NE S’EN SORTE PAS. Il se demandait comment il était possible qu’il soit devenu un si bel enfant et si éveillé ».
 


La revue Mater Purissima donnait l’information de cette façon : MERCI.- Alberto Villamayor Carranza a déjà quatre mois. C’est grâce à la tendresse maternelle que Mère Alberta continue à prodiguer, du ciel, aux familles qui se confient à elle, qu’il a pu prendre le départ d’une vie joyeuse et saine- Sa naissance fut très difficile. Une intoxication et une péritonite enlevaient tout espoir de survie. Sa grand-mère invoqua constamment Mère Alberta. Au Collège tous les soirs, on dit une neuvaine. On soumit Alberto à une opération risquée et difficile sans aucune garantie de succès, dans l’attente d’une autre dans de meilleures circonstances. Dans un laps de temps comptabilisé en heures, l’enfant prend le chemin de la guérison sans nécessité d’une seconde intervention chirurgicale. Il est trois fois sur le point de mourir, et trois fois la Mère bénit sa vie sur cette terre. = A la Maternité, à la maison et au Collège on reconnaît ce cas extraordinaire. Son fils survivant ne s’appelait-il pas Alberto, lui aussi ? …Pourquoi la Mère qui affirmait qu’un monde sans enfants est un jardin sans fleurs et un ciel sans étoiles ne déverserait-elle pas spécialement ses grâces sur eux … ? ».
 


La réputation de la Servante de Dieu parvint jusqu’à Palencia, dans la province de la Vieille Castille. La feuille paroissiale de l’Évêché de Palencia, rappelait, dans la section « Éphémérides » le décès de Mère Alberta : « Quatre vingt cinq ans après sa naissance à Pollensa, l’illustre majorquine est décédée, recherchant les honneurs des autels, Cayetana Alberta Giménez, qui fonda il y a un siècle – le 19 septembre 1974- les Religieuses   de la Pureté de la Très Sainte Marie au service du Collège qu’avait fondé l’Évêque de l’Ile, Bernardo Nadal, et qui obtint la première école Normale Religieuse des Maîtresses » .
 


Au début de l’année 1975, nous demandions deux guérisons : l’une à Palma de Majorque, l’autre en Italie, à San Benedetto del Tronto. Nous n’avons pas obtenu la grâce ; mais uniquement la résignation dans leurs respectives maladies.
 

Une autre biographie.


Ce même mois de janvier parut la biographie  A Dieu par la pédagogie, écrite par Bruno Morey et Fiol, ex-élève de l’Université Grégorienne, licencié en Théologie Sacrée et en Droit Canon et, actuellement chanoine doctoral de la Cathédrale de Palma de Majorque. En ébauchant le personnage de la Servante de Dieu, il écrivait : « Mère Alberta fut humble par ce qu’elle apprit à l’être aux pieds du Maître, qui fit de l’humilité l’un de ses thèmes de prédilection. Mère Alberta fut humble précisément par ce qu’elle était pleine de grandeur, par ce que la force de sa personnalité fut capable de remplir un demi siècle, se hissant presque jusqu’au centre même de la vie majorquine de son temps, en voyant comment les grands de son époque lui rendaient hommage, et en sachant être consciente « thérésiennement » de ce qu’elle valait lorsqu’on la félicitait, sans que jamais ce sentiment  produise le moindre vertige dans la sérénité de son équilibre sur le plan humain. En étant consciente de qui était, elle n’eut pas une haute opinion d’elle-même et dans la vie de la Communauté elle recherchait toujours les tâches les plus humbles, se cachant dans le silence de la nuit, pendant que les Sœurs dormaient, afin que cela ne constitue jamais un motif de la plus minime vanité. Elle sut, lorsque l’heure de la relève arriva, se retirer dans l’humble lieu qu’elle affectionnait, et elle y attendit l’appel du Seigneur, qui se fit attendre, caressant dans la cécité de ses yeux fatigués le visage de Dieu, entrevu par la foi, à la brise de l’espérance. Ses mains noueuses, déjà incapables de saisir le timon du vaisseau, qu’elle avait lancé elle-même à la mer, face au vent et bravant les brises, se limitèrent aux humbles travaux de la cuisine, écossant les petits pois ou épluchant les pommes de terre pour le repas de la Communauté. Aucune tâche ne paraissait indigne à celle qui tint entre ses mains les destins culturels des Baléares, et qui vit son front auréolé par la renommée, et qui plus d’une fois dut écouter des compliments qui auraient  pu inciter à la tentation.


« Lorsque, pour récompenser le travail et le dévouement démontré pour créer et faire fructifier l’Ecole Normale des Maîtresses, on voulut lui décerner la Croix de l’Ordre Civil d’Alphonse XII, créée tout spécialement pour récompenser les mérites extraordinaires dans le domaine de l’enseignement ou de la culture, Mère Alberta qui l’apprit, dit :

-‘ Les hommes sont ainsi ! Maintenant il leur prend de me louer ; s’il leur avait pris de m’oublier, ils n’auraient rien dit. Et, finalement je suis toujours celle que je suis devant Dieu’.


« Pour elle, servir Dieu ne méritait pas de récompense, elle était déjà suffisamment récompensée. Les honneurs humains glissaient sur la peau de son âme toujours sans rides malgré les efforts sans nombre, la personnalité de la Mère demeurait inaltérable malgré la fumée de l’encens, que les amis, discrètement ou indiscrètement, brûlaient devant elle ».
 


Nombreuses sont les mères d’élèves qui recommandent leur fille à la protection de Mère Alberta. Comme María Concepción Mayol : « Je recommande mes deux filles en invoquant Mère Alberta afin qu’elle les protège, qu’elle les surveille et qu’elle les inspire à chaque  instant de leur vie ».
 


« A l’occasion du mois de Mai, la Mère Générale, María de las Nieves Armas recommandait aux Sœurs l’Imitation de la Vierge et l’imitation de Mère Alberta en ces termes : « En l’aimant d’un amour sincère et avec une dévotion sincère contemplons tout spécialement la Vierge d’une façon toute spéciale en ce mois de mai et contemplons aussi Mère Alberta – car elle fut une imitatrice fidèle de Notre Dame- afin que s’imprime profondément ce qui caractérise les femmes profondément religieuses. Cela signifie que nous devons revenir nous arrêter pour examiner ces vertus caractéristiques, déjà étudiées maintes fois.


« Regardons la Très Sainte Vierge – notre Mère, notre guide et notre Modèle- et aussi son imitatrice fidèle, Mère Alberta, avec un AMOUR universel, serein, libre d’égoïsme,  qui regarde l’autre avant lui-même, qui accepte que l’autre ne lui rende pas la pareille ; qui, avec authenticité, désire pour les autres le seul et vrai bien.


« Contemplons-les en acceptant sereinement, comme s’il s’agissait des chemins tracés par LA VOLONTE DE DIEU, la tristesse et la joie de la vie, le drame et le bonheur, la facilité et la difficulté…tout. Examinons-les :

· Travailler à pénétrer profondément dans l’esprit du Seigneur  avec une authentique profondeur, un véritable esprit de prière,  une fidélité aux exigences d’un OUI donné librement, en se donnant totalement, absolument, inconditionnellement au Seigneur ;

· Se conduire avec simplicité et naturel ;

· Se montrer joyeuses, mais non pas vides ni vulgaires ;

· Etre sérieuses et austères, mais sans économiser la cordialité ;

· Agir avec simplicité, sans complications, sans angoisses ni insatisfactions ;

· S’efforcer d’agir avec humilité, respect, dignité, avec   une éducation soignée, un esprit fin ; 

· Etre fortes mais en douceur et agir avec une vraie maturité, en accomplissant tous ses devoirs 
de façon ferme et délicatement responsable ;

· Etre des femmes d’une seule parole, douées d’un esprit noble, équilibré, être vraie, ne jamais 
naviguer entre deux eaux…


« J’aimerais qu’avec, un intérêt véritable, nous nous efforcions  de nous hisser vers ce que fut la vie de la Très Sainte Vierge lors de son passage sur la terre et vers ce que fut la vie religieuse personnelle, communautaire et apostolique de notre Fondatrice, si remplie de nuances mariales. Que dans cet élan vers notre très chère Mère du Ciel en tout, mais en particulier en ce que la chère Mère de notre Congrégation l’imita, que le Seigneur, notre Dieu, nous aide de sa grâce. Que Sa grâce soit aussi en vous afin d’inculquer, à ceux qui entrent dans notre domaine de l’apostolat, un amour sincère et une profonde dévotion à la Vierge ».
 

L’Hommage rendu dans la Bourse du Commerce.


Toujours en mai, la Mère Générale communiquait aux différentes Maisons de la Congrégation la prochaine célébration d’un hommage à Mère Alberta, offert par les  Anciennes Élèves et avec le soutien du Conseil Général des Baléares : « Je vous fais part – écrivait-elle- que le 11 juin prochain, si Dieu le veut, nous célébrerons à Palma un hommage à notre chère Fondatrice. […].  Au cours de cette célébration, Don Bruno Morey demandera au Président du Conseil Général – qui sera présent en compagnie des autres autorités de Majorque- que Mère Alberta Giménez soit proclamée dans un proche avenir FILLE ILLUSTRE DES BALEARES […] . Je vous demande des prières et de l’enthousiasme afin que vous fassiez tout votre possible pour faire mieux connaître la Mère et donc la faire aimer ; une reconnaissance et un amour qui doivent nous amener à imiter ses vertus comme femme, comme religieuse, comme éducatrice […] ».
 


Au mois de juillet de la même année (1975) : » […]  Je veux aussi vous informer que, suite au chaleureux hommage célébré à Palma en l’honneur de notre chère Mère Fondatrice le 11 juin dernier, nous envoyons au Saint Père un télégramme d’adhésion, dans celui-ci nous demandions aussi, qu’il veuille bien accélérer le procès de Béatification de la Mère. J’ai reçu, avant-hier, daté du 19 juin, la lettre suivante émanant du Secrétariat d’Etat :


« Ma chère Sœur en Jésus Christ : vous avez adressé au Saint Père un message, dans lequel vous manifestiez vos sentiments de dévotion et vous sollicitiez l’accélération du Procès de Béatification de Mère Cayetana Alberta Giménez.


Sa Sainteté me charge de vous transmettre l’expression de sa gratitude pour ce geste de vénération et vous assure que selon les dispositions du Saint Père, le dit message a été transmis à la  Congrégation pour les causes des Saints.


« Je profite de l’occasion pour vous exprimer mes respects dans le Seigneur ».


« Je crois que les deux choses – le Communiqué du 21 mai et la Lettre décrite antérieurement- constituent un motif de joie et de profonde reconnaissance pour le Seigneur.  Rendons grâce à Celui qui veille tant sur notre chère Congrégation ».
 


« L’hommage fut un succès absolu, l’édifice de la Bourse était tellement rempli qu’il ne put accueillir toutes les personnes qui répondirent à l’invitation lancée par la Pureté ; des anciennes élèves, des élèves, des parents des religieuses, des professeurs, des sympathisants…, tous se présentèrent pour acclamer la Mère, dans un plébiscite enthousiaste d’amour et de vénération. L’édifice gothique fut le cadre magnifique dans lequel résonnèrent les louanges adressées à cette humble femme qui n’avait jamais songé  recevoir des applaudissements, ni devenir populaire ; qui travailla inlassablement et dans l’ombre afin d’élever le niveau intellectuel de la femme majorquine ; qui possède à son actif la fondation d’une famille religieuse, entièrement consacrée à la formation et à l’éducation de la jeunesse féminine… ».

[…].


« Ce 11 juin, nombreux furent les télégrammes reçus de la part des Communautés, des Collèges, des Associations d’Anciennes Élèves et de Parents d’Élèves des différentes villes où la Pureté est installée. Et aussi d’autres. Comme le Gouverneur Civil des Asturies, Don Victorino Anguera Sansó et le Sous Secrétaire du Ministère de l’Éducation et de la Science – en l’absence du Titulaire- qui envoyèrent de chaleureux télégrammes d’adhésion à l’hommage rendu à notre Mère. Les télégrammes étaient adressés à Don Bruno Morey ou au Conseil de Direction ou à la Révérende Mère Générale ; et tous, ils exprimaient  leur joie  pour cette initiative et le désir que cette déclaration se concrétise en une réalité ».


Au mois d’août 1975, Mater Purissima, dessinait à grands traits le portrait de la Servante de Dieu :


« Placée devant Dieu, elle ne désirait rien d’autre que d’obéir. Connaître la volonté de Dieu et l’accomplir c’était  son seul désir ».


« Sa sainteté possède une chaleur intime pleine d’humanité ; c’est une sainteté maternelle ».


« Sa vertu dominante était la charité ».


« Sa personne constitue un grand modèle de caractère chrétien exemplaire, particulièrement actuel aujourd’hui»


« Elle était un modèle de sainteté, elle fut  capable d’utiliser un langage personnel fait de son expérience, comme fille exemplaire, comme épouse et mère idéale, une veuve héroïque et une religieuse parfaite ».


« Une âme bien au-dessus de l’ordinaire ».


« Une femme extraordinaire, un modèle dans la pratique de toutes les vertus de la vie religieuse ».


« Profondément religieuse, humainement équilibrée. Intensément surnaturelle ».


«En elle, la charité, la courtoisie, une intention droite, étaient les vertus les plus éclatantes, par ce qu’elle travaillait toujours à la gloire de Dieu ».


« Elle créait autour d’elle une certaine atmosphère familiale ».


« Elle dissimulait sa grandeur sous un manteau d’humilité ».


« Son cœur n’était pas tourné vers les affaires humaines, mais vers Dieu par dessus tout ».


« Dotée d’une grande personnalité spirituelle, d’une richesse intérieure admirable ».


« Elle était très unie à Dieu, elle vivait  une intense vie spirituelle, recevant fréquemment les sacrements et d’une grande dévotion à la Vierge ». 


« Une grande femme, pleine de dons naturels et surnaturels, consacrée intégralement à l’éducation de la jeunesse ».


« Une femme forte, qui s’efforça d’atteindre la perfection chrétienne, tout d’abord dans sa vie conjugale, puis dans la vie religieuse ».


Cette exhortation de la Mère Générale est datée de l’année 1975 : « Que, comme nous le demandait notre Mère Alberta, nous nous sanctifions toutes dans l’accomplissement de nos devoirs ; devoirs religieux, devoirs professionnels et personnels…C’est pourquoi nous devons nous persuader de la nécessité d’un contact intime avec le Seigneur, contact que nous n’aurons pas sans une longue prière personnelle, prolongée, profonde ».
 


Dans Mater Purissima, on évoque  l’hommage à Mère Alberta  « Tous les Collèges – écrivait-elle- et les amis de la Congrégation se sont faits l’écho de cette éphéméride ; on nous communique qu’il arrive encore de toutes parts des lettres de soutien   adressées aux Autorités Majorquines, qui soulignent les valeurs de cet illustre personnage qui lui font mériter d’être considérée Fille Illustre de la Province. C’était le 11 juin dernier.


 La presse commentait entre autres :


« Hier après-midi, eut lieu la célébration de l’hommage à Mère Alberta dans l’incomparable décor de la Bourse de Majorque. La célébration fut présidée par Le Capitaine Général des Baléares, Don Emilio de la Cierva, l’Évêque du diocèse Don Teodoro Úbeda,  le Gouverneur par intérim Don Juan Capó, le Président du Conseil Général Don Fulgencio Coll de Sansimón ; au nom du Maire, l’Adjoint au Maire Don Miguel Durán ; l’Amiral en chef du Secteur Naval ; le Chef d’État Major ainsi que les autres autorités locales et provinciales. Presque tous les villages de l’Île étaient représentés par le biais de leur Maire. Nous avons pu voir celui de Pollensa, de Manacor, d’Inca, d’Artá, d’Andraitx, de Petra, d’Esporlas… - Les petits enfants de Mère Alberta étaient présents, Don Joaquin et Doña Pilar Civera aux cotés de la Mère  Générale des religieuses de la Pureté, des élèves et des anciennes élèves du Collège.- La Bourse ne fut pas assez grande pour contenir la foule qui se rassembla pour demander au cours de cet hommage que Mère  Alberta fut proclamée, Fille Illustre des Baléares ! ».


Mater Purissima  remercia les présents pour leur participation à la célébration et leurs efforts pour son succès.
 


Quelques idées de Bruno Morey extraites du discours prononcé à cette occasion : « […] Mère Alberta se fait remarquer dans le panorama majorquin de son époque, elle n’y figure pas comme une parmi tant d’autres, elle y occupe la place centrale, elle sût s’ériger en  axe diamantin de la vie de son époque pour le bien de la Communauté Baléares. Active et sereine à la fois, active car elle ne sut jamais mettre un frein à son activité bienfaisante constante. Sereine, par ce qu’elle fit tout avec un aplomb et une capacité extraordinaires. Mère Alberta nous apparaît comme […] un exemple à imiter.


« Elle, dans le petit réduit de son humilité, elle qui aimait tant se recueillir, pour se retrouver en elle-même encore et encore, elle répétait avec Marie son  « QU’IL SOIT FAIT » selon la Volonté de Dieu, elle était à ses ordres. Elle ne désirait rien. Elle n’avait d’autre ambition que celle de servir les autres. En accord avec ce qu’elle pensait être la Volonté de Dieu. En dehors de celle-ci, en marge de ses rêves, et à l’encontre de ses rêves, elle voulait accomplir intégralement, uniquement la volonté de Dieu ».
 


L’année 1976  coïncidait avec le 75° anniversaire de l’Approbation Pontificale de la Congrégation. La Mère Générale le rappela à tous les membres et elle demanda non seulement des prières d’action de grâce pour les bénéfices obtenus, mais elle supplia aussi les religieuses de  prier « afin que de continuer à vivre le charisme de la Mère et la spiritualité qui l’anima elle et les  premières religieuses ».
 

Quelques facettes.


En ce qui se réfère à la compréhension maternelle de Mère Alberta, Mater Purissima le rappelle ainsi : « Mère Alberta sait aimer ; elle crée autour d’elle une atmosphère chaleureuse ; auprès d’elle, les religieuses, les fillettes, toutes, se sentent bien, par ce qu’elles se sentent accueillis, « Je ferai mon possible par ma tendresse et ma douceur pour gagner la confiance de toutes mes Sœurs et qu’elles en arrivent à me considérer leur meilleure amie ». Tendresse et douceur, charité qui croit et qui excuse. Tension entre tolérance et exigence que seul l’amour sait équilibrer. « Nous toutes, les Sœurs, nous devons nous aimer, nous supporter et nous tolérer nos fautes mutuellement.  « Il faut être tolérantes et complaisantes et ne causer de peine à personne » ; et d’autre part : « Il n’est pas dans mes intentions de vous faire des remontrances, mais que ce petit sermon vous serve d’avertissement ; ne le prenez pas mal, mais ce ne sont que mes bonnes intentions, mon zèle, mon souci de mère ». La Mère s’adressa à toutes et leur démontra son amour, avec sérieux, avec douceur, avec exigence, avec équilibre, avec authenticité. Il est difficile de trouver réunies ensemble dans un seul cœur, comme en témoigne le biographe de Mère Alberta, autant de fermeté et de tendresse que dans le sien ; elle exigeait, mais elle répandait une impression de paix, s’élevant vers l’éternel.

[…].


« C’était sa façon de voir, c’est ainsi qu’aima Mère Cayetana Giménez».
 


Attentive aux caractéristiques de la Fondatrice, à l’occasion du mois de Mai, la Mère Générale s’exprimait de cette façon : « Notre chère Fondatrice, authentique imitatrice de la Vierge, nous apparaît toujours et dans toutes les circonstances de sa vie, profondément associée à la volonté de Dieu, elle réussissait à accepter sa volonté en priant beaucoup et avec ferveur et par une attitude sincèrement humble. 


«Dans une époque de changement alors qu’il semble que plus rien du passé ne peut subsister, prenons soin de ne pas détruire ce qui ne convient pas à notre humaine nature ; que Dieu soit le mobile de nos actions, sa volonté et  jamais notre critère humain qui, quelquefois, peut-être, nous fait perdre de vue une échelle de valeurs fondamentales, et essaye de nous faire aller vers une voie facile, exempte de sacrifice, de renoncement, de la plus petite exigence.


« Le Vendredi Saint, Le Christ, dans son amour infini, consuma par sa mort sur la croix, l’œuvre de notre Rédemption, mais il nous fit aussi le plus grandiose et le plus merveilleusement sublime cadeau qu’un Homme Dieu pouvait nous faire : le don de sa Mère. C’est une journée exceptionnellement transcendantale. La Mère de Dieu devient aussi notre Mère. Et la Mère avec tout ce que la maternité possède d’amour, de don de soi, d’exigence, de sacrifice, de compensations…


« Une autre facette, celle de la maternité- que notre vénérée Mère Alberta copie de Notre Dame, dans la mesure de tout ce qui est humainement possible.


« La maternité spirituelle, à laquelle nous sommes appelées par notre consécration religieuse, offre sans doute ses compensations, ses joies, mais elle doit pour le moins nous exiger un amour dévoué et libre d’égoïsme, une abnégation sans limites, un don de soi sincère, un travail sans repos  de l’âme».
 


« En juin, Mater Purissima  nous offrait la figure de la Servante de Dieu, face à la douleur. « Mère Alberta, la femme forte, que Dieu façonna dans le creuset de la douleur, donne la consigne  à ses Religieuses: ‘ En Religion  on entre pour se crucifier avec le Christ’. Elle connaît bien la souffrance. Dans sa bouche la phrase n’est pas un lieu commun, un ‘ slogan’ élégant…pour les autres, Il n’est pas le fruit d’un instant de ferveur. Au fil des ans elle accepta les coups du destin que le Seigneur lui envoya : ‘ Inclinons la tête, résignons nous et bénissons la main paternelle qui nous blesse’.


« Lorsqu’elle entre en Religion, elle sait ce qu’est la douleur et elle s’offre pour ‘se crucifier avec le Christ’, ‘ car forcément nous devons être martyrs’. Elle veut vider le calice jusqu’à la lie, par ce que l’amour demande plus. Souffrir c’est pour elle : Tout d’abord, la volonté incompréhensible d’un Dieu, qui, malgré tout, est un Père et nous aime : ‘ Respectons les desseins de la Providence et baisons docilement sa main qui, lorsqu’ elle nous blesse, le fait toujours pour notre bien comme nous le savons» Respectons docilement et humblement sa souveraine volonté. Ensuite, ‘ le crayon avec lequel nous copions en nous le Divin Modèle ‘ Ressembler à Jésus ; souffrir avec Jésus…


« Elle comprit rapidement que la croix est un don, une grâce, c’est elle qui nous fait ressembler au Seigneur et nous rapproche de Lui : ‘ Plus vous supporterez de tribulations et de pénalités, de persécutions et de toutes les sortes de souffrances dont peut  souffrir un être, plus proche vous serez de Jésus’ ; ‘plus  souffre l’âme affligée et en proie aux tribulations plus elle ressemble au Christ’ ; ‘ Souffrir de nombreuses tribulations c’est le signe que Dieu vous aime d’un amour particulier’. Pour les grandes âmes, comme celle de Mère Alberta, la croix ne pèse pas; c’est le paradoxe évangélique : ‘ Celui qui perd sa vie pour moi, la trouvera’ ! C’est toujours une croix, mais l’âme trouve en elle son bonheur. C’est la différence entre celui qui se donne à moitié et celui qui se donne tout à fait : le premier souffre, le second jouit en souffrant. Et Mère Alberta sourie et nous apaise, et en la regardant, personne n’imaginerait qu’elle est préoccupée, qu’elle a un problème urgent, qu’ils l’ont blessée, qu’elle porte une croix…Et ce n’est pas , comme cela pourrait peut être paraître, uniquement une question de savoir se dominer, de maîtrise de soi: c’est la joie que le Seigneur promit à ses disciples, joie que personne ne pourra leur enlever ; c’est la consigne que répète Paul aux oratoriens : ‘ Réjouissez vous, n’ayez aucun souci, le Seigneur n’est pas loin’. Mère Alberta, heureuse avec sa croix, pendant qu’ ‘ elle attend’, dit : ‘ Nous devons nous réjouir dans le Seigneur…le temps du combat est court’. Mère Alberta est consciente que, bien que l’existence humaine soit marquée d’une façon spéciale par le signe de la croix, il faut aussi être animé d’un amour positif, l’amour du Christ lui-même, amour qui poussa la Mère, en union avec Lui, à offrir son existence entière pour le bien des autres ».
 


Cette année là aussi (1976) les communiqués des grâces reçues sont fréquents : « Tous les jours nous avons reçu des preuves de la protection de Mère Alberta […] ;


« Lorsque je serai en Espagne (et cette destination que j’ai reçue doit aussi être attribuée à une grâce <de la Mère>, étant données les difficultés surgies), il sera de mon devoir, aussi tôt que possible, d’aller à Palma pour démontrer à la Mère ma gratitude et ma dévotion filiale.


« Je vous prie, Mère Juan, de bien vouloir continuer à vous souvenir de moi dans vos prières afin que ma famille et mon activité puissent jouir toujours de la protection de la Mère et qu’il nous soit donné de vivre selon la volonté de Dieu, pour sa gloire ».
 

Une guérison miraculeuse.


Le mois de septembre suivant, Sœur Esperanza Mora notifiait une nouvelle grâce, concédée par Mère Alberta. Voilà comme elle le raconte : « Le 17 mai 1976…Sœur Antonia Sabater, ayant terminé de nettoyer la salle à manger des religieuses, se disposait  à descendre à la chapelle à dix heures, pour les exercices du soir et saluer ainsi le Seigneur. Alors qu’elle arrivait à la dernière volée d’escalier, victime d’une embolie, elle s’évanouit, et s’étala de tout son long sur le carrelage à coté de la chapelle. Les Religieuses qui s’y trouvaient, en entendant le fracas, sortirent précipitamment pour prêter secours à la victime de l’accident, elles trouvèrent la Sœur inconsciente, le visage ensanglanté et les  membres paralysés.


« Le médecin de la Communauté, le Dr.Vives, constatant la gravité du cas, décida le transport en ambulance à la clinique Mare Nostrum.


« Le lendemain on appela le Dr. Aguiló et les deux médecins déclarèrent que le cas était très grave et que si l’embolie se répétait elle était en danger de mort immédiat, c’est pourquoi ils recommandaient de prévenir la famille de la malade qui résidait à Majorque.


« Le 19 mai le Révérend Don Antonio Cabot lui administra l’extrême onction, alors que la malade était toujours inconsciente.


« Le 21, on appelle le Dr. Muntaner Marqués, neurologue afin de l’examiner. L’opinion des médecins est la même.


« Le 23, alors que la Mère Francisca Arbona soutenait la tête de la malade, celle-ci eut une hémorragie et répondant à l’appel urgent de la Mère une infirmière religieuse de la clinique accourut, en voyant la malade elle s’exclama : ‘ elle s’en va’ et c’est vrai qu’elle donnait cette impression ; elle tomba en état de coma. Les médecins perdent tout espoir de guérison et annoncent une fin prochaine. La Mère Supérieure prévient la Communauté du Collège Mère Alberta afin que tout soit disposé et en ordre, en attendant l’arrivée des restes mortels de notre bonne Sœur Antonia Sabater, si le Seigneur décide de son décès. À 21 heures, l’embolie se répète et elle retombe une fois de plus dans le coma. L’ambulance de la clinique attendait un appel pour transporter les restes mortels au Collège Mère Alberta ».


« La Communauté en général et les religieuses en particulier nous demandâmes à notre bien-aimée Fondatrice, Mère Cayetana Alberta Giménez qu’elle intercède auprès du Seigneur afin qu’Il accomplisse le miracle de lui rendre la santé et la vie, si cela convient pour sa plus grande gloire.


« Le 23 la Sœur est toujours inconsciente et dans un état grave. Le 25, le Confesseur de la Communauté lui rend visite et bien que la malade ait toujours l’apparence d’une morte, la Sœur infirmière, lui dit à l’oreille à voix haute que le confesseur Don Bartolomé Martorell est à coté d’elle. La malade ouvre les yeux et regarde le prêtre. Celui-ci lui dit qu’il veut lui donner l’absolution de tout ce qu’intérieurement elle voudra lui dire. Elle ferme de nouveau les yeux et reste ainsi, immobile.


« 30 mai,- L’état de la  Sœur s’améliore et elle reprend des forces. Les médecins sont très optimistes. Rendons grâce à Dieu et continuons à prier Mère Alberta en lui demandant un miracle.


« 15 juin.- La Chronique de  la Maison dit : ‘ Aujourd’hui, Sœur Antonia Sabater est revenue de la Clinique Mare Nostrum, convalescente de la très grave embolie dont elle fut victime le 17 mai et qui la laissa demi paralysée mentalement et physiquement ; mais en voie de guérison. Le 20 juillet la Chronique disait : ‘ Sœur Antonia est en pleine convalescence et aujourd’hui elle a déjà déjeuné au réfectoire avec toute la Communauté. Rendons grâce à Dieu’.


« Au début de l’année scolaire 1976-1977, Sœur Antonia Sabater, complètement rétablie de sa maladie, rendit visite au Dr. M.Muntaner Marqués – le neurologue qui l’assista à la clinique. En entrant, avec la rapidité et la souplesse qui lui étaient habituelles, le Docteur ne la reconnut pas, jusqu’à ce que sœur Antonia Pizá,  qui fut son infirmière à la clinique,  lui dit qui elle était. Alors le docteur lui demanda de faire plusieurs tours dans la chambre, ce qu’elle fit si facilement et si rapidement, que le docteur  lui dit en souriant : « ‘À qui vous êtes vous recommandée pour vous trouver ainsi ? On dirait que vous allez danser des boléros majorquins !’


« La sœur fit un signe d’assentiment, et répondit : ‘ Nous l’avons demandé à notre Mère Fondatrice, Mère Alberta Giménez’.


« Actuellement, Sœur Antonia Sabater continue à vivre tout à fait normalement et partage l’activité du reste de la Communauté. Elle a repris le poste de travail qu’elle avait avant sa maladie, elle fait le ménage et prend soin et range la salle à manger de la Communauté qui est composée de 36 religieuses, dans ce Collège ‘ Mère Alberta’.


« Que tout cela soit pour la plus grande  gloire de Dieu qui a voulu nous concéder une grâce si  extraordinaire et si visible, par l’intercession de Notre Mère Fondatrice, Cayetana Alberta Giménez.


« Palma de Majorque, 30 septembre 1977 ».
 

Son profil d’éducatrice.


La vie de Mère Alberta est un filon inépuisable. Au mois de septembre, Mater Purissima la présentait sous son aspect pédagogique, bien enraciné dans son être : « La Mère – écrit-elle- étudie, travaille, partage les succès et les déroutes, elle crée, dirige, construit. Tout cela est  le fruit d’une ténacité infatigable, elle rend son pareil à l’initiative divine. Néanmoins en tout cela il y a quelque chose qui surgit spontanément, qui émane de sa personne sans effort, d’une manière naturelle, presque inconsciente. C’est l’aspect de la maîtresse, de la pédagogue. Mère Alberta, dans toute son activité, éduque. Les années passèrent et elle pourra transmettre à ses filles son propre vécu :

‘ La Maîtresse en tout, doit enseigner’.


« Sa vocation d’éducatrice est antérieure à sa consécration à Dieu. Elle date de ces heureuses années lorsqu’elle et son époux partageaient les mêmes projets et se consacraient entièrement au développement du Collège qui les avait unis. Alors, déjà, Alberta entrevoyait sa mission d’enseigner, d’éveiller les intelligences, de former les volontés, et cette mission l’absorba et féconda son existence.


« La vie d’Alberta allait changer. Le Seigneur avait prévu d’autres chemins pour cette âme capable du renoncement le plus douloureux. Mais sa vocation d’enseignante demeura inchangée. Alberta fut  et continua à être la femme qui éduque à  tout instant, sans se le proposer. Avec le même évident naturel que le soleil illumine et le feu brûle. Alberta éduque.


« Son jugement serein, sa clairvoyance, son ouverture d’esprit, sa fermeté d’âme lorsqu’elle doit affronter les difficultés et, en même temps prendre soin du plus petit détail, du sourire, du mot d’encouragement…., mais surtout sa capacité d’aimer l’autre, de se mettre à sa portée. L’amour, le fondement de toute éducation.


« La Mère qui portait dans ses propres entrailles l’amour des enfants, sait parfaitement que ‘ l’éducation n’est pas le résultat d’un jour de travail, mais plutôt le résultat d’un travail de longue haleine, continue et constante’.


« Conséquente dans ses idées, elle se consacrait totalement à son travail. Son œuvre pédagogique sous entend non seulement des dons naturel, mais aussi une préparation, un effort constant.


« MERE ALBERTA se remet à jour, elle visite des Centres d’enseignement, elle voyage, apprend de nouvelles méthodes et étudie sans repos.


« Son activité donne naissance à un semis d’enseignantes qui apprendront l’unique leçon de la Mère : éduquer avec amour, prendre soin de redresser les mauvais penchants, et ne pas mettre un frein aux sains et innocents élans de la vie.


« Nous pouvons offrir des notes caractéristiques, les clés de sa pédagogie :

· formation intégrale de la personne, en maintenant toujours une hiérarchie de valeurs indiscutable : « Toutes les Sœurs prendront soin du développement physique et intellectuel des fillettes, mais tout particulièrement de leur perfection morale » ;

· fermeté persuasive, correction vigilante, toujours dans le sens de l’encouragement ;

· intuition afin de capter les valeurs ;

· en tout, l’amour et une haute estime de sa vocation : ‘ la mission de former les cœurs…Quelle belle mission’ !


« Former des personnes capables, mobiliser les énergies latentes, s’ouvrir sur des horizons et élargir les esprits. Aimer, éduquer. Comme MERE ALBERTA ».
  

De nouvelles grâces.


Elles sont le fruit de l’intervention de Mère Alberta : « Depuis ma plus petite enfance j’ai souffert d’otite chronique – nous dit Ana María Gregorio Abellán, de Jumilla (Murcia) -, on m’avait pratiqué deux trépanations. Dernièrement j’ai été affectée d’une paralysie faciale et pour effectuer la décompression du dit nerf  on me pratiqua une intervention qui dura cinq heures.- Je me recommandais à Mère Alberta et elle m’a concédée la grâce que je lui ai demandée : que l’opération réussisse et que je puisse continuer à travailler.- Je suis très  contente et je rends grâce à Dieu pour cette faveur ».
 


 Le Dr. Guillermo Massot communiquait que : « Celui qui souscrit, déclare en pleine connaissance de cause, qu’au début du mois d’octobre 1975 il demanda une grâce à Mère Alberta, qui consistait à demander qu’une personne proche de son entourage trouve rapidement un poste de travail, et en moins de huit  jours, la personne trouva du travail. Et pour qu’il en soit fait de ce témoignage  ce que de droit, j’en fait foi, à Marratxi, le vingt sept septembre mille neuf cent soixante dix sept.= Guillermo  Massot ».
 


« J’ai reçu - écrivait une ex- élève- des connaissances très utiles au Collège de la Pureté, où j’ai reçu mon instruction ; c’est pour moi une grande gloire et un grand honneur d’avoir connu Mère Alberta, une grande âme, saturée de la Science de Dieu ! Un modèle exemplaire de vertus, qu’elle répandait sur son passage ; je l’invoquais en lui demandant son intercession pour une grâce que je désirai. J’apporte mon témoignage véridique et sincère qu’elle m’a été concédée. De plus, je l’invoquais en demandant une grâce pour un parent ; je porte aussi témoignage qu’elle lui fut concédée ».
 

Un modèle de Foi.


En étudiant la vie de foi de la Servante de Dieu et en la comparant avec  la vie de foi vécue par la Vierge, nous lisons : « Marie ouvre le chemin […]. C’est ce chemin  que prit Mère Alberta. Depuis l’enfance elle croit à l’appel, elle croit que le Seigneur a besoin d’elle et elle s’offre à Lui. Abandon total entre les mains de Dieu ; sans absolument rien regarder ; simplement et uniquement par foi. Il l’appelle et elle répond ; elle ne sait pas ce qu’il attend  d’elle ; mais elle est prête. Tout au long de sa vie  cette attitude sera évidente. Elle dira un jour : ‘ Dieu n’agit que motivé par un but déterminé et plausible ». « Avançons dans une vie de foi et d’espérance dans le Christ. Soyons fermes, valeureux et constants et ne craignons pas’.


« Non, elle, elle ne craint rien. Sa foi lui apporte une sécurité tranquille, une confiance inébranlable. Les preuves, elles sont nombreuses et tellement amères : sa tragédie familiale, l’incompréhension du Visiteur Don José Ribera, la fermeture de l’école Normale, perdre la vue et tant d’autres choses que nous ignorons constituent le creuset où s’est forgé et consolidé sa foi ; c’est ainsi qu’elle s’exclame en ces moments là : ‘ L’âme dans les tribulations et dans l’affliction, plus elle souffre et plus elle ressemble au Christ….Les nombreuses  tribulations constituent un signe de l’amour spécial que Dieu a pour elle’. ‘ Unissons-nous à Jésus ; voyons-le en toutes choses, ne travaillons que pour Lui’. C’est là un exemple de sa sainteté, toujours valable : unie à Jésus, voir Dieu en tout et faire toutes choses pour Lui.


« MERE ALBERTA a su voir  que Dieu avait croisé sa vie. Il consolida sa foi par l’épreuve et plus jamais elle ne fut ébranlée : « Je ne veux rien d’autre qu’accomplir la volonté de Dieu en tout et toujours ».
 

Grâces sur grâces.


L’année 1977 commence par une pluie de grâces : « Une nuit, alors que nous revenions de la campagne, notre voiture tomba en panne et nous ne parvenions pas à la remettre en route. La pluie tombait dru et  le froid et l’obscurité faisaient présager qu’il serait difficile que quelqu’un puisse passer par là et nous aider. […]Lorsque nous nous sommes  décidés à descendre de la voiture pour la pousser et l’éloigner de la route, nous l’avons fait en sachant que nous allions être trempés jusqu’aux genoux.- Découragées, car nous ne voyions pas d’autre solution que de passer la nuit là, je récitais un Notre Père pour que le Seigneur, par l’intercession de Mère Alberta, me concède la grâce de trouver une solution. Juste à ce moment, nous apercevons l’ombre de deux hommes, l’un d’eux habillé en mécanicien, ce qu’il était. Il nous arrangea tout. Très reconnaissante j’en porte témoignage afin que nous nous mettions chaque fois plus sous la protection d’une si bonne Mère.- R.V.J. ».


« Je suis une personne âgée de 86 ans- écrivait Dionisia Despujol de Casanovas à la Supérieure de Palma, et il y a quelque temps je fis une offrande de mille pesetas (monnaie espagnole) pour contribuer aux frais de béatification de Mère Alberta, à la condition qu’elle me concède une grâce que par son intercession je demandais au Seigneur.- La grâce que j’ai demandée m’a été accordée et mon âme se réjouit et je veux accomplir aujourd’hui ma promesse pour sa médiation, car actuellement je ne connais plus aucune religieuse de La Pureté, et c’est pourquoi je prends la liberté de vous envoyer les mille pesetas afin que vous les employiez comme il vous semblera en l’honneur de Mère Alberta.- Pendant vingt ans j’ai envoyé mes cinq enfants l’un après l’autre, comme on le comprend, aux Jardins d’Enfants, il y a presque soixante ans. Je suis une ancienne amie de l’Institution de La Pureté, comme vous le voyez.- Donc, en vous demandant de bien vouloir me faire cette faveur, je me recommande à vos prières afin de rendre grâce au Seigneur pour toutes ses faveurs ».
 


Maintenant c’est au tour du Nicaragua. Une dame de Matalagalpa nous raconte les faits : « Son désespoir n’avait pas de mesure – écrivent-ils -, en voyant son époux souffrir de grandes douleurs. Après sept interventions et neuf mois de séjour à l’hôpital, on parvint à remettre les os de sa jambe en état, mais les tissus et la peau ne répondaient à aucun traitement. Les essais de greffe ne donnaient aucun résultat. Une religieuse de notre Communauté de León, hospitalisée, elle aussi, leur conseilla de faire une neuvaine à Mère Alberta en lui demandant la guérison. Ce jour-là on lui pratiqua une nouvelle greffe et sa famille commença à réciter les oraisons de la Neuvaine, à genoux au pied du lit du malade. Lorsque le médecin voulut lui retirer le plâtre, il constata émerveillé qu’une partie de la chair et de la peau avait repoussée. Ce Docteur affirma que l’on pouvait affirmer qu’il s’agissait là d’un cas extraordinaire.- La dame, très reconnaissante, n’arrête pas de se recommander à Mère Alberta pour tous ses besoins ».
 


Les étudiantes aussi ont expérimenté la protection de la Servante de Dieu : « Craignant de ne pouvoir être reçue avec succès aux épreuves des derniers examens, car j’avais pris du retard pendant les années précédentes, je me recommandais à Mère Alberta et j’obtins des notes que je n’aurai jamais pu avoir ; c’est pourquoi je rends grâce et je promets d’étudier plus intensément. M.P. ».
 


D’une façon évidente, Mère Alberta a fait sentir son efficacité d’intercession à l’occasion d’un récent conflit entre le Zaïre et le Katanga, en faveur de ses Filles Missionnaires à Kafakumba, diocèse de Kolwezi. Nous transcrivons quelques unes des informations parvenues jusqu’à la Mère Générale. C’est ainsi que la Chronique du 15 mars révèle les souffrances de nos Sœurs de la Mission, lorsqu’elles apprirent que la Supérieure et la Sœur Magdalena Llobera, avaient été surprises par la guerre à Kolwezi et ne pouvaient revenir à Kafakumba :


« Que Mère Alberta accorde sa première grâce à la Mission – lisons nous dans la Chronique- Ce que Dieu veut. Acceptons TOUT et souffrons pour la Mère Générale, pour nos familles et pour tout ce qui nous arrivera […]. À une heure nous retournons à « l’audio», en disant au Frère qu’il communique que nous sommes tranquilles, que nous acceptons la volonté de Dieu. Le Frère répondit au bout de quelques minutes. On sentait qu’il était ému. Nous l’avons chargé de dire à Mère Luisa qu’elle parte pour l’Espagne avec Sœur Magdalena. Nous sommes dans l’ATTENTE des évènements. Il est très difficile de transcrire la souffrance que cela suppose, et en même temps on palpe encore plus LA FORCE SUPERIEURE qui permet d’affronter ce qui arrive. Au repas, avant de commencer, nous avons lu les Pensées de Mère Alberta : ‘ De Lui et de notre Très Pure Mère attendez tout’. ‘Avec la protection de la Très Sainte Vierge tout ira bien’. ‘ Vivez tranquille et sans préoccupation, mettant son espoir en Jésus et dans sa Très Sainte Mère, qui est aussi la nôtre’…Béatrice fait très bien, elle aide et veut être ici avec nous et dans l’acceptation de tout ce qui vient’.


Ce même 15 mars les paroles de la Mère Générale nous ont beaucoup émues : « Mère, si cet écrit parvient jusqu’à vos mains, pensez avant tout que nous sommes des RELIGIEUSES MISSIONNAIRES et que nous avons fait ce que nous devions faire pour Dieu, pour l’Église, pour les âmes, pour notre Congrégation ; et que Notre Seigneur et la Sainte Vierge ne nous failliront pas. Jusqu’à ce que Dieu voudra. Nous nous recommandons beaucoup à Mère Alberta ; elle, elle nous bénit ».


Le 23 mars la Chronique prend note d’une grande nouvelle reçue par audio de Kolwezi : le Père Erik, volait déjà vers Kafakumba. « Nous avons rendu grâce à Dieu pour tout. Que la Vierge et Mère Alberta nous apportent leur aide ».

Identification des restes mortels.


En mars, les travaux pour l’identification des restes de la Servante de Dieu avaient commencé. La Mère Générale dans une circulaire, en faisait part à toutes les maisons de la Congrégation :


« Le 15 du mois dernier – écrivait-elle- on procéda à l’ouverture de la tombe où notre vénérée Mère Alberta reçut sépulture […]. Je transcris pour vous une partie de l’Acte signée par les  membres du dit Tribunal : ‘ Dans la tombe « actuellement on ne remarque pas de marques d’humidité. Pas de traces de cercueils non plus, effectivement par l’effet du temps, de la décomposition même et peut être d’une inondation, entre de fines couches de terre, tous les squelettes se trouvent déposés les uns sur les autres, alternativement, tête bêche, selon la coutume locale d’inhumation dans cette sorte de tombes. Les fouilles et l’examen furent exécutés scrupuleusement et durèrent trois heures, en procédant par couches de trois ou quatre centimètres, afin de ne pas mêler dans la mesure du possible ce qui appartenait à différents corps, de cette façon on est parvenus à extraire un squelette complet,. Dans le fond du trou, presque contre le mur postérieur, on trouva les restes de deux cercueils, qui avaient servi d’ossuaires, après l’inhumation et les successives inhumations qui en suivirent en 1928. Nous connaissions l’existence de ces cercueils dans la tombe 63 nous en avions la preuve grâce à divers documents et des témoignages qui figurent dans le Procès Ordinaire ‘super non cultu’ de l’année 1958, ainsi que par des références d’autres personnes.- Parmi des fragments de tissu, qui devaient tapisser les cercueils, on trouva dans l’un d’eux quatre crânes, deux dans l’autre, et dans les deux autres des restes d’os divers. Le Tribunal donna l’ordre qu’ils soient tous  gardés soigneusement dans un endroit séparé, car fort probablement les restes de Mère Alberta devaient se trouver là, selon les témoignages auxquels nous avons fait allusion auparavant. Et c’est ce que l’on fit. Ils furent disposés dans deux petites caisses en plastique et gardés sous clé dans la Chapelle-Panthéon, qui sert actuellement de sépulture aux Sœurs de la Pureté, dans le Cimetière- Par ordre du même Tribunal le médecin légiste Dr.D.Bartolomé Nadal Moncadas fut chargé postérieurement d’examiner sommairement le contenu des deux petites caisses, qui pouvait servir de base à d’éventuelles investigations ultérieures, selon le désir de la Sainte Congrégation pour les Causes des Saints.


« Après en avoir fait part au père Teodoro Zamalloa, Postulateur pour la Cause de la Mère, on décida que le Dr. Nadal procède à une étude complète des  restes. On en demanda le permis au  Chef Provincial du Ministère de la Santé afin de les transférer au Laboratoire du Docteur cité - ce qui eut lieu l’après midi du 30 mars-.


« Nous prions avec beaucoup d’insistance et de confiance afin que, si c’est là la volonté de Dieu, les restes de notre Fondatrice puissent reposer dans la Maison Mère où elle se sanctifia et nous légua son esprit ; esprit que le Seigneur et la Vierge voudront bien qu’il demeure en tous et chez chacun des membres de la Congrégation ».
 


Pendant ce temps, se déroulaient les évènements de Kafakumba. Le 13 mai, Sœur Laura écrivait : »La Très Sainte Vierge ne nous abandonne jamais ; c’est avec raison que notre Mère Alberta nous apprend ‘ qu’avec la protection de Marie tout ira bien’ ; et il en fut ainsi : chaque jour sa main miséricordieuse se fait sentir […] ». Chaque jour passé de ces mois difficiles, témoigne de sa protection expérimentée.
 

Un exemple pour tous.


Mater Purissima, durant le Mois de Marie, on rappela l’amour de Mère Alberta pour la Vierge. « C’était un amour filial, car telle était sa confiance en la Très Sainte Vierge, que dans ses résolutions du 26 août 1886 après avoir réalisé les Saints Exercices, elle écrivait ce qui suit : ‘ Je dois me sanctifier …Je ne considérerai plus les difficultés de la mission que Dieu m’a confiée…et Jésus Christ et sa Très Sainte Mère feront le reste, en me donnant la force et la persévérance dont j’ai besoin’ ».
 


La même Revue dans son numéro du mois de juillet, parlait des vertus de la Servante de Dieu en ces termes : « Elle a toujours donné l’exemple de toutes les vertus morales et théologales, en particulier à ses élèves et aux Religieuses, car elle était pour toutes un modèle et un sujet d’encouragement et elles admiraient donc sa façon d’agir surnaturelle avec des visées  plus élevées que celles qui sont habituelles chez des religieuses très ferventes et bonnes. Elle maintenait un équilibre parfait entre la piété et une ferveur constante, en particulier dans l’amour de Dieu, qui se manifestait par une haine du péché, et la charité envers les autres. On observait en elle un tel dévouement dans l’accomplissement de ses obligations et de son amour maternel que tous ceux qui vivaient autour d’elle l’appelaient « MERE » avec affection.


« Elle fut toujours considérée par toutes, non seulement comme une femme d’une intelligence privilégiée, mais aussi d’une vertu héroïque par son dévouement, son amabilité et son inaltérabilité en toutes circonstances, sa maîtrise de soi dans toutes les situations, et par sa piété qui régissait tous ses actes. Et c’est ainsi qu’elle parvint toujours à agir en présence de Dieu, en elle la pratique des vertus religieuses semblait chose normale, ainsi que le désir de plaire uniquement à Dieu dans tous ses actes.


« Personne ne lui connaissait de défauts ; elle fut toujours considérée une Supérieure modèle, et lorsqu’elle abandonna sa charge, elle continua à jouir de l’estime de tous ceux qui l’entouraient ».
 


Le même organe des Collèges et des amis de la Congrégation, communiquait quelques grâces obtenues par l’intercession de la Servante de Dieu. Jacoba Bordoy, renversée par une voiture, ne trouvait de soulagement avec aucun traitement : « C’est pourquoi elle se recommanda à Mère Alberta et, trois jours après, elle se sentait bien. Reconnaissante pour le bienfait obtenu, je demande à ce que ce fait soit diffusé pour stimuler chez tous la dévotion pour une si excellente protectrice ».
 


Francisca Parés et Sancho, élève du Collège ‘Madre Alberta’ de Palma, communiquait : « Un jour que nous avions un cours de sport j’avais enlevé ma montre, par ce que je devais effectuer un grand nombre de pirouettes et qu’elle me causait une certaine gêne. À la fin du cours, j’oubliais de la reprendre  et lorsque je m’en rendis compte à la maison, je me sentis profondément angoissée, par ce que non seulement elle valait très cher, mais aussi par ce que je l’aimais beaucoup. Une lueur d’espoir me consolait, pensant la retrouver le lendemain.- Lorsque je partais le lendemain matin au Collège, je me dépêchais d’aller à l’endroit où j’avais laissé la montre, et je ne trouvais là que quelques papiers sales dans l’herbe. A ce moment là, pleine d’angoisse, j’eu envie de pleurer,. Je prévenais ma Tutrice et nous fîmes tous les efforts possibles. Trois jours après et n’ayant plus d’espoir, nous décimâmes de recourir à Mère Alberta en la priant avec dévotion et humilité. Alors que nous avions déjà perdu espoir, la montre apparue saine et sauve….Ce fut pour moi l’un des moments les plus heureux de ma vie, et depuis ce jour là une lumière de ferveur et admiration brille en moi pour notre  mère et grande amie : Mère Alberta ».
 


C’est maintenant au  tour de María Asunción R. de Bosch d’exprimer sa  propre gratitude. « Elle avait dépassé les limites de la souffrance  et de la préoccupation à cause de la douloureuse maladie de son petit fils qui souffrait d’une déshydratation constante- raconte une de ses amies- à laquelle on ne trouvait aucune solution médicale qui puisse le soulager, elle invoqua Mère Alberta et l’état de l’enfant commença à s’améliorer. Elle reconnaît cette faveur obtenue par l’intercession d’une si bonne Mère et elle désire le  déclarer au  moyen de ces pages de Mater Purissima ».
   


María Ignacia Solivellas déclare : « Au Collège alors que la cloche sonnait pour aller à la Récréation, j’allais sortir mon porte-monnaie de mon sac à dos, mais je ne le trouvais  pas. Il contenait environ mille pesetas (monnaie), des photos, mon permis de conduire, des cartes, etc.- Je m’énervais beaucoup et je commençais à la chercher sans résultat. Conseillée et aidée par la Mère responsable de notre classe, je commençais à invoquer avec dévotion Mère Alberta et le porte-monnaie  apparut peu de temps après. Faveur que je lui attribue et dont je la remercie ».
 


Pedro Arbona et María Bordoy faisaient part de leur reconnaissance car ils avaient bénéficié de la protection de la Servante de Dieu : « Seulement quelques lignes pour remercier et donner le  témoignage de notre plus profonde reconnaissance pour vos prières et vos oraisons, que vous m’aviez promis au cours de la visite que je vous avais rendu au mois de février de cette année, et au cours de laquelle je vous informais de l’hospitalisation de mon épouse qui avait été atteinte d’une hémoptysie, causée par une lésion pulmonaire dont elle avait été affectée dans sa  jeunesse. Son état était  PRECAIRE.


« Merci aussi  pour le soutien que vous m’avez apporté et vos mots de réconfort, lorsque je me trouvais seul à la maison avec mes six enfants et mon épouse à la clinique.


« Comme vous me l’aviez dit, Dieu quelque fois vous fait passer par des situations difficiles pour vous éprouver, mais il n’écrase, ni abandonne. Et il en fut ainsi.  Les mois ont passé et elle s’est rétablie et va bientôt sortir de l’hôpital. Tout cela a servi à renforcé notre amour mutuel entre nous deux et la véritable affection des enfants envers leurs parents.


« Nous répétons que vos oraisons que vous avez dédié à Mère Alberta, la fondatrice de votre Ordre, ne furent pas vaines, et que vous avez intercédé auprès du Seigneur, et que ces lignes soient utiles pour la Cause de la Béatification qui est en cours à Rome, et nous vous assurons que nous ne vous oublierons pas dans nos prières  […] ».
 

Elle retourne à la Maison Mère.


Le 26 septembre « Le Dr Nadal fut à même  de présenter devant le Tribunal Diocésain réuni dans la Maison Mère, et avec l’assistance du Père Emilio Anel, de la Mère Générale, des Mères Conseillères et de Sœur Margarita Juan, un dossier très complet et documenté ainsi que les conclusions parfaitement raisonnées de son étude. Il y fait la preuve, avec des arguments scientifiques de poids, de l’existence des restes de notre Mère Alberta. Ce dossier est alors envoyé à la Congrégation pour les Causes des Saints, conjointement avec la demande de transfert des restes cités à la Maison Mère » et il terminait : « Nous espérons et demandons au Seigneur et à la Vierge que le dossier et la pétition soient bien accueillis ».
 


Dans une circulaire, la Mère Générale María de las Nieves Armas, recommandait de prier à l’intention  « d’un cas de guérison très difficile attribué à l’intercession de notre Mère »  en augurant qu’il serait possible de le présenter pour son examen à la Congrégation, si l’on pouvait recueillir tous les documents nécessaires. Et elle terminait ainsi: « Soyons confiantes, très confiantes et prions beaucoup, beaucoup, beaucoup ».
 


Les deux sœurs María et Rosa Sureda remerciaient aussi pour les grâces reçues, bien qu’elles ne précisent pas lesquelles.
 


Une fois de plus nous transcrivons  de Mater Purissima : « Elle vivait avec Dieu et elle vivait pour Dieu. Bien que ce principe paraisse très simple, son fonds est très riche en valeurs et vertus, avec elle, la Servante de Dieu- il croissait, remplissant sa vie de Dieu, car elle donna depuis le début, tout ce que Dieu voulait d’elle et elle se consacra à réaliser par sa vie et son âme l’œuvre que le Seigneur attendait d’elle ; sans vouloir corriger ni un seul accent des projets divins ». C’est pourquoi elle recommandait : ‘Nous devons nous efforcer  de rester toujours en présence de Dieu, c’est le meilleur moyen d’éviter les fautes et de progresser en vertu » […]’ ».


« La présence de Dieu était en Mère Alberta le secret de sa force et l’explication de sa figure morale […]. Cette présence de Dieu, comme une habitude, était pour elle le rempart de toutes les vertus.

« […].


« Et par ce qu’elle se sentait toujours en présence de Dieu, elle était confiante, sereine et forte, juste, prudente et elle agissait toujours avec grandeur d’esprit, car elle vivait avec Dieu  et elle vivait pour Dieu […].


« Son amour de Dieu […] lui faisait aimer son prochain pour des motifs spirituels, et son bien spirituel constituait le principal objectif de sa charité fraternelle ». Le journaliste continuait en commentant la charité et les autres vertus de la Servante de Dieu.
 


Le 8 décembre, la Mère Générale écrivait une autre Circulaire : « Nous avons la grande joie de vous annoncer qu’enfin, si Dieu le veut, le 21 – qui est aussi le 55° anniversaire de la mort de notre chère Mère Fondatrice-, ses restes seront transférés à la Maison Mère avec l’approbation de la Congrégation pour les Causes des Saints, qui a désiré  par ce permis , confirmer le résultat probant de l’examen scientifique  des restes cités qu’avait effectué le Dr Nadal Moncadas et dont nous avions fait part dans ma Lettre du 29 septembre de cette année et  aussi dans le IV° Bulletin d’Information. Je m’imagine que toutes les Communautés célèbreront cet important et heureux évènement et qu’elles rendront grâce au Seigneur et à la Vierge pour le cadeau exceptionnel qu’ils nous ont fait ».
 


Nous clôturons ce chapitre avec la dernière Circulaire de l’année : « C’est avec une joie intime et profonde – écrivait Mère Armas-, que je désire vous faire part de ce  grand et important évènement que nous avons vécu dans notre Maison Mère le 21 du mois courant. Depuis ce jour une nouvelle présence de la Mère se fait sentir, une nouvelle présence qui nous remplit de bonheur. J’aimerais que notre Vierge bénie nous prête pour un instant tout ce que son cœur amoureux et reconnaissant ressentait lorsqu’elle disait ‘ Mon âme proclame la grandeur du Seigneur…’. Oui j’aimerais – et j’aimerais que toutes vous vous unissiez à moi pour en faire de même- proclamer la grandeur du Seigneur qui a rendu possible que la Congrégation reçoive le cadeau de Noël dont nous n’osions pas rêver : les restes de la Mère, ce qui se conserve de plus tangible sur terre. Aidez moi afin que je sois reconnaissante au Seigneur et soyons le toutes. Et demandons Lui et à la Très Sainte Vierge que ce fait extraordinaire, - avoir auprès de nous les restes de notre chère Fondatrice-, nous pousse  à désirer quelque chose de plus : avoir en nous ce qui transcende au-delà du matériel, posséder bien enfoui au fond de soi, ce que fut la Mère, ce qu’elle désira que nous, nous fussions ; posséder sa spiritualité qui, cimentée par des valeurs humaines fondamentales, s’élève jusqu’aux valeurs essentielles authentiques.


« En résumé – car nous aurons l’occasion de le faire plus en détails -, je vais indiquer le programme de la journée du 21. Un peu après neuf heures du matin, les restes si attendus arrivèrent à la Maison Mère. Les Religieuses les reçurent avec joie et émotion et les caisses qui les contenaient furent déposées sur la table des Archives. À dix heures et demie eut lieu une Messe concélébrée, présidée par l’Évêque démissionnaire d’Ibiza, Don Francisco Planas. Au cours de cette Messe, Sœur Inmaculada Roig prononça ses vœux perpétuels. Monseigneur l’Evêque souligna dans son homélie le charisme de l’Enseignement, si particulier qui est le nôtre, que la Mère nous a légué et qui actuellement comme toujours, et qui constitue la clé primordiale de la vie de l’Église. À onze heures et demie le Tribunal, constitué à cet effet, s’est réuni, dans les appartements qu’occupait  Mère Alberta de son vivant. C’est là que Mr. Nadal Moncadas nous a remis les restes de la Mère précisément devant le fauteuil où elle avait échangé, il y a cinquante cinq ans, sa vie terrestre pour la vraie vie. Après la signature du document par les témoins, les restes déposés dans des urnes en cristal furent descendus au salon accompagnés par les cantiques des assistants. Les caisses furent scellées et emmenées à la Chapelle, qui était totalement remplie par les Religieuses, les ex-élèves et les élèves, et les personnes qui désirèrent nous accompagner. On chanta le  Magnificat  en action de grâces, et au moment de déposer les caisses dans la niche préparée à cet effet dans ce qui fut la Petite Chapelle du Sacré Cœur, on entonna d’une voix vibrante l’hymne de la Mère.  Ses restes furent exposés jusqu’après la Messe de l’après-midi. De nombreuses personnes vinrent lui rendrent hommage, et l’on pria devant sa dépouille. Au cours de l’homélie de la messe de six heures et demie, Don Bruno Morey  parla avec affection de notre Fondatrice. Et le soir le Père Anel nous parla avec un fervent enthousiasme. L’ambiance tout au long  de la journée fut vraiment unique et certainement indescriptible. Je sais que toutes, elles sont très unies et se réjouissent ensemble ; grâce aux prières, au partage, aux marques d’affection ».
 


Cette belle déclaration de Margarita Puig met le point final à cette accumulation de témoignages : « Je l’ai toujours vu œuvrer, non pas naturellement, mais surnaturellement, sur un plan supérieur.- Je n’ai jamais connu de personne plus équilibrée, plus mère et plus sainte que Mère Alberta ».
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1. Une réputation de Sainteté de son vivant
2. Une réputation de sainteté depuis sa mort jusqu’au début de son Procès de

    Béatification
 Une biographie inédite

 Première biographie officielle
 Vingt cinquième anniversaire de la mort
 Grâces et faveurs

3. Une réputation de sainteté suite au procès diocésain
 La presse s’intéresse au cas
 Un profil de sainte
 Les ennemis de Mère Alberta
 Le procès à Majorque
 Témoignages
 Propagation de sa dévotion
 Plus de grâces
 Vers Rome
 Dans le souvenir de son premier biographe
 Dans son village natal
 Une très fidèle Servante du Seigneur
 Approbation des écrits
 Une exhortation à l’imiter
 Les témoignages continuent
 Un centenaire
 La dévotion augmente
 Une agréable visite
 Une projection surnaturelle
 De nouvelles grâces
 La Vierge et Mère Alberta
 Un autre centenaire
 Une grâce spéciale

 Une autre biographie
  L’Hommage rendu dans la Bourse du Commerce
 Quelques facettes
 Une guérison miraculeuse
 Son profil d’éducatrice
 De nouvelles grâces
 Un modèle de Foi
 Grâces sur grâces
 Identification des restes mortels
 Un exemple pour tous
 Elle retourne à la Maison Mère
� ZABALA Y LERA, Pío, España bajo los Borbones, L’Espagne sous les Bourbons, Barcelone 1930, 2ème édition, pp. 334-335.


� Apuntes para la Historia del Real Colegio de La Pureza de María Santísima, Notes sur l’histoire du Collège Royal La Pureza de María Santísima dans ACM, leg. 42, p. 2.


� LlABRES BERNAL, Juan, Noticias y Relaciones Históricas de Mallorca, Nouvelles et Relations Historiques de Majorque, Palma de Mallorca 1958, p. 399.


� Cf. Reglamento General de Instrucción Pública, Règlement Général de l’Instruction Publique décrété par les Cortès le 29 juin, dans AMPM, Madrid 1821.


�Semanario Politécnico de Mallorca, Hebdomadaire Polytechnique de Majorque, nº 2, le 7-3-1821, pp. 60-61.


� Cf. p. 22.


� RULLÁN Y BOSCH, Tomás, Mémoire lue avant la répartition des prix donnés aux élèves du Collège Royal La Pureza de María Santísima,  en raison des examens de fin d’année scolaire 1879-1880, Palma 1880, pp. 5-6.


� Cf.Constitutines in Luliano Baleari Majoricae, Collegio Mariae Sapientae obsevandas, D. Bartholomeo Lull, Canonico Fundatore Editae, Palmae 1892, p. 62 et suivantes.


� DE LOS SANTOS OLIVER, Miguel, Mallorca durante la primera revolución, Majorque pendant la première révolution, pp. 552-554.


�Cf. FURIÓ, Antonio, Episcopologio de la Santa Iglesa De Mallorca, Traité épiscopal de la Sainte Eglise de Majorque, Palma 1852, p. 62 et suivantes.


� Cf. Notes sur l’histoire du Collège Royal La Pureza de María Santísima  dans ACM, leg. 42-I, p. 2. Matheu Mulet, La Madre Alberta,  Mère Alberta, p. 42.


� CONRADO Y BERARD, Jaime, Apuntes Cronológicos,  Notes Chronologiques, 1808-1865- Le manuscrit original de ces Notes, en possession du petit fils de l’auteur José Mª Conrado, dit ainsi : “Cette année aussi (1809) s’établit dans une maison située derrière San Cayetano le Collège La Pureza, appelé de ses miotas, qui de là fut transféré à la maison de Desclapés où il existe aujourd’hui”.


� Notes sur l’histoire du Collège Royal, pp. 42-43.


� Id., p. 10.


� BOVER, Miscelánea Histórica Majoricense, tome XVI. Valldurgent 1858, écrit : “On fonda le Collège La Pureza en 1809 avec l’appui de l’Eglise de S.Cayetano, dans la maison que possède aujourd’hui Francisco Arias. Il fut transféré où il existe aujourd’hui dans une maison que Mme Antonia Nadal  avait acquise à cette fin, et qui était la maison de la famille Desclaper qui la donna en établissement à Mme Nadal le 31 juillet 1814, Mr Francisco Rossiñol Desclapés et Suñer, réservant le recensement annuel de 185 livres, 18 deniers, 5 sous, à ce Mr Rossiñol, 1 livre, 10 deniers à la Paroisse de Ste Eulalia, 13 deniers, 6 sous à Tarragone et 7 livres, 4 deniers, 7 sous à la Cathédrale. Mme Nadal à la demande de son oncle Monseigneur l’Evêque Bernardo fit donation de cette maison le 7 décembre 1815 à la Rectrice du Collège Royal, Mme María Ferrer. L’Evêque Nadal dépensa de grandes sommes pour ce Collège : Il céda à Sa majesté un crédit de 17. 000 livres pour que le Souverain dote l’établissement d’une pension annuelle de 1000 livres. L’éducation qu’on y donne aux enfants est consciencieuse et les travaux qui sont réalisés dépassent les autres de leur genre en perfection.


� Notes sur l’Histoire, p. 17.


� Id., p. 12.


� Id., p. 3.


� Id., p. 25.


� Id., p. 53.


� Id., p. 61.


� Id., pp. 5- 6.


� Notes sur l’Histoire..., pp. 13-14.


� Id., p.16.


� Par curiosité, insérons les comptes du montant de ses funérailles. “Comptes qu’a formulés Mr Gabriel Gafaró Maître de Cérémonies de la Très Illustre Mairie de cette ville des dépenses occasionnées par les funérailles qu’on fit à St François d’Assise en ce jour 20 courant pour l’âme du très Illustre Monseigneur l’Evêque Bernardo Nadal et Crespí d’ordre de cette Mairie et voilà comment il continue : 


Pour les dépenses du couffin et communauté de ce Couvent...........................................75 livres    17 sous   10 deniers


Plus pour la musique........................................................................................................ 30   …            …             …


Plus pour le sermon.........................................................................................................  24   ....            ...              ...


Plus pour mettre le catafalque et l’enlever........................................................................   3   .…          ...              ...


Plus pour Antonio Colom pour faire les ornements du catafalque...................................    3   ...            ...              ...


Plus pour Pedro Antonio Umbert pour faire les inscriptions...........................................    3   ...             ...             ...


Plus pour les sacristains, “Domero” (religieux qui appartenaient aux  ordres bénédictins 


ou St Bruno), personnes des Epistolaires, et deux prêtres assistants dans l’autel............... 1   …     3   ….             …


Total     158 …      6  ...         10 ...


A Palma le 24 février 1818 = Gabriel Gafaró Maître de Cérémonies = Il est conforme avec ce qui a été convenu par la Commission avec les Pères Franciscains; et avec les Maîtres qui s’expriment plus haut = A Palma le 27 février 1818 = Le comte de Ayamas = Se poursuit la sollicitude du Gardien de St Francisco en date du 25 mai 1821 = Fr. Miguel Homar Guardian = il y a d’autres notes du 29 juin de cette même année = Fdo. Manera”. 


� Notes sur l’Histoire...p. 21. Pour d’autres renseignements, voire ces Notes.


� RULLÁN Y MIR, José, Historia de Sóller en sus relaciones con la general de Mallorca, Histoire de Sóller dans ses relations avec la général de Majorque, Tome I, Palma 1877, p. 15.


� Notes sur l’Histoire..., p. 27bis.


� La demande de María Ferrer et l’accord de l’Evêque Pérez de Hirias se conservent dans AGCP. Dans ce document on demandait au Prélat qu’il ajoute, si bon lui semble, quelques articles à l’ancien Plan de l’Evêque Nadal.


� Notes sur l’Histoire.., p. 15.


� Id., pp. 16.26.


� Id., p. 36.


� Id., p. 41.


� Id., p. 58.


� Cf El Mallorquín, 1856-1858, année II, p. 3. Le journal était apparu en décembre 1856. En 1862, il changea de nom et devint El Diario de Palma.


� Notes sur l’Histoire.., p. 61.


� Id., p. 61.


� Notes sur l’Histoire., pp. 28-29.


� Id., p. 39.


� Id., p. 61.


� FURIÓ Antonio, Diccionario Histórico de los Ilustres Profesores de las Bellas Artes en Mallorca, Dictionnaire Historique des Illustres Professeurs des Beaux Arts à Majorque, Palma 1839, pp. 22-23.


� Id., pp. 66-67.


� Id., pp.143-144.


� D’un original, autographe de Mère Alberta.


� Notes sur l’Histoire..., p. 52.


� Id., p. 52.


� Id., p. 54.


� Notes sur l’Histoire…, p. 62.


� Id., p. 62.


� Id., p. 59.


� Ainsi figure dans le Libro de actas del Ayuntamiento (Livre des comptes rendus  de la Mairie) de Palma de Mallorca, en séance du 28 décembre 1838, dépliant 149 dans AMPM. “...En présence des demandes <pour le magister des écoles primaires, pour l’école qui va s’ouvrir dans le faubourg Santa Catalina> de Mme Cristina Barceló, Magdalena Cabrer et Mme María Teresa Mas, où elles sollicitent le “Magister des enfants”, troisième point de la session, on se mit d’accord pour que cette nomination soit conforme aux mesures dictées respectivement à l’antérieure nomination, nommant comme examinatrices les Rectrices de La Crianza et du Collège La Pureza et Mme Josefa Climent...”.


� Idem, en séance du 15 janvier 1839, dépliant 9. “...En plus il manifesta que Mère Rectrice du Collège La Pureza nommée examinatrice s’était excusée d’exercer cette fonction prétendant connaître toutes les candidates, ce qui l’excusait de cet acte. Dans cette vision, la Mairie ordonna qu’on annule le rapport de cette Rectrice et qu’on lise seulement celui de la Rectrice de la Maison La Crianza qui est celle qui s’occupa des examens de ces candidates...”.


� Idem, en séance du 18 janvier 1839, dépliant 11 et 11 vº.


� On avait alors stipulé l’Accord de Vergara entre Espartero et Maroto (31-8-1839) qui concluait la guerre en Navarre et au Pays Basque. Pour l’épisode, Ferrán et Soldevila, Història dels catalans, Barcelone 1970, pp. 2642-2645.


� Joaquín de Sentmenat et Ferrán Sagarra auraient-ils fui en France?


� Notes sur l’Histoire..., pp. 63-65.


� Revue populaire, an I, 7 janvier 1844, p. 5 dans HPPM.


� Notes sur l’Histoire…, pp. 71-72.


� Il se rappelait l’éducation reçue par sa mère (...). Dans El Discurs presidencial en la Jochs Florals de Mallorca Discours présidentiel aux Jochs Florals de Majorque, Revue Catalane, année VI, nº 141, à Barcelone le 30 avril 1923, de Rubió et Lluch. Au collège La Pureza de Palma, on conserve un exemplaire de Año amoroso o Delicias del amor de Dios, Année amoureuse ou délices de l’amour de Dieu, de P. Juan Elías Avrillon, tradruit du français par les jeunes demoiselles Christina Montagut et Feles, et  Elisa Lluch et Garriga du Collège La Pureza, Palma, Imprimerie Trius, 1845. Quatre volumes de 190 pages. Devoción de cada mes para honrar al Sagrado Corazón de Jesús, Dévotion de tous les mois pour honorer le Sacré Coeur Jésus qui a été traduit de l’italien par les jeunes demoiselles C.M. et F., et E.Ll.et G. Palma, Imprimerie Trius, 1845, douze livrets de 80 pages.


� CORTADA Juan, Viaje a la Isla de Mallorca en el estío de 1845, Voyage sur l’île de Majorque pendant l’été 1845. Barcelone 1845, pp. 208-209.


� Notes sur l’Histoire…, p. 73.


� Notes sur l’Histoire…, pp.74-75.


� Libro de Actas del Ayuntamiento de Palma de Mallorca, Livre des comptes-rendus de la Mairie de Palma de Majorque séance du 28.3.1846, feuillet 44 et 44 vº.


� Notes sur l’Histoire..., p. 81.


� Id., pp.82-83.


� Id., pp.75-76.


� Id., p.76.


� Ces lettres sont conservées aux Archives Générales de la Congrégation et sont d’éloquents témoignages de la formation spirituelle, morale et intellectuelle qu’on donne au Collège.


� Cf. Exposición Pública de las Islas Baleares, Exposition publique des Iles Baléares, Palma, 1849, p. 6.


� Notes sur l’Histoire…, pp.70-71.


� MEDEL, Ramón, Manual del Viajero en Palma de Mallorca, Manuel du Voyageur à Palma de Majorque, Palma, 1849, pp. 135-136.


� SANCHO Y NEBOT, La Madre Alberta, Mère Alberta, Palma, 1941, p. 17.


� Notes sur l’Histoire..., p. 98.


� Miguel Salvá avait succédé à l’Evêque Manso, transféré à Zamora le 28.12.1851. Il était originaire de Algaida (Majorque).


� LlABRÉS BERNAL, Juan, Noticias y Relaciones Históricas de Mallorca, Nouvelles et Relations Historiques de Majorque, XIX s. (1821-1840), p.562, où on lit : “Cet Etablissement La Crianza, n’ayant pas fourni à une autre époque la dotation, fut sur le point d’être réuni avec  La Pureza. La même chose affirme l’auteur de « Notes sur l’Histoire du Collège Royal », p. 54.


� Lettres depuis Paris, 12.10.1853 et 21.1.1854.


� Histoire de Sainte Madeleine Sophie Madame Barat, Fondatrice de la Société du Sacré Coeur de Jésus par Mgr Baunard (ancien Recteur des Facultés Catholiques de Lille. Edition de MDCCCCX, avec l’appendice de MDCCCCXXV, tome second. Paris, pp. 382-383; Orléans 1876.


� Cf. Registros de entrada y salida (1852-1854) de los Paquetes de Vapor El Mallorquín y El Barcelonés. Registres d’entrée et sortie des bateaux El Mallorquín et El Barcelonés, dans AHM cité à d’autres reprises.


� Notes sur l’Histoire..., pp. 101-102.


� Cf. Id., p.106.


� Cf. Id., pp. 106-107.


� Id., pp. 109-114.


� Id., pp. 115-116.


� Id., pp. 116-118.


� LlABRÉS BERNAL, Juan, Nouvelles et Relations Historiques de Majorque, 24.9.1860, tome III, XIXs, p. 1019; El Mallorquín du 1er octobre de cette année-là rendait compte de l’événement avec plus de détails.


� Notes sur l’Histoire..., p. 128.


� Id., pp. 129-130.


� Id., p. 130.


� Id., p. 131.


� Concours à l’Exposition de la Lonja, 1860, I, nº 3, 15 février 1878, pp. 51-52.


� Notes sur l’Histoire..., p. 132


� Id., p. 134.


� Id., pp. 142-143.


� Cf. Id., p. 141. Cf. Aussi Boletín Oficial Balear, nº 5048 du lundi 13 mars 1865, &245, p.3. On y trouve : “Registre de la propriété de l’arrondissement de Palma. Relation des écritures comptables défectueuses qui se trouvent dans les livres de Comptabilité achevée de cet arrondissement, avec séparation des villages où se trouvent les fermes auxquelles se réfèrent ces écritures (...). Village de Valldemosa. (...) Hypothèque sur des maisons et terre par Mme María Ferrer et Arbona en faveur de M. Pedro Lucas Ripoll et Palou, 1859. Donation de maisons et deux bouts de terre par Mme María Ferrer et Arbona en faveur de Mme Margarita Ana Fiol, 1861”.


� Notes sur l’Histoire..., pp. 136-139.


� Id., p. 134


� Id., pp. 134-135.


� Id., pp. 143-144.


� El Diario de Palma, 7 décembre 1864.


�El Diario de Palma, 12.12.1864.


� Une ordonnance royale du 24.11.1835 interdisait la sépulture dans les Monastères qui n’avaient pas de spacieux jardin.


� SANCHO Y NEBOT, Antonio, Mère Alberta, Palma, 1941, p. 113, note 2.


� En ce qui concerne l’enterrement du cadavre de María Ferrer, cf. Infra, 19, dont l’original oeuvre est dans AMPM.


� Cf. Guía de Forasteros en las Baleares, Guide des Etrangers aux Baléares, année 1865, Palma 1865, p. 199.


� Notes sur l’Histoire..., p. 147.


� SANCHO Y NEBOT, Antonio, Mère Alberta, Palma, 1941, p. 146.


� El Diario de Palma, 10 janvier 1866.


� El Diario de Palma, 3 avril 1866.


� Notes sur l’Histoire..., pp. 135-136.


� El Diario de Palma, 16 avril 1866.


� Le texte entre (  ) est effacé dans l’originel.


� Suit une ligne illisible


� Idem.


� Guillermo Moragues Rullán était alors celui de Majorque (1834-1836).


� A deux heures du matin du 31 mai 1851, un horrible tremblement de terre a alerté toute la population de Palma et de beaucoup de villages de l'Ile. Les couronnements des tours de la Cathédrale, du Carmen et S. Augustin se sont écroulés, beaucoup d'édifices ayant été touchés. Les reproductions postérieures ont été innombrables mais la plus violente a été celle du 31 août 1851. Cf. Notes sur l'Histoire du Collège Royal, p. 90.


� Bien que dans les Archives Épiscopales de Palma, cette lettre figure au nom de Mateo Jaume, Secrétaire de Chambre de l'Evêché, nous nous inclinons à penser qu’il s’agisse plutôt d’une minute rédigée par lui au nom de l'Evêque Salvá.


� Etait Gouverneur civil des Baléares Mr Leandro Villar et Avelo (1857-1858). 


�  Au verso, il dit: 'Le Gouverneur de Province des Iles Baléares.


� Il y a une rature illisible.


� Décédé le 12-1-1812 dans le domaine de Son Maymó. Il exprima le désir d’être inhumé dans la paroisse de Felanitx, « il désire un office de corpore praesenti et que trois Messes basses soient dites. Il lègue 18 sous (monnaie de l’époque) pour les nécessités de la présente guerre ». Il rédigea un testament déposé  chez l e Notaire Me Antonio Mora.


� Fille « de Miguel et d’Isabel Bennasar, elle mourut le 19-11-1798, dans une maison située près de la Cruz Nueva (Nouvelle Croix). Son mari destina la somme de vingt livres en monnaie de Majorque, pour les dépenses de son enterrement et les Messes.- On lui chanta un office de corpore praesenti ainsi qu’un Salve à la Vierge du Rosaire et un Miserere au Saint Christ. Son cadavre fut inhumé dans le sépulcre de la Vierge du Rosaire de l’Église de la Ville, signé  par moi l’Abbé Dr. Jaime Juan, Vicaire ».


� Cf. ARTOLA GALLEGO, Miguel, La España de Fernando VII, dans Menéndez Pidal Histoire d’Espagne, tome XXXII, p. 653.


� Cf. Id., pp. 654 ss.


� Diario Constitucional de Palma, n.91, du 30-6-1823, p. 3.


� Cf. ARTOLA GALLEGO, Miguel, Op. Cit., p. 819.


� Cf. FERRAN SOLDEVILA, Histoire des Catalans, volume V, Barcelone 1970, p. 1579.


� Diario Constitucional de Palma, n. 4, de 14-10-1823, p. 2.


� Cf. Diario Balear, n. 59, DU 29-5-1835, p. 4.


� Diario Balear, n°39, du 9-5-1834, p. 3.


� Diario Balear, 3-12-1835, p. 4.


� Id. du 4-2-1835.


� Id. du 4-6-1835.


� Les données concernant Alberto Giménez sont extraites de l’AGMS. Cf. Dossier personnel d’ Alberto Giménez Cavero, N/Ref. 2-2, num. 8-I.


� Dans le Registre des « Consensos » (consensus) n°2(1835-1837), fol.164, il est écrit : « Don Alberto Ximenez.=Apolonia Adrover.= Jour 25. Les démarches préalables au  mariage étant favorables  Don Alberto Ximenez célibataire, fils de Don Manuel et de Doña Alberta Cavero consorts, naturel de Sadova en Aragon Sergent gradé sous-Lieutenant de Carabiniers du Ministère des Finances résidant dans cette ville avec Apolonia Adrover célibataire ,fille d’Antonio et d’Antonia Ana Barceló consorts, naturelle et habitant la Paroisse de Felanitx :le courrier correspondant a été envoyé au Secrétaire Don Agustin Oleo Économe  ou vicaire de Felanitx : = ce dont je donne foi.=  Abbé Esteva. Chargé de l’Enregistrement.


� JAVIERRE, José María apporte la nouvelle de l’événement à Don Bernardo Civera ,dans Maestra y Madre (mère et  maîtresse), p.38.- Sœur Angela Ferrer l’attribue à Don Alberto ;  c’est ce qui figure sur la Copie Publique .


� Pour ce qui concerne la volonté du père, aunsi le manifeste le témoin XVI, MATHEU MULET, en Positio, Summarium, p. 145 v° ; La Madre Alberta, p. 7 ; Summariolum Additionale, p. 8.- Pour ce qui concerne la Mère, conta dans le Registre du Baptême de Apolonia Adrover Barcelo, Registre des Baptêmes 8°, de la paroisse de Felanitx, conservé dans l’archive paroissiale de cette ville : « Juillet 1809. = Jour 21 (…) Son nom fut Apolonia Praxedis Ma. (…) On conserve la photocopie de ce registre dans ACM, leg. 2-II.


� Cf. Dossier du Personnel de la Communauté de Sœurs de la Pureza de Maria Santisima. Autographe, en AGGP.


� Lettre de Ramón Rebassa adressée à Mère María de las Nieves Armas, supérieure du Collège « Madre Alberta », à Palma de Mallorca, datée à  Pollensa, le 19-1-1865, dans ACM, dossier. 8 - III. Un dossier de ces mêmes Archives comprend les communiqués du procès entamé pour la proclamation de la Servante de Dieu, « Fille Illustre » de la ville.


� Cf. Dossier personnel de Saturnino Giménez, dans l’archive des Carabiniers de Palma de Majorque (43° Brigade de Baléars)


� Cf. MATHEU MULET, La Madre Alberta (Mère Alberta), pp. 11 et 8 ; Positio, Summariolum Additionale, pp. 3 et 4.


� Cf. Registre des Baptêmes de la Paroisse de Felanitx, année 1840, dans ADPM.


� Cf. AMPM, dossier. 1070-III, dans lequel Francisco communique au Maire de Palma les statistiques des élèves inscrits dans son école au n°4 de la rue de la Misión, Francisco était né à Palma le 3-12-1827, et avait été baptisé dans la Paroisse de l’Almudayna de la main du Dr. Lorenzo Segui, prêtre xxxxx de la Sainte Église Cathédrale. Né « à neuf heures du matin de ce même jour, fils de don Bernardo Civera naturel de Cella en Aragon et de doña Catalina Ganeras (Llaneras), naturelle de Palma légitimement mariés : grands-parents paternels Bernardo naturel de Noguera et Teresa Menaya naturelle de Xea (=Jea de Albarracin) en Aragon. Grand parents maternels : José, naturel de Sóller et Micaela Homar, naturelle de Palma ». On lui donna le nom de Francisco Manuel. Le parrain fut Manuel Doñate et la marraine Praxedis Homar.


�À quelle époque la Servante de Dieu  résidait-elle à Minorque ? Inutile d’aller chercher cette information dans les Registres de recensement de Ciudadela. N’y figurent que les noms des civiles. Pour les militaires ils signalent laconiquement : « Maison habitée par les militaires ». Don Germán Coll Mesquida, chercheur et professeur d’histoire à l’Institut de Mahón (Minorque), souligne : « Il est plus difficile d’obtenir ces informations,  que de trouver une aiguille dans une meule de foin ». Selon les informations obtenues auprès du Sous-secrétariat du Ministère de l’Armée, la famille Giménez-Adrover résidait déjà à Minorque en avril 1845 et y demeura jusqu’au mois d’avril 1849. 


� Selon les informations recueillies par Mère Agueda Moll Anglada, à Ciudadela au cours de l’été 1975.


� Voir la Lettre datée de Ciudadela le 5-3-1887, dans AGCP.


� Cf. Dossier personnel d’Alberto Giménez Cavero, dans AGMS.


� L’AHM conserve les Registres du  Mallorquín  depuis l’année 1837 jusqu’à 1859. Cette série comprend : Recettes : E, et Dépenses : S. Elle comprend aussi : le Registre des passagers (1837-1859) et le Registre des Marchandises. Dans ces deux séries, deux années figurent parfois dans un seul tome.


� Information obtenue par un certificat du Capitaine en chef du Commandement de Majorque, Don Francisco Cadaval. Cf. Dossier personnel d’Alberto Giménez Cavero , dans AGMS.


� Voyages d’arrivée du paquebot à vapeur   El Mallorquín ; année 1851, 2ième de la Société, p.2.- voyage n°23 des deux paquebots.- voyage n°22 du Mallorquín.- de Barcelone à Palma, départ le samedi 11 janvier 1851.-arrivée le lundi 13 janvier1851 à six heures et demie du matin.- Arrière pont.- Nombre de passagers : 3.- Nom et type de passagers : Apolonia Adroquer (lire Adrover) et ses deux filles (lire deux fils). Mariée.- Montant 250 réaux.- Nota : À cause du mauvais temps le paquebot ne put prendre la mer jusqu’au


dimanche 12 janvier 1851 à midi.


� Cf .AHM, voyages d’arrivée du paquebot à vapeur El Barcelonés, année 1852, le troisième de la Société, p.88.- voyage de retour des deux bâtiments : 145.- voyages du Barcelonés : 77.- Voyages du Mallorquín : 68.- De Barcelone à Palma. Départ le samedi   21 Novembre 1852 à trois heures de l’après-midi.- Arrivée le dimanche 21 Novembre à 11 heures et quart du matin.-Arrière pont.- Nombre de passagers :1.- Don Alberto Giménez, Lieutenant de Carabiniers.- Montant : 80 reales.


� Cf.MATHEU MULET, Mère Alberta, p.11 ; Positio, Summarium Additionale, p. 4.


� AHM. Voyages de départ du paquebot à vapeur Ele Barcelonés, p. 90. Voyage aller numéro 162.- Voyage de l’année courante numéro 20.-5ième de la Société. -Cabine de proue.- Nombre de passagers : 2.- Numéro de cabines : 11 et 12.- Nombre et type de passagers : Don Alberto Giménez et son fils Saturnino lieutenant cessé des Carabiniers du Commandement de Majorque.- Montant en réaux de vellón (monnaie de l’époque): 0. Nota : à cause du temps adverse le Paquebot ne put partir jusqu’au mercredi 13 décembre 1854 à midi ; et à huit heures et demie du soir il revenait  ancrer dans le port de départ à cause d’une forte tempête, il resta au port jusqu’au samedi 16 à midi, se partant alors définitivement vers sa destination.


� Cf. Dossier personnel de Saturnino Giménez Adrover expédié par Don Arselino Uña et Uña, Major Lieutenant Colonel de la 43ème brigade de la Garde Civile, dont le chef est le Colonel Don Eduardo Haro et Vazquez, à Palma de Mallorca , le 26-9-1972.


� Cf. Positio, Documenta extraprocessualia, 1.


� Positio, Summarium, témoin. XVI, ad 6, p. 142.


� Id., témoin.II, ad 8, p. 20.


� Id., témoin. IV, ad 8, p. 51


� Cf. Id., témoin. II, ad 8, p. 20.


� MATHEU MULET, P.A. Mère Alberta, p. 10 ; Positio, Summariolum Additionale, pp. 2 et 4.


� CAÑELLAS,Paula, dans Mater Purissima, organe de l’association des anciennes élèves de la Pureté de la Très Sainte Marie, An I, n° 2, janvier 1923 ; pp- 33 ss.


� Positio, Summarium, test. VI, ad 8, p. 93.


� CAÑELLAS Paula, loc. Cit., p.33 ss.


� Cf. FERRÁ PERELLÓ, Bartolomé, “Ciutat ha seixanta anys (Fulles del meu cronicó)” Sòller  1918, p. 14, où l’on peut lire: “ Peu de temps après on me changea d’école et on m’envoya chez Don Francisco Civera, qui vivait à l’époque entre le Marché et le Marché Central, au coin de la rue Casa Brondo. Il était alors célibataire ; il mourût et sa veuve, la vertueuse Dame  qui réforma, agrandit et dirige encore le Collège Royal de la Pureté, fût nommée Rectrice de celui-ci ».


� Cf. BOB n° 5142 (Supplément) du 18-10-1865. nous informe dans les mêmes termes qu’en 1868 ; Cf. BOB n° 1, du 1-1-1868, p. 5, on peut en déduire que Bernardo Civera habitait place de la Constitution, actuellement place Pie XII.


� Cf., ACPM, Registre des Baptêmes n° 28 (1818-1826) et n° 29 (1827-1831), fols. 97 et 143 v°.- Nous croyons que le nom de Xea pourrait être Gea d’Albarracín (Teruel). Le secrétaire ayant écrit Llaneras à la place de Ganeras et quelquefois Janeras. Il aurait aussi bien pu écrire Xea pour Gea, comme il écrit aussi Noger pour Noguera (dans la province de Teruel), dans l’antiquité, Naxera .


� Session du 11-9-1840, fol. 146.


� S’agirait-il du frère de Francisco ? Candida se maria avec un certain Torrents. Il vivait dans la rue La Palma. Elle mourut le 3-1-1902. Ses funérailles furent célébrées dans l’église de San Jaime (St Jacques). Sa descendance est uniquement féminine : Catalina et Esperanza Torrents Civera ; la première épousa Antonio Guasp ; la seconde Melchor Oliver Llampayes. Teresa Civera épousa Francisco Cirer Vela, natif de Mahón ; ils eurent deux enfants : Juan et Josefa. Elle mourut le 26-8-1905. Josefa et ses cousines Esperanza et Teresa Torrents Civera furent externes au Collège de la Pureté, Doña Alberta étant alors directrice de celui-ci. Catalina et Esperanza de 1880 à 1882 ; Josefa Cirer de 1882 à 1884. On ne sait rien des autres frères de Francisco. Il n’est pas improbable que Manuela se soit mariée avec un certain Bosch. En 1873 le procureur Bernardo Civera  demandait à la Mairie suite à  l’absence de l’intéressé Rámon Bosch Civera, domicilié rue du Carmen s/n°., un « certificat de conduite morale » ; AMPM, dossier 1403-II. Palma, 5-11-1873.  


� Cf., BOB n° 3179, xxx n° 157, vendredi 22-4-1853.


� Cf., El Genio de la Libertad (Le génie de la Liberté), 6-8-1856, 4ième page.


� Cf., BOB n° 3416, du 18-10-1854, p. 1238.


� Cf., El Genio de la Libertad, mardi 17-8-1856, 4ième page.


� Cf., Voyages de départ du paquebot à vapeur  El Barcelonés, année 1856, où l’on peut lire : de Palma à Ibiza et Valencia.- Départ le Vendredi 19 Septembre 1856 à six heures du matin.- Cabine de proue.- Nb. De passagers : 1.- N° de cabine : 8.- Nom et type de passager : Don Francisco Civera. Professeur d’Instruction Primaire.- Montant du voyage : 80 réaux.- NOTA : arrivée à Ibiza le vendredi 19 septembre à trois heures et demie de l’après-midi. Départ du même port à six heures et quart de l’après-midi. Arrivée à Valence le samedi 20 septembre 1856 à six heures un quart du matin ». AHM.


� MATHEU MULET, P. A., Mère Alberta, p. 11 ; Positio, Summariolum Additionale, p. 5.


� POMAR, J., Ensayo Histórico sobre el desarrollo de la Instrucción Pública en Mallorca, Palma de Mallorca 1904, p. 333.


� El Diario de Palma, 4-1-1868, en HPPM.


� Id., id., 10-1-1868.


� Positio, Summarium, test. IV, ad 110, p. 62.


� Id., test. XVI, p.145. Il faut souligner la différence entre le texte que l’on peut lire dans le Proceso Ordinario (procès ordinaire) de Majorque et la première traduction de Summarium où l’on écrit : « Ella ebbe il diploma di Maestra elementare nella via di Brondo di Palma », en omettant les mots suivants : « svolse l’insegnamento » qui furent traduits postérieurement dans l’édition de 1980.


� Positio, Summarium, test.V, ad 15, p. 70.


� Id., test II, ad. 15, p. 22.


� Id., test I, ad 10, pp. 2-3.


� Id., test II ad 10, pp. 20-21.


� Témoignage juré d’Esperanza Gralla  et de Stein, Palma, 7-11-1957, dans ACM, dossier 12.


� Témoignage juré de Sœur María Arbona Oliver, Palma, 16-8-1958, dans ACM, dossier 12.


� Information donnée par le père Francisco Amengual, du Couvent  San Francisco de Palma de Mallorca.


� BOB n° 3659, du 7-5-1856, p. 286.


� LLABRÉS BERNAL, Informations et Récits historiques de Majorque, tome III, Palma de Mallorca 1962, pp. 261-262.- sa charité était exemplaire. En 1865, il contribua avec 50 réales  somme importante à son époque- à la souscription en faveur des sinistrés du tremblement de terre de Manille ; cf. BOB n° 4833, n° 4390, du 28-10-1865.


� C’est ce qui est écrit dans El Mallorquín 8-1-1858. Le journal, qui avait été créé en 1856 changea de nom pour s’appeler Diario de Palma en 1862.- En 1900 il existait un  autre journal du même nom qui disparut définitivement la même année.


� Il fut nommé le 4.4.1843 et, le 31-10-1845, Professeur agrégé de Latin. Nous avons trouvé cette information dans El Áncora  du 16-6-1890, qui publiait une nécrologie de Don Domingo Alzina.


� LLABRÉS BERNAL, loc.cit., p.261-262.


� Cf. BOB n°4891,  n° 4871, du 11-3-1864, p.2.


� Cf. aussi AMPM, dossier 1738-XIII.


� AMPM, dossier 1074-XVII, folio 23, qui contient des informations relatives au Conseil d’Instruction Primaire de Palma.


� Messieurs Don José Thomás, Don Pedro Antonio Obrador, Don Ramón María Ballester et Don Antonio Ballester González, avec le Président, formaient le Conseil local. Tous avaient présenté leur renoncement.


� Dossier 1074-XVII, folio 26, dans AMPM.


� Cf. El Mallorquin, Informations religieuses, année 1857 et suivantes.


� Cf. La Almudaina, 16-6-1890, dans HPPM.


� CF. Positio, Documenta, p. 158, où le dit Acte est publié.


� Cf. Id., p. 162. Acte de confirmation de Bernardo Hemeterio.


� CF. Positio, Documenta, p. 167, Acte de décès de Catalina Civera. Actuellement le Registre des Actes de décès signale les références : ADM I/37-D/25, folio 129 v°, n° 102.


� Cf. Id., p. 163-164, où se trouvent les Actes de Baptême et de Confirmation de Bernardo Cleto, fils de la Servante de Dieu.


� Cf., Id., p. 169, où figure l’Acte de Baptême d’Alberto, le dernier enfant des époux Civera-Giménez. 


� Cf., Positio, Summarium, témoin IV, ad 10  p. 52; témoin I, ad 10, p. 2; témoin II, ad 10, p. 20-21; et témoin XVI, p. 145.


� Lettre à Flora Borja Esplugues, Palma, 18-4-1910; cf. MATHEU MULET aussi, Mère Alberta, p. 13 ; Positio, Summariolum Additionale, p. 6.


� Témoignage juré d’Eleonor Bosch Sansó, Palma de Majorque, 12-1-1958, dans ACM, dossier 12.


� Témoignage juré d’Esperanza Gralla et de Stein, Palma de Majorque, 7-11-1957. Cf. MATHEU MULET, Mère Alberta, p. 13 ; Positio, Summariolum Additionale, p. 6.


� El Ancora de Salvación  est un livre de piété, qui fut largement diffusé en Catalogne et dans les Baléares, à la fin du 19° siècle et au début du 20°. En 1891 il avait atteint la 62° édition. L’auteur du livre était le missionnaire jésuite Abbé MACH, José. Né à Barcelone le 3-5-1810, il entra dans la Compagnie de Jésus le 3-3-1825 et mourut à Saragosse le 26-7-1885. C’est de ce livre de piété que l’on avait extrait les exercices du matin et du soir pratiqués au Collège  de La Pureza  lorsque Mère Alberta en prit la direction.


� Positio, Summarium, témoin IV, ad 11, p. 52.


� Cf. Diario de Palma,  mardi, 21-7-1863, p. 3.


� Témoignage juré d’Esperanza Gralla et de Stein, Palma de Mallorca, 7-11-1957, Dans ACM, dossier 12.


� Positio, Summarium    proc. Rogat. Caesaraugustan, témoin I, ad 7, p. 151.


� Cf. MATHEU MULET, Mère Alberta, p. 13-14 ; Positio, Summariolum Additionale, p. 6.


� MATHEU MULET, Mère Alberta, p. 12 ; Positio, Summariolum Additionale, p. 6.


� Récit d’Isabel Mas Cañellas, veuve Casanova, Port de Sóller, 20-2-1970, dans ACM, dossier 13.


� Témoignage juré d’Esperanza Gralla et de Stein, Palma de Mallorca, 7-11-1957, dans ACM, dossier 12.


� Récit de Sœur Catalina Ladaria Caldentey, Palma, 26-8-1973, ACM, dossier 13-XL ; cf. Aussi : Positio, Summarium, témoin V, ad 10, p. 68.


� Récit de Catalina Juan Juan, Andraitx (Majorque), 13-7-1973, ACM, dossier 13-XXV.


� Positio, Summarium, témoin II, ad 10, p. 20.


� Positio, Summarium, témoin II, ad 10, p. 20.


� Positio, Documenta, p. 166 ; MATHEU MULET, Mère Alberta, p. 11 et 19 ; Summariolum Additionale, p. 4 et 8.


� Nous le déduisons de l’Acte de Décès de Catalina, dans Positio, Documenta, p. 167.


� Nous le déduisons de l’Acte de Décès de Catalina, dans Positio, Documenta, p. 167. 


� Cf. MATHEU MULET, Mère Alberta p. 14 ; Positio, Documenta, p. 167, et Summariolum Additionale, p. 6.


� Id., p. 16-17; Positio, Summariolum Additionale, p. 7.


� Positio, Summarium, témoin II, ad 11, p.21.


� MAT HEU MULET, loc. Cit., p.17-18 ; Positio Summariolum Additionale, p. 7.


� Figure ainsi dans BOB n° 5146,  n°1865. Lettre retenue.


� Positio, Summarium, témoin II, ad 11, p. 21.


� Témoignage juré de  Mère María de la Consolación Vidal Casanova, Onteniente (Valence), 20-1-1958, dans ACM, dossier 12.


� MATHEU MULET, Mère Alberta, p. 18 ; Positio Summariolum Additionale, p. 7.


� Positio, Summarium, témoin XVI, ad 6, p. 142; MATHEU MULET, Mère Alberta, p. 19; Summariolum Additionale, p. 8.


� Témoignage juré d’Esperanza Gralla et de Stein, Palma de Majorque, 7-11-1957, dans ACM, dossier 12.


� SEMPERE, Elena, Notes écrites entre 1945 et 1949, sur la Vie de la Servante de Dieu, I, 16, pp. 9-10.


� Instance adressée par Don José Serra Jaume à Monsieur le Maire de Palma de Mallorca, dans AMPM, dossier 1604-X, 2-12-1868., 4 février et 14 avril de la même année.


� Cf. MATHEU MULET, Mère Alberta, p. 11 ; Positio, Summariolum Additionale, p. 5 ; El Diario de Palma des 7 et 10 janvier 1868, 4 février et 14 avril de la même année.


� Cf. BSAL n° 118, année VI, tome III, du 25-1-1890, p. 201.


� Acte de la Séance inaugurale de l’ Ateneo Balear,  célébrée le 14-12-1868. Palma, p. 11.


� Acte de la Séance inaugurale de l’Ateneo Balear, célébrée le 8-11-1869, Palma, p. 10. Dans ACM, dossier 2. Il se conserve une photocopie des pages qui la  concernent ainsi que l’Acte de la note antérieure.


� MATHEU MULET, Mère Alberta, p. 24, Positio, Summariolum Additionale, p. 9.


� Idem.


� Registre des Actes de la Mairie de Palma de Majorque, séance du 4 janvier 1869, folio 4 v°, dans AMPM.


� Registre des Actes de la Mairie de Palma de Majorque, séance du 8-1-1969, folio 11 v°, dans AMPM.


� MATHEU MULET, Mère Alberta, p. 26. Positio, Summariolum Additionale, p. 9.


� Id., p. 24,- Positio, Summariolum Additionale, p. 9, Summarium, témoin V, ad 10, p.3.


�Diario de Palma du 3-6-1869, p. 2.- L’existence de ce journal est l’une des plus longues de ceux qui se sont publiés à Majorque, bien qu’il ait souffert différentes transformations. Il était publié sous le nom de Diario Balear, vers l’année 1814 et il était imprimé sur les presses de Felip Guasp et Barberi, fils de Melchor Guasp. Il était publié sous ce nom jusqu’en 1836, de 1820 à 1823 sous le nom de Diario Constitucional de Palma (journal constitutionnel de Palma), nom sous lequel il fut publié de nouveau de 1836 à 1852, c’est alors que l’on supprima le qualificatif de  Constitutional  et il se réduisit à Diario de Palma. De 1856 à 1861 il devint El Mallorquin, et définitivement Diario de Palma de 1862 à 1918 lorsque prit fin sa publication. Ce journal est conservé, et relié par années dans l’hémérothèque provinciale 5 rue de Lulio à Palma de Majorque. Nous avons consulté les années de 1862 à 1912.


� MATHEU MULET, Mère Alberta, p. 24. Positio, Summariolum Additionale, p. 10.


� Id.,p. 25. Positio, Summariolum Additionale, p. 10. Cette dernière maison fait le coin avec la rue Torella et elle porte le n° 45.  Selon Matheu Mulet, Alberta y habitait lorsqu’elle installa son dernier collège avant d’être appelée à La Pureza.


� Positio, Summarium, témoin I, ad 12, p. 3.


� Positio, Summarium, témoin IV, ad 12, p. 52; ad 21, p. 53 et ad 101, p. 61.


� A manière anecdotique nous transcrivons le texte d’un autographe de Salvador Ma. Trouvé dans le Livre de signatures du Sanctuaire de Notre Dame du Puig de Pollensa, daté le 1 juillet 1877, qui rend compte de sa personnalité morale : « Salvador Ma. Bover y Lladó, monta au Puig de Pollensa a fin de  remercier la Vierge pour  ‘m’avoir accordé la chance lors du concours de 1877 et pour m’avoir aidé à réussir les examens da la 2éme année de la carrière de Magistère (…) en lui promettant la visiter si j’arrive à obtenir le titre supérieur que je vais étudier l’année prochaine le même jour d’aujourd’hui’ ».


� Cf. Brève description des cultes religieux par lesquels on a solennisé cette capitale et ces villages de l’île la Définition dogmatique de l’Immaculée Conception de la Vierge Marie, Pala 1855, p. 31, où on lit : « Dans la matinée du lundi et du mardi, on a chanté une messe solennelle pendant l’offertoire de laquelle prêchèrent Don Pedro María Colom, curé de Marratxí, et Don Miguel Coll, augustin, tous deux étant des orateurs bien connus et très sympathiques et ayant été précédés, le dimanche, par M. Tomás Rullán, jeune diacre, qui fit davantage que ce que son âge et l’importance de son audience l’autorisaient [...] » - Cette nouvelle fut reproduite par le Bulletin de la Société archéologique Liliana, année LXX, nº 764, p.141, où il est affirmé que cette chronique fut écrite par José Mª Quadrado, bien que le nom de l’insigne polygraphe n’apparaisse pas sur la couverture. 


� C’est ce qu’affirme la rubrique nécrologique publiée par El Isleño du 25.09.1889 et le Bulletin officiel du Diocèse de Majorque, année 29,  nº 27,  p.343. Le journal El Isleño commença à être publié en 1857. En 1860, il fut remplacé par El Eco Balear. Il reparut sous son titre initial en 1889. En 1898, sa publication fut arrêtée pour une durée indéterminée. 


� Lettre d’un chanoine aristocrate. – Episode de la vie d’un village. Le choléra à Palma en 1865, publié dans le Bulletin d’information municipale, année XVIII, nº 70-71, juillet-décembre 1969, p.397. L’article est signé par José DE OLEZA Y DE ESPAÑA. Une étude sur l’épidémie de 1865, encore inédite, a été réalisée par ANTONIO PUERTO, qui cite le même cas p. 92. 


� El Áncora, 01.10.1889. – Le 01.02.1880 apparaissait ce journal catholique à cent pour cent. Le 13 octobre de cette année, il fut condamné à 20 jours de suspension de publication. Pendant cette période et à sa place apparut Le Timon. La condamnation suspendue, El Áncora réapparut le 08.11.1880 et continua à être publié jusqu’au 31.10.1890. Il fut ensuite remplacé par El Católico Balear. Sa publication cessa définitivement en 1900.  Diario de Mallorca prit sa place. 


� Cf. El Diario de Palma du 24 et 27.05.1862. –  Par curiosité nous copions : « Pendant la Pentecôte 1862, on célébrait la canonisation des Martyrs japonais du XVIème siècle et les évêques du monde entier furent invités à la cérémonie. Plus de 300 évêques et cardinaux se rendirent à Rome avec une foule de cent mille fidèles. A tous les évêques rassemblés à Concistoro, le Pape fit un discours dans lequel il condamnait avec véhémence les erreurs de doctrine de l’époque et accusait le Gouvernement italien, rejetant la volonté de défendre à outrance son pouvoir temporel. » (LUCA GIANFRANCHESCI, dans Le message de la Sainte maison, année 102, nº 2, février 1982, p.58). 


� Furent compagnons de voyage : D : Rafael Barrera, le Père Tiburcio Valero et M. Miguel Iso, magistrat à la Cour de Calatayud. Cf. Les Nouvelles du 14 et 16.08.1886. 


� Cf. Lettre de M. Tomás Rullán à la Mère Rectrice du Collège Royal de La Pureza, Napolés, 19.01.1888, dans les archives générales de la Congrégation. – Cf. également El Áncora du 13 janvier de la même année. 


� Cf. Guide pour les étrangers des Iles Baléares, pour l’année 1865, pp. 124-126. – Cf. en plus El Diario de Palma, 04.10.1866.


� Charge prééminente du chanoine à qui il incombait d’enseigner les sciences ecclésiastiques. 


� Cf. El Diario de Palma, 19.02.1886.


� C’est ce qu’affirme El Ancora le 18 février, 28 septembre et 3 novembre 1880. 


� Pour la première information, cf. El Áncora du 30.10.1886. La Almudaina du 24.04.1889 nous parle de la seconde. 


� El Diario de Palma, 23.09.1889.


� Affirmation de El Isleño du 25.09.1889.


� BSAL, année V, tome III, nº 110, p.143.


� El Comercio, année II, nº 270, du 06.06.1881, p.3. 


� Cf. La Opinión du 26 et 30 juin 1880, ainsi que du 3, 6, 20 et 24 juillet. El Comercio du 16.07.1880 et du 1 et 6 octobre de la même année. 


� Selon El Diario de Palma, 11.05.1883, p.3 – Pour les autres informations relatives à ce pèlerinage, cf. El Áncora du 4 au 6.07.1883,  El Diario de Palma du 6 du même mois et Anuario del Diario de Palma (1884), pp.10-11. 


� C’est ce que rapporte El Diario de Palma du 11.05.1868.


� Cf. Id., du 06.01.1872.


� Id., du 15.04.1883.


� Id., du 18.11.1883.


� La Autonomía, de La Palinodia, 20.11.1883, p.2.


� El Diario de Palma, 08.08.1881.


� Le Maréchal Manuel G. Concha participa à la campagne du Nord, après la mort des deux généraux carlistes Teodoro ada et Nicolás Ollo. « Pour résoudre le conflit – dit Fernández Almagro – un corps d’armée fut envoyé sur ordre du Maréchal M. Manuel G. de la Concha qui plaça Martinez Campos, Echagüe et Reyes à la tête chacune de ses divisions. Ils étaient 18 000 hommes à venir soutenir les 24 000 dont disposait Serrano et ils rendirent possible les victoires successives de Las Muñecas et de Galdámez, - où lutta le frère d’Alberta, Saturnino Giménez – très coûteuses mais d’influence décisive car il maîtrisait la ville de Bilbao et les carlistes durent lever le siège – le 2 mai – pas sans que se produisent des accusations de trahison que les armées vaincues ont l’habitude de proférer. » [...] “Le secret résidait dans le fait que le Maréchal Concha avait, en plus de son courage, une extraordinaire faculté tactique, très supérieure à celle de ses opposants.” [...] “Lorsque  Serrano revint à Madrid, il fut nommé Don Manuel G. de la Concha, général en chef de l’armée du nord. L’objectif de Bilbao atteint, les batailles de Estella, Monte-Esquinza, Monte Muru et autres se succédèrent. Le 27 juin fut une “journée malheureuse : des soldats mal nourris combattirent malgré la violence d’une averse, contre un ennemi échauffé, propriétaire d’un terrain accidenté et retranché. Le Maréchal Concha, pratiquant une reconnaissance en personne, jusqu’à la tombée de la nuit, escalada audacieusement la montagne. En descendant, prêt à monter à nouveau avec son cheval, une balle l’atteignit et le blessa mortellement” (FERNÁNDEZ ALMAGRO, Histoire politique de l’Espagne contemporaine, I, 1868-1885, Madrid 1972, pp. 221-224). 


� Correo de Mallorca, 16.01.1911.


� Pour plus d’informations, cf. Lettres de Mère Alberta Giménez, Appendice I, Prosopographie, Rullán et Bosch, M. Tomás, Palma 1982, pp. 256 ss.


� Cf. BOB, nn. 2577, 3179 et 3802, respectivement. – Personne de renommée sur l’île, selon Matheu Mulet (El Granito de Mostaza, p. 25), qui se maria avec Mme Nicolas de Manzanos Saens. Il avait été ami avec Francisco Civera, avec qui il parlerait plus d’une fois d’Alberta. Selon  el Heraldo de Baleares (22.08.1897), il fut propriétaire des Grottes du Drach (Manacor). Il fit savoir que « il a été informé des abus criminels et manques de respect envers la personne qui, ici, le représente. » Il ajoutait : « que jusqu’à la veille des fêtes de Manacor » ne serait pas permise « l’entrée dans le lac découvert par M. Martel dans les grottes mentionnées. » 


� Positio, Summarium, témoignage I, ad 12, p.3. 


� Id., témoignage II, ad 12,   p. 24.


� Id., IV, ad 12, p. 52.


� Id., témoignage V, ad 12, p. 69.


� Id., témoignage XVI, p. 145.


� MATHEU MULET, Mère Alberta, pp. 28 ss.


� « Etant de mon devoir – disait l’Evêque – et propre à mon zèle pastoral de faire en sorte que ce Collège soit un modèle d’instruction, de coutumes pures et de la plus grande honnêteté possible, et en même temps un exemple pour les jeunes filles et leurs familles, ainsi que de comportement profondément religieux, pas moins que de bonne administration et économie, j’ai tenu à nommer, afin qu’il contrôle l’observance requise, un Visiteur ecclésiastique agissant en mon nom et revêtant l’autorité que je lui confie tant qu’il aura mon accord. Il s’agit de M. Tomás Rullán y Bosch, Dignité d’Ecolâtre de ma Sainte Eglise. En outre, je demande à la Rectrice, aux Sœurs, aux jeunes filles et autres parties du personnel de ce Collège d’obéir à ce Visiteur lorsqu’il se présentera en mon nom = Dieu vous garde de nombreuses années = Palma, le 1er mai 1870 = Miguel Evêque de Majorque (Signé) = A la Rectrice, aux Sœurs et au personnel du Collège de La Pureza de María Santísima de cette ville. »


� RULLÁN Y BOSCH, Tomás, Memoria (1879-80), Palma 1880, p. 5. 


� Id., p. 11.


� Lettre de M. Tomás Rullán à Mère Monserrat Juan, 06.08.1878, dans les archives générales de la Congrégation.


� Attestation légale de Sœur María Arbona Oliver, Palma, 16.08.1958, leg. 12, dans les archives de la maison mère.


� Attestation légale de Sœur Francisca María Bibiloni Sans, Palma, 11.08.1958, dans les archives de la maison mère, leg. 12.


� Attestation légale de Sœur Francisca María Bibiloni Sans, Palma, 11.08.1958, dans les archives de la maison mère, leg. 12.


� Positio, Summarium, témoignage II, ad 17, p. 23.


� Id., témoignage V, ad 14, p. 69-70.


� Id., témoignage V, ad 128, p. 89.


� CCM, 21.09.1889, dans les archives générales de la Congrégation.


� El Isleño, 23.09.1889, p. 1.


� Il fut Secrétaire capitulaire pour l’Illustrissime Chapitre de la Sainte Eglise Cathédrale Basilique de Palma de Majorque, possédait une maison dans la Calle del Deanato, 3. Il fut promu au rang de canonicat en février 1868 et prit ses fonctions le 1er avril suivant. 


� Cf. MATHEU MULET, Mère Alberta, p. 28.


� Positio, Summarium, témoignage I, ad. 12, p. 3.


� RULLÁN Y BOSCH, Memoria (1879-80), Palma 1880, p. 3.


� Cf. El Rayo, année II, nº 57, p. 3, du dimanche 24.04.1870 : « Des rumeurs courent sur le fait que, dans un certain collège où on enseigne la pureté aux petites filles, l’une d’elles est apparue dans un état qui n’était satisfaisant ni pour elle ni pour sa famille. – On murmure également sur une scène qui s’est déroulée entre une prieure et un chanoine, celle-ci se retrouvant un état non moins inintéressant que la petit. – C’était le milieu de la nuit et le chanoine se dirigeait sur la pointe des pieds vers le dortoir des petites filles. – La prieure était jalouse et lorsqu’elle l’arrêta, une bagarre très semblable à celle de Don Quichotte contre les ivrognes. Pardonnez San Julián ! dit-elle ! – Depuis, il y a de sérieux ennuis, des scandales, des parents offensés, méfiants, repentants et alertes. On dit que la prieure est allée à la campagne et qu’une autre a pris sa place. – Beaucoup tentent d’éduquer leurs filles à la maison pour ne pas les exposer à de graves dangers sous l’apparence de la sainteté et de la religion que ceux qui prétendent la pratiquer bafouent. – Les rumeurs qui courent sont sinistres. Le directeur du cœur sacré de Jésus avec les garçons et d’autres, avec les filles… ! – Nous allons faire un pain comme des hosties si toutes ces histoires avec les curés ne se terminent pas. – A ce niveau…je ne sais pas où nous nous arrêterons. – Pères et mères. Méfiance avec tout ce qui touche à la sainteté. – La comédie doit s’achever. ».


� Le Juge de Paix, nº 88, du 28.04.1870, p. 8 : « D’après ce qu’on dit, l’hebdomadaire El Rayo a été accusé sur requête. – Nous avons pitié de lui car désormais il saura, par sa propre expérience, ce que signifie la justice humaine qu’il est venu défendre avec une telle ardeur. – Les juges, les procureurs, les avocats et les huissiers emploient une logique tellement persuasive que celui qui les entend reste convaincu qu’ils ont raison. – Nous regrettons le contretemps de El Rayo et nous souhaitons qu’il échappe à la tempête qui le menace. 


				D’une étincelle jaillit parfois


				Un incendie et plus. 	


				Puis il reste des cendres


				Désillusions… tu verras. »


� Cf. El Rayo, année II, nº 58 du 1er mai 1870, p. 4 : « Le chanoine M. Tomás Rullán a été, d’après ce qu’on dit, nommé directeur spirituel du Collège de La Pureza pour remplacer le chanoine M. Pedro Juan Juliá y Uget (= Huguet). Selon nos collègues El Isleño et El Progreso, la Rectrice de cet établissement a été remplacée par MMECayetana Alberta Giménez de Civera … Selon les nouvelles que nous avons, une de nos amies, très portée sur les études historiques, va le publier en brève chronique de pureté. »


� El Rayo, année II, nº 59, dimanche 08.05.1870, p. 4 : « De notre cher collègue El Obrero nous tirons les nouvelles suivantes : ‘Isabel est enceinte. L’ancienne reine a beaucoup d’enfants.’ ‘Combien d’anciennes religieuses, d’anciennes reines, d’anciennes directrices, d’anciennes femmes pures sont également enceintes et aucun journal ne s’en préoccupe…’ – Dans la procédure de conciliation qui eut lieu entre notre ami et collègue Roca et le Chanoine Juliá concernant une prétendue calomnie. – Il doit comparaître aujourd’hui devant le Juge de première instance. – Oh castes pures vierges de la pureté du Seigneur !


� Le Juge de Paix, nº 101, du 28.07.1870. El Rayo appelait étincelle chaque argument grossier qu’il publiait. 


� Le Juge de Paix, nº 102, du 04.08.1870, p. 7.


� El Trueno, 31.07.1870, p. 3.


« DIALOGUE


Mon vieux, sais-tu qui est venu arrêter la presse, après avoir parcouru le monde ?


Si tu me le dis…


Connais-tu le père recteur de Lluch ? » (Le Rayon s’était acharné contre lui dans des numéros précédents)


Tu parles que je le connais ! Qui ne le connaît pas ?


Donc, tu dois savoir que, dans un communiqué joint à L’Insulaire, il dit que son fils n’a absolument pas manqué aux devoirs que lui impose son saint ministère !


Ecoute, mon vieux, le père Claret, n’avait-il pas et n’a-t-il pas de devoirs sacrés à accomplir ? Le directeur du Sacré Cœur de Jésus – collège de garçons – n’a-t-il pas de devoirs sacrés envers les enfants ? Un certain chanoine n’a-t-il pas de devoirs sacrés à accomplir envers La Pureza ? »


� El Diario de Palma, 25.04.1870.


� SANCHO Y NEBOT, Mère Alberta, Palma 1941, p. 25.


� Positio, Summarium, témoignage XVI, p. 145 – L’ancienne élève Isabel Mas Cañellas affirme la même chose dans sa déposition, ad 14, p. 140. 


� MATHEU MULET, Mère Alberta, p.33 : « Sœur Francisca et Sœur Josefa, les premières, et Catalina Fornés et Magdalena Frau de Palma, les deux autres, personnel incapable pou la plupart. […] » Parmi ceux qui sont arrivés chez nous, on relève le nom de Francisca Castelló – entrée en 1827 plus ou moins – et Josefa Pons, bien après. Serait-ce elles ?


� MATHEU MULET, Mère Alberta, p. 154.


� MATHEU MULET, Op. Cit., p. 33.


� María Ignacia Amer Maimó, mariée avec Salvador Mº Bover Lladó, Secrétaire de l’Assemblée provinciale d’Instruction publique. Elle fut professeur au Collège établi dans la Calle del Sol, pas loin de La Pureza. Exemple de patience, « il acquit une bonne réputation par ses vertus et sa pédagogie ». En s’établissant à Palma, l’Ecole normale de maîtresses eut à sa charge pendant plusieurs années la Direction de l’Ecole pratique. – Elle mourut à Palma le 21.07.1910. 


� MATHEU MULET, P. Antonio, Mère Alberta, p. 122


�  La Redacción dans l’article La Madre ha muerto, Mater Purissima, année I, nº 2, Palma janvier 1923, p. 21 – Cf. également Positio, Summarium, témoignage I, ad 12, p. 3


� Positio, Summarium, témoignage V, ad 12,  p. 69


� Id., témoignage I, ad 12, p. 3


� Id., témoignage IV, ad 110, p. 62


� Id., témoignage V, ad 110, p. 88


� MATHEU MULET, Mère Alberta, p. 122


� El Diario de Palma, 12.09.1871. 


� Cf. AMPM, leg. 660-II.


� RULLÁN Y BOSCH, Tomás, Mémoire (1884), Palma 1885, p. 10.


� Positio, Summarium, témoignage V, ad 78, p. 81. Cf. également témoignage I, ad 109, p. 16.


� Sóller, 24 avril 1897. L’hebdomadaire citas les bateaux qui sont sortis du port : « Le 23, en direction de Cette, le vapeur Union, de 401 tonnes ; capitaine M. B. Alzina, avec 23 marins, passagers et effets. 


� Le retour du vapeur est signalé par l’hebdomadaire Sóller du 1er mai 1897 et dans la CCM, on lit le retour de la Mère et de la Sœur Reus.


� Il s’agit évidemment d’une distraction de Don Tomás. En réalité, le Règlement fut approuvé le 28 septembre 1870 et rédigé le 30 comme il est clairement indiqué ici, avec le texte sur les horaires qui suit le document a).


� Cf. SANCHO Y NEBOT, Mère Alberta, Palma 1941, pp. 110 et 115.


� Cf. El Diario de Palma, de 12.09.1871.


� Ecrits Spirituels, n ° 326, du 21.4.1844, et du 5 mai de la même année.


� Témoignage sous serment de Catalina Balaguer Vallés, Palma, 15.11.1957, dans ACM, dossier 12.


� TÍO MATEO, dans Mère Alberta, gloire de Majorque, Diario de Mallorca, 26.11.1964.


� Voir Ecrits spirituels, n° 324, §§ 2 et 3 du 7.1.1884.- Voir aussi : Décrets du Chapitre Général spécial, Barcelone 1969, p. 51-52


� Positio, Summarium, témoins II,  III, IV, ad 33, p. 25, 45, et 54 respectivement.


� Idem., témoin VII, ad 22, p. 102 ; témoin XI, ad art. 121, p. 126; témoin XII, ad 13, p. 129; Ecrits spirituels n° 324, du 21.1.1884.


� Témoignage sous serment de Mère Regina Casanova Albert, Palma 22.9.1957, dans ACM dossier 12.- Sur le culte à la Très sainte Trinité nous trouvons l’information dans El Ancora du 23.6.1881 et dans El Diario de Palma du 29.1.1883. Voir aussi : Positio, Summarium, témoin I, ad 33, p. 7.


� Témoignage sous serment de Sœur Francisca María Bibiloni Sans, Palma 11.8.1958, dans ACM, dossier 12.


� Témoignages sous serment de María Sureda et Brunet et d’Esperanza Gralla et de Stein, datés des 26 et 7 novembre 1957, dans ACM, dossier 12. Avec la même précision Sœur Francisca María Bibiloni parle du même argument dans Positio,Summarium, ad 12 et ad 131, p. 21 , 22, et 40 .


� Il s’agit de Concepción Bosch   et Mas. «Elles se préparèrent- note la Chronique de la Maison Mère (4.4.1879) – par des exercices spirituels, diverses lectures et la correspondante confession générale.


� Témoignage autographe de María Antonia Salvá Ripoll, Llucmayor (Majorque), 31.5.1955, dans ACM, dossier 10. Voir Cérémonies Diverses et Pratiques Pieuses qui ont lieu au Collège Royal de la Pureté de la Très Sainte Marie, p. 21-22.- En ce qui concerne les cérémonies des premières communions les journaux de l’époque ainsi que la Chronique de la Maison Mère apportent diverses informations. Le thème fut traité par : El Diario de Palma du 20.3.1872 ; El Ancora du 9.4.1880 ; Las Islas et El Noticiero Balear du 23.3.1891 ; El Isleño du 25 mars de la même année et beaucoup d’autres, La Almudaina fut le dernier consulté le 11.5.1921. 


� Voir CCM, 23.2.1879, dans AGCP. On trouve le même témoignage dans Positio, Summarium, le témoin V, ad 43, p. 75 et le témoin II, ad 43, p. 27. Au cours des années suivantes et sur le même argument la presse locale reprit la chronique des activités religieuses à l’occasion du Carnaval, comme on peut le constater dans les  journaux suivants : El Ancora du 23.2.1884 ; du 19.2.1887 ; du 2.3.1887 ; du 19 et du 21.2.1898 ; du 11 février et du 2 mars de la même année.


� Voir à ce propos El Áncora  du 23.2.1884.


� Ecrits Spirituels, n° 326, du 9.5.1884.


� El Ancora, 10.10.1880. El Diario de Palma  du même jour s’exprime d’une façon semblable; El Áncora du 3.2.1883.


� Voir aussi, Positio, Summarium, témoins I et IV, ad 34, p. 7 et 55.


� Se référer à CCM du 12.6.1879, dans AGCP. La festivité de la Fête Dieu trouve son écho dans les journaux locaux : El Ancora du 3.6.1880 ; du 9 juin de la même année, du 23.5.1883 ; El Diario de Palma du 7.6.1882 ; du 4.6.1890, et autres. Voir aussi Positio, Summarium, témoin II, ad 34, p. 25.


� El Noticiero Balear du 23.5.1893 ; El Diario de Palma du 27.5.1893 ; El Isleño du 26 mai de la même année; de nouveau El Noticiero Balear des 26 et 29 mai; Las Baleares  du 29 mai et El Isleño du 20 mai de la même année.


� Témoignages sous serment de María Esteve Blanés, veuve Vicens et de Catalina Balaguer Vallés, datés respectivement de Palma de Majorque le 4.1.1958 et le 15.11.1957, dans ACM, dossier 12. Dans Positio, Summarium, le témoin VIII, ad. Art. 59, p. 109, ajoute : « Son amour de l’Eucharistie est certain ». Ils nous parlent de cette dévotion et du soin apporté aux cérémonies du culte afin qu’elles soient célébrées dignement, les témoins I, II, V, et VI, ad 80, p. 13, 35, 83, et 98 ; et aussi  les témoins II, ad 51, p. 28 ; IV, ad 34, p. 54-55 et X, ad art. 60, p. 120.


� Voir Témoignage sous serment d’Esperanza Gralla et de Stein, Palma, 7.11. 1957, dans ACM, dossier 12 ; voir Positio Summarium, témoins I, ad 34, p. 78 ; VII, ad 22, p. 102-103 ; IX, ad art. 59, p. 115 et le témoin X, ad art. 60, p. 120.


� Positio, Summarium, témoin XII, ad 18, p. 129 Les témoins II, ad 136, p. 41; III, ad 55, p. 46; IV, ad 136, p. 64 et VII, VIII, IX, X et XI, ad 18, p. 102, 106, 112, 118 et 123 affirment la même chose.


� Sur sa dévotion au Cœur de Jésus témoignent entre autres dans : Positio, Summarium, les témoins I, II et IV, ad 34, p. 7-8, 25, 54-55 ; le témoin V, ad 43, p. 75 ; le témoin IX, ad 13, p. 111 ; X et XII, ad 13 et ad art. 64, p. 117, 120, 129 et 131 ; le témoin XI, ad. Art. 64, p.125 ; le témoin XVI p. 146.- De sa dévotion à la Vierge témoignent les témoins I, ad 34 et ad 47, p. 7-8 et 9 ; le témoin II, ad 35, p. 25 et ad 136, p. 41 ; le témoin III ad 35, p. 45 et ad 102, p. 49 ; le témoin IV, ad 35, p. 55 et ad 111, p. 62 ; le témoin V ad 35, p. 74 et ad 59, p. 78 ; le témoin VII, ad 13, p. 102, ad 22, p. 102-103 ; le témoin VIII, ad 11 et ad 13, p. 106, ad. Art. 61, p. 109 ; le témoin IX, ad 8, ad 13 et ad 14, p. 111, et ad 17, p. 112, ad art. 66, p. 115; le témoin X, ad 13, p. 117 et ad 22, p. 118; le témoin XI, ad 22, p. 123, ad art. 21, p. 125 et ad art. 66 et 69, p. 125-126; le témoin XII, ad 13, p. 129 et ad art.66, p. 131; et le témoin XVI, p. 146-147.- Aux Exercices spirituels se réfèrent les témoins : VIII, ad art. 165, p. 109 ; IX et X, ad 22, p. 112 et 118 ; XI, ad 17, p. 123 et ad art. 21, p. 125, XII, ad art. 165, p. 132.- Ayant répondu aux questions sur les Sacrements de la Confession et de la Communion les témoins : II, ad 27, p. 25 ; III, ad 59, p. 29 ; VII, ad 17, p. 102 ; VIII, ad 11 et ad 17, p. 106 ; IX, ad 11, p. 111 ; XI, ad 17 et ad 22, p. 123.- De la direction spirituelle témoignent : le témoin V, ad 88, p. 82 ; VI, ad 121, p.99 et XI, ad 17, p. 112. Affirment son amour pour l’Église: témoin I, ad 88 et ad 89, p. 12-13; II, ad 89, p. 35 ; IV, ad 31, p. 54 ; V et VI ad 31, p. 73 et 95 ; VII, VIII, IX, X et XI, ad 11, p. 101, 106, 111, 117 et 122, respectivement.- qui parlent de sa dévotion pour le Pape : témoin I, ad 88, p. 12 ; II, ad 31, p. 25 et ad 89, p. 35 ; V, ad 88, p. 83.


� Voir CCM, 2.3.1879 ; voir aussi, Positio, Summarium, témoin XVI. P.146.- La Chronique présente sur ce point une anomalie : le 2 avril, elle écrit : « Le premier dimanche du mois de mars,  l’Association de l’Apostolat de la Prière et de la Communion réparatrice s’installèrent dans l’Oratoire du Collège ».


� Voir El Diario de Palma et El  Ancora du 3.7.1886.


� El Ancora ? 6.1899.


� Sur la pratique des premiers vendredis, dans Positio, Summarium, les témoins suivants témoignent : I, II, et IV, ad 34, p. 8, 25, et 55 ; témoin IX, ad 13, p. 111 ; témoin X et XI ad art. 64, p. 120 et 125. Le témoin II, ad 34, p. 25 ; le témoin X, ad 13, p. 117, le témoin XI, ad art. 64, p. 125 ; le témoin XII, ad 13, p. 129 et ad art. 64, p. 131 ; et le témoin XVI, p. 146 Confirment la pratique du Mois du Sacré Cœur de Jésus. De la part de la Presse, outre les journaux déjà cités, il est intéressant de savoir quels sont ceux qui ont illustré cet argument : La Ultima Hora, La Gaceta de Mallorca, El Día, El Eco Balear, El Isleño, La Almudaina et d’autres.


� Voir El Correo de Mallorca, 1° juin 1910.


� Voir témoignage sous serment de Sœur Francisca María Bibiloni Sans, Palma, 11.8. 1958, Dans ACM, dossier 12 ; voir aussi Les Lettres de Mère Alberta à Mère Martina Janer, écrites à Palma les 4, 11 et 31 mai 1915, respectivement.


� Positio, Summarium, témoins II, IV et V, ad 36, p. 26, 55 et 74.


� Voir Ecrits Littéraires, n° 396, ACM, dossier 9.


� Voir Positio, Summarium, témoins I, II, IV et V, ad 37, p. 8, 26, 55 et 74 respectivement ; témoin IX, ad 13, p. 111.


� Voir Positio, Summarium, témoins I et III, ad 37, p. 8 et 45 ; voir aussi CCM, 21.11. 1878. Précisément en ce qui se réfère à la vénération de Sainte Ursule, il faut signaler que don Tomás Rullán, se trouvant à Rome le 12.1.1887, écrit qu’il présenta des suppliques à la Sacrée Congrégation afin d’obtenir le privilège de pouvoir célébrer la Messe en l’honneur de cette Sainte, ce qui démontre la mesure dans laquelle il tenait compte du respect des normes qui émanaient de l’Église.- Voir à ce propos la Lettre de Don Tomás Rullán à Mère Alberta, Rome, 12.1.1887, dans AGCP.


� Le témoin I, ad 37, p. 8 fait allusion au premier, dans Positio, Summarium. De la dévotion à Sainte Catalina Thomás d’autres témoins en font mention, entre autres, le témoin IV, ad 37, p. 55 et le témoin IX, ad art. 73, p. 115.


� Voir CCM, 22.11. 1899. Même chose pour les années suivantes.- Lettre à Mère Janer datée : à Palma le 15.12.1913.


� Voir Positio, Summarium, témoins II et IV, ad 38, p. 26 et 55.


� Voir Id., témoins II, ad 60, p. 29 ; VI, ad 57, p. 96 ; VII, VIII, IX, et XI, ad 22, p. 102-103, 106, 112 et 122 respectivement.


� Voir Écrits Spirituels, n° 326, du 13.5.1884 ; voir aussi Positio, Summarium , témoins II, ad 35, p. 28 ; VII, ad 17 et 22, p. 102 ; témoin VIII, ad 17, p. 106 ; témoin IX, ad 17, p. 112 ; témoin X, ad 22, p. 118 ; témoin XI, ad 17 et ad 22, p. 123 ; témoin XII, ad 17, p. 129.


� Positio, Summarium, témoin X, ad 8, p. 116-117; voir aussi: témoins VII, VIII, IX, XI et XII, ad 8, p. 101, 105, 111, 122 et 128 ; témoins X, ad art. 49, p. 120 ; XI, ad art. 106, p. 126 et XII, ad art. 45 et 48, p. 131.


� Voir Positio, Summarium, témoins II et IV, ad 121, p. 39 et 63 respectivement.


� Lettre à Catalina Mesquida et Massuti, Palma, 22.5.1878.


� Voir Positio, Summarium, témoin V, ad 89, p. 83.


� Témoignage sous serment de Sœur Margarita Sureda Blanes, León de Nicaragua, 28.12.1857, dans ACM, dossier 12.


� Récit de Sebastiana Socías Massoig, Palma, 12.4.1970, dans ACM, dossier 12.


� Positio, Summarium, témoin IV, ad 71, p. 57; les témoins I, II, V et VI affirment la même chose, ad 71, p. 10, 31, 80 et 97, et les témoins VII, VIII, IX, X et XI ad 34, p. 103, 107, 114, 119 et 124 respectivement.


� Voir Positio, Summarium, témoins I et V, ad 27, p. 6-7 et 72, et témoin V, ad 89, p. 83 ; I, ad 89, p. 13 et II, ad 89, p. 35.


� Témoignage sous serment de María Sureda Brunet, Palma, 26.11.1957 dans ACM, dossier 12.


� Positio, Summarium, témoin III, ad 32, p. 45; voir aussi: les témoins I, II, IV et VI, ad 32, p. 7, 25, 54, 73 et 95. Les témoins VII, IX, X et XII, ad 13, p.102, 111, 117 et 129 ; le témoin VII, ad art. 168, p. 109 affirment la même chose.


� Voir témoignage sous serment de Mère Regina Casanova Albert, Palma, 22.9.1957, dans ACM, dossier 12.


� Voir Positio, Summarium,témoin VI, ad 43, p. 95 ; témoins I et II, ad 43, p. 8 et 27 ; témoins I, II, IV, V et VI, ad 75, p. 11, 32, 58, 81 et 97 ; témoin IX, ad art. 23, p. 115 ; témoin V, ad 29, p. 73.


� Voir Registre de la Confrérie Spirituelle, dans ACM, dossier 61-III ; voir aussi : témoignage sous serment de María Sureda Brunet, Palma, 26.11.1957, dans ACM, dossier 12 ; Positio, Summarium, témoin II, ad 75, p. 32.


� Voir Règlement du Collège Royal de la Pureté de la Très Sainte Marie, Palma 1880.


� Voir entre autres, El Diario de Palma, 29.1.1883; El Ancora, 30.4.1888; El Diario de Palma, 9.2.1889; Correo de Mallorca, 27.2.1915; La Almudaina, 11.3.1916; Correo de Mallorca et La Almudaina du 12.3.1922.


� Voir MATHEU MULET,  Mère Alberta, p. 74.- L’auteur la dénomme « Association Thérésienne » ; la CCM la définit comme :« Congrégation Thérésienne » ; la presse lorsqu’elle y fait allusion, écrit toujours : « Association des Maîtresses de Sainte Thérèse ». En ce qui concerne la date de la fondation de celle-ci, nous lisons dans la CCM citée auparavant : « 19.8.1885.- Les Maîtresses Thérésiennes  dans l’Oratoire <de la Maison Mère> commencèrent les Exercices sous la direction du Très Illustre don Tomás Rullán, <exercices> qui se terminèrent le 23, par une Communion générale ». La  Crónica  elle-même facilite l’information sur les dits Exercices – qui se pratiquaient toujours pendant la période des vacances d’été, au cours du mois d’août- et aussi toutes les années suivantes, c’est à dire le 22.8.1888, et ainsi de suite jusqu’en 1895.- Dans le journal de l’Évêque Jaume (ADPM), il y a une note qui se réfère à l’approbation du Règlement de l’Association.


� Voir Positio, Summarium, témoins I, II, et V, ad 29, p. 7, 25 et 73. Comme preuve de son esprit missionnaire on conserve divers témoignages aussi bien de la presse que des religieuses qui vécurent avec elle ; voir Positio, Summarium, témoin II.


� Récit de Catalina Mateu Barceló, Biniamar (Majorque), 15.4.1975, dans ACM, dossier 12.


� Ecrits Littéraires, n° 394, dans ACM, dossier 9.


� Idem, n° 394, dans ACM, dossier 9.


� Ecrits Littéraires, n° 343, « Rêve ou réalité ? », écrit à l’occasion des Noces d’Argent de Mère Montserrat Juan, 2.2.1904, ACM, dossier 9.


� Positio, Summarium, témoin I, ad 90, p. 13 et II, ad 89, p. 35.


� Ecrits Littéraires, n° 371, dossier 9, dans ACM.


� Lettre de Mère Alberta à Amalia Salvador, Palma, 21.3.1905, dans ACM, dossier 9.


� Lettre à Mère Janer, Palma, 13.4.1915.


� Positio, Summarium, témoin III, ad 102, p. 49.


� Témoignage sous serment de Mère Amalia Salvador Rubio, Palma, 19.9.1957, dans ACM, dossier 12; dans Positio, Summarium, le témoin V, ad 21, p. 71, affirme : « Elle était très pieuse ; je ne sais pas comment elle pouvait faire, mais elle disait : «  Tous les jours je prie un Salve pour chacune des religieuses ».


� SANCHO ET NEBOT, Mère Alberta, Palma, 1941, p. 426.


� Lettre à Mère Janer, Palma, 13.2.1915. Et dans Positio, Summarium, le témoin IV, ad 136, p. 64 : « Quand une jeune fille lui exprimait son désir d’entrer en Religion, elle avait l’habitude de dire : « À partir d’aujourd’hui je réciterai un Salve Regina à la Vierge à votre intention ».


� Positio, Summarium, témoin I, ad 102, p. 14. Soeur María Arbona Oliver apportait son témoignage sous serment : « Mère Alberta avait l’habitude d’offrir un Salve pour les affaires qu’on lui confiait, en particulier les nouvelles vocations, et les personnes qui obtenaient d’elle cette promesse, avaient une totale confiance non seulement qu’elle le fasse, mais aussi de l’efficacité de ses prières » ; témoignage sous serment de Sœur María Arbona, Palma, 16.8.1958, dans ACM, dossier 12.


� Copie Publique, art. 151, folio 66.- De la même façon le témoin XVI déclare  dans Positio, Summarium, ad art. 74, p. 144 : « Je me souviens qu’à une occasion la Servante de Dieu promit à une ex-élève qu’elle prierait un Salve pour le succès des examens de l’un de ses neveux.- L’ex-élève ne revint pas avant un certain temps visiter la Servante de Dieu, et celle-ci, au cours de la nouvelle entrevue lui demanda : » Votre neveu n’a pas encore passé ses examens ? Car je continue à prier un Salve pour lui ».


� CCM, 1.7.1888, dans AGCP.


� Lettre à Flora Borja Esplugues, Palma, 18.4.1910.


� Idem. A Mère Janer, Palma, 6.7.1914.


� Idem. A la même destinataire, 14.3.1916.


� Positio, Summarium, témoin IX, ad 13, p. 111; voir aussi: Récit de Catalina Massutí Alzamora, Felanitx (Majorque), 4.2.1970, dans ACM, dossier 12, où elle affirme : « La Mère était une enthousiaste de la Vierge ».


� Témoignage sous serment d’Esperanza Gralla et de Stein, Palma, 7.11.1957, dans ACM, dossier 12.- Voir aussi le témoignage sous serment de Sœur Concepción Salvador Rubio, Onteniente (Valencia), 22.1.1958, dans les mêmes archives. Elle écrit : « Elle avait un grand amour pour la Très Sainte Vierge qu’elle nous apprenait à honorer tout spécialement à l’occasion de ses festivités et à les préparer plusieurs jours à l’avance ».


� Récit de Sœur María Julia Vidal Ferreres, Valencia, 29.7.1970, dans ACM, dossier 12.


� Idem. De María Sansó Galmés, Manacor (Majorque), 15.6.1970, dans ACM, dossier 12.


� On confronte à ce propos : Positio, Summarium, témoin VIII, ad art. 61, p. 109 ; témoin IX, ad 8 et ad 14, p. 111, et ad 17, p. 112 ; témoin XI, ad art. 66, p. 125 ; témoin XII, ad 13, p. 129. Le témoin IX affirme : « Elle nous inculquait aussi la prière du Rosaire ou de la Couronne de la Très Sainte Vierge comme moyen de nous délivrer du péché » ; et voir aussi Lettre à la Sœur Bárbara Oliver, Palma, 23.4.1911.


� Ecrits Littéraires, n° 364, du 8.9.1920.


� Récit de Juana Crespí Amengual, Algaida (Majorque), février 1970, dans ACM, dossier 12.


� Lettre à Amalia Salvador Rubio, Palma, 25.2.1906. Voir aussi Positio, Summartium, témoin I, ad 27, p. 9.


� Idem., idem, témoin XI, ad art. 66, p. 125.


� Lettre à la Soeur Ana Reus Estelrich, Palma, 17.9.1912.


� Idem. A Mère Montserrat Juan, Valldemosa, 14.7.1884.


� Idem. A  Sœur Martina Janer, Palma, 12.5.1915.


� Témoignage sous serment de Sœur Francisca María Bibiloni Sans, Palma, 11.8.1958, dans ACM, dossier 12.


� Lettre à Mère Martina Janer, Palma, 20.11.1900.


� Ecrits Spirituels, n° 328, 1886.


� Ecrits Littéraires, n° 347, dans ACM, dossier 9.


� Récit de Juana Pont, Manacor (Majorque), 15.6.1970, dans ACM, dossier 12.


� Ecrits Spirituels, n° 324, du 15.1.1884.


� Récit de Margarita Juan Juan, veuve Mandilego, Andraitx, (Majorque), 13.7.1973, dans ACM, dossier 12. «  De la Vierge, je n’en dis rien !- se souvenait Sebastiana Socías-. Tous les jours nous récitions le Saint Rosaire, et l’Ave Maria lorsque sonnent les heures, l’Angélus […] » (Récit de Sebastiana Socías, 12.4.1970, dossier 12) ; c’est ce qu’affirme aussi dans son Récit du 13.7.1973 l’ex-élève Catalina Juan Juan.-, dans Positio, Summarium , les témoins I, ad 14, p. 7-8 ; témoin II, ad 37, p. 26 ; les témoins IV et V, ad 35, p. 55 et 74 ; les témoins VII, X et XI, ad 22, p. 102-103, 118 et 123 ; le témoin VIII, ad 22 et ad art. 69, p. 107 et 109 ; le témoin IX, ad 17 et ad art. 66, p. 112 et 115 ; le témoin XII, ad 13, p. 129 et  le témoin XVI, p. 146-147 témoignèrent au sujet de cette pratique.


� Positio, Summarium, témoin V, ad 29, p. 73.


� Témoignage sous serment de Catalina Balaguer Vallés, Palma, 15.11.1957, dans ACM, dossier 12.


� SANCHO ET NEBOT, Mère Alberta, Palma 1941, p. 187.


� CCM, 7.12.1888, dans AGCP.


� Témoignage sous serment de Mère Amalia Salvador Rubio, Palma, 10.9..1957, dans ACM, dossier 12, reproduit dans la Copie Publique, I, folio 33, art. 66.


� Témoignage sous serment de Sœur Margarita Sureda Blanes, Léon de Nicaragua, 22.12.1957, dans ACM, dossier 12.


� Récit de Juana Crespí Armengual, Algaida (Majorque), 23.2.1970, dans ACM, dossier 12. « Tous les jours nous célébrions le Mois de Marie – affirme Catalina Massuti dans son récit du 4.2.1970 – et nous chantions des cantiques à la Vierge avec toute la dévotion dont nous étions capables ».


� Témoignage sous serment de Catalina Balaguer Vallés, Palma, 15.11.1957, dans ACM, dans ACM, dossier 12.


� Idem., témoignage de Sœur Josefa Siquier de la Peña, Onteniente (Valencia), 12.1.1958.


� Récit de Francisca Barceló Rubí, Palma, 16.4.1975, dans ACM, dossier 12.


� SANCHO ET NEBOT, Mère Alberta, Palma, 1941, p. 187-188. Ce que confirme aussi le témoignage de Sœur Francisca María Bibiloni Sans, dans Positio, Summarium, témoin II, ad 35, p. 25-26 : « Elle avait beaucoup de dévotion pour la Très Sainte Vierge. Le mois de Mai on célébrait aussi la coutume du petit billet <que l’on pratiquait> en l’honneur de la Très Sainte Vierge. De plus, celle à qui on attribuait le petit billet, communiait la première ».- Le témoin III, ad 35, p. 45, affirmait la même chose.


� Témoignage sous serment de Sœur María de la Concepción Salvador Rubio, Onteniente (Valencia), 22.1.1958, dans ACM, dossier 12. Ce que confirme dans Positio, Summarium, le témoin IV, ad 111, p. 62.


� Copie Publique, art.66, folios 34-34.


� Voir la CCM correspondant au 27.4.1887, voir aussi le témoignage sous serment de María Sureda Brunet de Lliteras, Palma, 26.11.1957, dans ACM, dossier 12, et, dans Positio Summarium, le témoin XVI, p. 146. Au sujet des pratiques des exercices spirituels du Mois de Marie, les témoins X, ad 13, p. 117 ; le témoin XI, ad art. 69, p. 126 ; et le témoin XII, ad 13, p. 129. témoignent  à ce sujet.


� CCM, 31.5.1883, dans AGCP.


� Récit d’Isabel Mas Cañellas, Port de Sóller 20.2.1970, dans ACM, dossier 12.


� MATHEU MULET, Mère Alberta, p. 234-235; Positio, Summarium, témoin XVI, p. 146.


� El Ancora, 9.12.1886, dans HPPM.


� CCM, 7.12.1887.


� CCM, 12.10.1904.


� La Ultima Hora et La Tarde. 


� CCM, 15.10.1904.


� CCM, 27.11.1904.


� El Noticiero,  28.11.1904. Le 21 du même mois, la Chronique de la Maison Mère note: “A l’occasion du commencement des missions à Palma, les jeunes filles de l’Externat et de l’École pratique partirent avec les Sœurs à Sainte Eulalia, où l’on célébrait les dites missions   pour les enfants ».


� La Tarde, 28.11.1904.


� CCM, 7.12.1904.


� La Almudaina, 8.12.1904.


� Témoignage sous serment de Sœur Francisca Bibiloni Sans, Palma, 11.8.1858, dans ACM, dossier 12.


� CCM, 18.12.1904.


� CCM, 11.7.1909


� Récit de María Camps Gacías, Palma, 13.4.1970, dans ACM, dossier 12.


� Lettre à Mère Eleonor Siquier, Saragosse, 27.7.1897.


� Idem. à Mère Martina Janer, Agullent, 16.8.1909.


� El Áncora, lundi 3.10.1898; voir CCM, 30.9.1898.


� CCM, 30.4.1902.


� Témoignage sous serment de Soeur María Arbona Oliver, Palma, 16.8.1958, dans ACM, dossier 12.


� Récit de Margarita Juan Juan, Andraitx (Majorque), 13.7.1973, dans ACM, dossier 12.


� CCM, 9.8.1884.


� N°16, p.4. 


� BOO, 1° mai 1909, p. 104.- La CCM du 9 mai  traite aussi de ce pèlerinage ; ainsi que La Gaceta de Mallorca des 4 et 11  du dit mois ; Ca’Nostra et La Almidaina du 15 des dits mois et année.


� Lettre à  Mère Martina Janer, Palma, 11.5.1915.


� CCM, le 2 mai des années 1901, 1907  et 1918.


� Le groupe était composé de : l’abbé Don Antonio Caldera, Mère Alberta, Alberto Civera, Cándida Civera de Torrents, C. Torrents, Esperanza Torrents, N. Torrents, Juan Amengual, Magdalena Moya et Antonia Cerdá.


� Copie Publique, art. 223, folio 103 ; MATHEU MULET, Mère Alberta, p. 241.


� CCM, 2.5.1897.


� Positio, Summarium, témoin X, ad 22, p. 118.


� Voir le Correo de Mallorca  des 30 mai et 10 juin 1902 qui publiait les nominatifs, dans HPPM.


� CCM, 16.12.1905.


� CCM, 6.12.1905.


� CCM, 27.3.1879.


� Voir Positio, Summarium, témoin IV, ad 35, p. 55.


� MATHEU MULET, Mère Alberta, p. 241.


� Positio, Summarium, témoin XVI, p. 147 ; le témoin XI, ad art. 21, p. 125 témoigne aussi au sujet de cette coutume.


� CCM, 19.10.1879.


� Copie Publique, art. 68, folio 34.


� Positio, Summarium, témoin I, ad 34, p. 7-8; témoin VI, ad 13, p. 102; témoin X, ad art. 21, p. 125; et témoin XVI, p. 147.


� Exhortation Pastorale et Constitutions que l’Excellent et Illustre Monseigneur l’Evêque Cervera adresse à l’Institution religieuse des Sœurs de la Pureté de la Très Sainte Marie, Const. I, § 2, Palma 1892, p. 11.


� RULLÁN ET BOSCH, Tomás, Memoria (1883), Palma 1883, p. 8.


� Récit de Sebastiana Socías Marroig, Palma, 12.4.1970, dans ACM, dossier 12 ; voir aussi à ce propos Positio, Summarium, témoin VI, ad 111, p. 99 ; témoins VIII, IX, X, XI et XII, ad 32, p. 107, 114, 119 et 130.


� Positio, Summarium, témoin VI, ad 114, p. 99.


� Voir idem. , idem. , témoins I, II, IV et V, ad 114, p. 16, 38, 62 et 88.


� Voir MATHEU MULET, Mère Alberta, p. 164.


� Positio, Summarium, témoins VIII, IX, X, XI et XII, ad 32, p. 107, 114, 119,  124, 130. Le témoin VII, ad 32, précise : »Le Collège […] jouissait de la meilleure réputation en matière de pureté, et il n’y eut jamais le moindre indice du plus petit scandale ».


� Lettre à Mère Martina Janer, Palma, 14.3.1916 ; voir aussi : Positio, Summarium , témoin II, ad 112, p. 38.


� Récit de Sebastiana Socías, Loc. Cit.


� Positio, Summarium, témoin II, ad 111, p. 37-38. Souvenez-vous de sa modestie dans sa façon de se conduire les témoins: I, ad 111, p. 16 ; IV, ad 112, p. 62 ; V, ad 114, p. 88 ; VIII, IX, X et XII, ad 33, p. 107, 114, 119 et 130 respectivement et le témoin XI, ad 31 et ad 32, p. 124.


� Ecrits Littéraires, n.365, dans ACM, dossier 9.


� Ecrits Littéraires, n° 395, Octobre 1905, dans ACM, dossier 9.


� Le P. Juan Capell, fut Recteur du Collège du Sacré Cœur. Il était né le 28.9.1844 et il entra dans la Compagnie de Jésus le 2.7.1886.


� Voir MUNTANER BUJOSA, Guia Oficial de la Egregia, Muy Noble y Leal Ciudad de Palma de Mallorca, Palma 1950, p. 155.


� GOMEZ APARICIO, Pedro, Historia del periodismo español, Madrid 1971, p. 667.


� MATHEU MULET, Mère Alberta, p. 164.


� Positio, Summarium, témoin IV, ad 21 et ad 18, p. 53. Réaffirmé dans ad 109, p. 62: « Elle vivait entièrement consacrée à l’enseignement et à la direction de l’Institution ».Le témoin XI s’exprime à peu près dans les mêmes termes, ad 26, p. 124 : » Elle vivait consacrée à l’éducation des élèves ».


� Idem., idem. , témoin I, ad 12 et 15, p. 3.- selon la déposition du témoin V, ad 15, p. 70 : « Son activité, tant dans le domaine de l’enseignement que dans le domaine de la religion fut extraordinaire ».


� Idem., idem., témoin VIII, ad 8 et ad 6, p. 105.


� SUREDA BLANES, Francisco, Prêtre, Wanderstab, dans  Mater Purissima, 2° année, n° 11, Palma, décembre 1923, p.2.


� Récit de Catalina Bauzá de Bonnin, Llucmayor (Majorque), 13.11.1969, dans ACM, dossier 12.Positio, 


� Positio, Summarium, témoin VII, ad 8, p. 101.


� Idem., témoin X,  ad 6, p. 116.


� Idem., témoin III,  ad 12, p. 44.


� Idem., témoin X, ad 6, p. 116.


� Idem., témoin VII, ad 8, p. 101.


� Récit de Catalina Massuti et Alzamora, Veuve Oliver, Felanitx (Majorque), 4.2.1970, dans ACM, dossier 12.


� Récit de María Rosselló et Baltrán, Porreras (Majorque), 29.4.1970, dans ACM, dossier 12.


� Récit de Teresa Marroig Alcover, Palma, 14.4.1970, dans ACM, dossier 12.


� Récit de Marcedes Martínez Rigo, Palma, 15.4.1970, dans ACM, dossier 12.


� Récit de Sebastiana Socías Marroig, Palam, 14.2.1970, dans ACM, dossier12.


� Récit d’Amelia Jaume Rosselló, Veuve Alemany, Palma 1970, dans ACM, dossier 12.- María Esteve Blanes, dans son témoignage sous serment, affirme : « nous estimions qu’elle était une surdouée » (Palma, 4.1.1958, dans ACM, dossier 12).


� Positio, Summarium, témoin 1, ad 97, p. 14.


� Idem., témoin IV, ad 85, p. 59.- Le témoin V ad 15, p. 70, affirme : « Elle était extrêmement exacte dans l’accomplissement de ses devoirs et elle voulait que toutes les Sœurs le soient aussi » ; et le témoin IX, ad 8, p. 111 : « Elle accomplissait ses propres devoirs à la perfection et elle était très active ».


� Idem., témoin II, ad 130, p. 40, et ad 21, p. 23.


� Positio Summarium, témoin V, ad 21 et ad 97, p. 71 et p. 85 respectivement. Le témoin IV, ad 97, p. 60, affirme : «  Elle devait avoir le sens de la responsabilité car sa façon d’agir le révélait ».


� Idem., témoin V, ad. 72, p.80; ad 85, p. 83 et ad 21, p. 71.


� Idem., témoin VIII, ad 8, p. 105. Le témoin V, ad 92, p. 84 : « Dans ce qui se réfère au repos, elle faisait comme les autres, même si elle avait dû veiller pendant la nuit, afin d’accomplir ses obligations ».


� Idem., témoin II, ad 97 et ad 85, p. 36 et 34, respectivement.


� Idem., témoin III, ad 22, p. 45.


� Idem., témoin X, ad 8, p. 117.


� Idem., témoin X, ad art. 329, p. 121. Le témoin XI s’exprime à peu près dans les mêmes termes, ad 16, p. 122 : « J’ai toujours constaté qu’elle accomplissait très bien ses devoirs et qu’elle nous donnait l’exemple en toutes choses ».


� Idem., témoin VII, ad 8, p. 101.


� Idem., témoin XII, ad 8, p. 129.


� Idem., témoin IV, ad 12, p. 52 et ad 109, p. 62. Dans le même sens, le témoin III, ad 12, p. 44.


� Idem., témoin I, ad 86, p. 12.


� Idem., témoin II, ad 22, p. 24.


� Idem., témoin VI, ad 12, p. 93.


� Idem., témoin VI, ad 85, p. 98. p. 98.Voir aussi témoin VIII, ad 8, p. 105.


� Idem., témoin VI, ad 97, p. 98.


� Idem., témoin III, ad 26, p. 45.


� Récit de Juana María Armengual Juan, Palma, 17.4. 1970. Dans ACM, dossier 12.


� Positio, Summarium, témoin VII, ad 7, p. 100 et 101; les témoins I et II confirment ce témoignage : ad 15, p. 3 et 22 ; V, ad 15 et ad 78, p. 70 et 81 ; IX, ad 6, p.110 ; et le témoin III, ad 12, p. 44 affirme : « Elle avait beaucoup de profondeur en pédagogie et elle s’imposait à ses élèves par sa douceur ».


� Idem., témoin IX, ad 6 et ad 7, p. 122.


� Récit deCatalina Bauzá, Llucmayor (Majorque), 13.11.1969, dans ACM, dossier 12.


� Positio, Summarium, témoin VI, ad 21 et ad 15, p. 94.


� El Diario de Palma, 8.8.1871, dans HPPM.


� El Isleño, 4.5.1895.- Catalina Balaguer Vallés, dans son témoignage sous serment, daté du 15.11.1957, écrit : « Le jour de ses noces d’argent, nous lui avions fait la surprise de décorer sa maison, de lui offrir une après-midi littéraire ainsi qu’un habit neuf, que l’on mit dans sa cellule que l’on échangea avec celui qu’elle portait, et, bien qu’elle remarqua quelque chose d’étrange, elle n’y attacha pas d’importance, bien qu’elle fut toujours propre et simple dans sa façon de s’habiller ». Voir aussi : Positio, Summarium, témoin I, ad 107, p. 15.


� Récit de Juana María Armengual Juan, Palma, 17.4.1970, dans ACM, dossier 12.


� Récit d’Isabel Mas Cañellas, Veuve Casanovas. Port de Sóller, 20.2.1970, dans ACM., dossier 12.


� Récit de Francisca Oliver Tous, Palma, 4.7.1970, dans ACM, dossier 12.


� Idem. Petronila Fiol Crespi, Palma, 10.7.1973.


� Récit de Catalina Bauzá de Bonnin, Llucmayor (Majorque), 13.11.1969, dans ACM, dossier 12.


� Récit de Catalina Juan Juan, Andraitx (Majorque), 13.7.1973, ACM, dossier 12.


� Idem de Ana Capó Pons, Veuve Oliver, Palma, 13.8.1973, ACM, dossier 12.


� Idem. De Catalina Juan Juan , Andraitx, 13.7.1973. Phrase citée.


� Pour la compréhension du texte, il faut rappeler qu’à l’époque à laquelle vivait la Mère, les Sœurs portaient à la ceinture une courroie, avec le  monogramme de Marie et une croix. Lorsque l’on se saluait pour se dire au   revoir, on baisait l’un des deux emblèmes au lieu du baiser actuellement en usage.


� Récit de Catalina Mateu Barceló, Biniamar (Majorque), 13.4.1975, dans ACM, dossier 12.


� Récit de María Sansó Galmés, Manacor, 15.6.1970, dans ACM, dossier 12.


� Idem. de Sœur Vicenta de Saint Joseph, dans le siècle Vicenta Ferrer Arabí, religieuse carmélite, Palma, 12.8.1973, dans ACM, dossier 12.


� Idem. de Sœur Emilia Espí Casanova, Valencia, 27.7.1973, dans idem.


� Témoignage d’Antonia Ferragut Vidal, non daté, dans ACM, dossier 12.


� BARCELÓ, José María, interrogé en compagnie de Pilar Civera, Correo de Mallorca, 25.4.1970, p.8.


� Positio, Summarium, témoin IV, ad 21, p.53. Et le témoin XI, ad 6, p.12:” Sa façon de diriger le Collège lui valait l’admiration de tous ».


� Idem., témoin I, ad 68, p.10 et ad 98, p.14.


� Récit de Catalina Massutí Alzamora, Felanitx, 4.2.1970, dans ACM, dossier 12.


� Idem. María Camps Gracías, Palma, 13.4.1970, dans ACM, dossier 12.


� Idem de Margarita Puig, La Vileta (Palma-Majorque), dossier 


� Témoignage de Maria Rossello (On no le trouve pas dans l’original).


� Témoignage de María Antonia Salvá Ripoll, Llucmayor (Majorque), 30.5.1955, dans ACM, dossier 12.


� Récit de Margarita Puig. La Vileta (Palma- Majorque), ACM, dossier 12.


� Idem de Juana Pont, Manacor, 15.6.1970, dans ACM, dossier 12.


� MATHEU MULET, Mère Alberta, pp. 86 et 87 et 126 ; voir aussi Positio, Summarium, témoin XVI, p. 145-146.


� Récit de Catalina Masutí, Felanitx (Majorque), 4.2.1970, dans ACM, dossier 12.


� Récit de Catalina Bauzá de Bonnin, Llucmayor (Majorque), 13.11.1979, dans ACM, dossier 12.


� BARCELÓ José María , dans une entrevue avec Pilar Civera, Correo de Mallorca, 25.4.1970.-Voir aussi: Positio, Summarium, témoin VI, ad 83 et ad 86, p. 98.


� Positio, Summarium, témoin II, ad 108, p. 37.


� Idem., témoin VII, p.101 ; témoin XIV, ad 8, p. 137.


� Récit de Juana Crespí Amengual, février 1970. dans  ACM, dossier 12.


� Positio, Summarium, témoin 1, ad 147, p. 18: « Elle était vénérée et estimée par tous ceux qui la connaissaient » affirme le témoin III, ad 140, p. 50. Et le témoin IV renchérit, ad 12, p. 52 : « Elle a toujours été très appréciée ».


� Idem., témoin IX, ad 7, p. 111.


� Idem., témoin X, ad 6, p. 116. Le même témoin ad 10. p. 117 précise que ce respect et cette affection étaient professés autant par les religieuses que par les élèves, et il affirme quelque chose de semblable dans ad 33, p. 119.


� Idem., témoin XV, ad 10, p.139.


� Récit de Catalina Massutí, Felanitx, 4.2.1970, dans ACM, dossier 12.


� Positio, Summarium, témoin XII, ad 9, p. 129. Le témoin VIII, ad 9, p. 105: “Tous ceux qui étaient en contact avec elle, en avaient une bonne opinion grâce à qualités et ses vertus chrétiennes ». Et le témoin X, ad 7, p. 116 : « Nous, les élèves, nous l’avions en haute estime comme éducatrice et c’était aussi l’opinion publique générale ».


� Récit de Margarita Noguera, Felanitx, 4.11.1969, dans ACM, dossier 12.


� Récit de Catalina Massutí, Felanitx, Majorque), 4.11.1969, dans ACM, dossier 12.


� Positio, Summarium, témoin XII, ad 21, p.129, et le témoin X, ad art  149, p. 121.


� Idem., témoin IV, ad 15, p. 52.


� Idem., témoin IV, ad 113, p. 62, “Elle était naturellement affectueuse, ce qui ne l’empêchait pas de traiter les Religieuses avec beaucoup d’affection et beaucoup de respect”. C’est ainsi que s’expriment les témoins V et VI, ad 61, p. 78 et ad 53, p. 96, respectivement.


� Idem., témoin VI, ad 62, p. 96 ; témoin II, ad 53, p. 28 et témoin XI, ad 19, p. 123.- « Elle démontrait qu’elle les aimait toutes également » se rappelle le témoin VI, ad 63, p. 97 et le témoin IX, ad 39, p. 114 s’exprime dans le même sens. 


� Idem., témoin XV, ad 10, p. 139.


� Récit de Juana Crespí Amengual, Algaida (Majorque), 23.10.1969), dossier 12, dans ACM.


� Récit de Catalina Massutí , Felanitx, 4.2.1970, dans ACM, dossier  12.


� Idem., de Margarita Juan Juan, Andraitx, (Majorque), 13.7.1973, dans ACM, dossier 12.


� Positio, Summarium, témoin XIV, ad 10, p. 138. Et elle insiste: « Je l’ai toujours estimée pour sa bonté dans laquelle elle se distinguait ». Idem, idem, ad 5 et ad 8, ad p. 157.


� Idem., témoin X, ad 32, p. 119, et ad 38, p. 120; voir aussi témoin XII, ad 39, p. 130.


� Idem., témoin I, ad 26, p. 6 ; voir aussi le même témoin ad 141, p. 17.


� Idem., témoin II, ad 141, p. 42. « Très bonne et très pieuse » se rappelle le témoin. ad 38, p. 144. « Elle était considérée par tous […] comme une religieuse très bonne et très édifiante » ajoute le témoin IV, ad 141, p. 65.


� Idem., témoins V et VII, ad 53, p. 77 et ad 21, p. 102.


� Récit de Francisca Barceló Rubí, Palma, 16.4.1973, dans ACM, dossier 12.


� Idem.


� Positio, Summarium, témoin X, dossier 12, p. 116.


� Récit de Catalina Massutí Alzamora, Felanitx, 4.2.1970, dossier 12, dans ACM.


� Positio, Summarium, témoin XVI, ad 7, p. 142.


� Récit de Rafael Galmés, dans ACM, dossier 72-XX, Manacor, 1970. Y MARTORELL, Josefa, dans la revue Mater Purissima, 1° année, n°2, janvier 1923.


� SANCHO Y NEBOT, Mère Alberta, Palma, 1941, p. 437.


� Copie Publique, art. 48. La Rédaction, dans la revue  Mater Purissima, 1° année, n°2, Palma, janvier


1923.


� SANCHO ET NEBOT, Mère Alberta, Palma 1941, p. 196.


� El Diario de Palma, 3.9.1885, p.3.


� SANCHO ET NEBOT,  phrase citée, p. 186.


� El Ancora, 5° année, n° 1297, du 9.7.1885, p. 1.-C’était un journal catholique populaire. Il commença sa publication en 1880. Dénoncé il dut suspendre sa publication par condamnation  du tribunal du 13 octobre de la dite année jusqu’au 8 novembre suivant, il fut substitué par El Timón. La peine accomplie, il reprit ses publications jusqu’en 1900, lorsque El Diario de Mallorca lui succéda.


� El Ancora, 8.7.1885.


� SANCHO ET NEBOT, Mère Alberta, Palma, 1941, p. 135.


� MATHEU MULET, Mère Alberta, p. 63.


� RULLÁN ET BOSCH, Tomás, Memoria (21.10.1883) Palma 1883, p. 5.


� Vingt cinquième  anniversaire de la mort de Mère Alberta, Mater Purissima,


XXVII° année, n° 258, janvier-  février 1948, p. 2.


� Lettre à Don Tomás Rullán, Valldemosa, 13.8. 1874.


� RULLÁN ET BOSCH Tomás, Mémoire, Palma 1883, p.4.


� El Diario de Palma 12.9.1871.


� El Noticiero Balear, 24.2.1893.


� El Diario de Palma, 5.9.1878.


� Idem., 7.9.1878.- Le 17.10.1879, il signale:”On a exécuté des travaux dans cet édifice qui ont beaucoup amélioré ses conditions en tant que collège ».


� El Áncora, 16.10, 1882. La citation correspond aux idées de Giner de los Rios et de ses disciples, qui attribuaient à l’Église les maux de la société espagnole, maux qu’ils pensaient guérir par la formation libre de la jeunesse.


� MATHEU MULET, Mère Alberta, p. 64, citant le discours prononcé par Paula Cañellas à l’occasion des Noces d’Or de Mère Alberta, le 1° mai 1920.


� Témoignage sous serment de Sœur Francisca María Bibiloni Sans, Palma, 11.8.1958, dans ACM, dossier 12.


� Écrits Spirituels, n° 326, de 21.4.1884.


� Récit de Sebastiana Socías Marroig, Palma, 12.4.1970, dans ACM, dossier 12.


� Voir aussi, Écrits Spirituels, n° 320, décembre 1882 ; Positio,  Summarium, témoin VI, ad 61, p. 96.


� Voir aussi, Positio, Summarium, témoin II, ad 222, et ad 54, p. 24 et 28 ; témoin IV, ad 22 et ad 53, p.


53 et 56 ; témoin V, ad 54 et ad 57, p. 77 et 78 ; témoin VI ad 22 et ad 54, p. 94 et 96 ; témoin VIII, ad 21, p. 106 ; témoin IX, ad 21, p. 112 ; témoin XI, ad 21, p. 123 ; témoin XII, ad 21 p. 129.


� Voir aussi Positio, Summarium, témoin I, ad 15, p. 16 ; témoin II, ad 131, p.40 ; témoin IV, ad 54, p.56 et ad 114, p. 62 ; témoin VI, ad 57 et ad 61, p. 96 ; témoin VII, ad 11, p. 101-102 ; témoin VIII, ad 8, p.


105 et ad 17, p. 106 ; témoin IX, X, et XI ad 17 et ad 22, p. 112, 118 et 123 respectivement ; témoin XII, ad 11 et ad 17, p. 129.


� Témoignage sous serment de Mère Regina Casanova Albert, Palma, 22.9.1957, dans ACM, dossier 12.


� Positio, Summarium, témoin VI, ad 88, p. 98.


� Idem., témoin V, ad 48, p. 76; ce qu’affirme aussi le témoin II, ad 48, p. 27.


� RULLÁN ET BOSCH, Tomás, Memoria  (1886), Palma 1887, p.14.


� MATHEU MULET, Mère Alberta, p. 65 ; voir aussi CAÑELLAS, Paula, dans le Correo de Mallorca, 8.5.1920.


� Escuela Española, L’Ecole Espagnole, publication Hebdomadaire fondée par les fils d’Ezequiel Solana, Mayor, 4, entresol, Madrid, 26.2.1942.


� Service Informatif n° 8, 15.4.1970, p. 9. Bureaux des Communications sociales de Majorque, Séminaire, 4, Palma.


� MATHEU MULET, Mère Alberta, p. 64.


� Règlement destiné au Collège Royal de la Pureté de la très Sainte Marie de Palma de Majorque, dirigé par les Sœurs du même nom, Palma, 1881, p. 2. Voir aussi Règlement du Collège Royal de la Pureté de la Très sainte Marie de Palma de Majorque sous la protection directe de son Excellence l’Illustre Évêque du Diocèse. Palma, 1870, art. 3, p. 2.


� Règlement- Collège Royal de la Pureté de la Très Sainte Marie de Palma de Majorque   réservé exclusivement aux élèves internes sous la direction des Sœurs du même nom. Palma 1878, p.2. Les mots « exclusivement pour élèves internes » ont été ajoutés de la main de Don Tomás Rullán.


� Idem., Palma, 1878, p.2.


� RULLÁN ET BOSCH, Tomás, Memoria  (1886), Palma 1887, p. 11.


� MATHEU MULET, Mère Alberta, p. 75.


� Écrits Spirituels n° 326, du 5.5.1884.


� Idem. n° 325, du 6.5.1884.


� Idem. n° 324, du 5,2,1884.


� Récit de Sœur Sebastiana Pizá, mai 1973, dossier 12.


� PIZÁ ROSSELLÓ, Catalina, dans  Mater Purissima, 1° année, n° 4, Palma, avril 1923, p. 67-68.


� Témoignage de Rosa Blanes, veuve Sureda, Palma, 21.1.1958, dans ACM, dossier 12.


� MATHEU MULET, Mère Alberta, p. 85 et 96.


� Récit de Catalina Bauzá de Bonnin, Llucmayor (Majorque), 13.11.1969 dans ACM, dossier 12.


� Positio, Summarium, témoin VIII, ad 25, p. 107; témoins II, IV et VI, ad 82, p. 33, 59 et 97 respectivement ; témoin V, ad 87, p. 83 ; témoin VII, IX, X, et XII, ad 25, p. 103, 113, 118, 123 et 130 respectivement.


� Écrits Spirituels, n° 324, du 5.2.1884.


� CAZAÑA, Pilar, Que l’on me pardonne à cause de mon affliction  dans  Mater Purissima, 1° année, n°2, Palma, janvier 1923.


� Positio, Summarium, témoin VI, ad 87, p. 98.


� Idem., témoin I, ad 82, p. 12 et témoin X, ad 36, p. 129.


� Voir aussi : Idem., témoin I, ad 68, p. 10 et témoin XI, ad 25, p. 123. 


� Écrits Spirituels, n° 326, du 6.5.1884.


� Positio, Summarium, témoin VIII, ad 27, p. 107, voir aussi les témoins I, II, V, ad 95, p. 14, 35 et 84 respectivement, et les témoins IX, X et XI.


� Ecrits Spirituels, n° 324, du 25.1.1884.


� Idem., n° 325, du 10.1.1884.


� Idem., n° 324, du 25.1.1884.


� Ecrits Spirituels, n° 325, du 11.2.1884.


� Positio, Summarium, témoin III, ad 95, p. 48.


� Idem., témoin V, ad 93, p. 84.


� Témoignage sous serment d’Esperanza Gralla et de Stein, Palma, 7.11.1957, dans ACM, dossier 12.


� Positio, Summarium, témoins II, IV et VI, ad 95, p. 35, 60 et 98 respectivement.


� Idem., témoin XII, ad 27, p. 130.


� Voir aussi le récit de Catalina Massutí Alzamora, Veuve Oliver, Felanitx (Majorque), 4.2.1970, dans ACM, dossier12; Positio, Summarium, témoin VI, ad 64, p. 97.


� Récit de Sebastiana Socías Marroig, Palma, 12.4.1970, dans ACM, dossier 12.


� Positio, Summarium, témoins X et XV, ad 8, p. 117 et 139 ; voir aussi témoin III, ad 98, p. 48.


� Idem., témoin VII, ad 11, p. 102.


� Idem., témoins VIII et IX, ad 20, p. 106 et 112 ; voir aussi, témoin VII, ad 20 et ad 37, p. 102 et 104.-Catalina Adrover de Cormenzana dans son récit daté à Madrid, le 25.1.1958, conservé dans ACM, dossier 12, s’exprime ainsi : « Elle savait voir le caractère et la situation de toutes les élèves […]. Dans tous ses actes elle montrait un tact exquis et, dans le cadre d’une justice très stricte, elle montrait une bonté sans limites et un charme personnel qui subjuguait et tout cela faisait qu’on la respectait et l’estimait ».


� Positio, Summarium, témoin VI, ad 22, p. 94-95.


� Récit de  Sebastiana Socías Marroig, Palma, 12.4.1970, dans ACM, dossier 12.


� Positio, Summarium, témoins V et VI, ad 62, p. 56 et 96 ; témoins VI, VII et VIII, ad 8, p. 93, 101 et 103 respectivement ; témoin I, ad 22, p. 5.


� Témoignage sous serment d’Esperanza Gralla et de Stein, Palma, 7.11.1957, dans ACM, dossier 12,


� BARCELÓ, José María, au cours d’une entrevue avec Pilar Civera, Diario de Majorque, 25.4.1970, p. 8.


� Voir aussi Positio, Summarium, témoin X, ad 8, p. 116, ad 22, § 13, p.5.


� Voir aussi Idem., témoin VI, ad 18, p. 94.


� Récit de Francisca Terrasa Palmer, Palma, 15.4.1971, dans ACM, dossier 12.


� Voir aussi Positio, Summarium, témoin I, ad 124, p. 17.


� FERRER SASTRE, Ángela, In Memoriam, dans Mater Purissima, 12° année, Palma, 1935, p. 118.


� Voir aussi Positio, Summarium, témoin X, ad 19, p. 118 ; témoin IX, ad 20, p. 112.


� Idem., témoin I, ad 87, p. 12.


� Voir aussi Idem, témoin II, ad 26, p. 24 ; témoin V, ad 127, p. 89 : témoins V, ad 127, p. 89 ; témoins VII, VIII, IX, X et XI, ad 19, p. 102, 106, 112, 118 et 123 respectivement.


� Positio, Summarium, témoin XII, ad 8, p. 128. Les témoins II et V ad 61, p. 29 et 78 ; le témoin III, ad 54, p. 46, font allusion à ce texte.


� Récit de Francisca  Barceló Rubi, Palma, 16.4.1975, dans ACM, dossier 12.


� MATHEU MULET, Mère Alberta, p. 75.


� Las Noticias, 10.7.1884. Ce journal commença sa publication en 1884. En 1887 il fut substitué par Correo de Mallorca, dont la première période eut une vie éphémère, car sa publication s’étend uniquement du 1° octobre 1887 au 7 janvier 1888.


� RULLÁN ET BOSCH, Tomás, Memoria (1884), Palma 1885, p. 4 et 5.


� El Diario de Palma, 22.10. 1883.


� TIO MATEO, Mère Alberta, gloire de Majorque, dans Diario de Mallorca, 26.11.1964.


� El Diario de Palma, 17.7.1887 ; voir aussi la même publication du 17.10.1972; du 18.7.1874 ; 8.7.1881 ; 21.10.1884 ; Las Noticias  du 10.7.1885; du 19 octobre de la même année ; du 3 juillet et du 18.10.1886 ; Museo Balear du 31.10.1886.


� SANCHO ET NEBOT, Mère Alberta, Palma, 1941, p. 133.


� El Áncora 12.10.1882.


� El Áncora, 8.7.1885 ; El Diario de Palma du 4.7.1889 félicitait “La Rectrice et les Soeurs de la Pureté, qui travaillent avec tant de constance, obtiennent des résultats si probants, et qui ne regardent pas à la dépense lorsqu’il s’agit d’acquérir les outils utiles à l’enseignement ».


� CCM, 21.11.1878 ; voir aussi SANCHO ET NEBOT, Mère Alberta, Palma, 1941, p. 186 ; MATHEU MULET, Mère Alberta, p. 90.


� Voir à ce sujet : El Diario de Palma du 8.7.1874 ; du 9.7.1881 ; celui du 7 du même mois de 1877 et celui du 11.7.1889 ; El Áncora du 15.7.1880 ; du 12.7.1881 et 1882 ; du 9.7.1884 ; du 8.7.1885 ; du 3.7.1885 ; voir aussi MATHEU MULET, Mère Alberta, p. 93.


� Ecrits Spirituels, n° 326, du 13.5.1884.


� MATHEU MULET, Phrase cité. p.91.


� El Diario de Palma, 2.9.1871.


� Idem., du 17.8.1872.


� El Magisterio Balear, 4° année, n° 38, p. 4, du 16.9.1876. L’article publié par El Diario de Palma du 12  septembre antérieur ne diffère pas dans ses louanges. On informe des Expositions d’ Ouvrages dans : El Diario de Palma des 20 et 22.10.1879 ; celui du 16 et du 18.10.1882 ; celui des 14 et 18.10.1886 ; El Ancora du 14.9.1886 ; L’Ignorancia  du 21.10.1882 ; Las Noticias  du 18.10.1880, et  Museo Balear  du 31.12.1886.


� Voir aussi MATHEU MULET, Mère Alberta, p. 93. La Chronique de la Maison Mère signale de 400 à 410 objets en 1879, en date du 19.10.1879.


� MATHEU MULET, Mère Alberta, p. 78-79.


� La Almudaina, 18.12.1894.


� El Isleño, 22.12.1894.


� La Ultima Hora, El Isleño; El Ancora, El Diario de Palma du 28.3.1898 ; le Magisterio Balear du même mois ; Sollér du 2 avril et Mallorca Dominical du 10 du même mois et de la même année citent cette Exposition et en font d’abondant éloges.


� La Almudaina du 20.10.1902.


� Diario de Mallorca, du 20.10.1902.


� Gaceta de Mallorca, La Ultima Hora, El Diario de Palma  16.12.1907;  Correo de Mallorca du 19 du même mois et de la même année; Sa Llonja du 21 décembre suivant font référence à cette exposition.


� Témoignage sous serment de María Esteve Blanes, veuve Vicens, Palma, 4.1.1958, dans ACM, dossier 12.


� Positio, Summarium, témoin II, ad 110, p. 17. Quelque chose d’assez semblable les Soeurs Ángela Ferrer, María Bauzá et Regina Casanova, dans ad 109, p. 16, 87,  et 62.


� El Isleño, 15.12.1890, p.2.


� CAÑELLAS, Paula, dans Mater Purissima, 1° année, n° 2, Palma, janvier 1923, p. 33 et suivantes


� 1° octobre 1889.


� MATHEU MULET, Mère Alberta, p. 128.


� CAZAÑA, Pilar, Que l’on m’excuse à cause de mon affliction, dans la revue Mater Purissima, 1° année, n° 2, Palma, janvier 1923.


� Revue de Manacor – Majorque.


� El Isleño, 23.3.1896.


� Idem., 23.3.1896.


� El Isleño, 24.2.1897.-El Diario de Palma de la même date, p. 2, félicite “Pour son zèle et le soin avec lesquels <La Supérieure et les Sœurs> fomentent chez leurs disciples une éducation religieuse, scientifique, littéraire et artistique aussi accomplies ». Et la même publication du 17.10.1898 félicite « la Rectrice ainsi que les autres professeurs du Collège qui par leur dévouement et l’activité contribuent à donner une bonne et solide éducation à la femme chrétienne ».


� La Ultima Hora, 23.2.1903.


� Diario de Mallorca, 24.2.1903.


� La Almudaina, 24.2.1903.


� La Almudaina, 5.3.1905.


� La  Última Hora, 10.5.1905, p. 2.


� Sóller, 4.3.1911, p. 4.


� Voir aussi CCM, 24.2. 1911.


� Correo de Mallorca, 29.6.1914.


� Dossier  789-VI, folio 25 v°.


� Séance du 20.4.1897: en présence de Monsieur le maire, Don Antonio Sbert, Don Miguel Martorell et Don Juan Suau Bennasar, et de l’Inspecteur d’Instruction Primaire Don José María de Barcia.


� Lettre de Mère Alberta à Mère Janer, Palma, 31.3.1914.- Et dans la suivante du 7 avril : « C’est très bien que vous laissiez l’après-midi littéraire pour l’année scolaire prochaine, ce sera un événement dans le village ».


� Lettre à Mère Janer, Supérieure d’Alcacer, Palma, 23.6.1914.


� Idem., Palma, 6.7.1914.


� Idem., 26.3.1915.


� Idem., 23.12.1913.


� Idem., 3.1.1914.


� CCM, 24.1.1915.


� Lettre à Mère Janer, Palma, 5.5.1914.


� Correo de Mallorca, 1.3.1916.


� El Diario De Palma, 30.12.1878, mentionne aussi cette récompense.


� MATHEU MULET, Mère Alberta, p. 81-82.


� El Comercio, 3° année, n° 669, du 13.10.1882, p. 3.


� RULLÁN ET BOSCH, Tomás, Memoria (1884), Palma, 1885, p. 12.


� Idem., phrase citée p. 9 et 10.


� Idem, p. 11.


� El Republicano, 1.12.1887, p.3, citant El País, Journal Républicain Progressiste qui fut publié la première fois à Madrid le 22.6.1887 (Voir aussi GÓMEZ APARICIO, Pedro, Histoire du Journalisme Espagnol, Madrid, 1971, p. 484). Ne pas confondre avec El País, journal des Baléares, qui  commença sa publication le 16.6.1858, pour y mettre  fin le 16 juillet suivant après avoir publié 31 numéros (Voir aussi LLABRÉS BERNAL, Informations  et Récits Historiques de Majorque, III, Palma de Majorque 1962, p. 847).


� Voir aussi Positio, Summarium, témoin V, ad 90, p. 84.


� Positio, Summarium, témoin III, ad 90, p. 47.


� CCM, 22.11.1895.


� Récit de Sebastiana Socías Marroig, Palma, 12.4.1970, dans ACM, dossier 12.


� Voir aussi CCM,  3.12.1908.


� Idem., 21.1.1909; voir aussi la Gaceta de Mallorca  de la même date, El Diario de Palma et l’Almudaina du 22 du même mois et de la même année.


� Voir aussi CCM, 14.2.1909.- Le Bulletin Officiel n° 10, p. 14, informe : « Au cours de la fête catéchistique qui eut lieu le 14 février 1909, à l’occasion du Jubilée Sacerdotale du Souverain Pontife Pie X, le Collège des Sœurs de la Pureté obtint 27 prix de catéchisme du niveau supérieur, 63 de catéchisme du niveau inférieur et 69 du programme général », et, p. 31 : « Et un 5° prix aussi a été attribué (un encrier en métal) à María Serra, du Collège de la Pureté » ; voir aussi la Gaceta de Mallorca, 15.2.1909.


� MATHEU MULET, Mère Alberta, p. 165-166. 


� Voir aussi la Gaceta de Madrid,  25.9.1898.


� Voir aussi El Magisterio Español, 14.9.1899.


� Lettre à Mère Janer, Palma, 15.9.1900.


� Idem, à la même destinataire, de Palma, 12.2.1901 ; voir aussi la lettre écrite le 25.1.1902, dans laquelle elle informe : « Mardi nous enverrons les programmes et les Arithmétiques ».


� Idem, Palma, 13.5.1901.


� Idem, Palma, 21.1.1901


� MATHEU MULET, Mère Alberta, p. 76-77.


� MATHEU MULET, O.C., p.60.


� Voir aussi CCM, 8.8.1905.


� Voir aussi CCM, 14.8.1906.


� Lettre à Mère Janer, Palma, 13.5.1902.


� Idem, à la même destinataire, Palma, du 31.3.1914.


� El Diario de Palma, du 10.12.1890.


� El Magisterio Balear, 16.8.1876.


� El Porvenir de Mallorca, I, Palma, 1876, p. 313-314.


� El Diario de Palma, du 22.10.1883.


� Idem., du 17.12.1894.


� El Isleño, du 24.2.1897.


� El Ancora, du 19.10, 1898.


� Idem., du 20.10.1896.


� Idem., du 20.10.1890.


� El Diario de Palma, du 20.10.1890.


� Idem., du 19.10.1891, p.3.


� MATHEU MULET, Mère Alberta, p.167.


� El Isleño, du 17.12.1889, p.3 ; voir aussi El Ancora du lendemain, dans le compte rendu du discours prononcé au cours de la première distribution des prix après le décès du premier Visiteur.


� Voir aussi la lettre de l’Évêque Cervera à la Rectrice du Collège Royal, de Valence, dans ACM.


� MATHEU MULET, Mère Alberta, p. 168.


� Voir aussi CCM, du 16.2.1890.


� Ecrits Spirituels, n° 326, du 21.4.1884.


� Ecrits Spirituels, phrase citée.


� CCM, 26.10.1897.


� CCM, 28.10.1897


� Voir aussi CCM, 17.6.1900.


� CCM, 11.2.1901.


� CCM, 15.5.1897. Les élèves: Josefa  Mayol  Sánchez, Margarita et Adela Oliver Delgado, Isabel Trujillo, Teresa Sala Ricart, Teresa Marroig Alcover, Catalina Sastre Hernández, Luisa Gacías Manera et Francisca Rosselló Morro profitèrent de l’occasion.


� Lettre à Mère Janer, Palma, 3.11.1915.


� Lettre à Mère Janer, Palma, 16.11.1915.


� Sóller, du 18.12.1915.


� Lettre à Mère Janer, 28.12.1915.


� Idem., 12.1.1916.


� Idem., 25.1.1916.


� Idem., 29.2.1916 et 28.5.1916.


� Voir aussi Positio, Summarium, témoin II, ad 41, p. 26; SANCHO et NEBOT, Mère Alberta, Palma, 1941, p. 147; Récit de la Sœur Juana Ginard Carrió, Palma, 20.11.1969, dans ACM, dossier 12.


� Correo de Mallorca, 30.10.1916.


� Voir aussi MATHEU MULET, Mère Alberta, p. 205.- Informations plus détaillées, dans le vol. II, chapitre XVI.


� El Diario de Palma, 12.9.1871.


� Voir aussi CCM, 9.12.1901 ; Gaceta de Mallorca du 23.12.1907 ; La Almudaina et la Gaceta de Mallorca du 21.12.1908 ; CCM et Gaceta de Mallorca du 21.1.1909; El Diario de Palma du 22 janvier de la même année ; CCM et La Almudaina du même jour et du même mois ; CCM du 14 février, Gaceta de Mallorca du 15 ; la même publication du 30.6.1909 ; le Bulletin Officiel de l’Evêché n° 19, p.14 et 31 de la même année.


� Lettre à Mère Janer, Palma, 5.3.1901.


� Idem., Palma, 30.5.1914.


� CCM, 17.8.1910.


� Du Collège et non pas de la Congrégation.


� BOOM, 12 avril 1909, p. 95.


� Mère Alberta à María Antonia Salvá Ripoll, Palma, 8.10.1909.


� María Antonia Salvá Ripio à Mère Alberta Jiménez, Llucmayor (Majorque), 13.10.1909. Autographe, dans ACM.


� Voir aussi la Gaceta de Mallorca, du 30 septembre et du 7 octobre 1909; La Almudaina du 11 du même mois.


� Gaceta de Mallorca, 30.9.1909, p.2.


� Voir aussi BOOM, 14.10.1909.


� « Il est notoire que la ligne réformiste vise obstinément à atteindre certains buts : restreindre aux ordres religieux leurs droits d’enseigner, de promouvoir ou de créer des organismes privés d’enseignement laïc, d’imprimer un cachet laïciste à la législation de l’instruction publique à tous les niveaux de l’enseignement […]. La campagne contre les Congrégations telle et comment elle se déroule selon un système de graduation restrictif, qui va, depuis la discussion de sa situation juridique telle et de la façon qu’elle se présentait dans le Concordat de 1851, jusqu’aux points les plus concrets des diplômes exigés pour enseigner, les droits d’examen ou les conditions d’hygiène de ses établissements » (GÓMEZ MOLLEDA, María de los Dolores, Les réformateurs de l’Espagne Contemporaine, Madrid, 1966, p. 233-234.).


� El Magisterio Balear, Année XIII, n° 41, p.7.


� GÓMEZ MOLLEDA, María de los Dolores, o.c., p. 433.


� Voir aussi Gaceta de Madrid, 20.9.1901.


� El Bien Público, 24.9.1901, 7.7.1902.


� ESCALAS, Félix, dans Diario de Mallorca, 7.7.1902.


� Exposition du décret du 1° juillet 1902, publié dans la Gaceta du 2 du même mois de la même année.


� Lettre de Mère Alberta à la Mère Janer, Palma, 13.5.1902.


� Idem., Palma, 29.8.1902.


� Diario de Mallorca, 27.9.1902


� GÓMEZ MOLLEDA, María de los Dolores, Los Reformadores de la España Contemporánea, Madrid, 1966, p. 436. Voir aussi El Universo  du  20 janvier 1904.


� SANCHO ET NEBOT, Mère Alberta, Palma, 1941, p. 350.


� Idem., o. c, p.351.


� Voir aussi El Republicano, 11.12.1887.


� Écrits Spirituels, n°324, du 9.2.1884.


� Ecrits Spirituels, n°326, du 21.4.1884.


� Ecrits Spirituels, n° 324, du 5.2.1884.


� RULLÁN ET BOSCH, TOMÁS, Memoria (1879-1880).Palma, 1880, p. 10.


� SUREDA BLANES, Francisco, prêtre, Wanderstab, dans Mater Purissima, 2° année, n°11, Madrid, 23.11.1923.


� MATHEU MULET, Mère Alberta, p. 85.


� Idem., o.,c., p. 68.


� Bureaux des Communications sociales de Majorque, Service d’informations, n° 8, du 15.4.1970, p.9.


� Récit d’Amelia Jaume Rosselló, Veuve Alemany, Palma 1970, dans ACM.


� Récit de Catalina Massutí Alzamora, Veuve Oliver, Felanitx, 4.2.1970, dans ACM, dossier 12 ; voir aussi : Positio, Summarium, témoin II, ad 127, p.40 et témoin V, ad 26, p.72.


� RULLÁN ET BOSCH, Tomás, Memoria (1883), Palma, 1883, p. 7 et 8.


� Voir aussi Positio, Summarium, témoin I, ad 78, p.11 et ad 99, p. 14 ; témoin II, ad 26, p. 24 et ad 129, p. 40 ; témoin III, ad 40 et ad 41, p. 55 et aussi ad 95 et ad 96, p. 60 ; témoin V, ad 42, p. 74 et 75 ; témoin XI, ad 47-49, p. 96 ; témoin VII, ad 8, p. 101 ; témoin VIII, ad art. 154, p. 109.


� C’était une dotation en mille libres majorquines annuelles imposées sur la troisième partie pensionné des biens de la Mitre, qui équivalent à 13.333 réaux et que furent exigés jusqu’à l’an 1837. Certaines gestions furent faites jusqu’à 1850, et, en cette année, en compensation des mille libres, s’accordèrent 8000 réaux dont la dotation fut retirée en 1859, et, jusqu’à maintenant rien on n’a pu obtenir comme dotation ni comme compensation.


� Corrigé: “élèves”.


� Lettre de Rosa Blanes, Veuve Sureda, à María Amalia Salvador, Palma, 21.1.1958.dans ACM, dossier 2-I


� Lettre n°6, adressée de Valldemosa, 16.8.1874, dans ACM, dossier 9-A.


� MATHEU MULET, Mère Alberta, p.220-221.


� Voir aussi le Registre des signatures du Sanctuaire de Notre Dame du Puig, conservé dans les archives du dit Sanctuaire, à Pollensa (Majorque).


� Nous en trouvons trace dans El Diario de Palma du 25.5.1870. Le terrain dont il est question se trouve situé au bout de l’actuelle rue Zaragoza, dans le lotissement du Rafal ou Domaine de Son Serra, faubourg de la Vileta (Ils appartiennent tous les deux actuellement à Palma), et il mesurait cinq ares  trente centiares.


� Positio, Summarium, témoin V, ad 53, p. 77. Et aussi: Récit autographe de Maria Antonia Salvá de Sa  Llapassa, Lluchmayor (Majorque), 31 mai 1953, dans ACM, dossier 10.


� Lettres n° 20 et 21 des 4 et 7, décembre 1891, respectivement.


� Positio, Summarium, témoin V, ad 53, p.77. Le même témoin, ad 9, p.68, affirme : « Je sais qu’elle était très respectueuse envers sa mère, qui vécut au Collège de la Pureté lorsqu’elle devint veuve, et qu’elle mourut au Collège ».


� SANCHO ET NEBOT, O. C., p. 314-315.


� Récit d’Amelia Jaume Rosselló, Palma, avril 1970, dans ACM, dossier 72-VI.


� CCM, 11.9.1883, où on lit : « La Mère.- Ces deux mots sont autographes de Don Tomás – partit à Barcelone pour accompagner son fils ; il devait partir à Montevideo, la Mère revint à Palma le 21.


� Voir aussi : Note d’Amélia Jaume, en bas de page d’un communiqué reçu joint à quelques cartes qui lui sont  adressées à elle et à son père don Andrés Jaume, dans ACM, dossier 3-III.


� Positio, Summarium, témoin II, ad 10, p. 21. Le témoin IV, ad 137, p. 137, p.65, déclare :  « Lorsque son fils Alberto revint d’Amérique, où il avait passé deux ans, Elle lui dit qu’avant de l’embrasser qu’il aille se confesser, car la Servante de Dieu pensait qu’il ne s’était probablement pas confessé ».


� El Diario de Palma, le 1 et 2 août 1894.


� Née à Saragosse, fille de Joaquin Llonch et Josefa Osed.


� Lettre n°36 datée du 2.4.1895, dans ACM, dossier 9-A.


� Idem., n° 37, datée du 3.10.1895.


� Voir aussi le Registre des Actes de la Mairie de Palma de Majorque (1895-1896), séance du 26.10.1895, folio 125 v°.


� Voir aussi El Diario de Palma, 3.1.1896.


� CCM, 4.1.1896. On y lit : La Très Révérende Mère revient de Saragosse en compagnie de son fils, sa bru et son frère. Trois Sœurs allèrent les attendre sur le quai. La Très révérende Mère en compagnie de ces Sœurs partit directement au Collège ».


� De MATHEU MULET, Mère Alberta, p.12.


� Lettre n°43, à Mère Leonor Siquier, Madrid, 21.7.1897. L’adresse nous indique qu’Alberto était alors au 13° régiment monté d’Artillerie de Campagne à Saragosse.


� Récit de Margarita Juan Juan, Andraitx, 13.7.1973, dans ACM, dossier 72. XXIV.


� Lettre n° 97 à Mère Janer, Palma, 13.2.1901.


� Joaquin Civera Llonch naquit à Saragosse le 23.3.1899, et mourut dans la même ville, le 31.5.1979.


� Lettre n° 126 à Mère Janer, le 28.1.1902.


� Lettre n° 152, à Mère Siquier, Madrid, 21.7.1897.


� Lettre n° 166 à Mère Janer, le 19.7.1904.


� Idem, n° 182 à la même destinataire, 1.9.1905.


� CCM correspondant au 27.6.1907.


� Idem. du  4.7.1907.


� Lettre n° 208, à Mère Janer, Palma, 17.7.1907.


� Idem., n° 209, à la même destinataire, Palma, 20.7.1907.


� CCM, 16.6.1908. Alberto avait été transféré aux Pavillons de Sanz.


� Positio, Summarium, témoin V, ad 10, p. 68. Selon le témoin II, ad 40, p.26, la Mère démontra sa confiance en Dieu « à la mort de son fils, malgré la situation critique dans laquelle il laissait son épouse avec ses trois enfants ». Le témoin I, ad 49, p. 9 affirme environ la même chose : « Elle avait une grande confiance dans la Providence de Dieu […], elle le démontra tout particulièrement à la mort de son fils, qui laissait sa famille dans des conditions économiques difficiles, et malgré cela, Elle était tranquille et faisait confiance à Dieu ».


� Récit de Margarita Juan Juan, Andraitx (Majorque), 13.7.1973, dans ACM, dossier 72-XXIV.


� Témoignage sous serment de María Esteve Blanes, Veuve Vicens. Palma de Majorque, 4.1.1958, dans ACM, dossier 2-I.


� Carte  postale  n°249, à sa petite-fille Pilar Civera, Son Serra, 23.3.1910.


� Idem., n° 290, à la même, Palma, 6.10.1912.


� C’est ce que démontrent les deux missives que l’on conserve dans l’ACM. Voir aussi celles qui furent envoyées à Pilar, n° 266 du 24.7.1911 et n° 268 du mois de septembre de la même année.


� Lettre n° 294, toujours à Pilar, de Palma, le 27.8.1913.


� Positio, Summarium, témoin II, ad 89, p. 35. Le témoin I aussi, ad 90, p. 13, cite le même cas avec quelques légères variantes. SANCHO ET NEBOT, Mère Alberta, Palma, 1941, p.369 offre la déclaration suivante, faite par la religieuse qui écrivit la lettre : « Mon fils ; j’imagine que tu doives partir à la guerre, et j’aimerais que tu sois courageux. Moi j’ai toujours dit : si l’un des miens devait mourir sur un champ de bataille, je ne porterai pas le deuil ; il ne peut rien avoir de plus glorieux que de mourir pour la patrie quand elle le demande. Sois courageux donc, et avant d’aller au combat, fait une confession générale ; et si Dieu t’exige que tu meurs, sois sûr que du champ de bataille tu t’envoleras tout droit vers le ciel ».


� Lettre n° 396 à Joaquin Civera, Palma, 10.12.1921.


� Lettres n° 397. 399, 400, 401, 402, 403 et 404, datées des 16 et 29 janvier 1922 ; 22.2.1922 ; 17.5.1922 ; 20.6.1922 ; 16.7.1922 ; 14.9.1922 et 28.10.1922.


� SANCHO Y NEBOT, Mère Alberta, Palma 1941, p. 265.-“De là  (1916) elle continua mener sa vie  de religieuse- écrit un journaliste dans la revue Baleares (V°Année, n° 112, du 30.04.1920)- et donna un exemple d’humilité et d’observance à toute la Communauté ».


� MATHEU MULET, Mère Alberta, p.130 et 128.


� SANCHO Y NEBOT, o. c., p. 265.


� Voir Témoignage écrit de Soeur Margarita Miralles   , dans ACM, dossier 10.


� SANCHO Y NEBOT, o.c., p.265.


� Positio, Summarium, témoin I, ad 117, pp. 16 et 17.


� SANCHO Y NEBOT, o.c., pp. 265 et 266.


� Positio, Summarium, témoin V, ad 11 et ad 99, p. 68 et 69 et p. 85.


� Récit de Sœur Margarita Juan, Roma. 23.04.1982.


� Positio, Summarium, témoin I, ad 19, p. 5.


� SANCHO Y NEBOT, o.c., p. 266. Le témoin I , ad 19, p. 4 et 5 témoigne la même chose.


� Récit de Sœur Margarita Juan, Roma, 23.04.1982.


� Positio, Summarium, témoin IV, ad 117, p. 63.


� Témoignage sous serment de Mère María de la Consolation Vidal Casanova, Onteniente (Valence), 20 janvier 1958, dans ACM, dossier 2-I.


� Positio, Summarium, témoin I, ad 144, p.17.


� Voir Chapitre IV, document 5.


� Positio, Summarium, témoin IV, ad 19 et  ad 20, p.53.


� Idem., témoin II, ad 20, p. 23 “Elle donnait l’impression d’être complètement détachée du monde et de ne vivre que pour Dieu » affirme le témoin IV, ad 55, p. 56.


� SANCHO Y NEBOT, Mère Alberta, Palma, 1941, p.267


� Lettre de Rosa Blanes de M. Amalia Salvador, Palma, 21.01.1958, dans ACM, dossier 2-1.


� AACP, Séance du 14 avril 1920. Ont signé  Antonio Lliteras, Emilio Morales, José Sampol, M. Salas et le Secrétaire Miguel Pons.


� Positio, Summarium, témoin II, ad 123, p. 39.


� Idem., témoin XI, ad 35, p.124.


� Correo de Mallorca, 03.05.1920, dans HPPM:


� Récit écrit par Sœur Antonia Llinás, en mars 1969, ACM, dossier 72-XXXIV.


� Positio, Summarium, témoin X, ad 35, p.119.


� Idem., témoin IV, ad 50, p. 56.


� Note écrite par Soeur Antonia Ramonell, dans AGCP.


� Lettre n° 391, à Sœur Magdalena Juan, Palma, 12.12.1916.


� Positio, Summarium, témoin II, ad 99, p. 36.Les témoins IV et V affirment la même chose, ad 99 et ad 142, p. 60 et 91 respectivement.


� Lettre n° 392 à Mère Regina Casanova, Palma, 17.06.1917.


� Lettre n° 393 à Margarita Terrades Alemany, Palma, 15.03.1919.


� CATANY, Francisca, dans la revue Mater Purissima , II° année, n° 11, p. 3. Palma, décembre 1923


� Idem.


� Correo de Mallorca, 21.10.1922.


� Notes prises par Mère Montserrat Juan, dans AGCP, et reproduites par SANCHO Y NEBOT, dans Mère Alberta, Palma, 1941, p. 295.


� Idem, p. 295, note n° 1.


� Idem., p. 299. Sœur Antonia Ramonell souligne qu’elle reçut les deux sacrements respectifs, assise dans un fauteuil, car elle ne pouvait respirer, allongée dans son lit.


� Voir Positio, Summarium, témoin V, ad 99 et ad 143, p. 85 et 91 ; témoin I, ad 20, p. 5.


� SANCHO Y NEBOT, loc. cit., p. 299 et 300.


� Positio, Summarium, témoin V, ad 143,   p. 91


� Idem., témoin II, ad 143, p. 42.


� Témoignage sous serment de Sœur María Arbona et Oliver, Palma, 16.8.1958, dans ACM, dossier 2-1.


� Positio, Summarium, témoin II, ad 145, p. 42.


� C’est ainsi qu’elle termine ses notes biographiques dans  le “Livre du Personnel”, p. 4, dans AGCP. Il existe une légère divergence entre ce que note Mère Montserrat et ce que consigne la Chronique, le Livre du Personnel et l’Acte de Décès. Ces trois derniers indiquent l’heure de 3 heures et demie du matin, tandis que Mère Montserrat signale 4 heures moins six ou huit minutes du matin. Nous nous inclinons pour cette dernière, connaissant sa méticulosité et sa précision.


� SANCHO Y NEBOT, o.c., p. 298.


� Récit de Soeur Juana Ginard Carrió, Establiments, 24.03.1969..., dans ACM, dossier 72-XXXI.


� Idem., dossier 72- IV.


� CATANY Francisca, dans la revue Mater Purissima, II° Année, n° 11, p. 3. Palma, Décembre 1923.


� Revue  Mater Purisima, I° Année, n° 2, p. 43. Janvier 1923.


� Nicolas Perelló, 1° Machiniste Naval du vapeur  Santa Cristina, à Mère Montserrat Juan, Barcelona, 11.02.1923.


� Parmi les petites collégiennes on croyait que, pendant la nuit, lorsqu’elles dormaient, la lune faisait croître la labeur des plus appliquées.


� L’auteur de ces vers, en passant par la cour de l’Ecole (aujourd’hui très réduite), sent encore la nostalgie du grand jasmin de fleurs dorées que, transformé en arbre présidait les jeux des petites collégiennes qui se faisaient des colliers avec les fleurs tombées. C’est pour quoi lui plaît lui dédier un modeste souvenir, comme à un bon ami disparu. M.A.S.


� Postérieurement, les compositions  indiquées sous les numéros 529 et 530 qui datent respectivement de 1865 et 1867 s’avèrent antérieures.


� Traduction des vers majorquins.


� Idem.


� Idem.


� Idem.


� Idem.


� Idem.


� EL, n° 393, dans ACM, dossier 5-1.


� SANCHO ET NEBOT, Mère Alberta, Palma, 1941, p. 163.


� EL, n° 373.


� EL, n° 365.


� Dans ACM, dossier 5-I, publiée par MOREY  FIOL, Bruno, dans « À Dieu par la pédagogie, Barcelone 1975, p. 414.


� EL, n° 368 et 369.


� EL, n° 362, 366,370 et 395.


� EL, n° 395.


� Voir Lettre à Sœur Magdalena Juan Caldentey, Palma, 4.4.1904, et aussi une autre à Sœur Francisca Villalonga du 9.6.1905.


� ACM, dossier 34.


� La presse locale informe d’une représentation en 1896.


� SANCHO Y NEBOT, Mère Alberta, Palma, 1941, p. 353. MOREY FIOL, Bruno, l’inclut dans l’un des chapitres de son oeuvre: à Dieu par la pédagogie, p. 445-472.


� Voir Chapitre VII.


� Voir Chapitre VI.


� Voir Chapitre VI.


� Traducción de l’original majorquin.


� Voir EL, n°s 378, 379, 382, 383, 385, 394, 395, a, b, c, d,…


� Idem, n°s 394 i, j, et 395 a, c, d, h, i, k, n.


� EL, n° 401, dans ACM, dossier 59-III.


� La Ultima Hora, 10.5.1905.


� Voir infra 2.


� EL, n° 405, dans ACM, dossier 59-III.


� EL, n°s 390, 391 et 392.


� Voir aussi Chapitre VII, doc. Infra, 9.


� Pour ce paragraphe, voir aussi Mère. JUAN. Lettres de Mère Cayetana Alberta Giménez, Palma, 1881.


� Voir aussi Chapitre XIX (Tome II).


� Les écrits 9, 10 et 11 dont l’original se trouve en majorquin, n’ont pas été traduits.


� Il manque 19 b, Petites sourires, qui n’a pas été traduit du majorquin.


� Les Exercices ont terminé la veille de Noël ce qui explique le thème de la dernière méditation.


� Cet écrit figure au verso d’une petite image de Jésus caressant les enfants.


� MATHEU MULET, p. 248 après l’introduction suivante : « Intentions : Que j’offre à mon Seigneur Jésus Christ et à sa Très Sainte Mère et que je promets accomplir, avec l’aide de la Divine Grâce et l’intercession de mes saints Patrons et Avocats, S. Ignace de Loyola, Ste. Juana de Chantal, Ste. Paula et la B. Catalina Tomas ».


		Aux intentions, suit : « Approuvé et je fais la remarque sur ce qui vient souligné, en ajoutant ce qui suit :


		 « Que les Constitutions soient observées, et tout ira bien (Ste. Teresa). Que ce soit le premier soin de la Maison Mère et dans toutes les autres regarder si tout est accompli en profondeur et en détail sans mépriser aucune chose si petite quelle soit, et sans autoriser la dispense, sauf dans le cas vraiment exceptionnel.- E. REIG.


� Poésie dédiée par Saturnino Giménez à sa soeur, 7.8.1867, dans ACM, dossier 2.


� Voir Récit de María Antonia Salvá, janvier 1946, dans ACM, dossier 10.


� Positio, Summarium, témoin III, ad 26, p.45 et témoin VII, ad 7, p.101.


� Récit de Margarita Ripoll Cañellas, Palma, 17.4.1970, dans ACM, dossier 72.


� Voir Vers d’Enrique Reig et Casanova dédiés à Mère Alberta, Palma , 1° mai 1895, ACM, dossier. 2-IV.


� FERRÁ ET PERELLÓ, Bartolomé, dans Palma d’ara ha sexanta anys (La ville de Palma d’il y a soixante ans), publié dans  Diario de Mallorca, 21.7.1911.


� FERRER GIBERT, Pedro, Mallorca. Biografías- Tradiciones-Paisajes. Palma 1949, p. 65. Il faut remarquer que Sebastián Font et Martorell, Directeur de l’École Normale des Maîtres d’école. qui , lui-même, fait l’éloge de la Servante de Dieu,Il mourut en 1915 et  avait été nommé alors que don Enrique Reig était Visiteur, donc avant 1901, date à laquelle il fut destiné à Tolède.


� NICOLAU ET BAUZÀ, J. Un homme qui croyait à l’Amour, Palma 1969, p. 186.


� Chapitre XIV, (Tome II), doc. 3.


� Correo de Mallorca, 6 août 1912.


� La Región, 21 août 1912.


� SANCHO ET NEBOT, Mère Alberta, Palma 1941, p. 364.


� Voir Revue Baleares, IV° année, n° 112, Palma, 30.4.1920.


� Correo de Mallorca, 3.5.1920.


� Chapitre VIII, doc. 3.


� MATER PURISSIMA, 1958, second trimestre, p. 2.


� MATHEU MULET.  Mère Alberta, p. 135. 


� Voir Mater Purissima, I° année, Palma, janvier 1923, p.43.


� Baléares, Éphémérides d’une vie très fertile, 29.12.1957. HPPM.


� La Almudaina, 22.12.1922, dans HPPM.


� El Día, 22.12.1922.


� Registre des procès-verbaux de la Mairie (1922) folio 200-200 v°.


� Lettre de condoléances de Mr. L’abbé Juan Mascaró, Manacor, 23.12.1923, dans ACM, dossier 2.


� Lettre de Mr. L’Abbé Pedro  Mas, Valldemosa, 23.12.1922.


� Mater Puríssima, I° année, n°2, Palma, janvier 1923, p. 43.


� MARTORELL MORA, Josefa dans la revue Mater Purissima, Esporlas, I° année, n°2, Janvier 1923.
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� LA REDACCIÓN (La Rédaction), dans la revue  Mater Purissima , I°année, n° 2, Palma, janvier 1923.


� CAÑELLAS, Paula, dans  Mater Purissima, I° année, n° 2, Palma, janvier 1923, p.33.


� MATHEU MULET, Mère Alberta, p.133, in fine.


� Chronique de la Maison de Santa Cruz de Tenerife, 9 janvier 1923.
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� Lettre de Magdalena Humbert, Mahón, 21.1.1923, dans ACM.


� Mater Purissima, II° année, n° 11, décembre 1923, p. 3.


� Registres du Conseil Général, Palma, 14.8.1924, dans AGCP.


� MATER PURISSIMA, II° année, n°21, Palma, octobre 1924, p.214.
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� ACM, dossier 35-I.


� Matheu Mulet est l’auteur d’une Monographie historique de Notre Dame du Salut de Palma de Majorque. Il a écrit aussi : Le manque d’eau  et la déroute de Fat-Ellah, La Palomera (le petit pigeonnier), petits tableaux islamistes, Christianisme et Islamisme, Comme le grain de sénevé, Les Guides de la Cathédrale, Jésus Christ, Noël évangélique, L’adoration des Mages, Notes Brèves, Hagiographes, le mythe de Jésus Christ et le Mouvement  assomptionniste espagnol. Les informations sur le chanoine Matheu Mulet ont été recueillies dans les documents existants dans le Registre des Archives Diocésaines de Mallorca.
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� Voir ACM, dossier 35-I et II. Pour autres grâces, voir Mater Purissima, septembre-octobre, année XXVIII, n° 268, p. 15.
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� Voir ACM, dossier 35- II.
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� Voir CCR, 15.4.1955.
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� Voir CCR, 28.5.1957.
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� Voir CCR, 31.7.1957.
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� SAMPOL ARBONA, A., À propos des travaux  pour le Procès de Béatification de notre Mère.- Fervet Opus, dans la revue Mater Purissima, septembre 1957, p. 4.


� Voir CCR.9.11.1957.
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� SAMPOL ARBONA, A.,  En contemplant une photographie, dans Mater Purissima, décembre 1957, p.7.


� Voir DOMENECH, José María, Mère Alberta Modèle d’Éducateurs, dans les revues Cort et Ciudad, 24.12.1957. Voir aussi CALDENTEY Rafael. Qu’est ce qu’un Procès de Béatification et de Canonisation ? dans Diario de Mallorca. 29.12.1957, dans HPPM.


� SABATER, Gaspar, dans Ciudad , Hebdomadaire d’information. Inca, 24.12.1957.


� Voir Certificat médical du Dr. J.Estelrich, 30.12.1957, dans ACM, dossier 35-II.


� SAMPOL ARBONA, A. R.P. Les ennemis de Mère Alberta, dans La Ultima Hora, 31.12.1957, p.7. Le même article fut publié dans Mater Puríssima, troisième trimestre 1958.
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� Flora Borja  à Sœur Amalia Martínez, Agullent, 13-1.1958.


� SAMPOL ARBONA, A. dans Mater Puríssima, premier trimestre, 1958, pp.  2-4.
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� UNE EX-ELEVE, Vers une nouvelle Béatification, dans “Arriba” Manacor, n° 1.0199, 4.1.1958, p.4.
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� Témoignage sous serment de Leonor Bosch et Sansó, Palma, 12 janvier 1958, dans ACM, dossier 2-I.


� Témoignage sous serment de Sœur Magdalena Vidal Amorós, Onteniente (Valence), 17 janvier 1958, dans ACM, dossier 2-I.
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� SAMPOL ARBONA, R.P., A., Anniversaire de la mort de notre Mère Fondatrice, dans Mater Purissima, premier trimestre, 1959, p.7.


� Voir ACM, dossier 35-II. Certificat médical du Dr. Alcides Delgadillo, délivré à León de Nicaragua, le 25.5.1959.


� DOMINGUEZ, E. Revue Cort, n° 138, du 22.8.1959.


� SAMPOL ET ARBONA, A., R.P., dans Mater Purissima, quatrième trimestre 1959, p.8.


� Discours prononcé par SANCHO ET NEBOT à l’occasion du XXXVIII° anniversaire du décès de Mère Alberta, dans  Mater Purissima, premier trimestre 1961, dans ACM.


� BEAUTELL, Olga, Une Pédagogue modèle, dans Mater Purissima, second trimestre 1961, p.3.


� Idem, Une Pédagogue modèle, troisième trimestre 1961, p. 2.


� Accords pris au cours des Exercices Spirituels des Supérieures, 1963, dans AGCP.
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� Lettre d’Antonia Alzina Melis à Ramón Rebassa et Enseñat, Palma de Majorque, 20.11.1964, dans ACM, dossier 38-III.


� Lettre de Gerardo María Thomás  adressée au Maire de Pollensa, Palma, 24.11.1964, dans ACM, dossier 38-III.


� Lettre de Catalina Bauzá de Bonnín, Palma, 25.11.1964, dans ACM, dossier 38-III.


� Diario de Mallorca, 26.1.1, p. 484-485.964, reproduisant un texte de SANCHO ET NEBOT, dans Mère Alberta, p.484-485.


� Lettre de l’Évêque d’Ibiza, Mgr. Francisco Planas et  Muntaner, adressée au Maire de Pollensa, Palma, 28.11.1964, dans ACM dossier 38-III.


� Diario de Mallorca, 12.12.1964.- Voir aussi Diario de Mallorca du 20 du même mois et de la même année.


� De la Conversation dirigée par Mr. Rebassa au  Club de Pollensa, décembre 1964, dans ACM, dossier. 38-III.


� ESTEVE ET FUENMAYOR, Angeles, R.P., Discours prononcé le 28.2.1965 au cours de l’acte de proclamation de la Servante de Dieu au titre de Fille Illustre de Pollensa. Le discours fut imprimé à l’Imprimerie de Mossén Alcover, Palma de Majorque, 1965. Il compte 16 pages et deux illustrations, dont l’une représente la Servante de Dieu, et l’autre la stèle apposée sur la maison natale de Mère Alberta, actuellement propriété de la Congrégation qu’elle fonda. L’édition fut  patronnée par l’Excellente Mairie de Pollensa.


� Voir CCI, 6.3.1965.
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� Voir CCR, 25.1.1966.
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� Le Dr. Absalón Gutierréz, le 24 février 1966, affirmait que Rafael Urroz allait toujours bien. ACM, dossier 35-II.


� Voir CCR, 29.7.1966.


� ARMAS, María de las Nieves, Circulaire, 5.8.1968.


� Voir CCR, 4.3.1968. Pour d’autres informations sur l’intercession de la Servante de Dieu, Voir CCR, 16 et 17 décembre 1968.


� ARMAS, María de las Nieves, CC, 11.10.1968.


� Idem,  27.11.1968.


� Idem,  CC 8.12.1968.


� CCR, 13.12.1968.


� ARMAS, María de las Nieves, CC, 29.3.1969.
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� Récit de Soeur  Catalina Sansó, 15.12.1969., dans ACM, dossier 72.


� CC de Mère María Nieves Armas., 18.12.1969.


� Récit de María Camps Gacías, ACM, dossier 72.


� ARMAS, María de las Nieves, CC, 8.9.1970.


� CCI, 21.12.1970.


� ARMAS, María de las Nieves, CC, 11.4.1971.
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� Lettre de Magdalena Morejón à Soeur Margarita Juan, juillet 1971, Sagua la Grande (Cuba); voir aussi ACM, dossier 45-I.


� ARMAS, María de las Nieves, CC, 28.3.1972.


� Idem, CC, 29.6.1972.


� Voir Chronique des respectives localités, du 26 septembre et du 2 octobre 1972.


� ARMAS, María de las Nieves, CC., deuxième dimanche d’Avent de l’année 1972.


� MOREY FIOL, Bruno, dans Diario de Mallorca, 20.12.1972, dans HPPM.


� MOREY FIOL, Bruno, Baleares, 21.12.1972.


� Idem, La Tarde, Santa Cruz de Tenerife, 21.12.1972.


� MOREY Y FIOL, Bruno, La Tarde, 27.12.1972.


� BOTA TOTXO, Miguel, Pollensa, 1972.


� ARMAS, María de las Nieves, CC. Dimanche de Résurrection ,1973.


� ARMAS, María de las Nieves, CC, 24.5.1973.


� Voir CCR, 7.8.1973 et aussi CC de Mère María de las Nieves Armas à la même date.


� ARMAS, María de las Nieves CC, 7.8.1973.


� Voir CCR, 14.11.1973.


� Mater Puríssima, II° époque, n°1, janvier 1974, p.9.


� Mater Purissima, II° époque, n°1, p. 14.


� Idem, p.18.
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� Récit écrit par Mère Rosa María Camús, Supérieure de la Maison d’Inca (Majorque) le 31.3.1974, dans ACM, dossier 52-I.


� Mater Purissima, II° époque, n°2, mars 1974, p. 30.


� Mater Purissima, II° époque, n°3, septembre 1974, p.30.


� ARMAS, María de las Nieves, CC, 30.8.1974.


� Voir ACM, dossier 52-I.


� Lettre de Mère Isabel Gelabert à Soeur Margarita Juan, 17 février 1978.


� Mater Purissima, II° époque, n° 3, septembre 1974, p. 30.


� Extrait de Espiga,, Bulletin paroissial de l’Évêché de Palencia,  La Semaine Historique, décembre 1974.


� CCR, 30 et 31 janvier 1975.


� MOREY Y FIOL, Bruno, À Dieu par la pédagogie, Barcelona, 1975, p. 384.


� ACM, dossier 46-I.


� ARMAS, María de las Nieves CC, 3.5.1975.


� Idem, CC. 30.5.1975.


� Idem, CC, 5.7.1975.


� I° Bulletin d’informations, Pureté de Marie, p. 8.


� Mater Purissima, II° époque, août 1975, n° 6, p.30.


� ARMAS, María de las Nieves, CC, 15.9.1975.


� Mater Puríssima, II° époque, n° 7, octubre 1975, p. 25.


� Du Discours prononcé par MOREY Y FIOL, Bruno, au tours de l’hommage à Mère Alberta, le 11.6.1975, publié dans Mater Purissima, II° époque, n° 7, p. 26-30.


� ARMAS, María de las Nieves, CC, 10.4.1976.


� Mater Puríssima, II° époque, n°9, avril 1976, p.30.


� ARMAS, María de las Nieves, CC, mai 1976.
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� Lettre du Lieutenant Colonel Carlo Pacotti, attaché militaire à l’Ambassade d’Italie à Madrid, Rome, 7.7.1976. Dans sa lettre il expose diverses grâces de protection, obtenues au cours de la période de son mandat dans le bataillon des chasseurs Alpins.


� ACM, dossier 52-I.


� Mater Purissima, II° époque, n°11, septembre 1976, p.30.


� ACM, dossier 52-I.
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� Mater Purissima, II° époque, n°12, Décembre 1976, p.30.
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� Mater Purissima, II° époque, n°13, février 1977, p.30.


� Idem, n°13, février 1977, p.30.
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� Mater Purissima, II° époque, n° 14, mai 1977, p. 30.


� Mater Purissima, II° époque, N° 15, juillet 1977, p. 30.


� Idem.


� Mater Purissima, n°15, juillet 1977, p.30.


� Idem.


� Idem.


� Lettre de Pedro Arbona à Sœur Genara Gregorio, Palma, 15 septembre 1977.
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� ARMAS ; María de las Nieves, CC, 29.9.1977.


� ACM, dossier 52-I.


� Idem, II° époque, n°26, novembre 1977.


� ARMAS, María de las Nieves, CC, 8 décembre 1977.


� ARMAS, María de las Nieves, CC, 26.12.1977.


� Récit de Margarita Puig, 2.7.1978, dans ACM, dossier 72.





